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SOMMAIRE Dü 1" NUMÉRO DE JANVIER 1870 


TEXTE. - Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m * Louise db Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur.— Un domino, prologue en vers, par M. Théo¬ 
dore de Banville. — Dam les bois, par M. Louis Enault. — Le 
roi des Ménétriers , nouvelle, par M. Armand Lapointe. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 947, dessin de M. Jules David : 
toilette de bal; toilette de bal pour fillette ; toilette de ville. 

Planche de patron : habit de dame; robe de soirée. 

Dans le texte, dessin P. n° 28 : toilettes de bal pour jeune femme et 
jeune fille. — Série G. n° 55 : deux toilettes de ville. — G. n° 56 : 
toilette du matin (peignoir); toilette d’intérieur pour jeune fille de 
quinze an^ 


LA VIE PARISIENNE 


JOURNAL ILLUSTRÉ 


Dirigé par MARCELIN 

Toutes les semaines un numéro de 20 pages , formant chaque année un volume de 950 pages , illustré denviron 

QUATRE MILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fûtes de la Cour, soirées 
d’Opéraoud’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Iljde-Park comme du bois de Boulogne.Tel est le 
ogranime suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8® ANNÉE. 


CONDITIONS DE L ABONNEMENT : 


Un an (pour Paris, les départements et UAlgérie)... 
Six mois — — — ... 

Trois mois — — — ... 


8 e ANNÉE 

30 fr. 

16 fr. 

8 fr. 50 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


Rédacteur en chef : LÉON RICHE R 


Collaborateurs : MM. E. Legouvé (de l'Académie française), Fran¬ 
cisque Sarcey, Jules Claretie, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix Ilément, Charles Deslys, Jules Lcvallois, etc. — M mfs Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 


BUREAUX : A PARIS, RUE DU PARADIS-POISSONNIÈRE, 1 bis 

Prix: Un an. 40 fr. 

Six mois. 5 fr. 50 

Trois mois. 3 f r . 


Le Droit des femmes se vend chez les libraires et dam les kiosques. 


15 centimes le Numéro» 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode ( confections, robes, soieries t dentelles, étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Le mois de janvier étant spécialement consacré aux dtners de 
famille, aux soirées et réunions intimes, nous nous occuperons 
aujourd'hui des toilettes convenables pour ces sortes de réu¬ 
nions. C’est toujours à la maltresse de la maison d’indiquer, 
par sa façon de s’habiller, le genre de toilettes qu'on doit 
adopter pour ses invitations. Si elle est décolletée, ses invitées 
devront l’étre aussi ; mais, à moins qu’il s’agisse de dîners 
d’apparat, les toilettes 
demi-décolletées sont 
de meilleur goût. Les 
robes de nuances fon¬ 
cées ou claires, à cor¬ 
sage ouvert ou décol¬ 
leté en carré à la 
Louis XV, sont char¬ 
mantes avec les jolies 
guimpes de dentelle 
que l'on porte en ce 
moment; elles permet¬ 
tent le médaillon artis¬ 
tique qui fait si bien 
au cou, retenu par un 
velours noir ou de 
nuance assortie à la 
couleur de la robe. 

Nous n’aimons guère, 
avec ces demi-toilettes, 
les fleurs dans les che¬ 
veux ; nous leur préfé¬ 
rons de beaucoup un 
nœud de velours ou 
de satin de même 
nuance que la toilette, 
ou bien encore, ce qui 
est plus joli, un nœud 
de dentelle noire ou 
blanche, avec aigrette 
retenue par une bou¬ 
cle Louis XV ou une 
épingle de diamants. 

La nouveauté de fin 
d’année, car il en surgit 
toujours à cette époque, 
est la parure Cor¬ 
nouailles,qui comprend 
le collier, le nœud, la 
barrette pour les che¬ 
veux, et le nœud de 
corsage. Cette parure consiste tout simplement en applications 
bretonnes sur velours noir ou de couleur. Ces applications, com¬ 
posées de perles de toutes couleurs et de mille objets brillants, 
scintillent aux lumières, s’harmonisent avec toutes les toilettes 
et produisent l'effet le plus coquet du monde. On peut se con¬ 
tenter du collier. Ces ravissantes parures conviennent aussi 
bien aux jeunes filles qu’aux jeunes femmes, et nous les re¬ 
commandons tout particulièrement aux élégantes qui prisent à 
la fois l’originalité et le bon goût. 


P. N* 28. — Toilettes de bal pour jeune femme et jeune fille, 


Une autre fantaisie nouvelle, qui se place dans les cheveux 
pour tenir le chignon, a reçu le nom à'affiquet : c’est une sorte 
d’épingle d’or, comme celle que portaient autrefois les cha- 
noinesses et qu’on appelait alors un mari. Pourquoi? c’est 
ce que nous serions nous-même fort embarrassée d’expliquer. 

Parlons un peu des toilettes de M Me Favart dans Lions et 
Renards , la nouvelle pièce d’Émile Augier. On a beaucoup 

blâmé l’élégance de 
ces toilettes qui n'é¬ 
taient pas, dit-on, à 
• leur place. M 1Ie de Bira- 
gue, avec son esprit sé¬ 
rieux et ses sentiments 
à la Mauprat, ne devait 
pas, au dire de la cri¬ 
tique , s’occuper de 
semblables futilités. 
Pour nous qui n’avons 
point à les considérer 
sous ce point de vue, 
nous ne pouvons que 
louer les ravissantes 
toilettes de M ,le Favart, 
qui sait toujours se 
metlre avec un goût 
exquis. 

Au premier acte : 
Robe de soie grise, 
molle et souple comme 
du cachemire , rayée 
transversalement, à 
plis superbes. La traîne 
et les longues man¬ 
ches pagodes garnies 
de petit gris exacte¬ 
ment du même ton que 
l’éloffe. Veste sans man¬ 
ches, en peluche d’un 
gris plus fauve. 

Toilette du second 
acte : Robe vert pôle, 
brodée de soie blanche, 
frangée d’effilés. 

Enfin, une robe rose 
glacée de gris, à pare¬ 
ments, à nœuds et à 
échelles, qui est, non 
sans raison, le point de 
mire de toutes les lorgnettes pendant le troisième acte. 

A propos de jolies toilettes, voici, reproduits par notre cro¬ 
quis P. n° 28, deux modèles qui ne manquent ni de genre ni 
de distinction et qui sont tout à fait inédits : 

i° Robe de faille bleu tendre. Sous-jupe ras-terre à volant 
plissé, formant un large dentelé devant, dont les deux extré¬ 
mités sont ornées de grappes de roses. Longue tunique à larges 
revers doublés de satin de même teinte avec traîne de roses de 
côté. Corsage uni, à pointes derrière et devant. Manches plates 
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et courtes, à peine garnies d’un tuyauté de dentelle. Bouquet 
de roses au corsage, posé à la Louis XV. Coiffure formant poulV, 
et longue tratne retombant sur le chignon. Collier à trois rangs 
de grosses perles d’or. 

2° Robe de tarlatane blanche ras-terre. Volant plissé dans le 
bas, à doubles têtes retenues par deux biais de satin rose et 
surmonté d’une ruche séparée par un biais de salin rose. Même 
ruche devant formant tablier. Seconde jupe de tarlatane à 
larges plissés formant deux ailes de colombes. Ceinlure de 
satin rose, sans nœud, à deux larges pans coupés en biais. 
Corsage décolleté carrément, encadré d’un ruclié et d’un biais 
de satin, avec chemisette plissée et manches unies. Nœud de 
satin rose dans les cheveux. 

Louise de Taillac. 


L’empereur et l’impératrice ont assisté, la dernière semaine, 
à la première représentation de la nouvelle pièce de M. Émile 
Augier : Lions et Renards. 

I/impératrice portait la même toilette qu’à la première re¬ 
présentation de Rêve d'amour : une robe bleu de ciel, qu’on 
dirait tissée de turquoises, toute voilée de dentelles blanches. 
Au cou, un velours noir étoilé de perles et de diamants. Seule¬ 
ment, à la place de cette délicieuse cl étrange écharpe de satin 
blanc qu’elle portait dans ses cheveux à l’Opéra-Comique, 
attachée de côté par une agrafe de diamants et toute frangée 
d’argent, l’impératrice avait simplement un nœud de velours 
noir. 

V tp DE L. 


RETUE DES MAGASINS. 

Quels délicieux chapeaux que ceux de M mp Hkrst (rue 
Drouot, 8) ! Ils sont petits, bien petits ; mais que d’élégance et 
de grâce ils contiennent ! Et cependant ils se composent de 
bien peu de choses. Un soupçon de velours, un peu de den¬ 
telle, puis une fleur, une plume et voilà tout. Mais ces jolis 
riens sont si gracieusement disposés qu’ils forment un en¬ 
semble des plus coquets. Rêver mieux est impossible, et cepen¬ 
dant se surpasser toujours semble être l’heureux privilège de 
l’artiste dont nous parlons. On peut en juger par ces trois 
créations inédites : 

1° Un chapeau de visite en velours noir, liséré de satin rose, 
avec touffe de plumes roses posée de côté. 

2° Un chapeau de velours violet assorti à la toilette et garni 
simplement de martre zibeline. 

3° Un chapeau de théâtre en tulle, dentelle noire, avec plume 
blanche posée en diadème. Aigrette noire de côté et touffe de 
roses. 

On dirait vraiment qu’avec les chapeaux de M mp Herst toutes 
les femmes redeviennent jeunes et paraissent jolies. Impos¬ 
sible d’opérer plus ravissante transformation avec si peu d’élé¬ 
ments. 

La maison Violard (rue Richelieu, 102) fait, pour les cha¬ 
peaux à la mode, des voilettes de formes spéciales qui sont 
extrêmement jolies. Grandes, carrées ou en écharpes, elles re¬ 
couvrent entièrement le chapeau et sont attachées au chignon 
par une épingle à tête. Ces voiles nouveaux constituent un 
souvenir de janvier très-agréable à recevoir. Comme tout passe 
en ce monde, surtout la mode, ces voiles, habilement posés 
dans les cheveux, remplaceront la mantille avec avantage. Les 
soirées et les bals sont à peine commencés et déjà le succès 


de la dentelle est assuré. On en portera beaucoup cet hiver. 
Déjà les robes de ville habillées en sont garnies à profusion. 
La dentelle basse se dispose en ruches ou coquilles, et les hauts 
volants forment d’élégantes tuniques, gracieusement drapées 
et relevées par des nœuds de velours ou de satin. 

Sur les étoffes de velours ou de satin, nous conseillons la 
guipure Louis XIII (spécialité de la maison Yiolard). Posée à 
plat en larges revers, elle a tout à fait grand air. Quant aux 
robes de dentelle noire ou blanche sur transparent de couleur, 
elles doivent se trouver dans la garde -robe de toutes les élé¬ 
gantes. Ce sont de ces fonds de toilette qu’il fa .t avoir quand 
on va souvent dans le monde. Aussi, il n’est pas de trousseau 
un peu riche sans deux robes de dentelle et des volants de 
Chantilly et d’Angleterre. On voit, en ce moment, dans la 
maison Yiolard, une grande variété de parures nouvelles com¬ 
posées de guimpes ou chemisettes ornées de revers ou de 
tuyautés de Valenciennes, avec manches assorties qui sont aussi 
seyantes que jolies. Ces mêmes parures de mousseline se répè¬ 
tent en tulle et application d’Angleterre pour les toilettes 
très-habillées. Nous les signalons avec plaisir aux femmes de 
goût. 

Quoiqu’il soit de bon goût d’envoyer ses cadeaux d’étrennes 
à la fin de l’année, on peut dire que les étrennes durent pen¬ 
dant tout le mois de janvier. Beaucoup de personnes font des 
cadeaux, mais bien peu savent les faire, car il n’est pas facile 
de de\incr les préférences d’une personne, si intimement qu’on 
la connaisse. 

Comme cadeaux intimes, on peut largement faire un choix 
à la Ville de Lyon (rue de la Chaussée-d’Antin, 6), la première 
maison de Paris et la plus importai) e de France en son genre. 
Elle s’est encore surpassée celte année, ce qui prouve que 
pour la Ville de Lyon le mot impossible n’e.viste pas. 

En fait de nouveaulés, il faut lui demander la ceinture ro¬ 
maine en magnifique ruban souple à double face ; de char¬ 
mantes ceintures, en crêpe de Chine terminées par un effilé 
résille, très-long et en soie floche en toutes les nuances les 
plus suaves et les plus ravissantes ; des filets Figaro des¬ 
tinés à contenir les nattes des coiffures aux mailles d’or, 
d’argent et de jais très-souples ; des nœuds de cravate, des 
châtelaines et une foule de riens, adorables de coquetterie. 
Puis tout un assortiment de parures en lingerie, François 1 er , 
Charlotte Corday, Belle Gabrielle, Médicis, Louis XIV, Marie- 
Antoinette, pour robes ouvertes ; double plissé en mousseline 
avec Valenciennes, entre-deux avec transparent et nœud bleu, 
velours noir et rose. Un grand choix de bijoux de jais, des 
voilettes de toutes formes nouvelles, de très-jolies boîles de 
gants Joséphine, propriété exclusive de la Ville de Lyon , et 
enfin une foule d’articles de fanlaisie, fels que porte-monnaie, 
carnets, nécessaires, boîles de mercerie complètes, systèmes 
originaux et ingénieux pour les aiguilles, etc., elc. U faudrait 
un volume pour décrire tout ce que renferment les comptoirs 
de la Ville de Lyon. 

Quand le Moniteur de la Mode prend sous son patronage une 
nouveauté quelconque, c’est qu’il est sûr de son succès. Nous 
avons vanté la première dans les colonnes de ce journal tous 
les avantages du corset-cage de la maison de Plument (rue 
d’Aboukir, 9); eh bien, maintenant, le voilà presque générale¬ 
ment adopté, non-seulemeot à Paris, mais encore en province 
et à l’étranger. Ce corset-cage, composé de galons habilement 
disposés, se fait en fil, en laine rouge et en soie de toutes 
nuances; il soutient la taille et laisse une grande aisance à 
tous les mouvements; il amincit la taille, lui donne de la sou¬ 
plesse, développe la poitrine et la soutient sans la comprimer, 
L’hygiène et la coquetterie trouvent donc, dans le cor-et-cage, 
mille avantages incomparables qui justifient amplement la 
faveur obtenue par ce nouveau modèle. 11 convient particu- 
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lièrement aux jeunes filles et aux femmes d’une constitution 
délicate. 

On trouve le corset-cage au magasin de la Ville de Paris , 
chez M. de Plument et dans les principales maisons de nou¬ 
veautés de la province et de l’étranger. 

L. de T. 



Nous voici à l’époque de l’année où les promenades sur les 
boulevards offrent un grand attrait. Les magasins ont repris 
leur air de fête et les divers objets qu’ils étalent sont bien 
tentants pour la coquetterie féminine. Il est impossible de 
passer devant la Reine des Abeilles (boulevard des Capucines, 12) 
sans s’arrêter longuement devant cet élégant magasin qui res¬ 
semble au coquet boudoir d’une jolie femme. On y voit des 
éventails de toutes sortes, simples et riches, mais toujours d’un 
goût exquis; des coffrets artistiques renfermant des flacons 
assortis de parfums ; des nécessaires de toilettes, de là bros¬ 
serie d’ivoire ; des sachets pour gants, mouchoirs et chemises, 
aux parfums les plus suaves, etc. En dehors de tous ces objets, 
la maison Violet possède aussi certain coffret de Jouvence où 
se trouvent renfermés tous les secrets de la beauté, doublions 
pas l’eau de toilette de thridace et les fameux sa\ons de thri- 
dace qui sont des produits spéciaux de la maison Violet, ainsi 
que tant d’autres parmi lesquels nous citerons la crème Pom- 
padour et les parfums les plus odorants pour le mouchoir. 

— Le lait antéphélique continue d’être adopté comme la 
plus saine et la plus utile des eaux de toilette par les personnes 
qui rêvent un teint irréprochable. On peut dire qu’elles ne 
peuvent plus s’en passer dès qu’elles en ont fait usage quelque 
temps. Aussi la précieuse préparation de M. Candès (boulevard 
Saint-Denis, 26) fait-elle tous les ans le tour du monde, car son 
mode d’emploi a dû être traduit dans toutes les langues com¬ 
merciales afin de satisfaire aux demandes de l’exportation. 


LA VILLE DE SAINT-DENIS 

Supposez que Suger, ce grave et pieux ministre de Louis le 
Jeune, revînt au monde, quel serait son étonnement si, deman¬ 
dant à revoir sa bonne ville de Saint-Denis, quelque Parisien 
naïf le faisait entrer dans les immenses magasins qui portent le 
nom de celte antique cité. Au lieu de sévères abbés et de gros 
chanoines, les élégantes clientes de cet établissement offriraient 
leur gracieux essaim à scs regards étonnés. 

— Les chérubins habitent-ils donc notre pieux monastère ? 
s'écrierait-il en se signant dévotement. Je dois avouer qu’ils 
l’ont bien changé à son avantage. L’oriflamme a donc multiplié 
ses couleurs à l’infini ? ajouterait-il en regardant ces étoffes de 
soie aux chatoyants reflets. 

Et l’abbé prendrait ces tissus fantaisistes, au coloris frais et 
suave, pour des pans d’arc-en-cicl. Le Montjoye Saint-Denis , 
nouveau drap de soie, d’un noir brillant et velouté, aux lisières 
cerises et blanches, garanti à l’usage (8 fr. 75 le mètre de 
63 cent, de large,) lui semblerait ne devoir se draper que sur 
des épaules de reine. Les popelines chinées à 2 fr. 90, les po¬ 
pelines pékin à t\ fr.50, les popelines pointillées à 6 fr., les écos¬ 
sais à 95 c., lui paraîtraient tramés par le génie de l’industrie. 

0 * aux confections, nous ne pouvons nous faire une idée 

de si ùvi. L ! , j î les regardant; mais, à coup sûr, il les trou¬ 
verait [.lus éieg mtos que les chapes de ses chantres et de ses 
diacres. 


Le goût parisien, cette science moderne qui se montre 
dans ses plus charmants caprices à la Ville de Saint-Denis, 
occasionnerait des éblouissements non-seulement au regard de 
Suger, mais surtout aux belles châtelaines du temps qui pour¬ 
raient revenir avec lui. La rare distinction de ces toilettes, tail¬ 
lées par le génie de la grâce, charmerait la délicatesse patri¬ 
cienne de ces nobles dames, et leur ferait regretter de ne pas 
être de petites bourgeoises du xix® siècle : car ces jolis costumes 
et ces confections se distinguent par l'originalité de la coupe, 
la perfection de l’ensemble et, pour couronner l’œuvre, par 
leur bon marché vraiment inouï. 

Sage Suger, la Ville de Saint-Denis vous éviterait la peine 
d’éditer des lois somptuaires : ses prix sont trop modestes pour 
ruiner les personnes les moins riches; mais ses nouveautés 
sont toujours assez coquettes pour les embellir. Vous vous 
prendriez, dans votre admiration, bon abbé, à entonner un Te 
Dcum sous les plafonds, j’allais dire sous les voûtes de ces gale¬ 
ries, et vos jolies contemporaines accompagneraient ce chant 
sacré avec ferveur, en témoignage de reconnaissance. 


DeMcrlptlon de la planche de mode* n° 1149. 

Toilette de bal. — Robe de satlu vert, garnie de nœuds de den¬ 
telle et de glands d’or. Tunique de tulle blanc avec volant de blonde. 
Corsage décolleté carrément et sans manches avec basque arrondie et 
garnie d’un volant. Nœuds de dentelle aux manches. 

Coiffure composée de deux bandeaux russes ondulés et longues bou¬ 
cles retombant sur les épaules. Nœud de velours vert et longue plume 
blanche rejetée en arrière. 

Toilette de soirée pour jeune fille de quatorze à quinze ans. — 
Robe de taffetas rose, garnie de volants froncés et d’une ganse d’or. 
Tunique demi-ajustée, décolletée carrément, bordée d’une ruche- 
marquise. Soulier de satin rose. Cheveux relevés à racines droites et 
frisés derrière. 

Toilette de ville en étoffe dite Carmeline (espèce de petit drap) 
garnie de biais de velours marron et de volants plissés. Corsage ou casa¬ 
que garnie d’une pèlerine ronde derrière et revers devant. Cette pèle¬ 
rine est bordée d’un volant plissé. 

Chapeau calabrais en velours marron, garni devant d’un drapé de 
velours et d’une longue plume à-peine frisée rejetée eu arrière. 

Coiffure composée de grosses nattes. 

AVIS IMPORTANT 

A NOS ABONNÉES D’ANGLETERRE 

A dater du 1 er décembre dernier, M. C. E, Weldon a cessé 
d’être notre agent. Toutes lettres ou communications relatives 
aux abonnements, aux patrons, aux gravures, devront donc être 
adressées dorénavant à la nouvelle Agence , que nous gardons 
entre nos mains, sous la raison sociale de Adolphe Goubaud and 
Son, 30, Henrictta Street, Covent-Garden, London, W. C. 

Pour éviler les erreurs que peut facilement causer ce chan¬ 
gement d’agence, nous prions instamment nos abonnées d’An¬ 
gleterre de vouloir bien nous envoyer à nouveau leur nom, 
leur adresse, la date et la durée de leur abonnement, et le 
chiffre des sommes déjà payées par elles sur l’abonnement 
courant. Nous serons ainsi à même d*établir exactement leur 
compte et de continuer leur service sans aucune interruption. 
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DESCRIPTIOR DES TOILETTES (PLARCHE 6. R° 55). 


A. — Costume de ville en velours \iolet. La première jupe en 
taffetas violet est ornée d'un volant à larges plissés retenus par un biais 
de velours violet. Seconde jupe de velours violet, garnie d'un biais et 


nique d'un tuyauté de satin marron plus foncé avec deux biais de 
môme teinte. Seconde tunique coupée en pointes de côté et ornée de 
trois rangées de tuyautés de satin surmontés de deux biais de satin* 



DEUX TOILETTES DE VILLE. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg Saint-Denis). 


d’une frange de même teinta. Paletot court et droit, à revers de taffetas. 
Manches châtelaines, encadrées comme le paletot par une frange vio¬ 
lette. — Pouff de velours violet avec plume posée en arrière. 

— Toilette de faille marron. La première jupe est ornée en tu* 


Large nœud de satin à chaque creux formé par les pointes. Corsage 
uni avec col de satin entouré d'un tuyauté. 

Chapeau en velours de même teinte, dentelle noire et fleur de 
côté» • 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G* N° 56). 


A . — Peignoir cil cachemire gris perle ; forme paletot devant, à traîne 
derrière et plis Watteau formant pouff retenu par un biais de cache¬ 
mire. Liseré de satin cerise. Larges manches fendues, garnies de biais, 


B . — Costume néglige en drap bronze, garni de petits biais de ve¬ 
lours de même teinte. Première jupe à volant froncé, surmonté de cinq 
biais de velours. Seconde jupe à poufT retenue de côté par deux nœuds 



TOILETTE DU MATIN. — TOILETTE 

lisérés de satin cerise et retenus par trois choux de satin. Grand col 
orné comme le peignoir. Ces mêmes biais garnissent le devant 
et la longue traîne de la robe. — Collerette Gabrielle en Valen¬ 
ciennes. 


D’INTÉRIEUR (pour jeune fille de quiuze ans.) 

de velours. Corsage uni. Ceinture de velours à doubles pans formant 
basques ; les deux plus petits en velours et les deux grands en drap 
ornés de biais de velours. Collerette François 1 er et nœud de velours 
dans les cheveux. 
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On célébrait en France, au moyen âge, de Noël à l’Épiphanie, 
une fête étrange dont l’origine remontait probablement jus¬ 
qu’aux saturnales de Rome, et peut-être jusqu’aux fêtes des 
Tabernacles et de Rosch hasana (chef de l’an) chez les Juifs. 
Cette fêle, espèce de carnaval religieux où nos pères se livraient 
aux scènes les plus extravagantes, était connue sous le nom de 
Fête des Fous . Une de nos villes de province resta longtemps 
Adèle à cette singulière tradition, qu’on y respectait presque 
comme un culte national. La mère folle de Dijon avait ses pro¬ 
cessions, auxquelles prenaient part les personnages les plus im¬ 
portants, et ses confréries dont faisaient partie les plus grands 
seigneurs du pays. Les autorités ecclésiastiques et politiques, 
les conciles et les parlements manifestèrent plus d une fois la 
pénible impression qu’ils éprouvaient au spectacle de ces folies. 
Le croirait-on, pendant quatre cents ans, du xir au xvi c siècle, 
les lois restèrent impuissantes dans leur lutte contre un abus 
trop populaire. 

Telle est la force des traditions, qu’on retrouve encore, dans 
la physionomie de notre jour de l'an, quelques traits de ressem¬ 
blance avec la fête des fous. Nos folies, à vrai dire, se bornent 
à échanger des cartes de visite et à donner des étrennes. Cette 
dernière coutume a du moins pour elle qu’on la peut considé¬ 
rer comme un souvenir poétique des présents offerts par les 
rois Mages. Ce raisonnement fera so?:rire plus d’un visage frais 
cl rose, mais nous ne craignons pas que ce soit là un sourire de 
désapprobation. Nous sommes sûr du suffrage de ce peuple 
charmant. 

Mais revenons en arrière, et jetons un regard d’adieu à la 
plus aimable des fêtes, à celle qui peut-être nous rappelle les 
meilleurs souvenir?. Sans doute, vous ne l’avez point oublié, le 
refrain d’une des plus touchantes mélodies de Loïsa Puget : 

Voici la Nocl, fête du Seigneur! 

Noël!... A la An do chaque année, c’est le cri de tous. Joyeux 
Noël! chantent les cloches lancées à toute volée. Joyeux Noël ! 
s’écrient les enfants. Joyeux Noël ! répètent les pauvres con¬ 
solés. Et c’est en effet le grand jour, le seul jour où s’oublient 
les soucis, les vanités et les folies du monde ; le jour où le cœur 
se replonge dans la fraîcheur de ses souvenirs d’enfant. 

Malgré le froid, les nuages et la neige, celte nuit de fête a des 
clartés d’Oricnt : Parbre de Noël étoile son obscurité. La divine 
échelle est de nouveau jetée entre le ciel et la terre, les anges 
la descendent, les petits enfants la montent en rêve ; un nimbe 
entoure le front blanc des aïeules, des rayons luisent dans les 
yeux des bébés. Prière, amour, dévouement, tous les mots sa¬ 
crés de la famille se murmurent auprès des berceaux; il sem¬ 
ble qu’on entende autour de soi un frémissement d’ailes, 
elles bonnes pensées, comme un vol de colombes, entrent dans 
la maisou. 

Paris est trop troublé pour avoir le cœur tout entier à cette 
douce solennité. La touchante magie des croyances de la jeu¬ 
nesse a peu d’effet dans un salon banal et doré. — On fête 
mieux Noël en province; c’est au fond des châteaux de Bre¬ 
tagne ou de Dauphiné que TEnfanl-Dieu est bien reçu. 

Minuit sonnera bientôt. Par les chemins couverts de neige, 
entre deux haies brillantes de givre, les paysans s’en vont à la 
messe ; les femmes, enveloppées dans leurs capes, murmurent 
des prières; les hommes, parés de leurs habits de fête, portent 
la lanterne qui doit éclairer la route. Dansle lointain, on entre¬ 
voit à peine les groupes sombres ; mais les tremblantes lueurs 
des lanternes semblent autant d’étoiles qui marchent en rasant 
la terre et guident les humbles ver3 l'église. 


Au château, devant la grande cheminée, sont rangés tous les 
petits souliers, depuis la mignonne bottine de la sœur aînée 
jusqu’au soulier de chérubin éclos comme une Aeur bleue 
dans les cendres. 

Une avalanche de jouets eide bonbons vient de tomber sur 
eux ; chacun en aura sa part : une part royale et divine. Des 
cris joyeux salueront au matin ce spectacle. 

La mère regarde si tout est bien comme elle Ta voulu. Avant 
de s’éloigner, elle jette sur ses enfants endormis un sourire 
d’adieu. Leurs têtes rosées sur la blancheur de Poreiller, à 
demi voilées par leurs beaux cheveux blonds, leur donnent 
l’air d’oiseaux enfouis dans leur nid et cachés sous leurs ailes. 

La mère prend son livre d’heures. — Demain les oiseaux 
seront contents ! — « Allez, mère,'ange visible, vous dont le 
cœur n’a de battements que pour le devoir et la charité, votre 
prière était faite avant que vous fussiez à genoux ! Paix au toit 
que vous aimez, et joyeux Noël à vous ! » 

Cependant, les cierges se sont éteints; les cloches, arrêtées 
dans leur vol, ont repris leur silencieuse immobilité : c’en est 
fait du joyeux Noël. Les préoccupations de la vie nous rappellent 
sur terre ; arrachons-nous donc à ces songes et tournons nos 
regards vers l’année qui nous vient. Nous ne la pouvons mieux 
commencer qu'en cédant la parole à un poêle. 

Ludovic Sauveur. 


UN DOMINO 

(prologue d’ouverture) 

La scène sc passe au nouveau théâtre du Château-d’Eau. Au mo¬ 
ment où le rideau se lève, entre un personnage dont lu costume 
est caché par un ample domino sans manches, de couleur sombre, et 
qui porte sur son visage un loup de velours noir. Il salue humblement 
le public et dit : 

Mesdames et messieurs, je serai laconique, 

Sous ce déguisement, qui plaît à la chronique, 

Et je viens vous tenir un discours ingénu. 

Mais que vois-je ! déjà vous m’avez reconnu I 
Oui? — Je dépouille donc ce domino fantasque, 

Il jette son domino, qui, une fois enlevé, laisse voir un enfant à cheve¬ 
lure d’or, vêtu d’un riant costume de satin, étincelant de gaieté et de 
fantaisie. C’est le Prologue. 

Et je vais parler franc, puisque j’ôle mon masque. 

Eh bien ! c’est vrai, Génie, enfant du Chdt eau-d'Eau, 

Je suis celui qui vient, au lever du rideau, 

Pour des exploits futurs solliciter la vogue. 

Oui, je suis ce menteur que l’on nomme Prologue ! 

C’est pourquoi dans les plis de cet obscur manteau 
Je me dissimulais pour faire, incognito, 

Sous le lustre inondé de lumière et de Aamme 
Un peu de ce grand bruit qu’on nomme la Réclame, 

Et dont chaque marchand renouvelle à son tour 
Le tintamarre, avec sa cloche et son tambour ! 

« Messieurs (aurais-je dit), regardez ce théâtre 
» Joyeux, éblouissant, clair, animé, folâtre, 

» Avec son gaî plafond, vraiment aérien! 

» L’architecte en a fait un palais : ce n’est rien. 

» Car ce qu’il faudra voir, ce sont nos comédies, 

» Que Molière aimerait pour leurs beautés hardies, 

» Et nos comédiens surtout, dont le moins fort 
» Est un Talma, doublé d’un Frédéric ! D’abord, 

» Dût l’Envie en crever, ainsi que sa couleuvre, 

» Tant pis ! nous ne comptons jouer que des chefs-d’œuvre : 
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» De l’Augier, du Sardou, — j’y songe avec orgueil ! — 
» Pour les interpréter nous aurons des Fargueil 
» Et des Favart l Geoffroy, Gil Pérès et Parade 
» Ne seront bons chez nous qu’à faire la parade, 

» Et, devant les .'résors que nous allons montrer, 

» Le Feuilleton, vaincu, ne pourra qu’admirer ! » 

Oui, mesdames, voilà ce que je voulais dire. 

Mais j’ai compris bien vite, à votre fin sourire, 

Que l’on n’arrache pas un éloge surpris 
A l'être ingénieux qu’on nomme tout Paris ; 

Que vouloir vous offrir un espoir chimérique, 

Ce serait entacher mon humble rhétorique 
De bêtise, bien plus que de témérité, 

Et, tout pesé, je vais... dire la vérité ! 

Regardez notre salle, humble dans sa parure. 

Elle n’étale pas cette folle dorure 

Dont le luxe épouvante, avec son dur fracas, 

l*nc bourse modeste et des yeux délicats, 

Et qui, si vous voulez rire, vous en empêche. 

On ne s’assoira pas sur des noyaux de pêche, 

Mais on pourra venir dans ce riant séjour 
Sans falbalas pompeux et sans robes de cour ! 

Le travailleur pourra venir, sa tâche faite, 

Sans remonter chez lui, comme au jour de sa fêle, 

Pour allonger son corps dans l’affreux laminoir 
Des notaires en deuil, qu’on nomme un habit noir, 

Et qui donne aux gens l’air d’une marionnette ! 

Nous voulons, s’il se peut, faire un théâtre honnête. 

Oui, simplement, pour les familles. — Un moqueur 
Peut se rire de nous dans son gilet à cœur. 

Satisfaits de pouvoir garder ce lot modeste, 

Nous dirons aux Barnums du siècle : « A vous le reste 1 » 
Qu’ils gardent la fanfare et réblouissemcnt 
Et les succès fiévreux ! Nous voulons seulement 
Divertir une foule amie et familière, 

Et les honnôtesgens, — comme disait Molière ! 

— Non, leur muse courant ailleurs le guilledou, 

Nous n’aurons pasAugier, nous n’aurons pas Sardou, 

Ni Fargueil non plus ! — car je disais des folies, 

Mais nous avons, dit-on, des actrices jolies, 

Des acteurs dont l’esprit sera plus tard vanté, 

El, pour auteurs... des gens de bonne volonté î 

Ce que nous jouerons? — Mab la chose vous regarde I 
l.e public a le droit de choisir, et le garde. 

Farce, drame, chansons, comédie, opéra, 

C’est ce que vous voudrez et comme il vous plaira ! 

Voulez-vous rire? C’est d’ici que l’on contemple 
Le vaste espace où fut le boulevard du Temple, 

Large festin de Rire, où longtemps ont goinfré 
Les lèvres de Bobèche et de Galimâfré ! 

— Avez-vous le désir de répandre des larmes? 

En vous donnant le drame aux poignantes alarmes. 

Nous tâcherons qu’il oit le sens commun. — La Croix 
De ma mère ayant fait son temps, comme je crois, 

Nous interrogerons, pour tracer la peinture 
Des passions, la vie immense et la nature 1 

Et maintenant, public chéri, sois indulgent I 
Thalie, cette nymphe aux brodequins d’argent, 

Depuis mille ans, pour te ravir, en sa folie, 

Barbouille avec amour son visage de lie ; 

Mais elle est toujours jeune, elle est toujours enfant, 

Et ses clochettes d’or ont un son triomphant 
Qui réjouit les airs, quand ton rire sonore 
Illumine son front, vermeil comme l’aurore ! 


Frissonnante déjà de terreur et d’espoir, 

Elle vient sur mes pas. Accueille-la ce soir, 

O cher public, avec ta bonté coutumière I 
Songe que, dans le dou$ verger plein de lumière, 

Si la pêche est trop rare, on mange un bigarreau, 

Et ne demande pas à l’humble passereau 
De suivre dans l’azur l’effrayant vol des aigles. 
Souviens-toi que, si l’art a d’inflexibles règles, 

C’est pour te plaire mieux que nous lesvio’ons. 

Saluant gracieusement. 

Et je te quitte ! 

Faisant signe aux musiciens de l’orchestre. 

A vous, messieurs les violons! 

Le Prologue s’enfuit légèrement. Le rideau tombe. 

Théodore de Banville. 



INTRODUCTION 


Dans les Boisl II y a des titres qui sont des promesses et des 
révélations: celui-ci n’est-il point assez étrange, el son vague 
même, qui jette l’esprit dans une certaine rêverie, ne revèle- 
t-il point uue origine étrangère ? Que peut vouloir dire « Dans 

(*) Un volume petit in-4®, orne de vignettes tirées hors texte et 
imprimées sur papier teinté. Chez M. J. Rothschild, éditeur, rue 
Saint-André-des-Arts, A3. — Prix : broché, à fr. ; relié et doré sur 
tranches, 6 fr. (Envoi franco .) 


Nous disions, il y a huit jouis, que tous les édi- 
(etri de la capila’c sciaient mis en grands frais 

pour l’époque des cirennes, et nous citions, au nombre 
des publications de luxe récemment parues, un charmant petit 
volume qui sc présentait à nous sous ce titre poétique et rempli 
de promesses : Dans les bois (•). Nous ne pouvons mieux donner 
une idée des trésors renfermés dans ses pages, qu’en reprodui¬ 
sant ici, en même temps que l’introduction écrite par M. Louis 
Enault, quelques-unes des vignettes composées tout exprès 
pour le livre de M. de Pudlilz par Ch. Weber. On se con¬ 
vaincra* que, cette fois, le crayon n’a point trahi la plume. 


Robert Hyenne. 
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les Bois? » Qu’cst-ce que raconte la Forêt? Un Français n’en 
sait rien, et il se vante de n’en rien savoir. Le Français n’écoute 
point la Forêt ; il se souvient du joli vers de ce malicieux génie 
qu’il a surnommé le Bonhomme , on n’a jamais su pourquoi : 

« Les jardins parlent peu. » 

Il ne songe point à prêter l’oreille aux discours des Chênes et 
des Tilleuls. Pour lui, les seuls roseaux qui parlent sont ceux 
qui crièrent jadis : 

« Le roi Midas a des oreilles d’ùne ! » 

Au lieu de faire jaser les Fraises, il les croque; il met les 
Ormes au feu, et il leur demande de la chaleur et non de l'élo¬ 
quence ; il se contente de 


plus radieuse éclosion de la fleur humaine, elle appliqua l’an- 
thropomorphisme à l’explication de sa cosmogonie, de même 
qu’elle avait fait ses dieux avec des hommes idéalisés, ainsi, 
quand elle voulut personnifier les forces de la nature, elle les 
ramena à la forme humaine et les individualisa dans des types 
créés à son image. La mer apparut à ses poètes sous les traits 
de Neptune et d’Amphitrite; Diane symbolisa les forêts; Ura- 
nus, le ciel étoilé ; Apollon, le soleil ; Jupit >r, l’air pur, l’éther 
sublime ; Éole, les vents, pères des tempêtes. Le monde entier 
se peupla de dieux, et selon la belle parole de Bossuet : « Tout 
fut Dieu, excepté Dieu lui-même ! » 

La poésie du Nord a d’autres procédés. 

A cette grande et large symbolisation du monde grec, elle a 
substitué parfois, comme dans le livre que nous présentons en 
ce moment aux lecteurs français, une sorte d’individua¬ 
lisme poussé à outrance. Ce 


trouver du parfum aux Roses, 
et n’exige pas* qu’elles aient 
d’esprit. 

Mais, dans ce poétique pays 
d’Allemagne, pour lequel 
M. de Pudlitz, notre auteur, a 
écrit son livre, — j’allais dire 
son poème, — Dans les Bois 
n’a pas besoin de commen¬ 
taires, l’auteur se trouve de 
plain-pied avec scs lecteurs. 

Il faut bien en convenir, 
cette race germanique, qui 
vit au penchant de ses col¬ 
lines, au bord de ses fleuves, 
à l’ombre de ses grands bois, 
est plus près que nous de la 
nature : elle la comprend, 
elle la sent mieux, et vit avec 
elle dans une communion 
plus constante et plus intime. 
Je ne veux pas dire que, de 
ce côté-ci du Rhin, nous 
soyons insensibles aux beau¬ 
tés du paysage. Au contraire ! 
Nous nous laissons doucement 
aller aux charmes d’un beau 
ciel étoilé, ou d’un beau lac 
paisible ; la grandeur d’un 
mont sourcilleux nous im¬ 
pose, et une réelle émolion 
s’empare de nous en face de 
la mer immense. Mais si, pour 



n’est plus telle ou telle force 
de la nature qui se person¬ 
nifie pour figurer à son rang 
et à son plan dans l’œuvre 
de la Création. Non ; c’est 
chaque fleur, chaque arbre, 
chaque pierre, chaque brin 
d’herbe, qui devient acteur 
dans ce drame aux mille per¬ 
sonnages et aux cent actes 
divers. 

Et ce ne sont point les rôles 
secondaires ou les utilités 
qu’on leur confie : iis sont 
chefs d’emploi. C’est sur eux 
que repose tout l'intérêt de la 
pièce. Loiu de céder la place 
à l’homme, ils le dominent, 
l’effacent et l’absorbent. C’est 
ainsi, par exemple, que dans 
le livre de M. de Pudlitz 
l’homme n’est plus qu’un 
simple spectateur. La pièce se 
joue devant lui, mais il n’est 
pas de la pièce ; il n’a que sa 
place au parterre. 

On le voit, ceci est une poé¬ 
tique nouvelle, et il n’était 
peut -être pas hors de propos 
d’en donner un échantillon 
à notre pays. 

La France affecta trop long¬ 
temps, à propos des littéra- 


nous, chacune de ces choses Mais le Ruisseau continue à sc montrer plus loin, tures étrangères contempo- 

fait partie de l’harmonie gé- toujours plus loin... raines, un dédain qui n’était 

nérale de la nature et fournit rien moins qqe justifié. On 


sa note mélodieuse à la symphonie universelle, c’est tout ce 
que nous leur demandons. 

Le poète allemand va plus loin. 

Dans sa composition singulière, il donne une personnalité à 
chaque arbre, à chaque fleur, à chaque plante. La pierre même, 
qui occupe un des derniers degrés dans l’échelle des êtres, 
prend chez lui un cœur et une âme et devient un acteur de son 
drame. 

N’est-ce pas reculer les limites des plus audacieuses fictions 
du monde grec? Quand la Grèce, enivrée d’elle-même, sentant 
la plénitude de sa vie et brûlant de la répandre au dehors, 
s’empara, en quelque sorte, de la créalion tout entière, en se 
l’assimilant; quand, dans le triomphe et l’exaltation d’un génie 
qu’il nous faut bien, aujourd’hui encore, regarder comme la 


peut le dire, nous avons changé tout cela. Aujourd’hui, 
grâce à la facilité des communications de toutes sortes qui 
s’établissent d’un peuple à l'autre, nous sommes dans le 
plein exercice du libre échange de la pensée, sans que per¬ 
sonne songe à dénoncer le traité. Il n’est plus maintenant per¬ 
mis aux peuples de s’ignorer les uns les autres : si c’est le devoir 
de chacun d’eux de garder son originalité propre, ce n’est pas 
son droit de méconnaître celle d’autrui. 

Oui, sans doute, nous devons rester ce que la Providence et 
Thistoire nous ont faits; mais il ne faut point pour cela refuser 
de voir ce que sont devenus les autres. Chacun doit se dire avec 
un poète charmant : 

« Mon verre n’est pas grand, mais je bols dans mon verre ! » 
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Ceci ne doit point toutefois nous empêcher de goûter de 
temps en temps au flacon du voisin. 

Le flacon de M. de Pudlitz ne renferme ni du johannisberg, 
ni du tokai, ni du rudesheim, ni du marco-brunner; mais si 
sa liqueur n’appartient pas aux grands crus que nous versent 
si généreusement de leur bouteille magique inépuisable Goethe, 
Wieland, Klopstock et Schiller, son petit vin n’en a pas moins 
une saveur originale et qu’il faut savoir déguster. 

Le livre a de plusle mérite d’étre complètement dans la poé¬ 
tique du genre, et de nous donner une juste idée de toute une 
catégorie d’ouvrages profondément originaux, dans lesquels se 
complaisent cinquante millions d’hommes, depuis le Rhin jus¬ 
qu’à la Vistule, depuis l’Adriatique jusqu’à l’embouchure de 
l’Elbe. 

C’est là, d’ailleurs, une littérature inoffensive et que l’on 
pourra mettre dans toutes les mains : les plus innocentes seront 
encore celles qui s’y complairont davantage. 

Le livre de M. de Pudlitz est un livre de jeune fille. C’est un 
livre de famille. On peut le laisser tout ouvert sur la table du 
salon sans craindre que personne attende l’heure furtive pour 
le dévorer à l’écart. 

Chacun et chacune pourront relire au grand jour, devant 
tous et sans rougir, le passage préféré. Les intrigues des Tuli¬ 
pes et des Roses n’ont jamais corrompu personne, et les amours 
de l’Anémone et du Pavot ne bàteront-dans aucune àme l’éclo¬ 
sion d’un printemps trop précoce. 

La lecture de cette composition idyllique ne pourra que nous 
ramener au culte trop oublié de la Nature. Elle nous rendra 
quelque chose de son auguste sérénité ét fera renaître en nous 
ce calme dans les idées, cette paix dans les sentiments, qpc 
notre génération si profondément troublée semble depuis long¬ 
temps déjà ne plus connaître. 

Louis Éüajuj.t^ 

Château^lu Chemin. Novembre 1869. ~~ 


LE KOI SES UESETFlIEES 

(nouveï.lk) 

I 

L’aurore se levait sur cette magique vallée qu’on appelait 
autrefois le Paradis terrestre, et qui s’étend d’Herculanum à 
Castellamare, et de Castellamare à Sorrente. L’aube naissante 
luttait encore avec la nuit, mais bientôt la clarté douteuse allait 
faire place aux premiers rayons du soleil. Les vapeurs légères 
du matin, pousséespar une brise de mer, s’enfuyaient par delà 
les Apennins, et Sorrente, la fraîche et riante ville, inondée 



par un flot de lumière, apparaissait à l’entrée du golfe, toute 
parfumée des senteurs des citronniers et des orangers en 
fleurs. Au loin, la mer étendait ses ondes frémissantes, frangées 
d’argent,xl les-voiles latines, d'un rouge d’ocre, se balançaient 
mollement sur cette mer indolente; d’autres abandonnaient le 
cap délia Campanella pour se rendre au cap de Misé ne, en 
louvoyant entre les délicieuses lies de Capri et d’ischia, enfouies 
sous la verdure, et ressemblaient à des oiseaux de mer étendant 
leurs larges ailes au-dessus des flots. Adroite, au fond du golfe, 
au milieu des splendeurs d’un paysage indescriptible, et qui n’a 
pour rival que la baie de Rio de Janeiro, s’élevait en amphi¬ 
théâtre, entre le Vésuve et Pausilippc, Naples, encore endormie 
dans sa paresse et à demi voilée par un éther incarnat, fluide 
et transparent, que le soleil absorbait peu à peu. Au ciel, pas 
un nuage ; dans la vallée, pas d’autre bruit que le chant des 
oiseaux saluant l’aurore : une solitude enchantée pleine de 
mystère et de poésie. 

Tout à coup, des cris joyeux éclatent et le son de cinquante 
| instruments retentit dans la vallée. Sorrente est en fête. Tous 
_ les suonatorïàe la contrée acclament l’anniversaire de Giovanni 
Dorolli, le roi des ménétriers. 

Au milieu des jardins parfumés de Sorrente s’élevait, vers 
le commencement de ce siècle, une maison modestement con¬ 
struite, que les étrangers ne manquaient pas de visiter lors¬ 
qu’ils venaient respirer l’air napolitain. Aucun palais, aucune 
villa, — dit l’auteur d’une élude sur Rossini, publiée il y a 
quinze à dix-huit ans, auquel nous empruntftn&xes détails, — 
n’aVaîf plus de célébrité dans toute l’Italie. Cette maison, une 
des plus anciennes qu’il y eut alors dans le royaume de Naples, 
appartenait à Giovanni Dorelli. 

Giovanni Dorelli était un ménétrier aussi connu que les plus 
illustres musiciens de ce temps-là. 

Aucun d’eux n’avait une plus grillante renommée, aucun 
d’eux i^inspiraitj^fis de respect et <Tadmffa4ion.il »ignor Do- 
reîli étau plus puissant qu’un prince et plus béni qu’une ma¬ 
done. Pour lui les lazzaroni auraient incendié la ville de Naples. 
Toutes les jolies filles l’aimaient; tous les jeunes et beaux cava¬ 
liers de Sorrente exaltaient son caractère et son talent. 

PourqtfiJTïïonc ces respects, ces honneurs, ce dévouement ? 
“(Siovanni Dorelli n’avait jamais porté la tiare, l’épée ou le 
manteau royal. Dorelli était tout simplement un ménétrier, 
mais un ménétrier dont tous ses confrères de la vallée recon¬ 
naissaient ; Ia royauté. S’il y avait une fête à Rome, on appelait 
Dorelli ; si Venise avait égaré les grelots de la folie, on faisait 
venir Dorelli, et aussitôt Venise devenait joyeuse et brillante. 
Les rois, les princes et les grands seigneurs courbaient la tête 
devant ce maitee souverain de tous les plaisirs et de toutes les 
joics.^ 

Dorelli était riche; il aurait pu acheter la plus belle villa ou 
le plus beau palais d’Italie ; il aurait pu acquérir un titre de 
noblesse, mais il préférait aux palais de marbre sa maisonnette 
engloutie au milieu de la verdure et debiteurs ; aux honneurs, 
sa simple royauté de roi des ménétriers ; celle-là au moins 
n’avait jamais fait verser de larmes! 

En môme temps qu’on célébrait dans la vallée de Sorrente 
l’anniversaire de la royauté de Dorelli, on fêtait aussi la Saint- 
Jean, le palron de la belle Juanita, la fille adoptive du roi des 
ménétriers. 

Juanita venait d'atteindre sa seizième année; elle était belle 
comme les bonnes fées qui habitent les pajais enchantés : 
c’était la merveille du pays. De Naples à Gaerle et de Caerte à 
Salerne, il n’était bruit que de sa beauté et de ses luisantes 
prunelles. Tous les jeunes seigneurs de Naples venaient en 
pèlerinage à la maison de Dorelli, moins encore pour voir 
1 illustre ménétrier que pour rendre hommage à la beauté ex¬ 
ceptionnelle de sa fille adoptive. 
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Mais Juanila était sage, elle fermait l’oreille aux flatteries et 
aux propos galants des jeunes seigneurs; et ceux-ci, après avoir 
cueilli, comme souvenir, une branche d’oranger dans le jardin 
de son père, reprenaient tristement le chemin de Naples. Jua- 
nita, pressée par Dorelii et ses nombreux amoureux, devait, ce 
jour-là, faire un choix parmi tous scs adorateurs, et les fian¬ 
çailles devaient se célébrer le jour même. On comprend sans 
peine quelle anxieuse attente faisait battre le cœur de tous ces 
braves suonatori. 

.II 

Avant d’aller plus loin, il est utile de dire comment Dorelii 
avait adopté Juanita. 

Une nuit, il y avait quatorze ans de cela, le roi Ferdi¬ 
nand, qui avait entendu parler de Giovanni Dorelii, l’avait fait 
appeler à la cour. Le ménétrier, après avoir charmé le roi et 
fait danser princes et princesses, revenait à Sorrente les 
poches chargées de ducats et sa sampognia sous le bras. En 
longeant les bords de la mer, il entendit, dans un petit bois de 
citronniers qui se trouvait à gauche du chemin, des cris plain¬ 
tifs qui ressemblaient aux sanglots d’un enfant. Dorelii était 
brave, généreux, charitable ; il entra résolument dans le bois, 
et, guidé par les plaintes qui frappaient son oreille, il arriva 
jusque dans,une clairière, où il vit, aux rayons de la lune, un 
enfant Agé de deux ans environ, et presque nu, qui semblait 
avoir été abondonné là. 

Dorelii s’approcha, et, ému de pitié, il allait emporter dans 
ses bras la petite créature, lorsque tout à coup il fut entouré 
d’une des bandes de brigands si nombreuses à cet te époque dans 
le royaume de Naples, laquelle l’assaillit l’escopette au poing 
et la menace à la bouche. Reconnu immédiatement par les 
bandits, ceux-ci se gardèrent bien de lui faire aucun mal. 11 
signor Dorelii était vénéré de MM. les détrousseurs de grand 
chemin. Iis se contentèrent de lui demander de joiu r de la 
sampognia , ce qu’il s’empressa de faire, et, sur sa prière, con¬ 
sentirent à lui abandonner le petit être, qu’ils avaient dérobé 
à Naples pour le dépouiller de ses riches habits. 

Dorelii se dévêti de sa veste, en couvrit l’enfant M l’apporta 
dans sa maison à Sorrente. L’enfant était une ravissante petite 
tille : c’était Juanita ! 

Le ménétrier avait alors quarante ans et ne songeait plus au 
mariage ; il était déjà riche et célèbre et résolut d’adopter Jua¬ 
nita pour fille et de la marier plus tard à quelque brave et 
joyeux suonatore, auquel il léguerait sa royauté et sa fortune. 

Eu couchant l'enfant, il trouva, sous le seul vêtement que les 
brigands lui avaient laissé, un petit médaillon en or contenant 
un portrait de femme jeune et jolie, et qui avait échappé sans 
doute à l’attention des bandits. 

— Don ! pensa Dorelii, cette miniature m’aidera à lui faire 

trouver ses parents, et à mon prochain voyage à Naples je ne 
manquerai pas de m’enquérir à qui elle appartient. 

Il voulut serrer précieusement le médaillon pour que l’en¬ 
fant ne le perdît pas ou qu’il ne fût pas volé, mais la petite 
Juanila poussa des cris si perçants lorsque le ménétrier essaya 
de lui eulever ce bijou, qu’il se décida à le lui laisser autour 
du cou. 

Quelques semaines se passèrent, et Dorelii, qui s’était épris 
d’un grand attachement pour Juanila, ne songea plus à faire 
de démarches à Naples ; il lui eût été impossible de se séparer 
de l’enfant. 

Juanila grandit et devint la belle jeune fille qui était adorée 
à l’égal de la madone de Sanla-Maria; les amoureux pleuvaient 
sur sa route, et Dorelii était plus que jamais fêté dans toute la 
vallée de Sorrente. Les beaux yeux de sa fille augmentaient sa 
popularité. 

Parmi ces amoureux, il en était un qui avait toutes les sym¬ 


pathies de Dorelii; c’était Mateo, un suonatore comme Dorelii, 
jeune, assez beau garçon, et qui, du soir au matin, soupirail 
avec une passion touchante sous les fenêtres de sa divinité ! Mais, 
hélas ! le malheureux musicien avait une infirmité qui le ren¬ 
dait insupportable à Juanita : il bégayait d’une làçon irritante, 
et comme il ne pouvait se faire comprendre assez vite, il en 
était venu à chanter à peu près tout ce qu’il avait à dire. Rien 
n’était plus bizarre que ces déclarations à moitié déclamées et 
à moitié chantées. Cependant, comme il avait une belle voix, 
et que sa passion s’exprimait, à travers ces mélopées, avec une 
poésie imagée qui n’était pas sans charme, peut-être Juanita se 
fût-elle déterminée à compatir à ses souffrances et à lui ac¬ 
corder sa main, si un nouveau rival ne se fût mis sur les 
rangs. 

Ce nouveau soupirant, qui avait acheté une ferme auprès de 
la maison de Dorelii, n’habitait le pays que depuis peu de 
temps; on ne savait ni qui il était, ni d’où il venait ; seulement 
il était jeune, d’une beauté d’Endymion, se faisait appeler 
Lœlio Berti, et se disait fils d’un commerçant de Livourne qui, 
après avoir amassé upe grande aisance gagnée dans le com¬ 
merce du corail, était mort en lui laissant ses biens. Sa géné¬ 
rosité l’avait mis au mieux avec les suonatori et les habitants 
de la vallée. 

Le rival du musicien avait donc pour lui tous les avantages : 
il était beau, il était riche, il était aimable, il était spirituel, 
il était généreux. La passion s’allumait à son regard sympa¬ 
thique, et Juanita ne put le voir et l’entendre sans sentir 
l’amour naître dans son cœur. Fille amoureuse laisse facilement 
deviner son secret. Mateo le devina, et en conçut un désespoir 
et une jalousie qui augmentèrent encore son infirmité ; le 
pauvre amoureux avait perdu l’espèce de lyrisme qui se trou¬ 
vait jadis dans ses déclamations et devenait tout simplement 
burlesque. Cependant, comme le propre de l’amour est de ne 
jamais désespérer, Mateo espérait encore. 

III 

Le matin de ce jour-là, au moment où les cris de joie écla¬ 
taient dans la vallée, une douzaine de musiciens, à la fête des¬ 
quels se trouvait Lœlio Berti, arrivèrent en face de la maison 
de Dorelii et régalèrent Juanita d’une sénérade. La fille du 
ménétrier, réveillée par les accents d’une voix qui lui allait 
tout droit au cœur, ne tarda pas à se lever, et, fraîche comme 
l’aurore, se montra à sa fenêtre, revêtue de scs plus beaux 
atours. Aussitôt une pluie de bouquets tomba dans la chambre 
de la jeune fille ; celui de Lœlio, plus habilement lancé, ou 
guetté avec plus d’attention, tomba dans les bras de Juanila. 

Elle y plongea sa belle tête fine et modelée comme un camée 
antique, respira le parfum des fleurs, toutes couvertes encore 
de la rosée de la nuit, et, choisissant une branche d’oranger en 
fleurs, la jeta à la tête de Lœlio, en le saluant d’un sourire. 
Puis elle ferma sa fenêtre et disparut. 

Dans le lointain, on entendait le son des instruments ; bien¬ 
tôt il se rapprocha, et, tout à coup, tous les suonatori de la 
vallée, ayant leurs instruments enrubanés, et porteurs de gros 
bouquets, firent irruption devani la maison du roi des méné¬ 
triers. 

Alors celui-ci ouvrit sa porte, montrant sa figure honnête et 
réjouie, et escorté de Juanita qui se tenait à scs côtés. 

L’apparition de Dorelii et de sa fille fut le signal des accla¬ 
mations et des transports joyeux. De toutes parts éclatèrent 
les « evviva Dorelii ! » auxquels se mêlèrent les sallarelles 
chantées par les instruments. 

Du groupe des ménétriers se détachèrent deux hommes qui 
allèrent offrir, au nom de tous les suonatori, à Dorelii et à Jua¬ 
nila, l’un la couronne de chêne et d’oranger, qui était l’insigne 
de la royauté, l'autre le bouquet de la fête. 
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Le premier s’avança et mit la couronne sur la tête de Dorelli. 

Le roi des ménétriers prit la parole : 

— Mes amis, mes voisins, et vous, illustrissimes suonalori, 
mes frères, dit Dorelli très-ému, je vous remercie... 

Mais aussitôt la voix de ce pacifique monarque fut couverte 
d’applaudissements passionnés, et il lui fut impossible d’achc\er 
son discours. 

Lorsque le silence fut à peu près rétabli, Mateo, porteur du 
bouquet destiné à Juanita, voulut dire son compliment. A ce 
moment il aperçut Lœlio au milieu du groupe des musiciens. 

La vue de son rival, qui lui apprenait qu’il avait été devancé 
dans l'hommage rendu A Juanita, le mit dans un état de fureur 
qui paralysa complètement sa langue; non-seulement il ne 
put articuler aucune parole correcte, mais encore il ne put, 
suivant son habitude, se livrer à l’espèce de déclamation chun- 
tée qu’il employait pour exprimer ses sentiments. 

Juanita prit le bouquet, offrande des musiciens, et rit au nez 
du malheureux Mateo. 

Le pauvre amoureux, pôle sous sa peau bronzée, retrouva 
un instant ia parole, et, dans un chant désespéré, il essaya 
n'attendrir le cœur de Juanita ; mais tous ses efforts furent 
vains; la jeune fille n’avait d’oreilles que pour les ardentes dé¬ 
clarations de Lœlio, et, souriante et heureuse, son regard, 
indifférent pour Mateo, se reposait avec amour sur la mAle 
figure du beau fermier. 

Irrité et confus, Mateo disparut dans la foule, et alla cacher 
sa honte et ses larmes derrière un massif d’arbustes qui avoi¬ 
sinait la maison de Dorelli. 

Celui-ci fit un signe, et trois petits tonneaux de vin de Mar- 
salla, de Syracuse et de Heggio, enfouis sous le feuillage, 
furent débarrassés des branchages qui les recouvraient et livrés 
aux suonalori. 

— Buvez et réjouissez-vous, mes amis, dit Dorelli. Dans deux 
heures ma fille Juafaitafera connaître celui de vous qu’elle a 
choisi pour mari. 

Les cris de joie redoublèrent, et toutes ces têtes ardentes, 
échauffées par le vin vieux de Sicile, ne tardèrent pas à arriver 
au diapason le plus élevé d’une joie tumultueuse. 

IV 

Tandis que les habitants de la vallée de Sorrente, réunis 
autour de la maison du roi des ménétriers, buvaient, chan¬ 
taient, dansaient et se livraient à une gaieté un peu folle, le 
pauvre Mateo pleurait. 

Il avait été suivi, dans le petit bois où il s’était réfugié, par 
un jeune pAtre qui, arrivé en même temps que Lœlio et les 
musiciens sous les fenêtres de Juanita, n’avait perdu aucun 
détail de ce drame d’amour. 

Ce jeune garçon paraissait Agé de quinze à seize ans ; il avait 
la peau blanche, une main petite, de grands yeux très-expres¬ 
sifs, et des cheveux dans lesquels les ciseaux n’avaient jamais 
passé, qui ondulaient sur ses épaules. Toute sa personne, à 
travers ses misérables \êtements, avait celte noblesse gracieuse 
et efféminée que l'on rencontre si souvent chez les jeunes piffe- 
rari que l'Italie nous envoie tous les ans. Inconnu dans le pays, 
où il avait fait son apparition quelques jours après Lœlio, il 
n’en était pas moins aimé et moins bien accueilli dans toutes 
les fermes. Doux, complaisant, beau et rendant volontiers ser¬ 
vice sans réclamer aucun salaire, il avait facilement conquis le 
droit de cité parmi les gens de Sorrente, qui le voyaient chaque 
jour errer sur les coteaux avec deux ou trois chèvres, et per¬ 
sonne ne s’était enquis de son lieu de naissance et de son 
nom. 

Il se tenait le plus souvent aux alentours de la ferme de 


Lœlio, et lorsque celui-ci sortait, lorsqu’il guettait la fille de 
Dorelli dans les sentiers couverts par de longues files de citron¬ 
niers, le jeune pAtre ne manquait pas de le suivre; caché par 
des massifs d’arbres, il semblait exercer la plus active surveil¬ 
lance sur toutes les actions do l’amoureux; parfois, lorsque 
celui-ci redisait ces joyeuses chaînons d’amour qui font battre 
le cœur des jeunes filles, le petit pAtre pAlissait, et son grand 
œil noir lançait des flammes ardentes. 

Cependant il évitait Lœlio autant qu’il le pouvait, et lorsque, 
malgré sa volonté, il se trouvait par hasard en face de celui-ci, 
il baissait sur sa figure les larges ailes de son chapeau pointu, et 
essayait de passer inaperçu et sans attirer l’attention du jeune 
homme. Du reste, Lœlio ne s’élait jamais arrêté à la contem¬ 
plation du petit pAtre, il lui semblait complètement inconnu ; 
paut-être même, tout occupé qu’il était de Juanita, n’avait-il 
point remarqué la présence du jeune gardeur de chèvres et 
son attention à le suivre. Autant le pAtre était occupé à un 
espionnage de tous les instants à l’égard de Lœlio, autant celui- 
ci semblait indifférent pour cet enfant de la montagne. 

Le pAtre s’approcha de Mateo, et, le contemplant un instant 
avec des yeux pleins de malice, il lui frappa légèrement sur 
lepaule. 

— Ah ! c’est toi ? dit Mateo. 

Nous faisons giAce au lecteur de son bégayement, difficile à 
rendre par la plume, et fastidieux à lire. 

— Tu pleures, je crois, mon pauvre Mateo ? observe le pAtre 
de sa voix la plus douce. 

— Oui; je pleure, parce que Juanita ne m’aime plus, et 
qu’elle aime Lœlio Berti le Livournais. 

— Tu l’aimes donc bien, la Juanita ? 

Mateo voulut prendre le bon Dieu, la Madone et saint Janvier 
à témoin de son amour, et expliquer au pAtre l’ardeur de sa 
passion, mais il s’arrêta subitement. 

— Tu es trop jeune, lui dit-il, tu ne comprendrais pas ? 

Et il retomba dans sa mélancolie profonde. 

A son observation, l'enfant avait souri d’une façon étrange. 

— Peut-être ! dit-il hardiment. 

De nouveau Mateo releva la tête. 

—- Ah I fit-il en regardant curieusement le pelil pAtre. 

— Oui ! reprit celui-ci ; et si, comme toi, j’étais amoureux 
de Juanita, je saurais bien empêcher son mariage avec Lœlio. 

— Et comment ferais-tu? demanda Mateo, un peu surpris. 

— Oh ! c’est un terrible secret ! fil le petit pAtre avec mys¬ 
tère et des airs de grande frayeur, je n’ose te Je confier. 

Mateo le supplia de parler. 

— Dis-moi comment tu t’y prendrais; et si ton moyen est 
bon, s’il peut empêcher le mariage de Juanita avec Lœlio, 
demain tu auras un habillement tout neuf et deux chèvres de 
plus à faire paître. 

— J'ai peur! dit l’enfant. 

— Je te protégerai ; ne crains rien, je suis fort et vaillant, et 
tous les suonalori sont mes amis. 

— Eh bien I reprit le jeune pAtre, surmontant toute crainte, 
tu pleures tu es malheureux, tu souffres; je veux venir à ton 
secours et te rendre heureux. Écoute-moi bien. 

Mateo prêta une oreille attentive. 

— Il y a un peu plus de trois mois, reprit le pAtre, j’habi¬ 
tais avec mes chèvres la montagne derrière le golfe, du côté 
de Salerne. Il n’était bruit alors, dans toute la contrée, que du 
fameux bandit Curtius et de ses crimes, qui ont fait mettre sa 
tête A prix. Tout à coup, Curtius disparut. On prétendit qu’il 
était devenu amoureux d’une belle jeune fille, et qu’il était 
descendu dans la vallée afin de faire sa cour et d’obtenir la 
main de celle qu’il aimait. Ce qu’il y a de certain, c’est qu'au 
moment où je quittai la montagne il n'était plus question de 
Curtius, et l’on voyageait librement. 
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— Je ne vois pas bien quel rapport il y a entre ce brigand et 
mon amour, observa Mateo. 

— Attends, dit le pâtre. 

Et il continua : 

— On ajoutait aussi que Curlius, sous un nom d’emprunt, 
s’était réfugié à Sorrente où habitait sa maîtresse. 

— Eh bien ? demanda Mateo. 

— Eh bien ! tout cela est vrai ; Curtius est ici et va épouser 
sa maîtresse... 

— Achève ! dit Mateo tout anxieux. 

L’enfant se baissa à son oreille. 

— Curtius, dit-il à voix basse, c’est Lœlio Bertï. et celle qu’il 
va épouser, c’est Juanita Dorelli ! 

— C’est impossible l s’écria le suonatore, qui n’osait croire à 
cette révélation. 

— C’est cependant vrai. J’ai rencontré bien des fois Curtius 
dans la montagne, je l’ai parfaitement reconnu ici en la per¬ 
sonne du prétendu Lœlio. 

— Ah 1 s'écria Mateo, si tu disais vrai, je le ferais arrêter 
tout de suite. 

— Sois prudent ; Curtius est courageux, fort, et ne redoute 
aucun danger. 

— Que ferais-tu, petit? demanda Mateo. 

— J’attendrais la fête, et au moment où, entouré de tous les 
suonatori, Lœlio, ou plutôt Curtius, mettrait sa main dans 
celle de Juanita, je dévoilerais la vérité. Curtius ne pourrait 
fuir, et je gagnerais les deux mille ducats. 

— Tu les auras! dit héroïquement Mateo, car je te les aban¬ 
donne. 

Et, se levant subitement, il se dirigea vers la maison de 
Dorelli. 

A peine fut-il entré chez le roi des ménétriers, que le petit 
pâtre se mit à rire aux éclats, d’une voix fraîche et argentine 
qui contrastait singulièrement avec le ton de sa lugubre his¬ 
toire. 

V 

A l’heure convenue, les cris, les danses et la musique cessè¬ 
rent; tous les suonatori et bon nombre de curieux, voisins, 
amis ou admirateurs de Dorelli, se resserrèrent en cercle dans 
l’espèce de pourpris qui faisait face à l’habitation du roi des 
ménétriers. Au premier rang se tenaient, l’un à droite, l’autre 
il gauche, Lœlio Berti et Mateo. 

Le petit pâtre avait percé la foule, et son regard semblait 
encourager Mateo. 

Giovanni Dorelli, tenant sa fille par la main, apparut au mi¬ 
lieu du cercle. Le cœur battait â plus d’un dès ménétriers. 
Mateo était pâle ; Lœlio était radieux. 

Dorelli s’adressa à sa fille : 

— Juanita, dit-il, l’heure est arrivée de désigner celui de 
nos amis qui sera ton époux. Es-tu prête à parler. 

La jeune fille rougit et regarda Lœlio. 

— Oui, mon père, dit-elle. 

Et élevant la voix, elle ajouta : 

—. Celui que tùon cœur aime, c’est Lœlio Berti, ici présent, 
et si vous voulez y consentir, c’est lui que j’épouserai. 

— Si ton cœur t’a dit que c’est notre voisin Lœlio Berti, qui 
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te donnera le bonheur, reprit Dorelli, que ta vie lui appar¬ 
tienne. 

Et il prit la main de Juanita pour la poser dans celle de 
Lœlio. A ce moment Mateo s’avança. 

— Arrêtez ! dit-il. 

Mateo voulut continuer, mais sa voix se refusa à articuler les 
paroles qui se pressaient dans son gosier ; il lui fut impossible 
de lier deux mots. 

Un rire immense éclata parmi les spectateurs. 

Cependant Mateo,* prenant l’accent tragique au lieu de 
parler, se mit à chanter sur une sorte de récitatif improvisé. 

Voici ce qu’il dit : 

« Lœlio Berti est un imposteur ! il s’appelle Curtius, le 
bandit de la montagne qui, pendant cinq ans, a jeté Salerne 
dans les larmes et le deuil. A qui rapportera sa tête, on donne 
deux mille ducats. La tête de Curlius est à moi. » 

A celte révélation,à coup sûr bien inattendue, Juanita s’éva¬ 
nouit dans les bras de Dorelli. Un cri sortit de toutes les poi¬ 
trines ; on se jeta sur Lœlio, on le garrotta, on le bâillonna, et 
sans plus de délai, tandis que Juanita était emportée sans con¬ 
naissance dans la maison de son père, une foule hurlante con¬ 
duisit Lœlio à Naples. 

Le petit pâtre suivait de loin ; sa figure reflétait une joie ma¬ 
licieuse qui n’était guère de circonstance, car Lœlio — ou 
plutôt Curlius — devait être pendu en place publique ! 

Il est peut-être temps d’apprendre au lecteur ce qu’étaient 
en réalité Lœlio et le jeune pâtre. 

Celui-ci n’était autre qu’une des plus jolies femmes du 
royaume de Naples; où presque toutes les femmes sont jolies; 
elle se nommait la comtesse Cipriani, était âgée de vingt ans, 
veuve, fort riche, et nièce du marquis Toscanelli, directeur de 
la police. Quant à Lœlio, il appartenait à l'une des meilleures 
et des plus illustres famille de Naples.. 

La comtesse Cipriani était amoureuse de Lœlio, qui, lui- 
même, avait pendant plusieurs mois fait une cour assidue à la 
comtesse. Celle-ci, vivement éprise du jeune et charmant gen¬ 
tilhomme, s’était bercée di\ doux espoir qu’il ne tarderait pas 
à lui demander sa main. Mais, un jour, Lœlio était revenu de 
Sorrente tout énamouré de la belle Juanita, la fille du roi des 
ménétriers, et le souvenir de la comtesse s’était^enfui de sa 
pensée ; il avait cessé de se présenter chez la séduisante veuve. 

La comtesse Cipriani, dépitée de cet abandon, et soupçon¬ 
nant un nouvel amour, mit un serviteur adroit aux trousses de 
Lœlio; elle apprit ainsi le déguisement du gentilhomme et sa 
passion pour Juanita. 

Un désir de vengeance, et aussi l’espoir de le ramener à ses 
pieds, déterminèrent la comtesse à suivre son infidèle à Sor¬ 
rente, sous les traits et le costume d’un jeude pâtre de la mon¬ 
tagne.Nous avons vu comment elle avait tiré parti de la situa¬ 
tion, et le moyen adroit qu’elle avait employé pour empêcher les 
fiançailles de Lœlio avec la fille de Dorelli. Elle espérait que, 
violemment séparé de celle-ci, et empêché par sa famille de 
faire un mariage aussi disproportionné que celui qu’il prémé¬ 
ditait, Lœlio, revenu à la raison, s’empresserait de reprendre 
ses assiduités auprès d'elle. 

Armand Lapointe. 

(La suite au prochain numéro .) 
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ANNEXES. — Gravure de modes, n° 948, dessin de M. Jules David : 

toilette de hnl ou de soirée ; toilette d’intérieur. 

Planche de travestissements, dessin de M. Jules David. 

Dans le texte, dessin P. n°29 : toilette de visite; toilette de promenade. 
— G. n° 57 : deux toilettes de ville. — G. n° 58 : toilette de dîner ; 
toilette de bal. 
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Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
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AVIS IMPORTANT 


Nous avons Je plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
mmtbles , etc., etc.), quelles que soient l’imporlance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravure* 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noire*, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Les costumes complets sont de beaucoup préférables aux 
toilettes dépareillées, môme plus élégantes de tissu. L’unifor¬ 
mité dans la toilette donne de la distinction, tandis que les 
fautes de goût sont plus difficiles à éviter lorsque la robe, 
la confection et le chapeau sont de nuances différentes. 

Le paletot flottant et fendu se porte avec une robe à cor¬ 
sage ajusté et non avec une simple jupe, comme la casaque. 
Cette robe doit être à 
deux jupes : la première 
ras de terre est garnie de 
deux ou de trois volants 
plissés ou froncés, selon 
l'étoffe ; la seconde, au 
contraire, très - courte, 
sera relevée de côté et 
derrière au moyen d’un 
système nouveau, gra 
cieux et ingénieux. 

Cette seconde jupe n’est 
pas indispensable ; à la 
rigueur, elle peut être 
habilement simulée par 
un volant formant tuni¬ 
que arrondie devant et 
relevé derrière ; la 
première j upe sera alors 
étagée de volants fron¬ 
cés ou plissés. 

Le corsage montant 
est orné d’un plissé 
formant décolleté carré 
ou bien de revers lais¬ 
sant paraître un gilet 
de môme étoile qui 
peut être remplacé, à 
volonté, par une che¬ 
misette de mousseline 
et de Valencienne. Les 
manches se garnissent 
sur l’avant-bras de plis¬ 
sés et de velours, mais 
on ne fait plus d’épau¬ 
lettes. 

Il n’y a plus que la 
confection de velours 
qui soit encore suppor¬ 
table avec la mode 
actuelle. En dehors du 
simple paletot droit qui devient un peu vulgaire, il faut bien 
l’avouer, nous signalons certaine rotonde en velours noir garnie 
de fourrure dont les petits côtés forment fausses manches re¬ 
tombant sur les bras; puis une nouvelle forme de pelisse d’une 
grande distinction, qui ne peut ôtre portée que par une femme 
très-élégante et ayant grand air. 

Que le costume complet de velours soit garni de dentelle ou 
de fourrure, il es!, sans contredit, le plus riche et le plus élé¬ 
gant; le costume de poult de soie vient ensuite. Enfin, le 


pardessus de velours sur robe de couleur convient aux femmes 
économes qui ne peuvent apporter une grande variété dans leur 
toilette. 

Avant de nous occuper des chapeaux, décrivons les deux gra¬ 
cieuses toilettes représentées sur ce croquis : 

1° Costume de jeune fille. Robe de popeline de soie, garnie 
dans le bas d’un volant froncé retenu par un galon à rayures 

satinées de môme tein¬ 
te. Double tunique ar¬ 
rondie derrière et for¬ 
mant poufT. Paletot de 
velours noir à revers 
de satin, croisé avec 
deux rangs de boutons. 
Ce paletot, fendu der¬ 
rière et de chaque côté, 
est garni de chinchilla. 
Larges manches ornées 
de chinchiHa.— Toque 
de velours noir et 
plume de couleur posée 
en arrière. 

2° Robe de satin 
pensée, avec volant 
froncé surmonté d’un 
tuyauté renversé de 
place en place. Tunique 
de velours violet, avec 
larges revers en satin 
de môme nuance. Cette 
tunique est relevée de 
chaque côté par un 
bouton. Manches larges 
avec revers de satin. — 
Chapeau de dentelle. 
Touffe de plumes, rose 
thé et aigrette de côté. 

La question des cha¬ 
peaux est assez agitée 
en ce moment : quel¬ 
ques jeunes élégantes 
veulent adopter le cha¬ 
peau rond cet hiver à 
Paris; mais autant nous 
approuvons cette forme 
pour les jeunes filles, 
autant nous la blâmons 
pour les femmes, quj 
n’y gagnent qu’un’ air évaporé du plus mauvais goût. Elle 8 
doivent choisir de préférence le diadème de velours avec col¬ 
lier venant s’attacher de côté par un nœud flottant. Plumes 
ou fleurs assorties à la toilette, cela va sans dire; ce chapeau 
est complété par un très-grand voile enveloppant la tète et le 
cou. 

Pour théâtres ou visites, le chapeau de dentelle noire ou 
blanche est préférable ; il est plus léger et puis il donne à la 
physionomie une grande douceur et uq charme poétique. 
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On fait, ave.c la dentelle de Bruges, de ravissants chapeaux 
qui sont de la nouveauté, puisqu’ils datent de 1870 : c’est donc 
une primeur que nous recommandons à nos jolies lectrices. 

Les plus élégantes toilettes habillées sont garnies de plumes, 
et nous ne saurions trop approuver cette innovation ou plutôt 
cette résurrection ; le faisan, le geai, la pintade, la perdrix 
grise font de ravissantes garnitures moins chaudes et moins 
lourdes que la fourrure. La plus charmante dont nous nous 
souvenions était de plumes de paon ; non pas l'œil, devenu si 
commun, mais la gorge nuancée à reflets d’un si beau bleu. 
Les bandes étroites et toufTues bordaient une tunique de 
faille couleur paon, et formaient les revers tout entiers d’un 
petit paletot en velours du même ton changeant. 

Le chapeau de faille, velours et plumes assortis, était orné 
sur le côté d’une fleur de magnolia en satin blanc, large 
comme une cocarde. Manchon en gorge de paon doublé de sa¬ 
tin blanc. Un petit paon faisant la roue ; émeraudes et saphirs 
à chaque oreille. 

Louise de Taillac. 


RETUE DES MAGASINS 

En coquetterie comme en peinture et en sculpture, tout le 
secret de l’art est dans la grâce de la forme. On peut dire que 
la seule beauté des Parisiennes dépend de la couturière et de 
la modiste; Heureux temps pour les couturières que celui où 
les modes duraient cinquante ans, voire même un sièclel II n’é¬ 
tait besoin alors que d’ouvrières consciencieuses. Peu ou pas 
d’efforts d’imagination. La grâce, k beauté, la jeunesse de la 
femme suppléaient à tout; mais quand elle n’était pas jolie? 
Dame,dans ce cas,force lui était de rester laide.... Aujourd’hui, 
il n’y a plus de femmes laides. Les couturières sont devenues 
de grandes artistes qui corrigent les imperfections de la na¬ 
ture. M Ue Marie Bataillon brille parmi les plus habiles. Elle 
sait vous faire une beauté de fantaisie, vous communiquer une 
grâce originale. Son talent obtient les plus charmants 
effets. 

Le petit entresol de la rue Chabannais, l/j, renferme, en ce 
moment, des merveilles de coquetterie. C’est toute une collec¬ 
tion de toilettes de bal aux nuances les plus nouvelles, desti¬ 
nées aux fêtes de Nice où se trouve réunie l’élite de la société 
aristocratique. Les robes de bal de M ,,c Marie Bataillon ont, 
cette saison, un cachet oriental du meilleur goût. De larges 
écharpes de crêpe de Chine ou de rubans souples relèvent, 
avec grâce, les tuniques et secondes jupes et se nouent négli¬ 
gemment de côté ou derrière. 

Contrairement à ce qui se fait généralement, M i,c Marie Ba¬ 
taillon accepte l’étoffe et fait, à façon, les robes ou costumes 
que l’on veut bien lui confier. 

Que faut-il à M 1110 * Brunhes et Hunt pour composer un de 
leurs jolis chapeaux ? du goût et du plus exquis ; la dentelle, la 
fleur, la plume, n’entrent dans leur œuvre coquette qu’à l’é¬ 
tal d’accessoires. Ce joli chapeau Catherine 11 pour le théâtre 
est en blonde blanche avec plume blanche posée en tou Ile de 
côté, retenue par deux feuilles composées d’ailes de mouches 
aux reflets chatoyants d’un bleu et ros-e tendre. 

Cet autre chapeau de visite est en dentelle noire avec jolie 
plume rose posée en diadème et aigrette noire de côté. Voici 
maintenant un délicieux chapeau de feutre blanc garni de 
biais de velours Yert, avec large nœud posé de côté et plumes 
de coq aux brillantes couleurs encadrant le sommet de la passe 
et formant diadème. Collier de velours vert avec nœud sous le 
menton arrêtant le collier. Puis encore un chapeau de ve¬ 
lours épinglé et satin bleu marine assorti à un costume de 


même teinte ; enfin, une toque Henri III en velours noir et 
toufle de plumes violet clair posée en aigrette. 

L’exquise élégance des chapeaux de M œM Brunhes et Hunt 
(rue Meyerbeer U) est un de leurs moindres mérites. Avant 
tout, ils coiffent jeune et rendent la femme jolie. 

Les coiffures et garnitures de fleurs pour robes et chapeaux 
vont redoubler d’élégance dans la maison Perrot-Petit (rue 
Neuve des Capucines, 9). M me Mélanie Brun, qui s’est acquis une 
réputation de bon goût dans les modes, a pris, depuis quelque 
temps, la haute direction de cette importante maison à la- b 

quelle sa présence donnera un nouveau relief. Grâce à son ha¬ 
bileté, à son expérience et à son goût parfait, tout ce qui se fait 
en ce moment dans la maison Perrot-Petit est de la dernière 
élégance. 

Parmi les garnitures de robes, voici une vingtaine de roses 
thé, d’une fraîcheur et d’une finesse incomparables, destinées 
à être semées dans des flots de tulle, des pampres de raisins 
noir et blanc, des grappes de glycines, de longues traînes de 
volubilis. Des coiffures de jacinthes des bois pour jeunes filles, 
de ravissantes touffes de fleurs variées montées sur tiges flexi¬ 
bles composées de deux petites roses, de branches de lilas, de 
brins de réséda et de quelques violettes. Ces petits bouquets 
sont charmants et d’une grande jeunesse. Citons aussi une 
coiffure pour femme âgée : c’est un diadème de plumes noires 
égayé de raisin d’or et de feuillage velouté. Des piquets de 
fleurs de velours de toutes nuances pour les chapeaux. 

La fabrication des plumes est très-importante dans la mai¬ 
son Perrot-Pelit et nous ne saurions omettre d’en parler ; nous 
y avons vu des garnitures pour chapeaux, robes et confections, 
merveilleusement bien exécutées; des plumes d’autruches 
teintes dans les nuances les plus nouvelles, des aigrettes na¬ 
turelles, des plumes de coq russe aux brillantes couleurs, voilà 
pour les chapeaux. Comme garnitures de robes et de confec- 
sions, ce sont les plumes frisées de toutes couleurs et les plu¬ 
mes noires brillantes qui s’emploient de préférence, ainsi que 
les plumes de paon et de pintade. ^ 

11 pleut, il vente, il neige, mais il ne gèle pas assez pour per¬ 
mettre aux amateurs de patinage de se livrer à ce violent et 
agréable exercice. M. Jouvenot, le chausseur à la mode (rue 
Saint-Honoré, 165), avait cependant perfectionné cette année 
une ravissante botte de patineuse souple comme un gant, 
ouatée, fourrée, capitonnée, avec une petite lame s’adaptant à 
volonté sous la semelle; mais il est à craindre, si le temps con¬ 
tinue, que les élégantes ne puissent profiter de cette bofte si 
confortable et si habilement établie. Pour braver cette boue 
impitoyable dont Paris semble avoir le privil ge, il n’est pas 
de chaussures comparables aux bottines de drap à double et 
triple semelle de la maison Jouvenot. Quoique très-fortes, ces 
bottines laissent au pied son élégance entière. Elles semblent 
même la diminuer, tout en lui donnant une mutine crânerie. 

Ces mêmes bottines se font aussi en chevreau et sont encore 
plus impénétrables à l’humidité. 

Les bottines habillées pour visites ou soirées doivent être 
assorties à chaque (miette, c’est de rigueur. Avec tes robe9 de 
satin ou de velours noir, nous aimons beaucoup les bottines de . 
reps de soieelaquées chevreau à talons Louis XV, ou les bottines 
de satin avec nœud sur le coude-pied. 

Les souliers de bal assortis aux toilettes se font montant 
sur le coude-pied avec large nœud Louis XIV ou Médicis. La 
maison Jouvenot a le monopole de toutes les chaussures de 
luxe : c’est pourquoi ses souliers de bal sont ravissants et ses 
pantoufles si gracieusement ouatées et satinées. 

Occupons-nous de la façon dont il faut se juponner par le 
temps qui court. Cette question, très-importante au point de 
vue de la grâce de la tournure, m’est faite de tous les côtés. 

Pour les toilettes négligées et le mauvais temps, la maison Ban- 
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delier et Roche (rue Montmartre, 133) fait deux genres de cages, 
la cage Régente et la cage Eugénie. Modifiées au goût du jour, 
ces deux cages, minces de tournure, soutiennent la croupe des 
robes et costumes et sont très-étroites du bas; elles ont juste la 
largeur voulue pour empêcher de se crotter. Pour l'apparte¬ 
ment, la voiture et le théâtre, nous préférons les jupons de 
crin de cette maison, qui sont faits avec beaucoup de soin. Ces 
jupons sont garnis, dans le bas, de bouillonnés ou de volants. 
En fait de tournures indépendantes, il n’en est pas de supé¬ 
rieures aux tournures La Valiière et Impératrice. 

Presque toutes les surjupes de la maison Bandelier et Roche 
sont ornées de volants plissés ou tuyautés; les étoffes unies sont 
préférées cette année aux rayures qui avaient encore tant de 
succès au printemps dernier. 

L. de T. 

SFÉetÂ&reàs 

Non seulement la teinturerie de la Ville de Lyon (rue de Riche¬ 
lieu, 26, et rue Neuve-Saint-Augustin,69) remetànœuf les robes 
de moire, de poult de soie et de satin de nuances claires cri 
leur donnant d'autres nuances claires aussi éclatantes, mais 
encore elle donne au taffetas qu’elle teint en noir un apprêt 
durable qui tpit d’un taffetas léger un riche poult de soie. Cet 
apprêt permet de repasser la soie quand elle est mouillée et 
froissée, et, dans ce cas, contrairement à l’effet produit par le 
fer sur les soieries neuves, les soies teintes retrouvent leur 
éclat soyeux et leur velouté. 

Quant aux tentures d’appartement, M. Thiriet les fait chan¬ 
ger de nuance avec une grande facilité. Grâce à son habileté, 
les femmes économes reparaîtront dans le monde, cet hiver, 
avec leurs robes de l’année dernière sans qu'il soit possible de 
deviner l’action de la teinture. 

Les chftle3 de l’Inde et les vieilles dentelles sont remis à neuf, 
dans cette maison émérite, avec une rare perfection. 

— Il est d’usage, à la fin de chaque année, chez les âmes 
charitables, de réserver le cadeau des pauvres ; nous vous avons 
parlé de la charmante pensée de certaines jeunes filles du 
grand monde qui, grâce à l'activité de la machine à coudre 
universelle de la maison Willcox et Gibs, (boulevard Sébasto¬ 
pol, 8‘2), avaient pu exécuter chacune douze trousseaux pour 
les enfants pauvres de leurs paroisses ; elles ont complété leur 
bonne œuvre en se cotisant et en donnant une machine à cou¬ 
dre universelle, dont elles connaissaient par expérience la ra¬ 
pidité et la perfection, à cinq familles intéressantes par leurs 
infortunes et leur courage. Aidée de ce puissant concours, la 
mère pourra gagner sa vie sans sortir de chez elle et sans 
livrer à l’abandon ses pauvres petits enfants qui retrouveront 
ainsi un peu de bien-être et de bonheur. 


LE GRAND MARCHÉ PARISIEN 

C’est au mois de janvier, à l’époque des étrennes, que les 
magasins font les plus grands efforts pour répondre à toutes 
les exigences. Celte année, le Grand Marché Parisien s'est sur¬ 
passé ; cette maison de détail qui vend au prix de gros, avec 
escompte de 3 p. 100, a eu l idée ingénieuse d'offrir à titre gra¬ 
cieux les nouveautés en lingeries, fourrures, rubans, dans des 
enveloppes artistiques et originales qui en doublent la valeur. 

Dans cette sébille, garnie de monceaux d’or et d’argent, se 
cache une cravate colibri, en plumes d’oiseaux rares, doublée 
de satin et fermée par une tête naturalisée ou bien une cravate 
de dentelle, des nœuds coquets en mousseline et Valenciennes, 
une parure d’application d’Angleterre. 


Ces étagères, ces jardinières, ces sacs à ouvrage, ces trousses 
de voyage, ces buvards, ces portefeuilles, vous tentent par leur 
élégance et leur bon marché. 

Quittons ces fantaisies pour donner un coup d’œil aux soieries. 
D’abord le poult de soie Véronèse, fond blanc, rayé de nuances 
fines,à 3 fr., 90; il fait de charmantes robes de soirée; le taffe¬ 
tas italien uni, de teintes nouvelles, à à fr. DO; le cachemire de 
soie noir gros grain, à 8 fr., 75, d’une solidité garonlie,etc.,etc. 

Parmi les étoffes de fantaisie, le Casimir bége, I fr. 90 ; l’ar¬ 
mure de Londres, 1 fr., A5, et le satin Devonshire, de nuances 
nouvelles, ont le pas sur tous les autres tissus d’hiver. 

Le Grand Marché Parisien envoie en province pour corbeille 
de mariage, lorsqu’on lui en fait la demande, un beau choix 
de cachemires de l’Inde et de France. Ces dispositions ont été 
prises dans l’intérêt des jeunes fiancées qui sont dans l’impos¬ 
sibilité de venir choisir leurs toilettes à Paris. 


Description de In plnnehe de modes n° 94N. 

Toilette de bAl. — Robe de tulle blanc, garnie devant de biais de 
satin rose de Chine. Un volant de dentelle surmonté d’une ruche de 
satin et de trois biais de satin simule la seconde jupe. Tunique de satin 
rose de Chine garnie de dentelle. Cette tunique, ornée de ruches mar¬ 
quise, se trouve relevée sur les côtés et derrière. Corsage décolleté carré¬ 
ment, encadré d’une ruche de satin et de dentelle. Manches très-courtes. 

Coiffure de roses thé, et nœud de satin posé de côté. Les cheveux 
relevés sur les tempes forment des petites frisures sur le front. Chignon 
natte tombant très-bas. 

Toilette d’intérieur en carmelinc, espèce de reps, laine et soie, garni 
de cachemire. La jupe est ornée eu redingote, de bandes et de boutons 
de cachemire. Casaque ajustée à longues basques derrière et plus cour¬ 
tes devant. Le corsage, décolleté en carré devant, laisse voir une chemi¬ 
sette de mousseline plissée, terminée par une broderie faisant col droit. 
Cordelière à la ceinture, deux rangées de boutons à la casaque et ô la 
jupe. Fanchon de dentelle avec choux de rubans de plusieurs teintes 
assortis aux dessins cachemires. 

Planche de travestissements. — 1. Restauration. — 2, Alsacienne. 
— 3. Mirliflor. — 4. Juive. — 5. Etudiant hongrois. —• fi. Dame des 
halles. — 7. Chasse tamis XYI. — 8. Wallon, moyen âge. 


Le numéro actuel contenanf la grande planche de travestis¬ 
sements annoncée à nos lectrices, nous les prévenons que 
notre planche ordinaire de lingerie sera jointe au troisième 
numéro de janvier. 


AVIS IMPORTANT 

A NOM ABONNÉES DANOLCTERIB 

A dater du 1 er décembre dernier, M. C. E. Weldon a cessé 
d’être notre agent. Toutes lettres ou communications relatives 
aux abonnemenls, aux patrons, aux gravures, devront donc être 
adressées dorénavant à la nouvelle Agence , que nous gardons 
entre nos mains, sous la raison sociale de Adolphe Gouda un and 
Son, 30, Henrietta Street, Covent-Garden, London, W. C. 

Pour éviter les erreurs que peut facilement causer ce chan¬ 
gement d’agence, nous prions instamment nos abonnées d’An¬ 
gleterre de vouloir bien nous envoyer â nouveau leur nom, 
leur adresse, la date et la durée de leur abonnement, et le 
chiffre des sommes déjà payées par elles sur l’abonnement 
courant. Nous serons ainsi à même d’établir exactement leur 
compte et de continuer leur service sans aucune interruption. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° SI)- 

A. — Robe de satin noir à traîne. Confection Metternich, faite avec | jupc-tunique croisée devant et relevée de chaque côté, ce qui la fait 
un cliftle de l’Inde formant des plis derrière, ajustée à la taille par une écarter devant et former pouff derrière. Cette tunique dentelée est garnie 
ceinture de satin et des agrafes de passementerie. Chapeau de salin de velours noir. Corsage uni, manches à coude ornées comme le 



DEUX TOILETTES DE VILLE. 

Modèles et nouveautés du Grand-Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 


de couleur, avec diadème de plumes, garniture de dentelle et fleur 
posée sur le côté. • 

B' — Costume de popeline gris perle, à deux jupes : la première garnie 
d’un haut volant, dentelé et bordé de velours noir; la seconde formant 


reste du costume. Fichu croisé formant basques devant, et retenu par 
la ceinture. 

Toquet de velours noir avec plumes de coq russe rejetées de côté. 
Collerette Gabricllc. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G* N° 58). 


A, — Robe de poult de soie bleu lumière avec trois ruches de satin, 
posées en tunique et formant trois volants derrière. De petits nœuds 
ornent les ruches et la tète des volants. Corsage décolleté carrément 


B. — Robe de tarlatane à longue traîne avec haut volant bouillonné 
dans le bas. Corsage très-décolleté, garni dans le haut d’un bouillonné, 
d’un volant et d’un tuyauté. Tunique ornée d’une garniture assortie. 



TOILETTE DE DINER. — TOILETTE DE BAL. 

(Modèles de M me Irma Simon, rue Ghabannais, 10.) 


avec ruche de salin et guimpe de mousseline plisséc. Manches nouvelles 
formant trois plis retenus aux coudes par un nœud de salin. Dahlia 
blanc^posé dans les cheveux. 


Cette tunique, arrondie sur les cotés, est relevée par des traînes de 
roses avec feuillage. Quelques roses semées çà et là. Roses dans les 
cheveux. Collier de perles. 
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^IWi ©ROTDWIS PI LÆ H®PI 


On a annoncé, et nous toute la première, que le voyage 
de l’impératrice en Orient amènerait un bouleversement dans 
les modes françaises. Jusqu'à présent nous n’avons emprunté 
que l’écharpe souple aux sultanes des harems, et ce n’est môme 
pas une nouveauté, car il y a longtemps que l’écharpe sultane 
se porte sur les toilettes de bal. Quant à la vesie ouverte devant, 
voilà plusieurs années que nous nous tenons à cette forme 
comme vêlement d’appartement. Pour la coiffure, il n’y faut pas 
songer. Il ne reste donc plus que les sourcils de henné, les yeux 
ombrés et ces mouches ou plutôt ces petites étoiles en papier de 
couleur dont les femmes d’Orienl se constellent le visage. Ce 
maquillage, d’une simplicité antique, ne doit offrir aucun at¬ 
trait à la Parisienne qui, sous ce rapport, n'a rien à envier à 
personne; elle seule connaît l’art de la beauté factice et môme 
le plus raffiné; il n’y a donc plus de secrets pour elle. Je suis 
persuadée que c’est le contraire qui a dû arriver, et que nos 
modes françaises ont obtenu là-bas le plus grand succès. 

Dans un voyage que je fis en Algérie, je me rappelle avec 
quelle joie les femmes de ce pays acceptaient lesobjets de toilette 
que nous voulions bien leur donner ; les vieux gants surtout fai¬ 
saient leur bonheur. J’obtins la faveur d’assister à tous les pré¬ 
paratifs d’un mariage arabe, et je ne crois pas que la Française 
la plus coquette ait la patience de supporter une toilette 
autti longue que celle d’une fiancée arabe : elle dure à peu près 
de huit à dix heures, et cela sans repos ni trêve ; c’est le bain 
d’abord, et l’on sait ce qu’est un bain arabe, puis les parfums 
répandus sur tout le corps; le visage est très-long à faire, les 
pieds et les mains prennent un temps énorme. Quant à la coif¬ 
fure, elle est interminable; le costume se compose d’un panta¬ 
lon, d’une écharpe et d’une chemise de tulle. Ce costume, 
quoique léger, puisque le buste entier est à peine voilé, ne 
manque pas de grâce, mais il faut être adorablement faite. Une 
des invitées n’avait rien trouvé de mieux que de mettre un 
corset gris sous sa chemise de tulle ; cet affreux corset produisait 
l’effet le plus grotesque. Eh bien! elle était tellement ravie de 
cette importation française, que jamais certainement elle ne 
s’était trouvée si charmante. Ses compagnes la contemplaient 
avec un œil d’envie et semblaient dire : Est-elle assez heureuse ! 
Pour compléter son élégance, elle portait des gants de peau 
noire beaucoup trop grands pour sa petite main. Bref, ainsi 
accoutrée, c’était la lionne de l’endroit et bien jalousée, je vous 
assure. Quant à la mariée, elle ne pouvait se séparer de mon 
petit chapeau de voyageuse qui la ravissait; j’ai môme dû le lui 
laisser, et en allant la voirie lendemain, vers dix heures du ma¬ 
tin, je la trouvai avec mon petit chapeau sur la tôle, à la grande 
joie du mari qui la trouvait ravissante ainsi. Le nouveau couple, 
assis sur des coussins, prenait du café dans la môme tasse, c e 
qui, dans le pays, prouve l’union la plus parfaite. Je ne pus 
m’empôcher de dire à cette belle Arabe qu’elle serait mille fois 
plus jolie encore si elle ne s’abîmait pas le visage avec ce ma¬ 
quillage de mauvais goût. Sa réponse me laissa sans réplique. 

— Si nous faisions comme vous et laissions notre figure telle 
qu’elle est, nous ne plairions pas à nos maris. Nous pas être 
aimées alors ! ajouta-t-elle dans son langage fantaisiste. 

Donc, je suis très-persuadée que le passage en Orient de ces 
élégantes voyageuses a dû laisser des traces et que la coquet¬ 
terie de ces femmes primitives est en ébullition ; elles adorent 
nos modes et tout ce qui vient de France. Nous leur prenons 
leurs coussins et leurs divans, elles sont ravies quand elles 
peuvent avoir une chaise de paille, etc., etc. Nos modes ne s’o- 
rientaliseront pas autant qu’on voulait bien le dire. 


Eu attendant, on rencontre pourtant dans les rues de gentils 
costumes écourtés en velours marron avec des pouffs que fait 
valoir le balancement de la croupe, grâce à la hauteur des talons 
de bottines. 

Nous l’avons dit et nous le répétons encore, nous n’aimons 
pas le chapeau rond dans les rues de Paris : la femme comme il 
faut ne saurait le porter sans s’exposer à des méprises désagréa¬ 
bles; il est seyant, trop seyant peut-ôtre, mais il n’impose pas le 
respect et il ne convient qu’aux femmes qui seraient désolées 
qu’on en ait pour elles. 

Disons, en passant, que nous ne pouvons souffrir celte nou¬ 
velle transformation du châle de l’Inde. Rien de désolant 
comme de voir de magnifiques cachemires ainsi sacrifiés et 
abîmés, et pour obtenir quel résultat? Un disgracieux pardessus 
ajusté à la taille. Autrefois les Françaises et surtout les Pari¬ 
siennes savaient se draper dans un cachemire ; c’était unescience 
qu’elles possédaient au suprême degré. Ont-elles donc perdu le 
goût et la grâce que possédaient leurs mères ? Ne savent-elles 
.plus s’envelopper dans un châle avec cet art naturel qui ne 
s’apprend pas ? Il leur faut maintenant recourir aux couturières 
pour le faire ajuster à demeure. C'est vraiment humiliant pour 
la génération féminine actuelle. Croyez-nous, mesdames, portez 
vos châles tels qu’ils sont ou gardez-les jusqu’à ce que la mode 
les rappelle; les objets de prix ne disparaissent que pour un 
temps, les cachemires, les fourrures et les dentelles ont toujours^ 
leur valeur, et jamais les caprices de la mode ne pourront la 
leur ôter. On y revient à un moment donné comme à toutes les 
belles choses. Vous en voyez la preuve par les dentelles qui 
viennent de faire une brillante réapparition dans la mode. 

Jamais on n’aura tant porté de velours et de fourrure que cet 
hiver. Certain dimanche, à la messe des Tuileries, toutes les 
grandes dames avaient un costume en velours. L’impératrice 
portait un costume de velours foncé, avec garnitures de renard 
de Sibérie. La maréchale Canrobert était en robe de velours 
bleu et satin jaune ; chapeau bleu et plumes jaunes. La du¬ 
chesse de Frias, en robe de velours rubis, garnitures de martre ; 
chapeau de velours de môme teinte que la robe avec plume 
ombrée, noire et rouge. Enfin une très-jolie comtesse étrangère 
en velours violet à parements rouges ; toilette de circonstance : 
l'évêque qui vise au cardinalat. 

Les bijoux fantaisistes ont dépassé, cette année, toutes les 
limites de l’insensé. L’opposition politique ne se fait pas seule 
ment à la Chambre et dans les journaux, elle se trouve encore 
chez les joailliers les plus renommés, sous l’aspect de petites 
lanternes merveilleusement ciselées, garnies de pierreries et 
montées en boucles d’oreilles ou en médaillons. 11 n’est pas une 
femme comme il faut qui consente à faire cette protestation 
tacite. Cependant ce nouveau bijou se vend beaucoup ; cela 
prouve qu’en France nous ne manquons pas de libres pen¬ 
seuses. 

L’empereur et l’impératrice devaient assister vendredi der¬ 
nier à la représentation de Paris-Revue , au Châtelet. Les quatre 
loges du devant étaient retenues. Déjà M. Nestor Roqueplan 
avait enlevé leurs plus belles fleur3 aux plus riches serres de 
Paris pour transformer en bouquet chaque marche du Châ¬ 
telet ; déjà la jeunesse des Tuileries se réjouissait de voir les 
beaux décors de cette féerie d’un nouveau genre. Mais la partie 
a été remise ; l’impératrice est enrhumée. Les puissants de 
ce monde proposent et le rhume dispose. 

Anne de Thomerevs. 


Digitized by t^OOQl 



LE MONITEUR DE LA MODE. 


19 


LE DINER DES ENFANTS PAUVRES 

Chei Victor Hugo 

Le jour de Noël, une "foule choisie se pressait à Hauleville- 
House pour entendre le discours de Victor Hugo à ses petits 
amis, les enfants pauvres, et pour assister à la distribution de 
vêlements et de jouets qu’il renouvelle chaque année à cette 
époque. Parmi les visiteurs, nous citerons la duchesse de Saint- 
Alban’s, lady Diana Beauclerk, miss Carey (Candie), le révérend 
Guille, etc. 

Pendant que les gâteaux et les vins étaient servis dans la 
salle à manger, la compagnie s’était rendue dans une autre 
pièce où s’étendait une longue table couverte d’habits pour 
enfants. C’est là que Victor Hugo, debout près de la table 
dans l'embrasure d’une fenêtre, prononça son allocution. Puis 
il distribua les différents cadeaux aux enfants, et les emmena 
dans une autre pièce, où deux grands arbres de Noël étalaient 
leurs fruits tentateurs de jouets et bonbons de toute sorte. Ils 
furent rapidement dépouillés de leur charge, et si des rires de 
joie et des figures épanouies comptent pour quelque chose en 
ce monde, Victor Hugo a dû faire une ample moisson de ce 
bonheur promis par celui qui a dit : Il est meilleur encore de 
donner que de recevoir. 

Voici textuellement l’allocution de l’illustre poète : 

« Mesdames, 


» Assistons l’enfant par tous les moyens, par la bonne nourri¬ 
ture et par le bon enseignement. L'assistance à l’enfance doit 
être, dans nos temps troublés, une de nos principales préoc¬ 
cupations. L’enfant doit être notre souci. Et savez-vous pour¬ 
quoi? Savez-vous son vrai nom ? l’Enfant s’appelle l’Avenir. 

» Exerçons la sainte paternité du présent sur l’avenir. Ce 
que nous aurons fait pour l’enfance, l’avenir le rendra au cen¬ 
tuple. Ce jeune esprit, l’enfant, est le champ de la moisson 
future, il contient la société nouvelle. Ensemençons cat esprit, 
mettons-y la justice, mettons-y la joie. 

» En élevant l’enfant, nous élevons l’avenir. Elever, mot 
profond ! En améliorant cette petite âme, nous faisons l’éduca¬ 
tion de l’inconnu. Si l’enfant a la santé, l’avenir se portera 
bien ; si l’enfant est honnête, l’avenir sera bon. Eclairons et 
enseignons cette enfance qui est là sous nos yeux, le vingtième 
siècle rayonnera. Le flambeau dans l’enfant, c’est le soleil dans 
l’avenir. » 

(The Telegraph.) 


UES ©I.$EAUI£ WMTiZMm 

D’après les frères Ml’I.I.ER *. 


LES FAUVETTES. 


» Je neveux pas faire languir ces enfants qui attendent des 
jouets, et je tâcherai de dire peu de paroles. Je l’ai déjà dit, et 
je dois le répéter, cette, petite œuvre de fraternité pratique,, 
limitée à quarante enfants seulement, est bien peu de chose 
par elle-même, et ne vaudrait pas la peine d’en parler, si elle 
n’avait pris au dehors, comme la presse anglaise et américaine 
le constate d’année en année, une extension* magnifique, et si 
le dîner des enfants pauvres, fondé il y a huit ans par moi 
dans ma maison, mais sur une très-petite échelle, n’était de¬ 
venu, grâce à de bons et grands cœurs qui s’y sont dévoués, 
une véritable institution, considérable par le chiffre énorme 
des enfants secourus. Eu Angleterre et en Amérique, ce chiffre 
s'accroît sans cesse. C’est par centaines de mille qu'il faut 
compter les dîners de viande et de vin donnés aux enfants 
pauvres. Vous connaissez les admirables résultats obtenus par 
l’honorable lady Kate Thompson et par le révérend Woods. 
VIllustrated London News a publié des estampes représentant 
les vastes et belles salles où te fait à Londres le dîner des en¬ 
fants pauvres. Dans tout cela, Hauteville-House n’est rien, que 
le point de départ. Il ne lui revient que l’humble honneur 
d’avoir commencé. 

» Grâce à la presse, la propagande se fait en tout pays ; par¬ 
tout se multiplient d’autres efforts, meilleurs que les miens ; 
partout l’institution d’assistance aux enfants se greffe avec 
succès. J’ai à remercier de leur chaude adhésion plusieurs loges 
de la franc-maçonnerie, et cette utile société des instituteurs 
de la Suisse romande, qui a pour devise : Dieu , humanité , pa¬ 
trie! De toutes parts, je reçois des lettres qui m’annoncent les 
essais tentés. Deux de ces lettres m’ont particulièrement ému ; 
l’une vient d’Haïti, l’autre de Cuba. 


» Je reviens à nos enfants. C’est faire aussi un acte de déli¬ 
vrance que d’assister l’enfance. Dans l’assainissement et dans 
l’éducation, il y a de la libération. Fortifions ce pauvre petit 
corps souffrant ; développons cette douce intelligence nais¬ 
sante. Que faisons-nous ? nous affranchissons de la maladie le 
corps et de l’ignorance l'esprit. 


« Les feuillages renaissants, les bocages revêtus de leur nou¬ 
velle parure, sembleraient moins frais et moins touchants, 
sans les nouveaux hôtes qui viennent les animer et y chanter 
l’amour. De ces hôtes des bois, les fauvettes sont les plus nom¬ 
breuses comme les plus aimables : vives, agiles, légères et 
sans cesse remuées, tous leurs mouvements ont l’air du senti¬ 
ment; tous leurs accents, le ton de la joie, et tous leurs jeux, 
l'intérêt de l’amour. Ces jolis oiseaux arrivent au moment où 
les arbres développent leurs feuilles et commencent à laisser 
épanouir leurs fleurs. Us se dispersent dans toute l’étendue de 
nos campagnes ; les uns viennent habiter nos jardins, d’autres 
préfèrent les avenues et les bosquets ; plusieurs espèces s’en¬ 
foncent dans les grands bois, et quelques-unes se cachent au 
milieu des roseaux. Ainsi les fauvettes remplissent tous les lieux 
de la terre, et les animent par les mouvements et les accents 
de leur tendre gaieté. » (Büffon). 

Nous allons successivement étudier, dans cette gracieuse 
famille, vraie pépinière de cantatrices d'opéra-comique, trois 
sujets hors ligne par leurs aptitudes musicales. Place donc 
d’abord à la brune prima donna des bosquets, à. 

LÀ Fauvette a tête noire. — Cette fauvette est la plus mélo¬ 
dieuse, et aussi la plus hâtive de celles qui habitent nos con¬ 
trées pendant la plus belle partie de l’année. Elle fait sa pre¬ 
mière apparition dans les journées encore douteuses du com¬ 
mencement d’avril, époque de transition où l’hiver, cédant de 
mauvaise grâce la place au printemps, semble faire parfois 
volte-face et revenir en grondant sur son heureux rival. Au 
milieu de ces dernières bourrasques, on est à la fois surpris et 
charmé du salut de retour que nous adresse la fauvette à tête 
noire, du refrain joyeux et un peu ému qu’incessamment elle 
répète sans se lasser et sans nous lasser; motif qui reparaît tou¬ 
jours le bienvenu, presque à chaque mesure des grandes sym¬ 
phonies du printemps et de l’été. 

(*) Un volume petit in-4°, orné de vignettes tirées hors texte et 
imprimées sur papier teinté. Chez M. J. Rothschild, éditeur, rue 
Saint-André-des-Arts, 43. — Prix : broché, 5 fr.; relié et doré sur 
tranches, 7 fr. (Envoi franco.) 


Digitized by t^ooQle 






20 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


Les portes, et surtout les poètes allemands, découvrent bien 
des choses dans le chant de la fauvette. 11 les fait penser à l’é¬ 
motion du proscrit qui, revoyant sa patrie après une longue 
absence, songe à la fois aux amis qu’il va revoir et à ceux qu’il 
a perdus (1); au sourire trempé de larmes de la jeune fille à 
laquelle le cor lointain du postillon, ou bien aujourd’hui, hé¬ 
las 1 le prosaïque sifflet de la locomotive, annoncent une arri¬ 
vée attendue avec impatience, etc. 11 est permis de croire que 
l'imagination joue un certain rôle dans ces analogies ; mais ce 
qu*on ne saurait nier, c’est l’impression toujours agréable, et 
parfois délicieuse, que produit un tel chant sur les Ames acces¬ 
sibles aux émotions douces. 11 n’a pas le nerf, la puissance de 
celui du rossignol ; la gracieuse fauvette n’aspire pas A sur¬ 
prendre, elle s’en tient modestement à charmer. 

Le reste du chant de la fauvette à tête noire est un joli ga¬ 
zouillement mezza 


à cette époque de l’année. Tantôt elles sont attirées vers 
des buissons où pendent encore quelques baies tardives 
oubliées par les merles et les grives genévrières ; tantôt elles 
s’abattent sur certains arbustes A frondaison précoce, sur les gro¬ 
seilliers, sur les saules, autour desquels bourdonnent déjA des 
mouches et des abeilles. Tout va encore bien quand le soleil 
luit ; mais les pauvres chanteuses sont bien A plaindre lors des 
froids tardifs, quand elles regardent avec consternation voltiger 
en l’air, non des insectes, mais des flocons de neige. On les 
voit alors voleter çA et IA avec inquiétude, les plumes hérissées, 
poussant des cris plaintifs. Dans ces moments de crise, elles ont 
une tendance évidente A se réunir en troupe, pour quêter en¬ 
semble et trouver plus sûrement de quoi vivre. C’est une suite 
du même instinct qui les rassemblera, quelques mois plus tard, 
pour reprendre leurs caravanes accoutumées, A l’approche d’un 

nouvel hiver. Elles 


voce; elle y entre¬ 
mêle fréquemment 
des strophes emprun¬ 
tées A d’autres oi¬ 
seaux, notamment au 
rossignol, qu’elle pa¬ 
raît apprécier en con¬ 
naisseur. Nous avons 
souvent remarqué 
qu’aussitôt qu’il com¬ 
mence , la plupart 
des fauvettes du voi¬ 
sinage interrompent 
leur babil (2). Mais 
notre diva conserve, 
jusque dans ses imi¬ 
tations, un tour ori¬ 
ginal ; il est rare 
qu’elle reproduise 
quelque phrase d’au¬ 
tres chanteurs sans 
y introduire, soit 
dans les fioritures, 
des variantes appro¬ 
priées A ses moyens. 

On rencontre par¬ 
mi les fauvettes A tête 
noire des sujets qui 
débitent A pleine voix 
toutes les parties de 
leur chant; mais ces 
artistes d’élite sont 
rares. 

Elles arrivent chez 



faim: ni: a tête noire, 


savent que, dans les 
grandes épreuves de 
la vie, l'union fait la 
force; maxime qüe 
l’on peut utilement 
recommander à bien 
des bipèdes non em¬ 
plumés, et que ne 
devraient jamais per¬ 
dre de "vue certains 
grands peuples de 
notre connaissance. 

Mais, de même 
qu après une crise ré¬ 
volutionnaire heu¬ 
reusement surmon¬ 
tée, on revient avec 
un empressement 
plus vif aux distrac¬ 
tions de la vie paisi¬ 
ble ; qu’on court au 
théâtre pour y rire 
ou y pleurer ; qu’il 
est de nouveau per¬ 
mis aux écrivains 
d’écouler leur prose 
et même quelquefois 
des vers ; de même 
notre fauvette, après 
ces surprises rétro¬ 
spectives de l’hiver, 
aspire A plus longs 
traits les brises du 
printemps vainqueur, 


nous déjà accouplées, non en troupes, mais se suivant de 
près. Dans les premiers jours, elles sont fort absorbées par 
la recherche de leur nourriture, car les vivres sont rares 

(1) C’est ce sentiment qu’a exprimé avec tant de bonheur Mendel¬ 
sohn dans son ouverture du Fils de l'Étrangère , charmante composi¬ 
tion encore trop peu connue en France. 

(2) Nous disons la plupart, car il se rencontre des présomptueuses 
qui ne craignent pas de se mesurer avec le grand artiste, se faisant en¬ 
tendre dans les intervalles de ses strophes, et quelquefois en même 
temps que lui. C’est sans doute l’audition d’un de ces défis, assez rares 
d’ailleurs, qui a inspiré à Florian une de ses plus jolies fables, la Fau¬ 
vette et le Rossignol. Nous avons aussi remarqué plusieurs fors que ce 
dernier, dont l’amour-propre est au moins égal à celui de certains vir¬ 
tuoses non ailés, supporte impatiemment cette concurrence. Il multiplie 
alors sans désemparer, et de sa voix la plus forte, les trilles, les batte¬ 
ments, tous les tours de force de son gosier, pour réduire au silence une 
rivale téméraire. 


et se livre avec une joyeuse effervescence au bonheur de vivre 
et d’aimer. C’est alors qu’elle sautille plus vivement que jamais 
dans les arbustes, où l’on peut ob.^erver sans peine ses mouve¬ 
ments dans les larges éclaircies que laissent encore les bour¬ 
geons à peine développés. Bientôt on entend le mâle adresser, 
en langage élégant, ses déclarations A la femelle silencieuse et 
recueillie ; mais l’amour, qui perdit Troie, ne dédaigne pas de 
bouleverser aussi quelquefois ce pe’it monde délicat. On a vu 
récemment deux grandes puissances, qu’il n’est pas besoin de 
nommer, se disputer avec quelque vivacité la partie de pre¬ 
mier violon dans le concert allemand. Des débats analogues se 
reproduisent de temps à autre dans le peuple des fauvettes; de 
vieux mâles ardents et hargneux se disputent, A grands coups 
de bec, la partie de première flûte. La paix, réfugiée au ciel 
depuis tant de milliers d’années, ne redescendra-t-elle donc 
jamais sur la terre, au moins parmi les fauvettes ? 
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Le plumage de la variété à léte noire est assez joli, surtout 
pour un oiseau chanteur. La petite calotte noire que le mâle a 
sur la tête et qui lui vient jusque sur les yeux, lui a* valu son 
sobriquet allemand de Mônch (moine). Le dos est d’un gris qui 
rappelle celui des feuilles d’olivier ; le cou et la poitrine d’une 
nuance ardoisée plus claire à la gorge, s’éteignant sur la poi¬ 
trine dans du blanc ombré de noirâtre vers les flancs. Le bec 
offre une nuance bleuâtre, presque noire à l’extrémité. Chez 
les petits, le capuchon caractéristique est d’abord couleur de 
rouille et reste toujours ainsi chez les femelles, ce qui a valu 
à ces dernières, en Provence, le surnom de testo rousso . 

Tout en chantant ses amours, le mâle travaille à la con¬ 
struction du nid dans quelque buisson. Il choisit de préférence 
un endroit d’où partent plusieurs branches, situation qui dissi¬ 
mule mieux le domicile et en assure davantage la solidité. 
D’habitude il s’y reprend à plusieurs fois, ébauchant des nids 
dans diverses places avant de choisir l’emplacement définitif. 
Ces tâtonnements ne sont pas sans doute l’effet d’un simple ca¬ 
price, mais celui de l’expérience et de douloureux souvenirs. 
Le nid des fauvettes à tête noire est généralement en paille; 
mais dans les pays boisés elles emploient quelquefois des maté¬ 
riaux plus solides, notamment du lichen et de la mousse. Le 
mâle met tant d’action dans son travail que souvent il se cou¬ 
che, pour prendre quelque repos, sur le nid en construction, 
tout en gazouillant de sa voix la plus basse, de manière à n’êtrc 
entendu que de sa compagne, comme s'il craignait de trahir le 
secret de sa demeure projetée. 

Aussitôt que le nid est achevé, la femelle y dépose quatre ou 
cinq œufs couleur de chair, tachetés de rouge tirant sur le brun 
et marbrés de brun jaunâtre. Le mâle et la femelle couvent alter¬ 
nativement, et les petits sortent de la coquille au bout de 
quinze jours. Grâce à la ptlture d’insectes que les parents appor¬ 
tent en abondance, les jeunes fauvettes grandissent en peu de 
jours; elles se couvrent promptement de petits tuyaux dont 
les plumes ne tardent pas à sortir. Elles commencent de très- 
bonne heure à se hasarder hors du nid ; en peut alors aperce¬ 
voir ces oisillons frileux accroupis, tassés sur la branche inté¬ 
rieure d’un fourré, exprimant de temps à autre, par un petit 
gouick doucement articulé, le plaisir que leur cause la becquée. 

Leur premier mouvement, en cas d’alerte, est de courir au 
nid ; mais ils en ressortent vivement à la première secousse un 
peu violente, s’éparpillent dans toutes les directions, et savent 
instinctivement si bien se cacher, qu’on a souvent beaucoup de 
peine à les retrouver. Celte catastrophe leur laisse une impres¬ 
sion de terreur ineffaçable ; on a beau les remettre dans le nid ; 
à peine libres de leurs mouvements, ils s’échappent de nou¬ 
veau. Pendant ces scènes de désolation, les pauvres parents 
tournoient autour de leur domicile saccagé et s’efforcent de dis¬ 
traire l’ennemi de la poursuite des petits en les contrefaisant 
devant lui, en rasant le sol avec de petits cris plaintifs, comme 
si eux aussi n’avaient pas la force de voler. Ce stratagème rap¬ 
pelle celui de la perdrix, qui feint d’être blessée, voltige en 
traînant de l’aile, pour écarter l’oiseleur loin de sa nichée. 

L’instinct paternel est d’une persistance remarquable chez 
ces oiseaux. Bien différents des rossignols, ils retiennent et gui¬ 
dent jusqu’au milieu de l'automne leurs petits adolescents. Le 
père fait l’office d’éclaireur : dès qu’il aperçoit des groseilles 
des baies de sureau, il prévient la famille de cette bonne for¬ 
tune par un cri d’appel particulier. La mue a lieu en août : 
c’est l’époque où la calotte des jeunes mâles passe définiti¬ 
vement au noir. 

Les fauvettes à tête noire se prennent assez facilement au 
collet, surtout près des sureaux, dont les baies ont pour elles 
un si grand attrait. Pour faire cette chasse avec succès, il faut 
cueillir d’abord des grappes appétissantes et les fixer aux bran¬ 
ches les plus basses pour attirer l’oiseau à terre. Il est moins 


facile de prendre les fauvettes au trébuchet. Elles ont peur de 
la ficelle, et c’est un coup d’œil amusant de les voir, partagées 
entre la convoitise et la méfiance, les plumes de leur calotte 
hérissées, voleter autour de l’engin suspect avec de petits sif¬ 
flements d’inquiétude. Souvent elles vont jusqu’à se percher 
tout près du piège, regardant tendrement l’appât, mais sans oser 
en approcher davantage. Il n’y a guère que les jeunes inexpé¬ 
rimentées qui finissent par céder à la tentation. 

Au mois de septembre, la mue des fauvettes à tête noire est 
presque entièrement finie. C’est alors qu’on voit la nuance gris 
cendré des petits de l’année, faire place au gris jaunâtre qui 
reste le ton fondamental de la robe des adultes. A cette époque, 
les jeunes mâles se mettent à chanter ; les anciens eux-mêmes 
ont comme un regain de jeunesse, et recommencent avec une 
ardeur nouvelle leurs exercices de printemps. 

Pendant les derniers beaux jours d’automne, époque où les 
grappes de sureau, mets favori des fauvettes, atteignent leur 
pleine maturité, elles mènent sous les buissons une vie calme, 
presque monacale. Dans l’arrière-saison, et même dès la fin 
d’août dans certaines parties de la France^ elles deviennent fort 
grasses, excellentes à manger, au dire des gens qui, comme le 
Mercure-Sosie de Molière, 

Assurément n’aiment pas la musique. 

Les petits, dénichés tout jeunes, sont susceptibles d’éducation. 
Suivant un ancien naturaliste, de tous les oiseaux qu’on peut 
mettre en volière, la fauvette à tête noire est un des plus aima¬ 
bles. Elle témoigne^ ceux qui lui donnent des soins une affec¬ 
tion particulière, par des battements d’aile et de joyeux petits 
cris. Elle'montre, dans l’état de captivité, la même aptitude h 
imiter le rossignol et d’autres oiseaux. En automne, l’instinct 
de migration est vivement ressenti par les fauvettes captives, 
surtout pendant la nuit. Souvent même elles succombent â la 
nostalgie du voyage. 

Notre aimable composileur Grélry songeait sans doute à cette 
variété, « celle qui, suivant Buffon, a le chant le plus agréable 
et le plus continu », quand il écrivit pour son opéra de Zémir 
et Azor l’air célèbre : 

La Fauvette avec ses petits 
Se croit la reine du bocage, 

air dont quelques roulades rappellent les gazouillements mélo¬ 
dieux de cet oiseau. 

(La fin au prochain numéro .) 
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VI 

M. le marquis Toscanelli, directeur de la police de Naples, 

— place qui eût pu ne pas être une sinécure en ce temps-là, 

— était un administrateur de la plus piètre espèce. Fougueux 
bourbonnien sous Ferdinand IV, il s’était soudainement rallié 
au roi Joseph, et, pour conserver son emploi de directeur de 
la police, s’était fait enragé bonapartiste. Ces choses-là sont 
communes dans tous les pays ! M. le marquis Toscanelli ne 
voyait partout que conspirateurs et brigands. Peut-être n’avait- 
il pas tout à fait tort, car ni les uns ni les autres ne faisaient 
défaut dans le royaume de Naples en l’an 1807; mais, à son 
grand désespoir, il n’avait jamais pu saisir les fils de la moindre 
conspiration, ni faire arrêter le plus mince b4gand. On eût 
comploté dans sa chambre à couchersans qu’il s’en fût douté, 
et il eût été dévalisé sans en avoir conscience. A part son revi¬ 
rement d’opinion, qu’on n'osait trop lui reprocher, parce que 
son impéritie donnait un libre champ aux menées bourbon- 
niennes, il était très-aimé à Naples, surtout des lazzaroni, qu’il 
laissait faire à peu près tout ce qu’ils voulaient. 

L’arrestation du bandit Curtius était donc une excessive 
bonne fortune pour lui. Dans un pays comme le royaume de 
Naples, oùle banditisme est toujours un peu mêlé aux intrigues 
politiques, cette capture était d’une importance extrême. M. le 
directeur de la police l’attribuait modestement à sa haute capa¬ 
cité, et comptait bien s’en faire grand honneur auprès du 
roi. 

Les suonatori, gardiens du faux brigand, l’emmenèrent, gar¬ 
rotté et bâillonné, directement au palais du marquis, rue de 
Médina ; là ils le livrèrent aux mains des MM. les sbires. Le mar¬ 
quis, aussitôt prévenu de cette capture merveilleuse, ordonna 
que Curtius, ou plutôt Lœlio, fût emprisonné dans le palais, 
afin de pouvoir l’interroger lui-même plus facilement. En même 
temps il enjoignit de rechercher tous les gens qui pouvaient 
attester la parfaite individualité du bandit Curtius. Mateo fut 
donc retenu à Naples, et deux agents partirent aussitôt pour 
Sorrente, afin de conduire auprès du directeur de la police 
Dorelli, Juanita et le jeune pâtre qui avait été désigné par Ma¬ 
teo comme l’auteur premier de l’arrestation du brigand. Le jour 
même, Dorelli et sa fille furent amenés à Naples, rue de Médina, 
pour être mis en présence de Curtius. Quant au jeune pâtre, il 
fut impossible aux agents de le rencontrer, nos lecteurs savent 
pourquoi.Au moment où Dorelli et Juanita entraient dans le pa¬ 
lais du marquis Toscanelli, M me la comtesse Cipriani, celte fois 
sous les vêtements de son sexe et ravissamment belle, montait 
en carosse et se faisait conduire chez son oncle. 

Elle le trouva très-affairé et très-joyeux, dictant à son secrétaire 
un rapport d'une haute fantaisie, adressé au roi, sur l’arrestation 
de Curtius. 

— Oh! vous voilà, contessina, lui dit-il dès qu’il l’aperçut; 
d’où sortez-vous, méchante? Il y a des semaines, peut-être 
des mois, que je ne vous ai vue. 

Le marquis aimait beaucoup M mc Cipriani, qui était sa seule 
parente. 

— Mais, répondit celle -ci, de ma villa de Portici, cher ôncle. 

— Et qu’avez-vous été faire à votre villa de Portici, ma 
chère ? 

— Fuir la chaleur, d’abord, qui est insupportable à Naples 
en ce moment, et ensuite pleurer un peu.... 


SUITE ET FIN.) 

Le marquis regarda sa nièce avec étonnement. Elle n’avait 
pas du tout la figure d’une Madeleine. 

— Pleurer ! vous ? s’écria-t-il d’un air de doute, et sur qui ou 
sur quoi pleuriez-vous, je vous prie ? 

— Ne savez-vous donc pas les tendres sentiments que le che¬ 
valier Lœlio m’a inspirés. 

— Eh bien ? 

— Ah ! Santa Maria ! que votre police fait mal son métier ! 
Comment pouvez-vous ignorer que le chevalier Lœlio a quitté 
Naples depuis trois mois? 

— Ma nièce, dit gravement le marquis, la police a les cent 
yeux de la fable; elle sait tout et voit tout. 

La comtesse comprima une forte envie de rire. 

— J’en suis bien aise, dit-elle; car vous allez me dire de suite 
quelle nouvelle flamme brûle dans le cœur de mon infidèle, 
et m’indiquer le lieu où il se cache depuis trois mois. 

— Vous êtes une folle, ma nièce ! 

Apprenez, comtesse, que la police a bien d’autres soucis que 
de s’occuper des amourettes du chevalier Lœlio. La sûreté de 
l’État est la grande, l’unique préoccupation de votre oncle. 
L’ex-roi Ferdinand complotait, le brigandage infestait nos cam¬ 
pagnes, la vie de notre bien-aimé monarque était en danger.... 

— Oh! Seigneur! vous m’épouvantez ! s’écria la comtesse. 

— Eh bien, reprit le marquis, j’ai saisi les fils de la conspira¬ 
tion, j’ai fait cesser le brigandage et sauvé mon pays d’une 
catastrophe imminente. 

— Je vous fais mes compliments, mon oncle, dit très-sérieu¬ 
sement la comtesse ; mais ne puis-je savoir comment ? 

Le marquis prit l’attitude d’un triomphateur. 

— Vous ignorez donc la grande nouvelle, contessina ? 

— J’ignore tout, mon oncle, puisque j’arrive de Portici. 

—Apprenez donc que, grâce à mon énergie et à ma vigilance, 
on a procédé aujourd’hui même à l’arrestation du célèbre ban¬ 
dit Curtius, le principal agent des menées bourbonniennes. 

— Ah? dit la maligne personne, voilà une capture qui vous 
fera grand honneur auprès du roi Joseph. 

C’est aussi mon avis, répliqua le marquis avec une feinte mo¬ 
destie, et voici mon rapport au roi sur cette importante cap¬ 
ture. 

— Vous permettez, mon oncle ? demanda la comtesse en 
s'emparant du papier. 

Le marquis, enchanté de l’occasion qui lui permettait de 
donner à sa nièce une haute idée de son style, laissa faire 
celle-ci. 

— C’est très-bien, reprit la comtesse après avoir lu ; mais il 
faudrait, je crois, avant d’envoyer ce rapport au roi, s’assurer 
de l’identité du personnage. 

Le marquis eut un sourire d’une suffisance merveilleuse. 

11 agita une sonnette. 

Un employé se présenta. 

— Faites entrer les témoins, dit-il. 

Et l’on introduisit Dorelli, Juanita et Mateo. 

VU 

Le marquis de Toscanelli prit l’attitude grave et sévère qui 
convenait à un magistrat de son importance. 

11 eût bien voulu trouver, dans les trois personnages qu’il 
avait devant lui, des complices ou des affidés du bandit Curtius, 
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et il comptait sur son adresse et sa puissante sagacité pour ar¬ 
river à ce résultat. 

Il s'adressa au plus Agé des trois personnages : 

— Vos noms? demanda-t-il. 

— Giovanni Dorelli. 

— Votre profession ? 

— Roi des ménétriers, répondit fièrement Dorelli. 

Cette réponse était déjà un échec pour le marquis. 11 connais¬ 
sait la puissance de Dorelli, et savait que son arrestation eût été 
un signal de révolte à Naples. 

— Etcelte jeune fille ? demanda-t-il en désignant Juanila. 

— C/est ma fille, répondit simplement le roi des ménétriers. 

— Très-bien, dit le directeur de la police. 

Pendant ce sommaire interrogatoire, Mateo avait jeté plusieurs 
fois les yeux sur la comtesse, cherchant dans scs souvenirs où il 
avait déjà vu cette charmante tête. 

Mais il y avait si loin de la grande dame qu’il avait devant lui 
au petit pâtre, que l'idée de ce rapprochement ne lui vint point. 

— Et toi, reprit le marquis s’adressant à Mateo, comment te 
nommes-tu ? 

— Mateo. 

— Ta profession ? 

— Suonatore di sampognia. 

— Que savez-vous concernant le bandit Curtius ? 

Dorelli prit la parole. 

— Rien, dit-il. 

— Comment rien? s’écria le marquis. C’est cependant sur 
votre déclaration que Curtius a été arrêté. 

— Interrogez Mateo, car ni moi ni ma fille ne savons rien sur 
le bandit Curtius. 

Et Dorelli se retira à l'écart avec Juanila, qui avait de grosses 
larmes dans les yeux. 

— Approche, dit le marquis à Mateo, et parle sans crainte. 
Savais-tu qu'une récompense de deux mille ducats était accor¬ 
dée à celui qui livrerait Curtius ? 

Mateo fit signe de la tête que oui. 

— Eh bien, dis-nous comment tu l’as reconnu. 

Mateo voulut répondre, mais cette fois encore son infirmité 
l’empêcha de parler. 

Le marquis s'impatientait. 

— J’attends, dit-il. 

Alors Mateo usa de son moyen ordinaire ; il déclama préci¬ 
pitamment tout ce qu’il avait appris du petit pâtre. 

Le directeur de la police écoutait tout surpris. 

— Et ce jeune pâtre ? demanda-t-il. 

— Il a disparu, répondit Dorelli, et toutes les recherches 
qu’on a faites pour le retrouver ont été infructueuses. 

— On le retrouvera, murmura le marquis un peu désap¬ 
pointé ; mais en attendant, nous allons vous confronter avec 
Curtius. 

Et s’adressant à 9on secrétaire : 

— Qu’on amène le bandit, dit-il. 

Le secrétaire sortit, et revint quelques minutes après, suivi 
de deux agents qui escortaient Lœlio, toujours garotté et bâil¬ 
lon né. 

Juanita se cacha la figure dans ses mains. 

La comtesse paraissait très-curieuse de voir le fameux 
brigand. 

Au moment de son arrestation, Lœlio avait été jeté à terre et 
roulé dans la poussière. Sa chevelure était en désordre et 
éparse sur sa figure ; le bâillon lui faisait ouvrir démesuré¬ 
ment la bouche et contractait ses traits; il était donc complète¬ 
ment méconnaissable, même pour le marquis Toscanelli. 

Mais il ne pouvait en être de même pour la comtesse, qui, 
sans craindre le résultat de sa vengeance, commençait cepen¬ 
dant à trouver qu’elle avait été un peu loin. 


Au moment où sur l’ordre du marquis on enlevait le bâillon 
à Lœlio, elle partit d’un rire si éclatant et si soudain, que per¬ 
sonne n’eût pu se douter qu’elle jouait la comédie. 

Le marquis en fut scandalisé, et se tournant vers elle : 

— Pourquoi ce rire, comtesse ? lui demanda-t-il. 

Celle-ci continua de plus belle. Son rire tenait du spasme. 

— Elle est folle! pensa le marquis tout ahuri. 

Mais elle, s’approchant de Lœlio, auquel on venait de rendre 
l’usage de sa bouche, lui fit une grande révérence et lui dit 
gravement : 

— Bonjour au chevalier Lœlio 1 

— Lœlio 1 s’écria le marquis. Qu’est-ce que cela signifie ? 

— Cela signifie, monsieur le marquis, répondit le jeune 
homme tout bouillant de colère, qu'on s’est rendu coupable à 
mon endroit d'un odieux attentat, et qu’en attendant la jus¬ 
tice de S. M. le roi Joseph, je vais châtier le drôle qui m’a fait 
arrêter. 

El il s’élança vers Mateo. 

Mais déjà celui-ci avait été cherché un refuge derrière Do¬ 
relli et sa fille, et le chevalier ne trouva devant lui que la 
belle et pâle figure de Juanita. 

Il rougit et baissa la tête. 

— Ah ! dit la jeune fille avec un accent de cruel reproche, 
j'eusse préféré Lœlio bandit à Lœlio traître et trompeur ! 

Et s'adressant à Dorelli, elle ajouta : 

— Parlons, mon père, nous n’avons plus rien à faire ici. 

Mateo n’avait pas attendu cette observation pour s’enfuir. 

Dorelli prit la main de sa fille, et, jetant sur le malheureux 

chevalier un regard de dédain et de mépris, il sortit de l’ap¬ 
partement. * 

Le marquis était dans la consternation la plus profonde. 

Quant à la comtesse, elle ne riait plus : Lœlio n’avait pas eu 
un seul regard pour elle ! 

— Je suis vraiment désespéré de cette méprise, mon cher 
chevalier, dit le directeur de la police au jeune homme ; 
acceptez toutes mes excuses et oubliez, je vous prie, cette més- 
aventure. 

Cinq minutes plus tard, le chevalier Lœlio rentrait chez lui 
dans la voiture du marquis, s’habillait et repartait immédiate¬ 
ment pour Sorrente. 

VIII 

La fille du roi des ménétriers avait une fierté de duchesse. 
Quand Lœlio se présenta à la petite maison de Dorelli, elle 
refusa de le recevoir. Son cœur lui reprochait sa cruauté, mais 
sa raison lui disait bien haut que Lœlio l’ayant trompée une 
fois, pouvait la tromper une seconde, et qu’un des plus bril¬ 
lants et des plus riches seigneurs de Naples ne pouvait être le 
fait de la fille d’un simple musicien. 

Lœlio, sincère dans son amour, fut désespéré de ce refus. 

Dorelli était absent. Il l’attendit à la porte de sa maison. 

Au moment où celui-ci rentrait chez lui, Lœlio l’aborda. 

— (»io\anni Dorelli, lui dit-il, la démarche que je fais en ce 
moment vers vous, maintenant que vous savez qui je suis, doit 
vous être une preuve de la sincérité et de la pureté de mes 
sentiments. Je vous demande de nouveau la main de Juanita 
votre fille, et si vous me l’accordez, si vous comblez mes plus 
chères espérances, je m'engage sur l’honneur à repartir im¬ 
médiatement pour Naples, et à ne remettre les pieds à Sorrente 
que le jour où je conduirai Juanita devant le prêtre. 

Dorelli réfléchit un instant. 

— Vous le jurez sur la madone ? lui demanda-t-il. 

— Je le jure ! répondit Lœlio. 

Eh bien, reprit Dorelli, revenez demain, et si Juanita 
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vous aime toujours, je consentirai à vous la donner pour 
femme. 

— Merci ! dit Lœlio. 

Et il alla coucher à sa ferme, le cœur joyeux et plein d'espoir. 

Le suonatore rentra chez lui tout soucieux. 

Depuis son retour à Sorrenle, Juanita était triste et désolée ; 
elle ne pouvait effacer de sa pensée le beau Lœlio. 

— Juanita, lui dit Dorelli en la baisant au front, je devine ce 
qui se passe dans ton cœur ; tu aimes toujours Lœlio. 

L'enfant se cacha la tête dans la poitrine de son père et 
pleura. 

— Je comprends tes larmes, reprit-il; et faisant un effort 
violent sur lui-méme, il ajouta : 

— Veux-tu qu’il soit ton mari? 

Juanita regarda son père bien fixement, frémissante, atten¬ 
tive, anxieuse. 

— Est-ce donc possible? murmura-t-elle. 

— Peut-être I dit-il. 

— Oh ! parlez, bon père, parlez! s’écria-t-elle bien joyeuse. 

— Apprends donc la vérité, dit tristement Dorelli, qui pré¬ 
voyait que la révélation qu'il allait faire à la jeune fille était le 
premier pas vers une séparation. 

Et il lui avoua qu’il n’était pas son père. 11 lui apprit com¬ 
ment il l'avait trouvée, une nuit, au milieu des bandits qui 
avaient consenti à la lui abandonner. 

— J’ai à me reprocher, dit-il en terminant, de n’avoir pas 
utilisé le médaillon que tu portais sur toi, et que tu possèdes 
encore, pour retrouver ta famille ; mais mon excuse est dans 
la tendresse que tu m’avais inspirée. Dieu n’a pas voulu que 
tu restasses ma fille; l’un de nous deux doit se sacrifier à l’au¬ 
tre, et ce sacrifice, c’est moi qui dois le faire à ton bonheur, 
car je suis le passé et tu es l’avenir. 

— Ob ! mon père l dit Juanita, je n’ai et ne veux avoir 
d’autre famille que vous ; je ne vous quitterai jamais, dussé-je, 
même pour cela, renoncer à Lœlio. 

— Tais-toi, enfant! reprit Dorelli tout attendri; tu regrette¬ 
rais un jour ces paroles, et, te sachant issue d’une grande 
famille, tu ne voudrais point t’unir à un homme d’une condi¬ 
tion inférieure à la tienne; tu regretterais ton dévouement, et 
j’aurais le chagrin, en mourant, de le laisser seule au monde, 
triste, abandonnée, sans soutien, sans ami, sans famille. D’ail¬ 
leurs, reprit-il avec orgueil, il re di suonatori est presque un 
personnage ; tous les palais, toutes les villas du royaume de 
Naples s’ouvrent devant lui ; les grands et les nobles l’admirent 
et le respectent; les belles dames l’adorent et l’acclament, et 
le palais de ton mari ne lui sera jamais fermé; il ira chaque 
jour à Naples voir sa petite Juanita, et Juanita viendra quel¬ 
quefois dans la modeste maison de Sorrenle dire son bonheur 
au vieux ménétrier. 

Il embrassa tendrement sa fille adoptive. 

— Donne-moi ton médaillon, lui dit-il. 

Juanita ne répondit pas, mais elle dégrafa le haut de sa robe 
et tendit le médaillon à Dorelli. 

— Et maintenant, embrasse-moi à ton tour et va-t’en rêver 
à Lœlio. 


La jeune fille, rouge comme une cerise, se jeta dans les bras 
de son père, l’embrassa sur les deux joues et se réfugia dans sa 
chambre. 

La sampognia résonnait sous sa fenêtre ; c’était l’infortuné 
Mateo qui redisait à la brise du soir son martyre amoureux. 

Le lendemain, dès l’aurore, le chevalier Lœlio réveillait 
Dorelli. 

— Me voici, lui dit-il, qu’avez-vous à me dire ? 

Pour toute réponse, Dorelli tira de sa poche la miniature 
que Juanita lui avait remise la veille. 

— Connaissez-vous ce portrait ? demanda Dorelli. 

— Oui, répondit aussitôt Lœlio, c’est celui de la marquise 
Toscanelli qui est morte il y a cinq à six ans. 

— La femme du directeur de la police ? 

— Oui ! 

— Vous en êtes sûr ? 

— Parfaitement. 

— Eh bien, c’est au marquis Toscanelli qu’il faut adresser 
votre demande, chevalier, car Juanita est sa fille ! 

Lœlio poussa une exclamation de surprise. 

Dorelli s’empressa de raconter à Lœlio ce que le lecteur sait 
déjà de la façon dont il avait trouvé Juanita, et le chevalier, 
plus empressé que jamais, après avoir baisé les mains de sa 
fiancée, dont la joie était indescriptible, prit aussitôt le che¬ 
min de Naples. 

IX 

Un mois plus tard, toute la vallée de Sorrente était en fêle 
comme au début de cette simple histoire ; mais cette fois, 
grandes dames et seigneurs de Naples se mêlaient à la foule 
des suonatori et des paysans. On célébrait, dans la petite église 
de Sorrente, le mariage de Juanita Toscanelli, avec le cheva¬ 
lier Lœlio. Juanita avait voulu que le lieu ou elle avait vécu 
heureuse pendant quatorze ans, que la vallée où elle avait 
aimé, fussent les témoins de son bonheur. 

Tandis que le vieux prêtre bénissait l'union des deux époux, 
Mateo pleurait dans le petit bois d’orangers où, jadis, lui était 
apparu le jeune pâtre. Cette fois encore une main se posa sur 
son épaule ; il leva la tête et vit devant lui la belle dame qu’il 
avait rencontrée dans le cabinet du directeur de la police. 

— Ah ! s’écria-t-il, je vous reconnais ! 

La comtesse sourit. 

— Je viens, lui dit-elle, payer la dette du pâtre ; voici le 
deux mille ducats, prix de l’arrestation de Curtius. 

Et elle disparut vers la maison de Dorelli. 

Elle s’était consolée ! 

Mateo en fit-il autant? C’est ce qu’il est permis de supposer. 

Quant à Giovanni Dorelli, il mourut quelques années plus 
tard, sans laisser de successeur à sa pacifique royauté. 

11 fut enterré dans sa petite maison de la vallée de Sorrente, 
et l’on grava su* la pierre mortuaire : 

« Qui sta il re di suonatori , Giovanni Dorelli . » 

Et, chaque année, les suonatori di sampognio fêtent encore 
l’anniversaire de leur maître. 

Armand Lapointe. 
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QUATRE MILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 
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Félix Hément, Charles Deslys, Jules Levallois, etc. — M mf * Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 

Le Droit des femmes se vend chez 


BOREAUX : A PARIS, RUE DE PARADIS-POISSONNIÈRE, 1 bis 


Prix : Un an. 

Six mois. 

Trois mois. 

les libraires et dans les kiosques . 


10 fr. 

5 fr. 50 
3 fr. 


15 centimes le Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent djrectement ou indirectement à 
la mode ( confections , robes, soieries, dentelles, étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie, bijouterie, fleurs, parfumerie, librairie, 
mtubles, etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
Juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési- 
râbles, ainsi que devis, échantillons, etc. 

M L e8 , eXP , édiU ° nS 30nt faHes sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d une maison connue à Paris. _ Les lettres et envois 

Su ôlre adressés à M - ABEL Godbaüd ’ 92 > ™ »! 

, ~ Nom avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 

établfdSX - VeS aUÏ m ° deS françaises - nous avons 

“J atehersqui nous permettent de fournir des gravures 

de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 

rr ene9 , “ g ° Ua J Che ’ 9enre Berlin > * ‘«ut ce qui sé 
avlS Journaux de modes, - aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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ifiES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Il est assez difficile de donner une définition bien nette du 
style actuellement adopté dans les modes. C’est un genre mixte 
imité de toutes les époques. En ce moment, on remonte jus¬ 
qu’aux règnes de Henri II et de Henri III, dont on copie les 
hautes fraises ruchéos et les manches bouillonnées, ce qui ne 
veut pas dire qu’on ait abandonné ni le style Louis XIV ni le 
Louis XV : tout cela se môle plus ou moins agréablement. Les 
toilettes de bal offrent 
cependant un aspect 
nouveau ; les étoffes lé¬ 
gères et v.aporeuses, 
telles que le tulle, le 
crôpe de Chine et la 
gaze de Chambéry, 
se porteront de pré¬ 
férence aux riches toi¬ 
lettes, qui paraissent 
exclusivement destinées 
cet hiver aux femmes 
qui ne dansent plus. 

En fait de toilettes fort 
riches, nous en avons 
vu quelques-unes sur¬ 
tout composées d’une 
robe à plusieurs jupes 
en crôpe de Chine, avec 
longue traîne de faille 
ou de satin ajoutée der¬ 
rière. Çetle traîne était 
unie ou garnie d’un 
haut volant de dentelle. 

Les coiffures sont 
peut-être plus simples 
cet hiver que l’année 
passée. Les cheveux 
sont relevés sur le front, 
de manière à former 
un grand bandeau on¬ 
dulé ; puis tous les che¬ 
veux sont relevés en 
arrière pour s’arrondir 
en de grosses coques 
ou tomber en boucles 
légères et d’inégale lon¬ 
gueur. La touffe de 
fleurs ou la guirlande 
se posent très-haut sur 
les cheveux ondulés ; 
quelques branches légères tombent derrière en se mêlant aux 
nattes ou aux boucles de la chevelure. Les jeunes filles portent 
encore des bandelettes de velours ou de satin dans les cheveux, 
avec un léger bouquet de fleurs sur le devant ou de côté; mais 
pour les jeunes femmes, la coiffure la plus nouvelle est le 
pouff Louis XV, composé de dentelles et de fleurs. On nous 
annonce, pour les grands bals officiels, des coiffures bouclées et 
légèrement poudrées. Mais cette mode, très-difficile à porter et 
neconven&nt pas à tout le monde, ne deviendra jamais générale. 


Voici comment sc composent les jolies toilettes représentées 
par le croquis ci-contre (P. n° 30) : 

1° Toilette de visite. — Robe de satin vert, garnie d’un plissé 
de velours d’un vert plus foncé qui commence de chaque côté 
et entoure la traîne de la robe. Ceinture de velours à larges 
plis formant basque. Corsage uni. Collerette Gabrielle. Cha¬ 
peau de dentelle avec toufTe de plumes vertes, et rose thé posée 

de côté. 

2° Costume de jeune 
fille, à deux jupes. — 
La première en poult 
de soie bleu avec haut 
volant à tôtc dans le 
bas retenu par un ve¬ 
lours noir. Seconde 
jupe unie, relevée de 
chaque côté par un 
nœud de velours noir. 
Ceinture à larges pans 
de velours. Paletot 
court, fendu à partir 
de l’encolure et larges 
manches. — Chapeau 
de velours noir avec 
plume bleu posée de 
côté. 

Parlons des sorties 
de bal, qui se font de 
plusieurs façons. Un 
joli modèle, c’est un 
paletot demi-ajusté, ar¬ 
rondi devant comme 
l’habit des gardes-fran¬ 
çaises. Ce paletot, qui 
se fait en cachemire 
blanc, est garni d’une 
haute frange surmoutée 
d’une plume blanche 
frisée. Très-long capu¬ 
chon dépassant la con¬ 
fection du gland et 
de la pointe. Ce capu¬ 
chon est à larges revers 
de satin blanc, avec un 
gland à chaque extré¬ 
mité du revers; il a 
donc ainsi trois pointes 
très-accentuées et ter¬ 
minées par un gland riche à boules satinées. Longues manches 
page , doublées de satin blanc, garnies de plumes frisées et 
d’une frange éclatante. 

Autre modèle en forme de burnous ou double rotonde en 
cachemire rouge, avec haute broderie orientale de toutes cou¬ 
leurs. Ce burnous est ouaté et doublé de satin rouge. 

Un dernier modèle est en fin drap noir, orné de galons et de 
soutaches d’or et doublé de satin jaune. Ce vêtement forme pè¬ 
lerine ronde derrière, relevée à la ceinture par un nœud à 
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grands pans carrés; deux pans semblables s’attachent de¬ 
vant. 

La sortie de bal affecte plus particulièrement, pour jeune 
fille, la forme d’un mantelet fendu derrière, aux deux lon¬ 
gues pointes terminées par un gland ; le devant forme poin¬ 
tes prolongées. Capuchon domino doublé de satin et pou¬ 
vant se poser à volonté sur la tête ou retomber sur les 
épaules. 

L’hiver s’annonce très-brillamment; on chantera beaucoup 
et souvent, et le carnaval, si long cette année, ne se passera 
pas sans de nombreuses fêtes costumées pour lesquelles les 
élégantes feront assaut de luxe et de fantaisies originales. Lors¬ 
qu’il en sera temps, nous donnerons quelques conseils à nos lec¬ 
trices au point de vue du costume, qui doit être choisi avec une 
grande sûreté de goût. Ce qui convient aux petites femmes, 
pa^ exemple, ne saurait convenir aux grandes. Donc, à bientôt 
de complets détails. 

Louise de Taillac. 


RETUE DES MAGASINS. 

Les chapeaux de M me Morison (rue de la Michodière, 6) 
sont aussi jolis que possible. A peine vous les posez-vous sur la 
tête que vous voilà transfigurée. Quel est donc le talisman qui 
leur prête celle puissance magique, si ce n’est le goût de 
M me Morison ? A l’aide d’une fleur, de quelques plumes, d’un 
peu de velours et d’un bout de dentelle, elle compose un 
adorable chapeau qui communique au visage beaucoup de 
charme et de jeunesse. Celte écharpe de dentelle encadre la 
tête et lui donne une grâce orienlale, tandis que celle fleur, 
habilement posée, semble s’épanouir pour doubler la fraîcheur 
et l’éclat du teint. 

Le nouveau chapeau de théâtre et de visite se fait en crêpe 
de Chine, avec longue plume de même teinte posée en 
diadème; nous en avons vu en gris perle, rose tendre et bleu de 
Chine, qui produisaient le plus harmonieux effet. Nous les 
recommandons aux femmes de goût, toujours à la recherche 
des choses jolies et distinguées. 

C’est à celte époque de l’année, saison de visites, de soirées, 
de dîners, de bals et de fêtes, qu’il faut redoubler d’élégance. 
Afin de ne donner à nos lectrices que des conseils d’un goût 
parfait et d'un genre exquis, nous sommes allée visiter les 
salons de M me Irma Simon (rue Chabanais. 10), qui a bien voulu 
nous montrer, fort gracieusement, les nouvelles créations de 
robes et de confeclions, parmi lesquelles nous avons 
remarqué : 

- 1° Une toilette de poult de soie vert tendre; première jupe unie 
et à traîne; longue tunique formant deux pointes derrière très- 
accentuées, garnie d’une jolie frange de soie de même teinte et 
de biais de salin. Corsage montant avec une garniture posée 
carrément; manches à coude fendues jusqu'au coude, garni¬ 
ture assortie. Ceinture formant derrière basques pointues 
frangées et complétant harmonieusement la tunique. 

2° Une magnifique robe de poult de soie noire garnie de 
velours avec corsage à basques devant étroites et baleinées, 
autrement dit deux longues pointes découpées carrément. 

3° Enfin, une toilette de réception d’une rare élégance pour 
une très-grande dame espagnole et dont voici à peu près la des¬ 
cription. Longue robe de reps de Lyon blanc composée de deux 
jupes dontl’une,à longue traîne,garnie dans le bas d’un biais de 
velours épinglé blanc et d’une haute Valencienne. Le corsage 
et la tunique ne font qu’un ; celle-ci ouvre devant et se 
trouve relevée derrière de chaque côté par un bouton à la 
ceinture de manière à former d’harmonieux drapés. Cette 


tunique, décolletée devant en carré, est garnie de biais de 
velours épinglé et de Valenciennes. 

Tout ce qui sort de chez M mo Irma Simon porte son brevet 
d’élégance. Avis à celles de nos lectrices qui veulent, dans leur 
toilette, du genre, de l'originalité et de la distinction. 

Nous n’avons à nous occuper, pour le moment, en fait de 
fleurs, que des coiffures de bal ou de soirée. La coiffure de bal 
se compose d’une seule grosse fleur avec traîne de boutons et 
de feuillage, du diadème étroit avançant en pointe jusqu’au 
front, et de la couronne classique en fleurs de même grosseur 
comme celle des rosières. Ces sortes de coiffures sont préférées 
par les personnes qui se coiffent elles-mêmes ; habilement 
faites et montées par M me Léontine Counné (rue d’Ambroise, 1), 
elles se posent naturellement sur toutes les coiffures. Les 
femmes qui se font coiffer prendront, de préférence, des piquets 
de fleurs qui leur seront posés chaque fois dans les cheveux 
d’une manière différente. Ces piquets de fleurs varient à l’infini 
et sont charmants dans la maison Coudré, tant ils sont coquet¬ 
tement montés sur tige flexible. Ce 9ont des roses de toutes 
formes et de toutes nuances, avec feuillage naturel, ou feuillage 
de fantaisie, tels que roseaux teintés ou petites feuilles de mar¬ 
ronnier avec deux boutons entr’ouverts et laissant apparaître 
en velouté marron le fruit renfermé dans une coque vert tendre 
garnie de piquants fort bien imités : une branche de lilas 
montée en aigrette avec trois petites roses pompon servant de 
point de départ ; des marguerites de diverses couleurs, des 
pâquerettes des champs, des violettes des bois, des gardénias, 
des camélias. En fait de garnitures de robes nouvelles, 
M ra# Léontine Coudré fait des touffes d’azalées qui se posent dans 
les robes de tulle et suivent la disposition des drapés ou des 
bouillonnés; la coiffure est composée d’une guirlande où se 
trouvent disposés avec goût trois bouquets d’azalées; la veste du 
corsage est assortie à la garniture de la jupe. Ces azalées se font 
en blanc, en rose et en mauve. Citons encore une autre garni¬ 
ture tout à fait inédite : ce sont des fleurs d’eau d’un blanc de 
lys, avec feuilles de bégonia. Coiffure et berte de corsage fort 
gracieusement montées. Ces nouvelles créations fort l’éloge du 
goût parfait de cette maison émérite. 

Les bijoux de M. Dubois (rue Lafayetle, 68) ont obtenu 
un si grand succès, au moment des étrennes, qu’il a fallu 
renouveler toutes les parures, les médaillons et les bagues. 
Certaines parures, composées de camées montés à jour sur or et 
perles fines, sont vraiment d’un goût exquis; le camée des 
boucles d’oreilles semble suspendu au moyen de trois fils d’or à 
peine visibles, sur lesquels sont disposées de place en place de 
petites perles fines enchâssées légèrement; la broche-médaillon 
(car elle est à deux fins) est un camée plus gros, entamé de 
griffes d’or très-rapprochées, avec quatre perles plus grosses que 
celles des boucles d’oreilles. Une autre parure style Louis XV 
semble destinée aux vraies élégantes : ce sont de fins émaux 
représentant de petits amours roses sur fond gris-bleu avec 
monture artistique ciselée or et argent; boucles d’oreilles 
ovales et médaillon de même forme. Nous ne parlons ni de 
ces splendides parures de diamants et pierres dures qui 
doivent se trouver dans toutes les corbeilles des riches fiancées 
et dont M. Dubois possède un choix très-varié, ni de certaines 
montres Louis XVI, petites et rondes, avec cadran extérieur, et 
qui sont tout à fait à la mode cette année. 

Les plus jolies bagues se composent de perles, de rubis, 
d’opales, d’émeraudes et de saphirs entourés de diamants, qui 
se montent en long pour les doigts effilés et en large, au con¬ 
traire, pour les doigts plus courts. Nous croyuns devoir faire 
remarquer que M. Dubois, n’ayant pas de magasin, est à même 
de vendre à bien meilleur compte que les autres maisons. 

Avec le foulard croisé et brillant du Comptoir des Indes , 
dont nous avons déjà parlé, on fait de ravissantes toilettes de 
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bal ou de soirée : les jeunes filles portent des robes garnies de 
ruches ou de petits volants de même étoffe; les jeunes femmes 
les voilent de tuniques de tulle ou de riches dentelles coquette¬ 
ment relevées par des guirlaudes de fleurs ou de gros nœuds 
de satin. Sur ces robes de foulard, nous recommandons les 
tuniques de crêpe de Chine comme étant d une parfaite élégance. 
Le Comptoir des Indes possède une qualité hors ligne de crêpes 
de Chine. Ce tissu souple et soyeux n’a qu’un seul défaut, c’est 
de coûter un peu cher, mais ce défaut même l’exclut de la 
banalité. Ce crêpe de Chine, qui se fait en toutes teintes, sert à 
composer les ravissants chapeaux de théâtre et de visite dont 
nous avons parlé plus haut. 

En fait de cache-nez de foulards, c’est surtout au Comptoir des 
Indes (boulevard Sébastopol, 129,) qu’il faut s’adresser, si l’on 
veut trouver réunis nouveauté, élégance et grand choix. Le 
foulard blanc uni ou broché est exclusivement porté par les 
femmes; il mesure 70 centimètres carrés et coûte de 6 à 15 fr.; 
le foulard de crêpe de Chine, qui est le nec plus ultra de 
l’élégance, n’est pas vendu moins de 18 francs; les hommes 
payent ce même cache-nez 25 francs, en raison de ce qu’il 
mesure 90 centimètres au lieu de 70. Comme cache-nez 
masculins d'un prix moins élevé, il faut citer le cache-nez uni 
ou à dessins cachemire dont les prix varient de 10 francs 50 à 
15 francs. 

Le Comptoir des Indes envoie ses foulards par la poste, et ses 
échantillons sont expédiés franco , retour compris, dans toutes 
les villes de province et même à l’étranger. 

Si elles veulent avoir la taille souple et gracieuse et un grand 
charme dans les mouvements, c’est à la maison Simon (rue 
Saint-Honoré, 183) que nos lectrices doivent demander leurs 
corsets. On y trouve des formes de corsets variées à l’infini 
et pouvant convenir à toutes les conformations : c’est ainsi 
qu’il y a la ceinture créole , pour les personnes délicates qui 
veulent être â peine maintenues et ne peuvent supporter la 
moindre compression; la ceinture Isabelle , indispensable pour 
celles qui montent à cheval; la ceinture Gabrielle , en coutil 
satin, pour les femmes mariées; la ceinture Régente , pour les 
élégantes; la ceinture Impératrice , pour les jeunes filles; enfin, 
le corset Stuart, pour les femmes un peu fortes qui tiennent à 
modérer leur embonpoint. 

Il suffit de prendre exactement ses mesures par-dessus la robe 
et de les envoyer à la maison Simou pour recevoir un corset 
très-bien fait et allant parfaitement. Toutes ces formes de corset 
se font en flanelle, en coutil et en soie. 

Comment faut-il habiller les enfants, filles et garçons, pour 
les dîners et soirées de famille qu’on donne partout en ce mo¬ 
ment? Voilà la demande qui nous est adressée de tous côtés 
depuis quelques jours C’est la maison du Cardinal Fesch qui 
nous renseigne à cet égard, car on y sait habiller Jes enfants 
avec grâce et distinction. Les petites filles de quaire à huit ans 
seront charmantes avec des robes de velours noir ou de couleur, 
décolletées carrément et laissant paraître une chemisette de 
mousseline blanche plissée garnie de Valenciennes. Si la robe 
est noire, on relèvera la toilette par une ceinture en large 
ruban rouge, rose ou bleu. Les jeunes fillettes de huit à quinze 
ans doivent porter des robes de foulard on de taffetas uuies 
ou à petites rayures satinées de nuances claires; la robe est 
ornée, dans le bas, de deux ou trois petits volants froncés et 
à tête; ceinture de velours noir; corsage décolleté ouvert 
devant et à bavette de velours; chemisette de mousclineplissée 
et nœud de velours à chaque épaule. Ces petites toilettes se 
font en popeline claire et en velours, mais alors la ceinture et 
les nœuds sont remplacés par du ruban de couleur. 

Les petits garçons de sept à douze ans portent le costume 
de velours ou de drap qui se fait de même façon : le pantalon 
espagnol boulonné au-dessous du genou,laissant voir des bas de 


soie ou de cachemire rouge,havane clair ou giis perle; gilet 
de chasse à basques longues devant, et jaquette droite à larges 
poches retenue par un seul bouton ; cap de feutre ou casquette 
de velours. De deux à sept ans, les bébés doivent s’en tenir à la 
jupe plissée et à la veste écossaise ou bien à revers et boutonnée 
de côté. La cape écossaise les coiffe à ravir, même lorsqu’ils 
sont plus grands. 

L. de T. 


SPéGSA&raés 

En Orient, il y a une légende qui prétend que les houris du 
paradis de Mahomet conservent une éternelle beauté, grâce à 
certaines fontaines d’eau de roses où elles vont trouver la fraî¬ 
cheur printanière de la jeunesse. Malheureusement nous 
n’avons pas d’aussi merveilleuses fontaines, et depuis la fon¬ 
taine de Jouvence nous n’avons plus à notre disposition de 
source naturelle où se puise la beauté. Il faut donc nous rési¬ 
gner à recourir à l’art qui, par ce temps de progrès, a trouvé le 
moyen de conserver une longue jeunesse en donnant au teint 
une blancheur et une transparence poétiques et diaphanes. 
C’est la veloutine Fay qui opère ce miracle. Grâce au bismuth, 
elle est adhérente à la peau et vraiment invisible ; elle blanchit 
sans laisser de traces, comme la poudre de riz ordinaire ; de 
plus, elle est hygiénique en ce qu’elle produit un excellent 
effet sur la peau. Les femmes élégantes ne sauraient s’en passer. 
La veloutine fait partie maintenant des détails intimes de la 
toilette d’une jolie femme. Elle remplace tous les fards avec 
avantage sans cependant en être un. C’est là son grand mérite. 
Elle efface complètement les traces de fatigues causées par les 
veilles prolongées, et les mondaines intrépides peuvent danser 
chaque soir sans que leur teint paraisse même un peu altéré. 
La veloutine se charge de réparer bien vile la moindre altéra¬ 
tion du visage. Cette poudre merveilleuse se trouve chez l’in¬ 
venteur, M. Charles Fay (rue de la Paix, 9), et chez les princi¬ 
paux parfumeurs et coiffeurs de la province et de l’étranger. 

— Voyez-vous ce petit meuble élégant en face du piano? 
C’est plus qu’un instrument de plaisir, c’est un outil précieux, 
car il rend le travail attrayant; en un mot, c’est la machine à 
coudre universelle de la maison Willcox et Gjbbs (boulevard 
Sébastopol, 82). Cette machine a opéré une véritable révolution 
dans l’industrie moderne. Grâce à elle, le travail n’est plus 
une fatigue ; elle fait beaucoup d’ouvrage avec une grande rapi¬ 
dité et l’ouvrier gagne plus que jamais tout en ayant sensible¬ 
ment diminué le prix de son travail au profit de sa clientèle. 
La femme du monde laborieuse en fait sa collaboratrice assidue. 
La machine Willcox satisfait ses goûts de coquetterie et l’aide 
puissamment à remplir ses devoirs de charité. 

— Toutes les robes habillées et même les costumes de drap 
doivent être cousus avec de la soie. En s’adressant à la maison 
Dotte (Au Fil de soie , rue Turbigo, 23), on est sûr de réassortir 
toutes les teintes les plus nouvelles et les moins connues. Cette 
maison s’est fait une spécialité de soies plates, de cordonnet 
pour passementerie et de soies à coudre ; elle fournit & toutes 
les grandes maisons de modes et de coulures et aux tailleurs 
le plus en renom. Elle fait venir d’Orient ses soies brutes, 
qu’elle fabrique ensuite au point de vue de l’industriel. C’est 
encore Au Fil de soie qu’or» trouve le plus grand choix pour les 
travaux de tapisserie et les broderies russes si à la mode depuis 
quelques années. 


Voir la description des planches de modes , page 36. 
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DESCRIPTION DES CONFECTIONS (PLANCHE G. N' 59). 

1° Paletot de velours noir brodé d'or, à revers, croise sur la'poitrine ; 5° Pèlerine de satin blanc à revers piqués et bordée de cygne, 

deux rangées de boutons. Frange noire et or. Manches i coude. 6" Dos du paletot de molleton. 

2° Manchon de fourrure avec tête naturelle. Nœuds de satin et corde- 7° Collier d'hermiue avec tête. 



MODÈLES DE JAQUETTES, CONFECTIONS, PÈLERINES, ETC 
Nouveautés des Grands magasins de la Paix (rue [du Dix-Décembre). 


lière se reliant de chaque côté et passant au-dessous du manchon. 
3° Dos du paletot «le velours. 

4° Paletot d’intérieur en drap molleton blanc avec revers; poches 
et garnitures en velours noir rayé. 


8° Casaque ajustée en drap gros vert à revers; poches et parement 
de velours noir. 

9° Collier de fourrure. 

10° Dos de la casaque ajustée* 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N° 60). 

^ostüme de paysanne pour petite fille de six à dix ans. — Pre- 
pon rayé rouge et blanc en laine ; second jupon relevé, en ca- 
m 3 gris perle. Petit corsage décolleté carré, à basques découpées 
™urs noir. Bonnet de mousseline. 

Iostume grec pour jeune fille de treize à quinze ans. — Robe de 


— Robe de foulard rose avec ruche duchesse au bas de la jupe. Tablier 
de mousseline garni de dentelle. Corsage de satin noir à pointes avec 
nœuds sur le devant et à chaque mancbe. Fichu plisse en mousseline 
et dentelle. Manches assorties. Cheveux poudrés et très-relevés. Petit 
chaperon de soie rose avec couronne de petites roses pompon. 



COSTUMES DE BAL TRAVESTI POUR ENFANTS 


soie blanche avec seconde robe de mousseUne blanche à broderies d’or 
dans le bas. Manches de mousseline unie, larges et flottantes. Veste 
carrée en velours bleu lumière à broderies dorées. Longues nattes sur 
le dos et petite loque en velours bleu brodée d'or avec gland d’or, posée 
de côté. 

3° Costume de grisette Louis XVI pour fillette de huit à douze ans. 


4° Costume de marquis Louis XV en velours violet et galons d’or et 
d'argent. Bas de soie. Souliers à boucles. Jabot et manchettes de den¬ 
telle. Perruque poudrée et tricorne assorti. 

5° Costume de pierrot tout en cachemire blanc et choux de satin 
cerise ; haute collerette et chapeau de feutre blanc avec rubans de satin 
cerise. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Ce ne sonl point des souvenirs de joie et de fôtes que les 
événements du jour rappellent à ma mémoire, hélas! mais des 
pensées de crimes et de malheurs: ainsi cet odieux Troppmann, 
qui se croit un héros et occupe beaucoup trop les esprits, me 
reporte à un autre scélérat, auquel on le compare, et dont je 
peux bien mieux parler que tout le monde, car je l'ai beau¬ 
coup connu. C’est de Lacenaire qu’il s’agil, de ce monstre 
fait homme, qui a pourtant été plein de mansuétude pour 
votre très-liumble servante, puisqu’il pouvait lui tordre le cou 
comme à un poulet et qu’il n’en a rien fait; pourtant il ne ris¬ 
quait pas grand’chose et gagnait gros à ce jeu-là, tandis qu’il a 
assassiné pour trois cents francs une pauvre vieille femme, 
mère d’un de ses camarades... Quand je pense à cela, j’ai une 
frayeur rétrospective qui me glace jusqu’à la moelle des os I 
Mais je veux vous raconter cette histoire miraculeuse. 

Alors j’étais jeune et riche; mon mari, à son régiment, me 
laissait à Paris avec ma grand’mère, ma mère, mes petits en¬ 
fants et plusieurs domestiques femmes, les hommes restant 
avec lui à son corps. Or, comme j’ai toujours eu horreur des 
jeunes bonnes pour les bnbys, j’avais donné aux miens, pour les 
soigner, une gouvernante d’un certain Age qu’on appelait la 
mère Battou. La mère Batlou était d’une humeur assez triste et 
disait, quand on la surprenait tout en larmes, qu’elle avait un 
fils aux colonies et que cette séparation la rendait la plus mal¬ 
heureuse de toutes les femmes. Et ce qu’elle appelait les co/o- 
nits n’était autre que la prison de Poissy où ce fils, qu’elle avait 
bien raison de pleurer, était enfermé pour vol; mais qui pou¬ 
vait deviner une chose semblable ? 

Un beau jour donc, la peine de ce coquin étant expirée, la 
mère Battou vint me dire que son fils était enfin de retour 
d'Amérique et elle me demanda la permission de le recevoir. 
J’y consentis avoc empressement : on ne peut pas empêcher une 
mère d’embrasser son enfant 1 Et le lendemain, ou le jour 
même, elle me présenta un grand et beau garçon auquel je don¬ 
nai l’entrée de la maison. 

11 vint souvent ; on causait, on riait à la cuisine; j’avais ma 
femme de chambre, celle de mes mère?, la cuisinière ; ces de¬ 
moiselles étaient fort gaies et tout marchait pour le mieux, 
quand un beau jour (nous étions alors à la campagne) j’enten¬ 
dis de la musique à l’office et je vis toutes ces filles danser avec 
le fils Batlou, tandis qu’un jeune homme blond, grimpé sur la 
table, leur jouait une valse sur la flûte. 

Ma présence parut les embarrasser très-fort quand je me 
montrai; pourtant Alphonse Battou, reprenant bien vite ses es¬ 
prits, me présenta le musicien comme un de ses amis arrivant 
avec lui des colonies, et qu’il avait pris la liberté d’amener chez 
moi pour.le présenter à sa mère. Je ne fis aucune obser¬ 
vation, et le jeune blondin, qui n’était autre chose que Lace¬ 
naire, devint avec Alphonse un commensal de la cuisine ; et 
ainsi que celui-ci, il me rendit une foule de petits services. 

Par exemple, nous habitions un grand hôtel situé sur le 
canal Saint-Martin, quartier fort désert alors; nous n’étions que 
des femmes, ils pouvaient nous dévaliser le mieux du monde 
avec la plus grande tranquillité, et jamais ils n’ont fait pour 
cela la moindre tentative. De plus, quand j’allais dans le monde 
(j’avais de fort beaux diamants alors), ma mère, dans l’inquiétude 
qu’un cocher de fiacre pût me dévaliser et me jeter dans le 
canal, m’envoyait chercher, sojt par Battou, soit par Lacenaire, 
absolument comme si c’eût été mon domestique. 

Une fois même, une dame de mes amies me pria de lui prêter 
mon argenterie pour un grand dîner qu’elle donnait; mon 
argenterie était superbe, car lorsqu 'après ma ruiuc je dus la 


vendre,j’en eu un très-fort prix ; eh bien I ce fut Lacenaire qui 
porta le panier, qui retourna le chercher ; il ne manqua pas 
une seule petite cuiller, et je le répète, il assassina la mère 
Chardron pour une malheureuse somme de cent écus. Quel 
gouffre insondable est donc le cœur humain!... Il nous avait 
prises en protection sans doute et il adorait mes petits enfants. 
C’était pourtant un bien affreux coquin, qui tuait, fut-il prouvé 
au procès, pour le plaisir de voir une agonie, et qui montra 
dans toute sa vie une cruauté sans égale : aussi, comme il en est 
de Troppmann, sa mort parut-elle une délivrance pour la so¬ 
ciété; si bien que Louis-Philippe, qui était ennemi de lapeine de 
mort, et qui ne signait jamais ces malheureuses condamnations- 
là que de ses initiales, écrivit son nom tout entier sur celle de 
Lacenaire, ce qu’il ne fit que cetle seule fois-là durant tout son 
règne. 

Explique qui pourra ce que je viens de raconter, et qui de 
tout point est véritable ! 

Il y a aussi un détail anecdotique très-curieux sur la maison 
d’Auteuil dans laquellele malheureux Victor Noir a été tué, mai¬ 
son qui appartenait à madame Helvétius, à la fin du xviii c siècle, 
et où toutes les bonnes sociétés d’alors s’empressaient de se ren¬ 
dre: car c’était une femme charmante que madame Helvétius! 
Chez elle, le talent et l’esprit étaient toujours les bienvenus, et 
1 illustre Franklin y vint souvent professer des sentiments phi¬ 
lanthropiques dans de fort agréables causeries. Plus tard, le 
général Bonaparte fut présenté dans cette maison par madame 
Beauharnais, amie de madame Helvétius; il y venait souvent et 
se plaisait dans la conversation de son hôtesse qui, ayant décou¬ 
vert son ambition cachée, lui donna un jour cette leçon indi¬ 
recte : 

— Général, lui dit-elle en se promenant avec lui dans le 
jardin, si l’on savait tout ce qui peut tenir de bonheur dans un 
arpent de terre, on songerait bien moins à conquérir le monde* 

Bonaparte, qui était alors premier consul et qui n’aimait pas 
les leçons, comprit si bien celle-ci, que non-seulement il ne 
revint plus chez madame Helvétius, mais encore défendit à 
Joséphine d’y retourner. 

Hélaslsiravenirs’était dévoilédevantlui,quelleseusscntétésa 
fureur et sa douleur en voyant un des héritiers de son nom 
y conduire, comme sa légitime compagne, la fille d’un ouvrier 
du faubourg Saint-Antoine, lui qui rêvait déjà des trônes pour 
les siens, cl ce même Bonaparte rougir volonlaircment ou 
malheureusement ses mains du sang d’un enfant du peuple. 

Comtesse de Bassanvii.ee. 


&& 

L’Opéra, il y a eu vendredi huit jours, était un immense 
salon plein de fleurs, de diamants *et de beautés. On jouait 
Hamlet , et Christine Nilsson faisait sa rentrée dans le rôle 
d’Ophélia, son triomphe. 

Etrange fille ! toute la poésie du Nord est en elle. Quand elle 
parait dans sa robe de gaze blanche, couverte de fleurs sauvages 
attachées au hasard ; quand le chant, le rire et les larmes se 
confondent sur ses lèvres, ce chant divin, ce rire strident et 
perlé, ces larmes douces comme des gouttes d’eau tombant 
l’une après l’autre dans une coupe de marbre, c’est Ophélia 
elle même, l’Ophélia rêvée parle poêle; il passe dans ses yeux 
bleus et froids comme les lacs de son pays tous les reflets mys¬ 
térieux d’une àme qui ne se gouverne plus. Quand elle arra, lie 
les fleurs de sa robe pour les fouler sous scs pieds, elle semble 
représenter la Destinée, qui l’a elle-même arrachée au bou- 
lieur et brisée, à peine éclose. 
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A côté d’elle Faure est splendide. Mais n’oublions pas qu’ils 
personnifient Hamlet etOphélia. Shakespeare plane sur l’œuvre 
entière et lui prête ses grandes ailes. Il enveloppe de rayons 
ses interprètes. Nous ne les voyons qu’à travers le voile d’or de 
rimmortalilé. 

Depuis plus de deux siècles, le prince de Danemark passe sur 
la plate forme d’Elseneur, poursuivant l’infini de son rêve à 
travers sa vengeance ; depuis plus de deux siècles, Ophélia 
dénoue sa blonde chevelure au bord du lac perfide, sanglote 
son triste amour et se laisse emporter comme une colombe 
blessée dans les flots qui consolent de tout ! 

Nous les aimons, nous avons vécu avec eux, ils ont traversé 
nos songes. Nous savons gré à ceux qui les représentent de nous 
les rendre vivants et palpables. Le chef-d’œuvre devient pour 
eux un piédestal.La robe blanche d’Ophélia, baignée des lueurs 
de la poésie, nous paraît belle comme une fleur regardée au 
soleil. M ,,e Nilsspn perdra sans doute de son prestige en touchant 
un autre rôle ; mais qu’importe l Ophélia suffirait à sa gloire. 

Avec les bouquets et les couronnes qui jonchaient la scène à 
ses pieds, il fallait lui jeter ces vers d’Alfred de Musset : 

Obéissez sans crainte au dieu qui vous inspire. 

Ignorez, s’il se peut, que nous parlons de vous. 

Ces plaintes, ces accords, ces pleurs, ce doux sourire, 

Tous vos trésors, donnez-les-nous : 

Chantez, enfant, laissez-nous dire ! 

On n’a pas souvent de ces soirs radieux. Un frisson électrique 
courait dans la salle. L’enthousiasme de chacun s’échauffait à 
l’enthousiasme de tous. 

La grâce et l’élégance chantaient leur poème aussi. Leurs 
yeux allaient, ravis, des fleurs éparses dans les cheveux 
d’Ophélia aux diamants tremblants sur le front des jeunes 
femmes. 

Dans les loges d’avant-scène, trois blondes souriaient à la 
blonde diva comme Irois belles fées protectrices. Elles avaient 
pour baguettes leurs éventails, dont elles se servaient pour ap¬ 
plaudir. Quand on voyait ces éventails frapper leurs délicates 
mains, on sentait que l'artiste redoublait d’élan. 

C’étaient la comtesse de Bernis, la comtesse de la Poêze, et 
en. face d’elles, la jeune marquise de Las Marismas. M mf * de la 
Poéze et de Bernis, en bleu pâle toutes deux, l’une enveloppée 
d’un châle de dentelles blanches, l’aulre montrant la neige de 
ses épaules; la jeune marquise, dans une robe sombre, blonde, 
blanche et rayonnante comme une perle dans un écrin de ve¬ 
lours noir. 

Et puis encore la duchesse Fernand Nunez, en moire blan¬ 
che, brodée de pois de velours cerise. 

M mo Gustave de Rothschild, en rose de corail, parée du papil¬ 
lon de Psyché, qui déployait sur de beaux cheveux noirs ses 
ailes de corail rose rayées de diamants. 

La baronne de Beycns ne se faisait pas moins remarquer 
en sa toilette blanche couverte d’une quantité de volants de 
dentelle blanche, coifTée d’un petit bonnet adorable en tulle 
blanc sans brides et sans barbe», avec couronne ruchée en 
crêpe bleu de ciel, au milieu de laquelle se nichait une rose. 
Ce petit bonnet formait une délicieuse opposition avec ce déli¬ 
cat visage aux traits réguliers : le bonnet de Manon Lescaut 
porté par Diane chasseresse. 

M me de Gosselin, un joli sylphe, avait fait une ample moisson 
de violettes et avait relevé avec de gros bouquets sa tunique de 
satin paille. Des bouquets de violettes s’attachaient au milieu 
du corsage et sur les épaules. M mc Simons, M mo Abel Laurent, 
en robe de soie blanche rayée de velours écossais. M me Edgard 
Rodrigue, en rose; et bien d’autres encore parmi les plus char¬ 
mantes du monde parisien. 

Y 10 ük Létohière. 
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La Fauvette grise. — Cette variété, un peu plus grande que 
la précédente, est celle que Bu(fon nomme la fauvette propre¬ 
ment dite. Moins hâtive que la chanteuse à tête noire, elle 
n’arrive qu’au moins de mai, époque où les feuilles des grands 
arbres forestiers ont déjà pris un certain développement. Son 
chant, bien inférieur à celui de sa congénère, offre pourtant 
certaines répétitions d’un charme exquis, dont on a comparé 
l’efiet au bruissement d’une source en pleine forêt. Malheu¬ 
reusement elle mêle à ce débit de notes perlées des sifflements 
assez semblables au grincement peu musical d’une scie. 

Cette fauvette niche indifféremment dans les futaies d’ar¬ 
bres verts ou à feuilles caduques, dans les taillis, les haies, et 
même dans les arbustes à fleurs de nos jardins, où les fraises 
lui fournissent uue pâture qu’elle affectionne singulièrement, 
pour elle et ses petits. On a cru remarquer que son nid, fait 
de paille et de crins, était plus soigneusement construit, quand 
elle s’installait tout près de nos habitations. Les œufs, dont le 
nombre varie entre trois et cinq, sont d'un blanc légèrement 
nuancé d’un gris jaunâtre, et marquetés de taches plus foncées. 
La plupart des observations faites dans l’article précédent s’ap¬ 
pliquent aussi à la fauvette grise. Les petits sont peut-être 
encore plus farouches; à peine éclos, ils veulent déjà 
s’échapper du nid. Leur plumage est d’un gris sale ; le regard, 
indice d’un naturel crainlif à l’excès, paraît sombre et presque 
sinistre. Pas n’est besoin de secouer l’arbre pour mettre ces 
jeunes sauvages en déroute ; il suffit de les regarder fixement. 
La fauvette grise fait souvent une autre ponte au mois d’août : 
ce sont alors les baies de sureau qui servent à la nourriture 
de la nouvelle nichée. 

Le signe caractéristique de celte variété semble être une 
vivacité inquiète, un besoin incessant de locomotion. Elle 
accomplit ses évolutions dans un cercle relativement assez 
vaste, avec autant de mystère que de célérité, tout en cher¬ 
chant sa nourriture. Il est difficile de l’entrevoir parmi les 
feuillages ; toutefois on devine ses déplacements continuels au 
changement de direction de la voix. Quand le temps est calme 
et serein, la fauvette fait de longues stations sur quelque bran¬ 
che pour chanter plus à l’aise ; c’est seulement alors qu’il est 
possible de l’approcher. Entrevu de loin, son plumage semble 
d’un gris uniforme; il faut regarder l’oiseau de près pour aper¬ 
cevoir sur son dos des reflets olivâtres, et le dessin plus foncé 
des rémiges et des pennes. Le dessous du corps est d’un gris 
clair ; le ventre, ainsi que la gorge, d’un blanc sale. 

Dès le mois d’août, beaucoup de ces fauvettes quittent les 
parages où elles ont niché, et s’en vont, en véritables bohé¬ 
miennes, quêtant leur nourriture par les champs, les vergers 
et les jardins. Elles rendent alors de véritables services, en 
faisant une destruction notable de papillohs blancs et d’autres 
insectes. On les voit, dès cette époque, se percher sur nos toits, 
ce qui prouve bien que celte période de quête vagabonde est 
déjà un commencement de migration. Dès que les baies de 
sureau arrivent à leur pleine maturité, la fauvette grise dé¬ 
daigne toute autre nourriture pour celle-là, dont elle fait de 
véritables orgies. Elle devient alors fort grasse, et plus indo¬ 
lente qu’aucune autre fauvette ; souvent on l’aperçoit pares- 

1 Les Oiseaux-Chanteurs des bois et des plaines , imite «le l'allemand 
et avec une introduction par M. Cliamplleury. Un volume petit in-A°, 
orné de vignettes tirées hors texte et imprimées sur papier teinté. 
Chez M. J. Rothschild, éditeur, rue Saint-André-des-Arts, A3. — 
Prix : broché, 5 fr.; relié et doré sur tranches, 7 fr. (Envoi franco.) 
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seusement accroupie sur une branche de son arbuste favori, 
attendant que sa digestion soit faite pour recommencer. Elle 
mène cette existence de sybarite jusqu’à son départ définitif, 
qui a lieu vers la fin de septembre. Un grand nombre de ces 
fauvettes vont jusqu’en Italie, où elles arrivent dans un tel 
état d’obésité, qu’on les y apprécie beaucoup plus au point de 
vue culinaire que pour le mérite de leur chant. 


(1) Suivant Buffon, cette fauvette est un vrai petit despote, qui ne 
peut souffrir de concurrence et éloigne de son voisinage les oiseaux 
plus faibles. On la voit, pendant tout l’cté, chasseresse infatigable, 
s’élancer du milieu des roseaux pour saisir à fleur d’eau les demoiselles 
et autres insectes. 


se balance en chantant dans les airs. La poitrine et le gosier 
sont d’un jaune blanc, sur lequel, en y regardant de très-près, 
on distingue un semé de fines parcelles d’or. Les yeux sem¬ 
blent émerger du milieu desMeux raies brunes partant de la 
racine du bec, et doublées en partie de deux autres raies d'un 
jeune blanchâtre, qui finissent brusquement & l’aile. La même 
teinte se retrouve sur les joues, et donne une physionomie des 
plus mutines à cette petite tète ; enfin les pennes brunes des 
ailes et de la queue sont glacées de verL La longueur moyenne 
de cette grande fauvette des roseaux, car il en existe une plus 
petite dont nous dirons un mot tout à l’heure, n’excède pas 
douze centimètres ; c’est par erreur que BufTon l’a évaluée à 
cinq pouces et demi (quinze centimètres). Ce petit bourreau 
de papillons se laisse aussi facilement approcher que le roitelet 

huppé. On peut alors 
apprécier sa tournure 
svelte, que fait res¬ 
sortir encore son plu¬ 
mage lisse et très- 
serré. De loin il sc 
confond aisément 
avec les feuilles du 
saule, son gite fa¬ 
vori ; aussi fail-iImpar¬ 
tie du petit groupe 
emplumé qui a reçu 
en Allemagne le joli 
surnom populaire 
d’oisfoux - feuilles 
(Laubvogel). 

Avril est pour le 
Fi lis la saison des 
amours. Naturelle¬ 
ment , c’est aussi 
l'époque où il chante 
avec le plus de sen¬ 
timent et d’énergie, 
où les accents des 
petits mâles rivaux, 
a ivres de printemps 
et d’amour», se mê¬ 
lent et s’harmonisent 
au murmure des 
eaux, à celui du vent 
dans les feuilles. Il 
faut les avoir en¬ 
tendus dans cet âge 
d’or de l’année, pour 
comprendre quelle 
grâce ineffable,quelle 

expression caressante, ce chant si simple emprunte à la 
suavité exquise du timbre, à la variété infinie des allures et des 
nuances. 

Dès que le Fitis a fait la conquête de sa femelle, il se con¬ 
struit, avec plus d’art qu’aucune autre fauvelle, un nid rela¬ 
tivement très-grand auquel il donne la figure d’un four. Il 
emploie dans cette bâtisse toutes sortes de matériaux, mousse, 
lichens, graminées, des plumes, du crin. Le nid est ordinaire¬ 
ment installé à terre, parmi les roseaux et les buissons; quel¬ 
quefois, quand le sol est trop marécageux, on le trouve sur les 
branches les plus basses des arbustes. La femelle y dépose cinq 
à six œufs blancs, tachetés de violet, qu’elle fait éclore après 
quinze jours d’incubation. 

Le Fitis est un des oiseaux qui subissent le plus souven* 
dans leur ménage à peine installé, l’intrusion du coucou. Ce 
qui leur vaut une si désagréable préférence vient sans doute 


Le Fitis, ou grande Fauvette des saules. — Fort supérieur à 
celui de la fauvette grise, le cbant du fitis est surtout goûté en 
Allemagne, et y donne lieu, comme ceux du rossignol, de la 
fauvette à tête noire et tutti quanti, à mainte effusion lyrique. 
La strophe mélodieuse du fitis, ondoyante comme les roseaux 
et les saules qu’il habite, exprime à merveille, dit un obser¬ 
vateur poète, « le 
bonheur intime de la 
nature rajeunie ». 

Son chant, nuancé de 
sforzando et de dimi- 
nuendo alternatifs, 
produit un effet ana¬ 
logue à celui d’une 
harpe éolienne que 
la brise effleurerait 
parmi les osiers et 
les saules. Il y a 
même un certain 
charme dans le petit 
cri d’appel un peu 
traînant, Fitt ! dont 
on lui a donné le 
nom, et qu’il fait 
entendre incessam¬ 
ment, en voltigeant 
au bord des eaux. 

Malgré la grâce et 
la douceur ineffables 
de sa voix, cette pe¬ 
tite fauvette, si nous 
en jugeons par le 
dessin d’après nature 
joint à cet article, 
prend fort au sérieux 
les nécessités prosaï¬ 
ques de la vie. Elle 
s’offre à nous sous 
l’aspect d’un oiseau 
de proie en minia¬ 
ture, et semble pro¬ 
longer à plaisir l’a¬ 
gonie de sa victime qu’elle déchiquète, de son petit bec affilé, 
avec une volupté cruelle. On aimerait presque à voir un émé- 
rillon, une pie grièche surprendre à son tour cette petite chan¬ 
teuse féroce, et la traiter comme elle traite le papillon. Mais 
les grands musiciens n’ont pas toujours le cœur tendre, témoin 
Néron et le rossignol (1). 

Le Fitis, justement surnommé le rossignol des saules, est 
mieux vêtu que la plupart des autres fauvettes. Le haut de son 
corps est olivâtre ; le plumage, sur la région du cœur, a une 
belle teinte jaune soufre, qui n’est visible que quand l’oiseau 
déploie ses ailes en s’élançant à la poursuite d’un insecte, ou 
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de la solidité exceptionnelle de leur nid, de sa grandeur relative, 
et aussi de la persistance d’incubation, du zèle persévérant 
pour la nourriture des petits, qualités communes à toutes les 
fauvettes. En écartant les fables ridicules auxquelles a donné 
lieu ce curieux épisode ornithologique (les histoires d’œufs dé¬ 
truits par la femelle du coucou pour mieux installer les siens, 
de petites fauvettes massacrées pour assurer au pensionnaire 
instrus les soins exclusifs de ses parents d’adoption, etc.), il 
reste encore plus d’un fait étrange, d’une authenticité irrécusa¬ 
ble. Gomment expliquer, par exemple, que la fauvette femelle, 
si prompte à délaisser son nid et ses propres œufs, pour peu 
qu’une main humaine y ait touché, couve avec tant de résigna¬ 
tion un œuf de coucou beaucoup plus gros que les siens, et 
dont l’éclosion, beaucoup moins prompte, prolonge sensible¬ 
ment le travail de l’incubation? Gomment expliquer l'empres¬ 
sement des parents à adopter un intrus vorace, dont la présence 
compromet 1 le , bien- 
être et souvent l’exis¬ 
tence de leurs vérita¬ 
bles petits, en les reje¬ 
tant prématurément 
hors du nid? Mais ce 
qui parait plus inexpli¬ 
cable encore, c’est la 
persévérance avec la¬ 
quelle les parents adop¬ 
tifs continuent à pour¬ 
voir à la nourriture 
d’un oiseau criard et 
gourmand, dans le nid 
délicat, souvent dislo¬ 
qué à demi par sa pe¬ 
santeur et ses ‘mouve¬ 
ments brutaux. Dans 
les derniers temps sur¬ 
tout, cette nourriture 
si prolongée devient 
une fatigue intolérable 
pour les fauvettes. 

M. A. Müller vit cepen¬ 
dant un jeune coucou, 
élevé par des Fitis, déjà 
sorti du nid, mais en¬ 
core incapable de cher¬ 
cher lui-môme sa nour¬ 
riture. Perché sur un 
tronc de saule, il jetait 
incessamment des cris 
aigus, témoignage du 
robuste appétit qui ca¬ 
ractérise cette espèce. Les deux Fitis, déplumés plus qu’à demi, 
exténués de fatigue, n’arrivaient jamais assez vite ; leurs petites 
becquées fondaient comme imperceptibles dans ce bec démesu¬ 
rément ouvert, qui semblait vouloir engloutir aussi les pour¬ 
voyeurs (I). Cette scène rappelait d’autres exploitations non 
moins impudentes, qui ont lieu ailleurs que dans le monde des 
oiseaux. Le naturaliste indigné mit la main sur le nourrisson 
insatiable. Il ne lui tordit pas le cou, bien que la perte n’eût 
pas été grande; il le relàcba môme plus tard, quand il fut 
pleinement adulte, et en état de pourvoir lui-môme à sa nour¬ 
riture. Plût à Dieu,s’écrie M. Müller, qu’on pût traiter de môme 

(t) Ceci n’est nullement une hyperbole. ButTon raconte, comme té¬ 
moin oculaire, la mort d’un élève coucou prisonnier, qui s’enfonça si 
avant dans le gosier la tète de la fauvette, sa mère adoptive, qu’il 
l’étouffa et s’étrangla lui-même, en se jetant a travers les barreaux sur 
U nourriture que la pauvre petite béte persistait à lui upporter. 


tous les oisifs non emplumés qui s’engraissent sans vergogne 
aux dépens des travailleurs! » 

Nous avons déjà dit qu’on donne au Fitis le nom un peu am¬ 
bitieux de grande fauvette pour le distinguer de son congénère 
plus petit et plus commun, le Pouillot collibyte, ou petite 
fauvette des saules (Motacilla rufa , L.), dépourvue de talent 
musical. 

Les Fitis, dans leur premier âge, sont aussi susceptibles 
d’éducation que les autres jeunes fauvettes. Dès qu’ils peuvent 
remuer, à la moindre alerte, ils abandonnent le nid pour n’y 
plus revenir. A peine ont-ils atteint un peu plus de la moitié de 
leur grosseur, qu’ils commencent, non-seulement à suivre 
leurs parents, mais à s’exercer pour leur propre compte à 
poursuivre les insectes. Rien n’est plus amusant à contempler 
que les premiers essais de ces gentils oisillons, longs à peine de 
dix centimètres, déjà semblables en tout à leurs père et mère, 

sauf la petite queue 
encore obtuse, et s’é¬ 
vertuant à poursuivre 
au vol ou à saisir au 
passage des papillons, 
des bourdons presque 
aussi gros qu’eux. Par¬ 
fois l’ardeur de la chasse 
les entraîne à courir 
longtemps à terre et ;à 
se rapprocher beaucoup 
de l’homme ou de gros 
animaux. U faut voir 
alors la déroute de ces 
chasseurs novices, se 
bousculant les uns sur 
les autres et s’enfuyant 
à tire-d’aile, à la vue 
de ces colosses. 

Lors de la première 
mue, c’est-à-dire à l'au¬ 
tomne, les petits mâles 
çommencent à chan¬ 
ter, c’est-à-dire à ga¬ 
zouiller, car leur ta¬ 
lent musical ne se ré¬ 
vèle dans toute sa 
plénitude qu’au prin¬ 
temps suivant. Quand 
la mue est achevée, 
ils ont fort bon air avec 
leur petite robe d’une 
fraîche couleur olivâtre 
sur le dos, et d'un beau 
jaune clair sur le ventre. Dans cette toilette, on les voit peu 
de temps avant le départ général, sautiller à travers les plates- 
bandes de nos jardins après les derniers insectes, qu’ils attrap- 
pent déjà fort adroitement. 

Ces jeunes Fitis se laissent prendre quelquefois soit au tré¬ 
buchât avec des vers de farine, soit au réseau avec un petit 
scarabée ou une mouche écloppée faisant office d’appât. Prison¬ 
niers, ils acceptent d’assez bonne grâce la pâtée réglementaire 
de mie de pain et de navets, et s’apprivoisent sans trop de dif¬ 
ficulté. Si on le laisse voler dans l’appartement, le mignon oi¬ 
seau de proie, fidèle à son instinct de chasseur, choisit pour 
observatoire quelque point élevé, d’où il fond sur les mou¬ 
ches, et où il revient les croquer d’un petit air féroce. 

Cette créature si bien douée, dans laquelle la méchanceté 
môme a sa grâce, va passer l’hiver dans le Midi, mais le Nord, 
son pays natal, reste son séjour de prédilection. Là s’écoulent 
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des journées d'amour, de musique el de chasse, les plus belles 
de sa vie. Il s’en est arraché à regret, il est heureux d’y revenir ; 
à l’ombre des orangers italiens il rêvait aux saulaies allemnu- 
des, aux eaux limpides de la patrie î 
Dans la seconde partie de cet ouvrage, nous parlerons de deux 
autres variétés de fauvettes, plus remarquables par leur talent 
d’imitation que par leur chant original. 

La fauvette, cet oiseau si aimable, a fourni à un poêle, mort 
trop tôt et apprécié seulement après sa mort, Hégésippe Mo¬ 
reau, le thème d’une des plus belles inspirations lyriques qui 
aient honoré les Muses françaises dans notre siècle, la Fauvette 
du Calvaire . 

Lorsque de ses douleurs le blond fils de Marie, 

Mourant, réjouissait Sion et Samarie, 

Hérode, Pilate et l’Enfer, 

Son agonie émut d’une pitié profonde 
* Les anges dans le ciel, les femmes en ce monde, 

Et les petits oiseaux dans l’air. 

Et sur lo Golgotlm noir du peuple infidèle, 

Quand les vautours, à grand bruit d’aile, 
l'iairunt la mort, volaient en rond ; 

Sortant d’un bois en ficur au pied de la colline, 

, Une fauvette pèlerine 

Pour consoler Jésus sc posa sur son front. 

Oubliant pour la croix son doux nid sur la brauebe, 

Elle chantait, pleurait et piétinait en vain. 

Et de son bec pieux mordait l’épine blanche, 

Vermeille, hélas! du sang divin. 

Et l’ironique diadème 

Pesait plus douloureux au front du moribond ; 

Et Jésus, souriant d’un sourire suprême, 

J)it à la fauvette : A quoi bon !... 

A quoi bon te rougir aux blessures divines? 

Aux clous du saint gibet à quoi bon t’écorclier ? 

11 est, petit oiseau, des maux et des épines 
Que du front et du cœur on ne peut arracher. 

La tempête qui m’environne 
Jette au vent ta plume et ta voix. 

Et ton stérile effort, au poids de ma couronne, 

Sans même l’elTeuiller, ajoute un nouveau poids. 

La fauvette comprit, et déployant son aile, 

Au perchoir épineux déchirée à moitié. 

Dans son nid que berçait la branche maternelle 
Courut ensevelir ses chants et sa pitié. 


Une singulière aventure est ainsi racontée par le Phocéen : 

« Une dame qui demeure à Marseille, vers le haut des allées 
de Mcilhau, revenait dimanche de la messe, h l’église de la 
Trinité, et descendait le trottoir du boulevard du Musée. Elle 
était seule. Tout à coup, elle entend marcher précipitamment 
derrière elle, et elle sent une main lui prendre le bras el le 
passer sous le sien. Surprise, elle sc retourne el aperçoit un 
monsieur fort élégamment mis, mais qui lui était (out à fait 
inconnu. La dame veut dégager son bras ; mais l’inconnu la 
retenant : 

— Madame, lui dit-il en pur français et avec la plus exquise 
politesse, je ne suis pas un amoureux, mais un voleur. Je suis 
poursuivi, serré de près, et la police, qui me sait étranger dans 
celle ville, ne me soupçonnera pas en me voyant en compagnie 
d’une personne aussi honorablement connue que vous devez 
l’être. » 


HOTRS-DiUE-DE-RETOJR 

(nouvelle.) 

» 

Ccçi est une histoire toute modeste, ayant tout simplement 
un commencement et une fin ; un de ces récits comme tout 
voyageur curieux a eu l’occasion d’en entendre, soit à l’ombre 
d’un vieux carrefour, soit devant la croix du vieux chemin, soit 
sur la pierre bizarre, près de la ruine isolée que la tradition 
populaire a, dans sa dévotion poétique, baptisée de quelque 
nom terrible ou charmant. 

11 existait, il y a une trentaine d’années, et il existe peut-être 
encore aujourd’hui, à peu de distance du petit village de Lau- 
riec, une vieille habitation fort simple, également noircie par 
le temps et les exhalations marines, et qu’une singularité 
pittoresque ou tout au moins capricieuse semblait avoir jetée 
là à dessein, dans l’isolement le plus sauvage et le plus com¬ 
plet. Un coup d’œil sur la carte suffira pour faire comprendre 
la posilion de cette espèce de cabane granitique qui, penchée 
au bord de la mer, sur le revers d’un rocher, au point le plus 
élevé de la côte, vis-à-Yis les petites îles de Glénans, n’avait 
pour horizon d’un côté que l’océan, et de l’autre pour perspec¬ 
tive qu’une grande masse crevassée de falaises pierreuses dont 
les crêtes inégales et fantastiquement découpées laissent aper¬ 
cevoir çà et là quelques cimes de grands arbres encore vigou¬ 
reux de feuilles, et la flèche en silhouette d’un clocher voisin. 

Sévère et presque triste, au premier aspect, cette demeure 
n’était cependant pas dépourvue de certains agréments d’un 
genre rare ; et quoiqu’elle fût littéralement suspendue sur les 
flots, grâce au continuel frottement des vagues» qui peu à peu 
ont creusé le rocher et entamé profondément sa base, elle n’en 
possédait pas moins le charme poétique d’une solitude aussi 
grandiose que paisible ; et il n’y eût rien eu d’indiscret à en 
attribuer l’origine, soit à quelque anachorète inspiré dont 
l’imagination fut venue Là convoiter de pieux loisirs et des 
contemplations sans limites, soit à quelque moderne Sapho 
dont le regret, moins courageux que sa lyre, eût choisi cet autre 
Leucade pour y chanter tranquillement scs douleurs. La ver¬ 
dure, au rcslc, était toujours chose assez rare autour de celle 
solitaire demeure. Quelques herbes sans fleurs, abritées dans 
l’angle d’une pierre, quelques algues rampantes, quelques 
mousses, le plus souvent humides, apportées vivantes par la 
vague, et s’attachant en dessins bizarres le long des parois du 
rocher, forment à peu près toute la partie botauique de ce coin 
de côte. Mais, si la nuit, lorsque le temps est pur, l’air calme et 
frais, le ciel sans nuages, quand l’océan sourit aux caprices de 
la brise comme un lion de bonne humeur prête sa crinière aux 
caresses d’un enfant, vous voulez voir la lune se mirer dans 
les eaux bleues de la mer, et les lames sc renvoyer toutes mi¬ 
roitantes les mille reflets du firmament, sorlez sur la plateforme 
qui borde la cabane, et allez vous asseoir sur une vieille pierre 
détachée de cetlc espèce de cap rêveur... La nuit projette au 
loin ses ombres argentées; l'azur de la mer se fond à l’horizon 
avec l’azur du ciel; tout se tait, n’est-ce pas? Cependant un 
point blanchâtre passe et glisse sur la face des eaux? C’est la 
voile du marinier qui sortavec l’espérance d’une bonne pêche. 
— Un cri loinlain traverse les échos de la plage? C’est peut- 
êlre la voix d’un garde-côte, ou le chant d’un oiseau de nuit. 

Tout est grand, tout est beau à pareille heure, et en présence 
d’une telle scène. 

Au commencement de l’automne de 1813, quelque temps 
après les événements de la seconde rentrée, cette habitation 
longtemps déserte avait cependant retrouvé une famille d’ha- 
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bitants. C'était là que vivaient le chevalier de Terneuse et sa 
fille, avec une grosse bretonne, bon serviteur à toutes fins. 

Ce début exige une courle exposition. 

Cadet assôz pauvre, d’une vieille famille médiocrement riche 
de l’ancienne Normandie, officier de marine en 1786, mis 
brusquement à la retraite à vingt-deux ans par les événements 
de la Révolution, le chevalier Yvan de Terneuse s’était trouvé 
à la fois exilé et orphelin à cet fige où les rêves de gloire com¬ 
mencent ordinairement à devenir des désirs utiles de forlune. 
Le royalisme courageux de M. le chevalier le père lui avait mé¬ 
rité un martyre que sa médiocrité, — plus prudente, — lui eût 
peut-être épargné; et la fidélité de M. le chevalier le fils lui 
avait fait un devoir de suivre sur la terre étrangère ceux que 
les traditions de sa race l’avaient instruit à reconnaître comme 
ses uniques et légitimes souverains. Nous pouvons dire que la 
conduite du chevalier de Terneuse fut alors doublement désin¬ 
téressée: car, outre qu’il ne sc montra pas de ceux qui se font 
un droit de leurs services et un état de leurs exigences, il est 
juste d'ajouter que la révolution populaire ayant confisqué, par 
mesure expiatoire, Jps restes du manoir paternel, le jeune et 
noble exilé ne possédait pour toute fortune qu’un bon cœur, 
un sens droit et une indulgence naturelle envers la Provi¬ 
dence, aidée d’une grande philosophie à l’égard de lui-même 
et d’autrui. 

Aussi, après avoir mené quelque temps, comme tant d’autres 
une existence plus agitée qu’active autour des augustes pros¬ 
crits, s’avoua-t-il de bonne foi l’inutilité de ses services, et sa 
répugnance à continuer cette vie d’assistance parasite et de 
dévoûment stérile. Donc, incapable de servir la France sous 
ses tyrans sanguinaires, mais trop généreux aussi pour com¬ 
battre sa patrie au profit de l’étranger, notre jeune marin, 
pour parler ainsi que lui-même, tira la boussole de son cerveau, 
s’orienta de son mieux dans sa détresse, et mit bravement au 
vent toutes les voiles de son esprit. 

Nous ne le suivrons pas dans les chances sou vent bien diverses 
de sa nouvelle fortune. Notre récit n’a que faire là. Disons tout 
de suite, et seulement,, que lorsque le chevalier rentra en 
France, à la suite de ses souverains légitimes, deux graves évé¬ 
nements s’étaient accomplis dans sa vie : après s’être marié en 
Allemagne, il y était devenu veuf. 

De ce second naufrage de ses espérances acquises, M. de Ter¬ 
neuse n’avait sauvé encore qu’une assez mince fortune, quelque 
chose comme une quarantaine de mille francs ; mais avec cela 
une belle petite fille, trésor aimé qui valait plus pour lui que 
ses richesses perdues, et promettait de suffire dans l’avenir 
aux joies tranquilles de sa chère médiocrité. 

Désabusé depuis longtemps de bien des rêves, revenu de loin 
en lui-même, et de bien des illusions, le chevalier qui, certes, 
eût pu se faire valoir alors autant que beaucoup d’autres, laissa 
ceux-ci se disputer les voies de leur ambition avide, et ne son¬ 
gea, pour sa part, qu’à se chercher un nid pour ses affections 
paternelles. 

Malheureusement, le domaine des Terneuse avait complète¬ 
ment disparu dans le tourbillon révolutionnaire. Du pigeonnier 
seigneurial il ne restait pas le moindre vestige. Amené par le 
hasard sur cette côte de la Bretagne, devant cet Océan qu’il avait 
tant aimé, le chevalier, à la vue de cet élément de sa jeunesse, 
s’était senti remué par un tendre souvenir. Cette retraite, tout 
à fait selon son désir et scs goûts, l’avait promptement séduit ; 
et, après avoir consacré une partie de son pécule à acheter le 
modeste manoir que nous avons décrit et à se faire des rentes 
avec le reste, il s’était remis à vivre doucement, beaucoup en 
père comme il avait su le devenir, et beaucoup en philosophe, 
comme il l’avait toujours été. 

A cette époque, M. de Terneuse avait quarante-cinq ans. Sa 
fille en avait six et demi. 


Elle s’appelait Marie. 

Industrieux et actif, comme tous les hommes de qui la vie a 
été longtemps traversée et pour lesquels l’oisiveté ne saurait 
être en aucun cas le repos, le chevalier s’était promptement 
créé quelques distractions naturelles, l’embellissement de sa 
propriété. Heureux de ne déroger en cela que pour son plaisir, 
il s’était donc improvisé tour à tour jardinier, planteur, bû¬ 
cheron et terrassier. D’abord, par ses soins et par sollicitude 
pour les loisirs enfantins de sa fille, le terrain vague auquel 
était adossée la maison était devenu un jardin. Ensuite, le 
poulailler avait acquis une espèce de serre dans ses dépendan¬ 
ces; tandis que la plateforme, nivelée et soigneusement sablée, 
avait pris certaines façons magistrales d’une cour d’honneur. 
Puis, sur le versant de la falaise, il avait encore défriché, de ses 
mains, un petitenclos pour une vache, belle béte familière que 
la petite Marie allait souvent voir paître cette bonne herbe salée 
qui donne au laitage, en Bretagne, un goût exquis qu’on ne lui 
trouve point ailleurs. — Enfin, cet escalier bordé de genêts, 
cet escalier taillé dans la rampe du rocher, et descendant jus¬ 
qu’au bas de la côte par un chemin où les chèvres avaient eu 
seules, jusqu’alors, le privilège de passer, c’était encore le tra¬ 
vail, le plus beau travail du chevalier, une de ces entreprises 
hardies qui rappelait, dans son genre, les fantastiques construc¬ 
tions des Romains, mais que ces maîtres du monde exécutaient 
avec des armées, et que le chevalier avait accompli seul, pied à 
pied, pierre à pierre, avec beaucoup de patience, une pioche et 
un râteau. 

Lorsque toutes ces conquêtes furçnt achevées, le chevalier, 
insensible à la mollesse qui vainquit Annibal dans Capoue, 
trouva pour s’occuper une nouvelle ressource dans son habi¬ 
tude de la mer. Cachant résolument le gentilhomme sous la 
casaque de Maître Yvan , il acheta des filets et une barque, et 
se fit pêcheur. 

Il ne faudrait pas en conclure cependant que toutes ces dis¬ 
tractions eussent lieu au détriment de sa tendresse et de ses 
devoirs paternels. Chaque matin, avant le départ, chaque soir, 
après le retour, étaient régulièrement employés à l’éducation 
de Marie, éducation peu scolastique dans sa forme peut-être, 
mais pleine de curiosité attentive d’une part et de sollicitude 
indulgente de l’autre. Car la complaisance du bon chevalier ne 
mettait pas moins de soin à écarter les épines de cet autre 
sentier-là, que de ceux où les petits pieds de l'enfant se fati¬ 
guaient tout le jour dans les plaisirs de son âge. 

En vrai gentilhomme qu’il était, M. de Terneuse n’avait 
donc plus que deux affections, — un souvenir nu ciel, et sa 
fille sur la terre. 

Parlons maintenant de celle-ci. 

II 

Tout en broutant les fleurs dont son père avait entouré la case 
— (le chevalier, par caprice poétique, avait ainsi baptisé sen 
habitation), — tout en se baignant continuellement à l’air pur et 
fortifiant de ce bon climat des côtes, Marie, nous l’avons dit, 
qui avait sept ans, n’en grandissait pas moins innocente et 
heureuse. 

En attendant, c’était une belle petite fille tout blanche, ayant 
de beaux et longs cheveux blonds, avec un regard profond et 
bleu comme le .ciel, lorsqu’il est sans nuages, et des lèvres 
fraîches et roses qui ne s’ouvraient que pour sourire. Cepen¬ 
dant, son imagination d’enfant se révélait déjà plus rêveuse 
qu’on ne l’est ordinairement à cet âge; mais tille d’Allemande, 
un peu fille aussi de l’Océan, c’était encore un caractère pres¬ 
que naturel. D'ailleurs, l’éducation un peu contemplative du 
chevalier y avait peut-être, en outre, contribué. Aussi déjà, plus 
d’une fois, Marie s’était-elle arrêtée instinctivement devant la 
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fleur qu'elle allait cueillir, lui demandant tout bas le secret de 
son parfum et de ses couleurs enviées ; plus d’une fois avait-elle 
interrogé l’horizon sur ces langueurs de la mer dont le mouve¬ 
ment berçait ses jeunes pensée dans son âme, comme ces belles 
vagues bleues et moutonneuses avec lesquelles elle eût voulu 
pouvoir courir et se jouer. 

Mais il y avait surtout, dans un coin de la falaise, un vieil 
arbre servant d’abri à une pauvre bonne Vierge, et que la dévo¬ 
tion des pécheurs de la côte avait sans doute logée là, comme un 
phare tutélaire, en face de leurs dangers. Or, c’était le pèle¬ 
rinage préféré de Marie, dont l’imagination, facilement im¬ 
pressionnable, avait fini par établir entre elle et la bonne 
sainte une véritable intimité. Ce furent d’abord des causeries 
d’enfant et des prières moins ferventes que curieuses, dont son 
babil naïf faisait nécessairement tous les frais. Chaque jour, 
dès que venait l’heure où elle se trouvait seule, son premier 
soin était de courir près de sa bonne Vierge et de lui adresser 
une foule de questions auxquelles, dans sa bonne foi, elle attri¬ 
buait autant de mystérieuses réponses. D’ailleurs, la pauvre 
statue avait au moindre vent un certain hochement de tête 
qui pouvait passer au besoin pour une manière de parler. Ne 
riez pas de cette confiance ! Rien ne pourrait être ridicule de 
ce qui contribue au bonheur ! Et seulement à regarder ainsi 
sa bonne Vierge, Marie se sentait tout heureuse. Ne lui arrivait- 
il pas bien souvent de rester là des heures entières, debout à 
la même place, à contempler son pâle visage, épiant pour ainsi 
dire sa voix dans le murmure des feuilles, croyant voir son 
sourire jusque dans ces teintes mobiles de la brise dont le 
souffle capricieux semble quelquefois prêter l’apparence de la 
vie aux objets même les plus inanimés ? 

George Bisse. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE GRAND MAGASIN DE LA PAIX 

Le carnaval, très-long cette année, sera très-brillant ; il est 
question de fêtes splendides : on dansera partout, et déjà les 
toilettes se préparent, car une élégante doit constamment 
rester sur la brèche et ne jamais se trouver au dépourvu. Les 
magasins de nouveautés étalent à l’envi leurs plus séduisantes 
tentations ; parmi eux nous citerons tout particulièrement 
le Grand magasin de la Paix : cette maison qui date à peine 
d’une année semble avoir réuni tous les plus merveilleux tissus 
du monde dans ses vastes galeries. Comme preuve, voyez cette 
gaze marquise aux rayures satinées ton sur ton formant épin¬ 
glé, produisant le plus heureux effet et ne coûtant que 2 fr. tx 0 
le mètre. Voyez cette gaze albarine, ces robes de tulle (25 francs 
la robe) aux semis de lilas, de renoncules, de bouquets jardi¬ 
nières, etc. Et ces gazes de Chambéry aux nuances les plus 
suaves et les plus idéales, est-ce qu’elles ne seront pas ravis¬ 
santes, drapées avec goût sur un transparent de soie ou de 
satin ?Ces satins, ces velours, ces failles ont des chatoiements 


de topazes, d’émeraudes, de rubis, de saphirs, de turquoises, 
en un mot de toutes les pierres précieuses aux reflets brillants. 

Au salon des confections, chaque manteau, chaque costume 
est une heureuse création de la mode. Voyez plutôt ce paletot 
oriental, velours bleu, galon d'or et corail, qui rappelle les 
broderies orientales, et ces costumes composés d’une jupe de 
faille ou de salin avec tunique de velours garnie de frange ou 
de fourrure. Une coquetterie savante semble avoir répandu sur 
ces toilettes ses trésors de goût et de coquetterie. C’est que le 
Magasinde la Paix ne suit pas la mode:il la crée et la domine. 
Tous ces modèles nouveaux sont d’un goût exquis et de l’élé¬ 
gance la plus raffinée. 


Description des planche* de mode», n ot S4S, •!§ bis . 

N° 949. — Modes. 

Toilette de bal. — Robe de tulle à longue traîne de cinq volants 
plissés, surmontés d’une ruche séparée par un galon d’or. Seconde jupe 
de satin blanc encadrée d’une ruche de tulle avec galon d’or, et relevée 
d’un côté par une guirlande de roses, et de l’autre par une large cein¬ 
ture frangée d’or. 

Cheveux relevés à racines droites avec torsade et nattes enlacées 
derrière. Guirlande de fleurs posée en diadème et de côté. 

Toilette de théâtre ou de dîner. — Robe de taffetas vert. Jupe de 
dessous garnie de volants froncés. Longue tunique ornée de franges et 
de biais de satin, d’une teinte plus foncée. Corsage à basques découpées 
en carré. Larges revers et guimpe de mousseline garnie de Valenciennes. 
Ce corsage est orné de franges et de biais de satin comme la tunique. 

Chapeau de théâtre de forme ronde en tulle blanc plissé garni devant 
d’une demi-couronne de roses avec plume blanche et plume verte posée 
en arrière. Écharpe de tulle nouée derrière sur le chignon. 

N° 948 bis. — Lingerie. 

N° \. Chapeau de velours noir composé d’un drapé bordé d’un 
plissé, retenu par une boucle en jais. Le dessus est garni d’une plume 
noire frisée et d’une fleur en satin posée sur le côté. Brides et nœud 
en velours bordés de dentelle noire. 

N 08 2 et 2 bis. Coiffure de bal composée devant de petits bandeaux 
ondulés et de trois bandeaux à racine droite ; drapé de satin sur les 
côtés. Grosse torsade nattée avec longue frisure derrière. Garniture de 
fleurs en satin avec feuillage. 

N° 3. Chapeau de velours , forme Marie Stuart , orné dessus d’une 
touffe de coques en velours et d’une aigrette en plumes de faisan, re¬ 
tenue par un anneau d’or. Longues brides en velours. 

N° 4. Fichu à revers pour robe ouverte , en mousseline, orné d’entre- 
deux en Valenciennes et bordé de dentelle. 

N° 5. Parure composée d’un bouillonné de mousseline et d’une 
haute dentelle en blonde, ornée de rubans de satin. 

N° 6. Collerette en mousseline plissée, bordée de dentelle. 

N° 7. Plissé en dentelle pour robe ouverte. 


A dater de ce jour, l’agence du Moniteur de la Mode pour 
Francfort-sur-le-Mein est confiée à M. Bommel (librairie Bo- 
selli), à Francfort. 


SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE FÉVRIER 1870. 


TEXTE. — Mode*, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise dk Taili.ac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Articles divers. — Théâtres, par Robert 
Hyenne. — Notre-Dame-de-Retour , nouvelle, par M. George 
Bisse. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 950, dessin de M. Jules David : 

toilette de visite ; toilette de bal; costume de petite fille. 

Planche de patrons : casaque habillée ; costume de ville. 

Dans le texte, dessin P. n° 31 : deux toilettes d’intérieur. —G. n° 61 : 
deux toilettes de bal. — G. n° 62 : toilette d’intérieur ; toilette de 
ville. 
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M- ÉLISE 

ROBES ET CONFECTIONS 

Rue Richelieu, 64, 

” SPÉCIALITÉS DE LA 10D 

MAISONS RECOMMANDÉES 

ru . 

lai hqiotsqr m m m ©oi 

_ _ 

E 

M-.BRUNHIS ET HUNT 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

Rue Meyerbeer, 4. 

LAIT ANTÉPHÉLIQUE 

contre lea 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET OE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈ3, boulevard Saint-Denis, 66, 

E. CORNÉLIE 

MACHINES A COUDRE 

8S, boulevard Sébastopol. 

EâU DE Lâ VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pov reidre progrentreaeit au cbeven Mua leir iiuce 
prtolüre an les telidre. 

Chex DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 

Mme MORISON 

li*s et Paru» 

Robes et Confections. 

6, me de la Michodière. 

EAU DES FÉES 

Telafire progressive ponr les cheveux et U barbe, 
lies à crUUre dan l’emplsl de cette Eai merveükw ieit 

MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, r.ic Richer, 43. 

VELODTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 

Chez Charles FAY 

9, rue de la Paix. 

AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 

3, me de Turbigo et rue Française, i. 

Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3 pour 100 sur tout achat de 100 francs. 
Échange ou remboursement de tous articles 
ayant cessé de plaire. Expédition franco dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la Hol¬ 
lande et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(Téchantillons et de catalogues illustrés. 

PEBBOT'PETXT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 

9, rue Neuve-des* Capucines* 

AQ QABMmAA PBS6B 

COSTUMES D'ENFANTS 

45, rue Neuve-Saint-Auguatin. 

A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 

P. DE PLUMENT 

CORMBT-CAGB (Brevet Gnlllot) 
CORSET SULTANE 

9, me d’Aboukir. 

M“* CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Boulevard Poisjonnière, Î0 — Rue Rougemont, 3, 

BIGOS 

COIFFEUR 

14, Faubourg-Saint-Honoré. 

BEAUTÉ 

DES 

CHEVEUX 

ET 

Conaervatlen éternellement belle 

Brochure que M. Andin, 106, boni. Sébastopol. Paris, 
envoie contre 50 c. eu t.-p. 

Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 

M me BRÉMONT 
LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 

CHAUSSEUR 

165, rue Saint-Honoré. 

E. DUBOIS ET C" 

DIAMANTS ET PERLES FINES 

68, me Lafayette. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tons les systèmes (Sileicfemaes et à Navettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La meme avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH. KONSÂLIK , 20, rue Turbigo ( près le 
boulevard Sébastopol). 


PELATAN 

ANCIENNE MAISON MILLERY 

FLEURS 

32, rue Louis-le-Grand. 

DONDEL 

COIFFEUR 

Hue Tronchet, 2. 

M -8 L. HERST 

MODES ET COIFFURES 

8, rue Drouot. 

M lLÏ MARIE BATAILLON 

ROBES 

14, rue Chabannais. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 


• FONDÉ EN 1843. 

Parait les S, 1S et 25 de chaque mois, et forme 35 livraisons imprimées avec luxe, 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Publie ehaqse année t 

50 Belles planches de modes gravées sur acier d'après Jules David, et coloriées à l’aquarelle. 

2 Grandes planches de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l'entrée de chaque saison 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE FÉVRIER 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, pai* M m ® Louise db Taillac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Deux des Quarante, par MM. C. Lau¬ 
rent et Émile Gérard. — Le Monde et la Mode, par M. de Léto- 
RiÊRB, — Notre-Dame-de-Retour , nouvelle, par M. George Bisse. 


ANNEXES. ‘—Gravure de modes, n° 950, dessin de M. Jules David: 

toilette de visite ; toilette de bal; costume de petite fille. 

Planche de patrons : casaque habillée ; costume de ville. 

Dans le texte, dessin P. n° 31 : toilette d’intérieur et toilette de prome¬ 
nade. G. n° 61 : deux toilettes de bal. — G. n° 62 : toilette 
d’intérieur ; toilette de ville. 


LA VIE PARISIENNE 

JOURNAL ILLUSTRÉ 

Dirigé par MAECELIIV 

Toutes les semaines un numéro de 20 pages , formant chaque année un volume de 950 pages , illustré d environ 

QUATRE MILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d’Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
cmer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubonrg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ue fr’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8 e ANNÉE. 


CONDITIONS DE l’ABONNEMF.XT : 


Un an (pour Paris, les départements et l’Algérie)... 
Six mois — — — 

Trois mois — — — .. • 


8® ANNÉE 

30 fr. 

16 fr. 

8 fr. 50 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


Rédacteur en chef s LÉON EICHEE 


COLLABORATEURS : MM. E. Legouvé (de l’Académie française), Fran¬ 
cisque SarcBj, Jules Clarelio, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix Hément, Charles Deslys, Jules Lcvallois, etc. — M n “® Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 


BUREAUX : A PARIS, RUE DE PARADIS-POISSONNIÈRE, 1 bis 

Prix : Un an. 10 fr. 

Six mois. 5 fr. 50 

Trois mois. 3 fr. 


Le Droit des femmes se vend chez les libraires et dans les kiosques. 

15 centimes le Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (< confections , robes, soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie, librairie , 
meubles , etc-, etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
jogès en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAco aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Beaucoup de fleurs, cet hiver, sur les robes de bal : c'est une 
affaire entendue ; c’est qssez dire le succès des tissus nuageux 
et vaporeux. Seules, les jeunes filles porteront la jupe courte 
ou ras de terre; les femmes auraient mauvais goût à suivre cet 
exemple. Les robes de bal, cette (innée, sont toutes à traîne, 
mais à traîne beaucoup moins longue que l’année dernière ; 
la cage supprimée, il devenait logique de diminuer ces queues 
extravagantes qui Sa¬ 
vaient plus de raison 
d’étre : donc, plus de 
cage sous les toilettes 
de bal, mais des jupons 
composés à volants dans 
le bas, à peu près de 
môme longueur que la 
robe. Chaque robe de 
tulle, de gaze ou de tar¬ 
latane ne saurait se dis¬ 
penser d’un dessous de 
taffetas ou de satin. 

Quand la robe de des¬ 
sous est neuve, on fait 
de ravissantes tuniques 
en tissu léger qui lais¬ 
sent voir le bas de la 
robe. Ces tuniques, 
coquettement relevées 
d’un seul côté par des 
guirlandes de fleurs, 
sont jeunes et chor- 
mahtes. Si, au con¬ 
traire, la robe de soie 
ou de salin se fane, elle 
peut encore faire grand 
honneur, entièrement 
voilée de tulle, de gaze, 
de Chambéry et surtout 
de crêpe de Chine. Mais 
ce tissu riche et soyeux 
ne saurait convenir aux 
jeunes filles, il est d’un 
prix trop élevé. Les élé¬ 
gantes en raffolent, et 
cela se conçoit. 

Les écharpes odalis¬ 
ques ont quelque suc¬ 
cès, mais on n’en abu¬ 
sera pas, malgré les 
prédictions de modes orientales dont nous avons été menacées 
dernièrement 

En fait de changement très-notable dans les nouvelles toi¬ 
lettes debaLlescorsagesont subi de grandes modifications. Plus 
de tailles rondes à ceintures courtes ou à pans, mais des cor¬ 
sages à pointes ou à basques arrondies, pointues, carrées, à 
plis ou découpées : les formes varient à l’infini. Ces corsages 
garnis de dentelles posées à plat ou froncées exigent des gar¬ 
nitures simples. On fait môme, pour cet usage, certaines 


guirlandes de fleurs qui suffisent comme berthe de corsage. 

Une simple chemisette plissée encadre les épaules et voile 
un corsage à la mode très-suffisamment orné. Les décolletés 
carrés ou en châle se portent avec un égal succès. La dentelle 
de Bruges est très en faveur cet hiver : elle se pose en revers 
sur les robes de velours ou de satin ;on en fait des coiffures et 
des chapeaux de visite ou de théâtre ; les couturiers le plus en 

renom garnissent leurs 
riches toilettes et cos¬ 
tumes avec cette jolie 
dentelle qui produit un 
merveilleux effet sur le 
velours foncé. Une robe 
de velours noir garnie 
de dentelle de Bruges a 
tout à fait grand air. 
Quoique d’un aspect un 
peu austère, c’est la 
robe de la véritable 
grande dame. 

Décrivons, en pas¬ 
sant, les deux toilettes 
du croquis P. n* 31 : 

i° Toilette de prome¬ 
nade et de visite intime. 
— Robe de soie ou de 
cachemire noir à deux 
jupes. La première gar¬ 
nie d’un haut volant à 
tôte dentelée et bordée 
de velours noir; large 
biais de velours. Se¬ 
conde jupe dentelée, 
avec disposition de ve¬ 
lours formant haie de 
20 centimètres de hau¬ 
teur. Corsage ouvert de¬ 
vant en châle, à revers 
de velours. Manches 
plates jusqu’au coude, 
avec môme garniture 
de velours et haut vo¬ 
lant dentelé. Chemi¬ 
sette de batiste à colle¬ 
rette droite et feston¬ 
née. 

2° Toilétte d’inté¬ 
rieur. — Jupe unie en 
cachemire feutre. Paletot de drap marron foncé, s’arrêtant 
derrière à la taille et très-long sur les côtés qui sont arrondis 
ainsi que le devant Ce paletot est garni d’une frange de laine 
et de deux galons arrondis. Nœuds & la taille et manches & 
coude. 

Vendredi dernier, à l'Opéra, toutes les élégantes semblaient 
s’être donné le mot : elles portaient cette parure Cornouailles 
si originale dont je vous parlais dans le premier numéro de 
janvier. Collier et nœud dans les cheveux scintillaient aux lu- 

4 
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niièros et atliraien 1 . l'attention des lorgnettes pendant chaque 
enir’æle. Toutes les jolies femmes rivent maintenant cette 
nouvelle parure, protégée par la haute élégance parisienne. 

Puisque nous sommes à l’Opéra, restons-y et détaillons quel¬ 
ques toilettes qui nous ont paru de bon goûL 

Une robe de satin à rayures noires et blanches. Corsage de 
velours noir, décolleté carrément età basques, garni de dentelle 
de Bruges posée à plat. Collier de jais et diamants, aigrette 
blanche, deux plumes noires et agrafes de diamants posées en 
pouff de côté. Ravissante toilette de demi deuil. 

Une rebede poult de soie vert lumière avec tunique en satin 
de môme nuance, oj*néed’un volant d’Angleterre formant der¬ 
rière Wattcau Louis XV. Gardoniasans traîne posé de côté dans 
une chevelure d’éb^ne. 

Une robe bleu de ciel voilée de mousseline del’tnde ; collier de 
turquoises et touffe de myosotis dansles cheveux. Ravissante de 
poésie, cette jolie toilette était portée par une blonde Américaine. 
Sa sœur, très-brune, avait la môme toilette, mais le transpa¬ 
rent de soie, était paille au lieu de bleu. Une rose rouge dans 
les cheveux. 

Les coiffures très-enlevées devant à racines droites retombent 
très-bas dans le cou en nattes épaisses. Plus de petites boucles, 
mais une. seule boucle longue s’échappant du chignon et 
retombant sur les épaules. 

Louise de Taillac. 


C’est avec un véritable plaisir que les personnes dè goût 
constatent le retour de la mode des peignes d’écaille dans la 
chevelure. En effet, quel ornement plus approprié à la coiffure 
des dames et de plus haute élégance qu’un beau peigne ! Qu’il 
se place devant en forme de diadème, au milieu (genre Impé¬ 
ratrice), ou qu’il retombe derrière de façon à servir de point 
de départ à des coques ou nattes tombantes, c’est l’ornement 
obligé de toute belle coiffure. Quelle parure peut rivaliser avec 
le peigne d’écaille dans les cheveux? 11 suffit d’ôtre en pré¬ 
sence de deux personnes, l’une coiffée sans peigne, l’autre 
avec un peigne : aussi habilement qu’ait été coiffée la pre¬ 
mière, on se convaincra de suite que tout l’avantage est du 
côté tic la seconde. Avec l’abondance de cheveux que les 
dames font entrer dans leurs coiffures, il fallait évidemment 
en décorer là quantité prodigieuse par l’application d’un objet 
quelconque. Or, le peigne d’écaille, — délaissé, et bien à tort, 
pendant longtemps, — est venu victorieusement réparer cette 
lacune; et les dames sont enfin coiffées en harmonie avec la 
richesse de leurs toilettes. 

L. DE T. 


REVUE DES MAGASINS. 

Toilette de visite, de soirée cl de bal, il ne faut pas sortir de 
là en ce moment où le mouvement mondain est à son apogée. 
M m ® Morison (rue de là Micbodière, 6), dont nous vantions les 
jolis chapeaux dans notre dernier nufaéro, fait des choses ravis¬ 
santes comme toilettes complètes : aussi nous empressons-nous 
de les mentionner. 

C’est d’abord une robe de bal en riche poult de soie de nuance 
abricot clair, recouverte d’une tunique de crêpe de Chine de 
môme nuance, garnie d’une frange de plume et relevée der¬ 
rière par une large écharpe orientale. Corsage décolleté à bas¬ 
ques frangées ; draperie frangée et crêpe de Chine. Coiffure 
composée d’une touffe de plumes assortie à la robe avec aigrette 
blanche naturelle. Une agrafe de diamants complétera l’élégance 
de cette toilette, destinée à une grande dame qui fait, 


cet hiver, une vive sensation à Nice, tant par sa beauté que par 
son élégance. 

Autre toilette en satin rose de Chine voilée de crêpe lisse 
blanc. La longue traîne garnie d’un haut volant plissé surmonté 
d’un petit volant de satin plissé. Tunique relevée de côté par 
une écharpe de satin rose. Corsage décolleté carrément avec 
plissé de satin et plissé de crêpe lisse alternés. Rose mousseuse 
avec guirlande de feuillage et de boutons. 

Une toilette de visite en poult de soie bleu marine avec grosse 
ruche marquise effilochée de chaque côté et formant volant au 
bas de la jupe. Tunique de velours de môme nuance formant 
seconde jupe et garnie de fourrures. Large ceinture de poult de 
soie, nouée négligemment derrière, avec extrémités effilochées. 
Délicieux chapeau assorti, eîi velours bleu marine et fourrure. 

En fait de coiffures de fleurs, les femmes qui ont la tête fine 
et pelitc doivent craindre les garnitures volumineuses et laisser 
les diadèmes aux figures régulières et accentuées. Le minois 
chiffonné et irrégulier évitera la couronne et çe contentera du 
pouff et de la guirlande. Une femme un peu grande fuira l’ai¬ 
grette qui fera la joie d’une petite femme, etc., etc. Une fois ces 
lois générales admises irrévocablement, il faut s’adresser à 
M me Léontine Coudré (ancienne maison Tilman, rue d’Am- 
boise, i), si l’on veut de ravissantes Heurs montées avec un 
goût exquis et une habiteté rare. Toutes les fleurs de la maison 
Coudré sont tellement fraîches et fines qu’on les croirait tout 
nouvellement cueillies. Ce sont des roses épanouies, encore per¬ 
lées de la rosée matinale ; la rose pêche fait nouveauté, elle est 
éclatante le soir aux lumières dans des cheveux noirs, et se 
pose aussi avec succès sur les chapeaux de dentelle. 

Citons, comme garnitures de robes tout à fait inédites, des 
chardons dorés, de longues traînes de mousse teintée, et de 
feuillages d’arbustes deserre; les gardonias sont très en vogue 
celte année : ils semblent devoir remplacer le camélia blanc qui 
est pourtant bien joli, monté par M mc Léontine Coudré au mi¬ 
lieu d’un nid de roseaux teintés retombant en traîne jusqu'au 
bas des cheveux. 

Les robes de tulle brodé et lamé sont toujours jolies au bal ; 
la Ville de Lyon (rue de la Chaussée-d’Antin, 6) vient d’en re¬ 
cevoir un grand choix que nous signalons à nos lectrices : les 
tulles noirs lamés d’or sont charmants coquettement drapés sur 
une robe de salin noir ; les tulles blancs lamés d’or ou d argent 
se posent indifféremment sur toutes les toilettes de nuances 
claires ou vives ou bien tout à fait blanches. La Ville de Lyon 
possède des passementeries et des franges dorées qui complètent 
l’harmonie de ces brillantes toilettes. Les tulles blancs à brode¬ 
ries de soie plate ont beaucoup de distinction ; ils voilent ordi¬ 
nairement les robes de tulle uni ; nous les conseillons aux jeunes 
filles et aux très-jcune6 femmes. 

Nous avons déjà parlé de certaines ceintures orientales en 
crêpes de Chine de toutes les teintes les plus suaves qui font 
partie des nouveautés de la saison. Ces ceintures soyeuses et 
légères complètent à ravir les toilettes de tarlatane, garnies 
d’une frange mousseuse; elles produisent aussi un charmant 
effet sur les robes de poult de soie, à condition que les teintes 
soient identiquement les mêmes. 

La Ville de Lyon, la première maison de Paris, p )ssôdc aussi 
une grande variété de magnifiques rubans pour ceintures; la 
ceinture Romaine est portée par les élégantessur toutes les robes 
unies ; en ruban souple, elle est inchiffonnable et n’a pas d’envers. 
Les rubans de velours à envers de satin font de splendides cein¬ 
tures pour les toilettes de dîner et de soirée. Comme fantaisie, 
c’est le filet Figaro aux mailles souples d’or, d’argent et de jais 
qui fait nouveauté. 

Citons aussi les parures de mousseline de la Ville de Lyon de 
toutes les formes les plus estimées, des boîtes complètes de 
mercerie, des tournures de crin d’une ampleur estimable, des 
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parures en boules de jais, la fureur du moment, des voiles de 
toutes grandeurs en tulle brodé et chenillé et en dentelle es¬ 
pagnole ; enfin, le gant Joséphine, spécialité exclusive de 
cette maison de premier ordre. 

I;es capuchons etmantilles de dentelle sont encore à la mode. 
Ces sortes de coiffures se portent toujours, et sont surtout 
fort agréables comme sorties de bal ou de théâtre. La maison 
Violard (rue de Richelieu, 102) nous a montré plusieurs formes 
nouvelles en Chantilly, application d’Angleterre et dentelle de 
Bruges, qui donnent à la physionomie un charme poétique. 

Les volants de dentelle obtiennent toujours plus de faveur que 
les autres objets de dentelle, par cette raison qu’ils se prêtent 
plus aisément à toutes les transformations. Sur les riches 
étoffes, on les pose à plaide préférence, afin que rien ne soit 
perdu de leur effet, ni la finesse du réseau, ni la richesse du 
dessin ; sur les tissus légers, au contraire, ils doivent être un 
peu froncés et se présentent ainsi sous un tout autre aspect. 
Nous recommandons les collerettes, jabots et parures de la mai¬ 
son Violard comme étant d’une grande élégance. Toutes les 
dentelles fabriquées spécialement pour cette maison ont un 
mérite et une supériorité incontestables. 

Pouf que la taille soit souple et gracieuse, il faut un corset 
qui ne donne aucune raideur guindée et qui laisse une grande 
souplesse à tous les mouvements. Le corset-cage de M. de Plu- 
îilnt (rue d’Aboukir, 9) réalise tous ces avantages : c’est ce qui 
explique son succès chaque jour croissmt, non-seulement en 
France, mais à l’étranger. Les femmes un peu fortes sont amin¬ 
cies de trois centimètres par le corset-cage, qui convient aussi 
aux jeunes filles cl aux jeunes femmes incapables de supporter 
la moindre compression. 

Grâce à la combinaison ingénieuse de ce corspt, les femmes 
n’auront plus à redouter certains désordres internes causés trop 
souvent par les corsets ordinaires : la santé et la coquetterie 
peuvent être satisfaites de ce modèle qui supprime la souf¬ 
france en augmentant la grêce et la souplesse du corps. 

Le corset-cage se trouve à la Ville de Paris , chez M. de Plu¬ 
ment et dans les principales maison de province et de l'étranger. 


La Ville de Saint-Denis occupe une place à part dans le com¬ 
merce parisien. C’est, par excellence, la maison qui a la ré¬ 
putation de vendre bon marché. En ce moment, cet établissement 
fiit son exposition de blanc de toile, de blanc de coton, de 
trousseaux, de lingerie; elle met en vente, à des prix exception¬ 
nellement avantageux, un immense assortiment de linge de 
maison, toutes toiles éprouvées et garanties : serviettes damas-, 
sées, linge confectionné, lingerie fine, mouchoirs brodés, draps, 
laies d’oreiller, rideaux brodés, etc. Toutes les fabriques re¬ 
nommées de France, de Hollande, de Belgique et d’Angleterre 
contribuent au succès de cette exposition en lui envoyant leurs 
meilleures productions. 

A la Ville de Saint-Denis, le blanc doit être l’objet d’une mention 
particulière : c’est, dirai-je, un État dans l'État. Le blanc n’est 
pas confondu avec les autres rayons : il a scs comptoirs 
distincts, son organisation â part. C’est qu’en effet, chaque 
ménage est obligé de payer son tribut au blanc : on ne peut 
donc veiller avec trop d’attention à ce que la toile ne soit pas 
brûlée au blanchissage, k ce qu’elle ne soit pas tissée avec du 
lin ou du chanvre de qualité inférieure. 

Les expéditions se font franco , à partir de 25 francs. Un pros¬ 
pectus de tous les articles de blanc est envoyé franco à qui 
veut bien en faire la demande. La maison so. charge à forfait de 
la confection de trousseaux et de layettes. Les chiffres et écus¬ 
sons, choisis d’avance, sont immédiatement brodés et con¬ 
fectionnés avec le plus grand soin. 


La Ville de Saint-Denis tient à honneur de justifier la réputa* 
tion qu’elle s’est acquise depuis plusieurs années. Son succès est 
tel qu’elle va toujours s’agrandissant ; quelque vastes que 
soient scs galeries, elles sont toujours trop petites pour la foule 
qui les envahit 4 certaines heures. 

L. Dit T. 


wéeiâuiis 

Les femmes sont presque toutes coquettes: c’est une de leurs 
qualités, dit-on ; elles doivent donc tenir avant tout à leur 
beauté, à leur jeunesse et à leur fraîcheur. Pour cela, il est un 
moyen infaillible de lutter contre le temps, ce cruel dévasta¬ 
teur qui fait fuir si rapidement les charmes de la jeunesse. Ce 
moyen, nous allons l’enseigner à nos lectrices en les invitant à 
apporter le plus grand soin au choix de leur parfumerie. C’est 
à la Peine des Abeilles (maison Violet, boulevard des Capu¬ 
cines, 12) qu’elles trouveront des talismans réparateurs et uni¬ 
ques, capables de conserver à leur teint l’éclat et la transpa¬ 
rence. C’est dans la boite de Jouvence que sont renfermés 
tous ces trésors de beauté. 

La maison Violet possède, en outre, des vinaigres de toilette 
aux senteurs les plus suaves, de9 odeurs pour le mouchoir aux 
parfums enivrants. Le savon de thridace est trop connu pour 
que nous le citions autrement que pour rappeler l’intluence 
bienfaisante qu’exerce sa pâte onctueuse sur l’épiderme ; elle 
lui donne de la blancheur et de la souplesse. 

La crème Pompadour, employée assidûment, procure au 
teint la plus idéale blancheur. Tous les produits de la maison 
Violet ont, du reste, des propriétés hygiéniques si reconnues 
que nous ne saurions trop les recommander. 

— Le succès du lait antéphéliquc, employé comme eau de 
toilette, grandit de jour en Jour. Ce merveilleux cosmétique 
est connu dans toutes les parties du monde et il a fallu tra¬ 
duire son mode d’emploi dans toutes les langues industrielles. 
C’est qu’aussi le lait antéphéliquc est excellent pour la peau, 
qu’il adoucit, blanchit et préserve de toutes les rugosités cau¬ 
sées ou par le soleil ou par les intempéries de la froide saison. 

Le lait antéphéliquc se trouve chez l’inventeur, M. Candès, 
boulevard Saint-Denis, 26. 


Beserflptlon 4e la plaaehe 4e me4ea a° #M. 

Toilette de visite en satin et velours bleu. La première jupe en 
salin est piquée dans le bas. Deux jupes de velours, dont l’une, qui 
semble être la basque du corsage, est ouverte derrière et arrondie devant. 
Ces deux jupes sont bordées de fourrure et garnies de biais croisés en 
satin, de môme nuance que la première jupe. Large nœud de ceinture. 
Paletot court devant et derrière ; les manches sont formées par un gros 
pli.— Chapeau diadème en velours drapé attaché derrière par ud nœud 
garni de deutellcs. Touffe de plumes, posée sur le devant du chapeau et 
rejetée en arrière. 

Toilette de soirée en taffetas rose et velours noir. La première jupe 
à traîne est ornée de biais de velours noir poses verticalement. La se¬ 
conde jupe découpée en carré forme tunique derrière; elle est ornée de 
biais de velours noir et de guipure btnncbe. Corsage décolleté carrément. 
Double ceinture : la première forme un gros nœud derrière ; la seconde, 
arrondie devant, vient sc nouer négligemment au-dessous de l’autre avec 
pans flottants. — Choux de satin disposés en coiffure avec étoiles de 
diamants. 

CosTi ae de tetite fille de self a dix ans, en grosse popeline garnie 
de biais de velours. La première jupe est unie , la seconde, plisséc der¬ 
rière, est relevée sur les côtés; ceinture de velours. Paletot fendu der¬ 
rière à larges manches. — Chapeau de velours assorti à la garniture du 
costume avec touffe de plumes. 

-- —a», r - 


Digitized by Google 



ilO LE MONITEUR DË LA MODE. 

DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 61). 


À. — Robe de taffetas bleu de ciel avec petits volants disposés en 
grecque au bas de la robe : chaque volant arreté par un nœud de satin 
de même teinte. Seconde jupe à volant froncé partant de chaque côte 
et s'arrondissant derrière. Corsage à longues basques devant, plus 


B. — Riche toilette de salin blanc et de salin cerise. La première 
jupe, eu satin blanc, est garnie en tablier de trois volants de dentelle 
gradués surmontés de biais de satin. Longue tunique de satiu cerise 
à revers de chaque côté ornés de^biais de satin|blainc. Deux biais de 



DEUX TOILETTES DE fâAL. 
Toilettes de M me Elise, rue' de la Paix. 


courtes derrière et fendues, ornées d’un volant et de trois nœuds de 
satin ; celui de la ceinture plus large que les deux autres. Bertbe 
arrondie avec volant gradué et chemisette de dentelle. Longue guirlande 
de fleurs dans les cheveux. 


satin blanc autour de la longue traîne. Corsage-gilet en satin cerise 
avec ceinture et basques bordées de biais de satin blanc. Fichu de tulle 
illusion et dentelle formant berthe carrée. Aigrette de fleurs et longue 
plume blanche tombant jusqu'au bas du chignon. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 62). 


A, — Robe de chambre en cachemire grenat, ajustée devant et a 
plis Watteau derrière. Nœuds de salin de même nuance posés devant 
sur un biais de satin. Haut volant surmonté d’un bouillonné et d’une 
tête tuyautée ; le volant est bordé de salin et posé en tunique. Il cora- 


B. — Costume de ville en poult de soie vert foncé. La première 
jupe est ornée de trois larges biais de velours noir avec tuyauté de satin 
vert. Seconde jupe formant tunique pointue de chaque côté et 
derrière. Cette tunique est garnie comme la première jupe et relevée 



TOILETTE D’INTÉRIEUR. — TOILETTE DE VILLE. • 
Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg Saint-Denis). 


mence plus petit à la taille et devient beaucoup plus grand vers la 
traîne. Même garniture formant bcrtlie carrée ; poches assorties. 
Manches à coude avec bouillonné et tuyauté dans le bas. Nœud de satin 
dans les cheveux. 


en poufT. Corsage à revers de velours noir, garni d’un tuyauté assorti. 
Manches ornées de deux biais de velours semblables a ceux de la jupe. 
Ceinture de velours noir, ornée de chaque côté d’un tuyauté de 
satin. 
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CAUSERIE 

I 

Qui le croirait, que pour écrire l’histoire du temps présent, 
il suffise de faire un retour dans le passé ! Il est vrai qu’il s'agit 
de provocations et de duels, c’est-à-dire de faits qui depuis 
trop longtemps sont à l’ordre du jour. Sur ce point, il n’est 
pas sans intérêt de se reporter à un siècle de distance. Les que¬ 
relles n’y étaient guère moins violentes, et comme les épées y 
étaient encore plus sous la main que les ré vol vers aujourd’hui, 
les rencontres avaient très-souvent lieu à l'instant même, en 
chambre ou dans la rue. 

Voici ce que nous lisons, après M. Nestor Roqueplan, dans 
les Mémoires de Bachaumont, à la date (remarqucz-le bien) du 
15 décembre 1759 : 

« Vendredi dernier, à l’Opéra, un spectateur du parterre 
s’enthousiasmoit sur la danse vigoureuse et hardie de M lle As- 
selin,une des coryphées du théâtre lyrique. Son voisin la dépri- 
moit, au contraire, et la trou voit détestable. Chacun soutenoit 
son avis avec opiniâtreté et y resta, suivant l’usage. A la 
dernière reprise, le détracteur de la danseuse s’écria qu’il falloit 
être bien bête pour l’admirer; son adversaire lui dit : « Jus¬ 
qu’ici, Monsieur, j'ai cru que c’était à M ,,c Asselin que vous en 
vouliez : je vois très-bien à présent que c’est à moi, et vous allez 
m’en faire raison. » 

» Ils sortent, ils se battent, sanà s’être jamais connus ni vus 
qu’en ce moment, et l’agresseur reste mort sur place. 

» Il se trouve par les informations que c’est un M. Hookc, 
officier, parent d’un Hooke connu par une aventure à peu près 
semblable, qui lui arriva au concert spirituel, qui fit beaucoup 
de bruit dans le temps, et qui ne s’est terminée qu’après plu¬ 
sieurs combats arrivés en divers endroits entre les deux con¬ 
fondons. n 

La fin de l’anecdote lui donne une physionomie encore plus 
contemporaine ou plutôt supprime l’intervalle entre les deux 
époques. 

« Au surplus, poursuit l’auteur des Mémoires secrets y celte 
catastrophe relève merveilleusement la réputation de M ,,e As¬ 
selin. Toutes ses camarades la regardent avec envie et vou- 
droient bien compter dans les fastes de leur histoire quelques 
combats singuliers de cette espèce. » 

Mais ce qui est encore plus piquant, c’est le récit que nous 
empruntons au deuxième volume du Théâtre complet de 
Beaumarchais, — édition nouvelle de MM. G. d’Heylli et F. de 
Marescot. 

I/O jeune duc de Chaulnes, homme d’un caractère assez 
bizarre, violent, vaniteux et surtout jaloux, très-connu d’ail¬ 
leurs dans le monde parisien pour ses extravagances et ses folles 
fantaisies, s’était pris d’une belle passion pour une demoiselle 
Ménard ou Mesnard, ancienne actrice de la Comédie italienne, 
laquelle s’avisa de lui préférer Beaumarchais dont il s’était lui- 
même fort engoué et que, naturellement, il avait conduit chez 
la Ménard. 11 lui déplut de se voir supplanté dans le cœur de sa 
belle par un simple homme de lettres, fils d’un horloger, et il 
prit la résolution de le tuer. 

C’est dans un mémoire adressé par Beaumarchais au lieu¬ 
tenant de police et au tribunal des maréchaux de France que se 
trouve ce curieux et vivant récit. 

D’après ce mémoire, le duc de Chaulnes, tout furieux, criant, 
jurant, tempêtant, avait accompagné Beaumarchais jusque chez 
lui. 

« Nous montons, dit Beaumarchais; mon laquais me suit, je 
lui demande mon épée, — Elle est chez le fourbisseur. — Allez 


la chercher, et, si elle n’est pas prêle, apportez-m’en une 
autre. — Je te défends de sortir, dit M. de Chaulnes, ou je 
t’assomme. — Vous avez donc changé de projet? lui dis-je. Dieu 
soit loué ! car je ne pourrais pas me battre sans épée. Je fais un 
signe à mon valet qui sort. Je veux écrire, il m’arrache ma 
plume. Je lui représente que ma maison est un hospice (pour 
un lieu d'hospitalité) que je ne violerai pas, à moins qu’il ne m’y 
force par de semblables excès. Je veux entrer en pourparlers sur 
la folie qu’il a de vouloir absolument me tuer; il se jette sur 
mon épée de deuil qu’on avait posée sur mon bureau et me 
dit, avec toute la rage d’un forcené et en grinçant les dents, que 
je ne le porterai pas plus loin. Il tire ma propre épée, la sienne 
étant à son côté ; il va fondre sur moi. — Ah! lâche ! m’écriai- 
je ; et je le prends à bras-le-corps pour me mettre hors de la 
longueur de l’arme. Je veux le pousser à ma cheminée pour 
sonner; de la main qu’il avait de libre il m’enfonce cinq griffes 
dans les yeux et me déchire le visage, qui à l’instant ruisselle 
de sang. Sans le lâcher, je parviens à sonner; mes gens 
accourent 

» — Désarmez ce furieux ! leur criai-je, pendant que je le 
tiens. Mon cuisinier, aussi brutal et aussi fort que le duc, veut 
prendre une bûche pour l'assommer. Je cric plus haut : Désar- 
mcz-le, mais ne lui faites pas de mal. 

» On lui arrache mon épée. A l’instant, il me saute aux 
cheveux et me dépouille entièrement le front. La douleur que 
je sens me fait quitter son corps que j’embrassais, et de toute 
la roideur de mon bras je lui assène à plein fouet un grand 
coup de poing sur le visage. — Misérable l me dit-il, tu frappes 
un duc et pair. 

» J'avoue que celte exclamation si extravagante pour le mo¬ 
ment m’eût fait rire en tout autre temps; mais comme il est 
plus fort que moi et qu’il me prit à la gorge, il fallut bien m’oc¬ 
cuper de ma défense. Mon habit, ma chemise sont déchirés, 
mon visage est de nouveau sanglant. Mon père, vieillard de 
soixante-quinze ans, veut se jeter à la traverse, il a sa part lui- 
même des fureurs crochetorales du duc et pair; mes domes- 
iiques se mettent à nous séparer. J’avais moi-même perdu la 
mesure, et les coups étaient rendus aussitôt que donnés. Nous 
nous trouvons au bord de l’escalier, où le taureau tombe, roule 
sur mes domestiques et m’entraîne avec lui. 

> Sa rage se ranime, il lire son épée, qui était restée à son 
côté, car il est à remarquer qu’aucun de mes gens n’avait osé la 
lui ôter, croyant, à ce qu’ils m’ont dit, que c’était un manque 
de respect qui aurait pu tirer à conséquence pour eux. il Tond 
sur moi pour me percer; huit personnes se jettent sur lui, or» 
le désarme. Il blesse mon laquais à la tête, mon cocher a le nez 
coupé, mon cuisinier a la main percée. — L’indigne lâche! 
m’écriai je, c’est pour la seconde fois qu'il vient sur moi, qui 
suis sans armes, avec une épée. 

» Il court dans la cuisine chercher un couteau, on le suit ; on 
serre tout ce qui peut blesser à mort. Je remonte chez moi, je 
m’arme d’une tenaille de foyer. J’allais redescendre, j apprends 
un Irait qui me prouve à l’instant que cet homme est devenu 
absolument fou ; c’est que, sitôt qu’il ne me voit plus, il entre 
dans la salle à manger, se met à table tout seul, mange une 
grande assiettée de soupe et des côtelettes et boit deux carofes 
d’eau. Il entend frapper à la porte de la rue, court ouvrir et 
voit M. le commissaire. » 

C’eût été dommage, n’est-ce pas, d’abréger ce récit où éclate 
dans toute sa vivacité le pinceau de Beaumarchais. 

A la suite de cette afiàire, Beaumarchais et le duc de 
Chaulnes furent poursuivis, jugés cl condamnés tous deux 
(tous deux !) à être incarcérés. 

Le duc alla subir sa peine au château de Vinccnnes, qui était 
alors une charmante résidence, et Beaumarchais, l’homme de 
lettres! fut enfermé au Fort-l’Evêque. 
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Beaumarchais ne se doutait guère, en racontant ces hauts 
faits du duc de Chaulncs et de la justice d'alors, qu’il écrivait 
en décembre 1769, — avec quelques variantes, il est vrai, — 
les mémoires du mois de janvier 1870. Histoire, voilà de tes 
coups ! 

Ludovic Sauveur. 


DEUX DES QUARANTE 

M. de PONGERVILLE 

Les morts vont vite, et les immortels aussi. Un des doyens, 
sinon le vrai doyen de l’Académie française, M. de Pongerville 
(de son vrai nom Samson), est mort presque subitement dans 
la nuit du samedi au dimanche. Il était dans sa quatre-vingl- 
septiùme année. M. Viennet est mort également à quatre-vingt- 
sept ans : on voit que le palais Mazarin est un assez bon con¬ 
servatoire de la vie humaine. 

M. de Pongerville avait publié en 1822 ou 1823 une très- 
estimable traduction en vers de Lucrèce. C’est ce qui lui ouvrit 
Jes portes de l’Académie. Le xix° siècle a compté des poètes 
plus marquants et plus populaires que M. de Pongerville, mais 
la littérature n’a jamais compté un homme plus honorable, 
plus poli, plus atTable et plus obligeant. C’était la bonté, la 
bienveillance et l'honnêteté personnifiées. 

M. de Pongerville a été longtemps maire de Nanterre, où 
son souvenir vit encore. Il a couronné des rosières qui sont 
aujourd’hui des grands’mères. 

Nous avons dit que M. de Pongerville était essentiellement 
bon ; en voici une preuve : 

Un jour — oh l qu’il est loin ce jour-là : — nous dînions 
chez lui, à Nanterre. Au moment de se mettre à table, l’excel¬ 
lent homme entre dans la salle à manger avec une figure tout 
attristée. Il venait de ramasser dans le jardin une pauvre 
petite hirondelle qui s’était à moitié tuée en donnant de la 
tête contre une cheminée. 

11 réchauffa la pauvrette pendant que le potage refroidissait, 
et quand elle fut morte entre ses mains, il l’emporta dans le 
parterre, où il Tenlorra au pied d’un rosier. Puis il revint 
dîner avec une grappe de raisin et un verre d’eau. Ceci est de 
l’histoire. 

A Paris, rue Bellefond, le salon de M. de Pongerville était, il 
y a trente-cinq ans, le rendez vous des bas-bleus et des littéra¬ 
teurs de l’avenir. Nous y avons rencontré M mc Anaïs Ségalas, 
M œe Desbordes-Valmore, M mo Mélanie Waldor, M ,,,c Collet, née 
Revoit, Léon Gozlan, Méry, Alphonse Karr, L. Reybaud, et bien 
d’autres dont le nom nous échappe. 

Ce n’était pas précisément très-gai ; mais l’hospitalité était 
si franche et si cordiale que l’on arrivait à minuit sans s’en 
apercevoir autrement que par les bougies qui filaient et que 
par la Tugue de Méry et de Gozlan. 

La dernière fois que nous fûmes convié à une soirée de 
M. de Pongerville, minuit et demi venait de sonner. Chacun 
cherchait un prétexte pour s’esquiver honnêtement, lorsqu’un 
jeune monsieur, tout de noir habillé, tira de sa poche un ma¬ 
nuscrit formidable, intitulé : la Civilisation européenne . 

L’auteur n’avait pas fini la lecture de son titre qu’il ne res¬ 
tait plus ci un invité dans le salon ni un paletot dans l’anti¬ 
chambre. 

Qu’on vienne soutenir, après un tel récit, 

Qu’un immortel n’n pas d’esprit. 

C. Laurent. 


Le Duc de BROGLIE 

Décidément,les immortels s’en vont... 

Trois jours après son collègue ès-palmes vertes, M.dePonger- 
ville, voilà le duc de Broglie qui meurt, emporté comme lui 
par une attaque subite. 

C’était dans la soirée du mardi 25 ; vers les dix heures, M. de 
Broglie, en se mettant au lit, sentit tout à coup une faiblesse 
générale. Quelques moments après, il avait rendu le dernier 
soupir. 

M. de Broglie était, comme le m )rt précédent, l*un des doyens 
de l’Académie française. Il avait quatre-vingt-cinq ans. Depuis 
plusieurs années, il vivait retiré dans son hôtel de la rue Solfc- 
rino, qu’il occupait avec son fils, le prince de Broglie, académie 
cicn par droit de naissance. 

Les Broglie, d’origine italienne, sont venus en France à la 
suite de Mazaiin. 

Le grand-père de celui qui vient de mourir, maréchal de 
France dans la guerre de Sept-Ans, émigra pendant la Révolu¬ 
tion et mourut à Mütisler en 1806. 

Le fils du maréchal, qui n’avait pas émigré, mourut sur 
l’échafaud le 10 juillet 1796, laissant quatre enfants, dont trois 
filles.. 

Lejeune de Broglie fut élevé parM. d’Argensou, avec lequel 
sa mère s’était remariée, et fil, à Strasbourg, de bonnes études 
de droit et d’histoire. 

L’empire en fit un diplomate ; la Restauration, un pair de 
France. 

Ce fut vers cette époque qu’il épousa Albertine de Staël, fille 
de M mo de Staël, qui lui apporta en dot une somme de deux 
millions prêtée par Neckcrà Louis XVI et remboursée par la 
Restauration. 

Dès lors commença pour le duc de Broglie cette existence à 
deux, tout entière aux joies de la famille et à la pratique du 
bien, cette sorte de culte — comme on l’a très-bien dit — où 
tout était en commun, la matière et l’esprit : M mc de Broglie à 
la mansarde, au prêche ; le duc aux réunions publiques ; — 
clic dans les parloirs des prisons ou dans les chaumières du 
domaine de Broglie ; lui à la Chambre des pairs. 

Cette félicité de cœur et d’esprit prit fin en 1838 par la mort 
prématurée de la duchesse de Broglie. M mc de Broglie a laissé 
dans le monde une trace lumineuse dont trente-deux années 
écoulées n’ont pas terni l’éclat. Elle fut par excellence la 
femme évangélique : femme d’action et de parole, et on l’ajuste¬ 
ment désignée en l’appelant une Corinne religieuse et libérale. 

La duchesse de Broglie laissait trois enfants à son mari : 
le prince Albert de Broglie, aujourd’hui membre de l’Académie 
française ; le prince Paul de Broglie, récemment enlré dans les 
ordres après avoir dignement servi dans la marine, et la com¬ 
tesse Louise d’Haussonville, en qui semblent revivre toutes les 
qualités de l’ûme et de l'intelligence de son illustre mère. 

Je n’ai pas à rappeler ici la vio publique du duc de Broglie 
sous la monarchie de Juillet cl sous la République ; elle est 
connue de tous. Élu à l’Académie en 1855, comme successeur 
du comte de Saint-Aulairc,il trouva les plus nobles accents pour 
louer l’historicn-diplomate de la Fronde. 

Le duc de Broglie avait l’aspect ascétique et sévère. Amaigri 
et anguleux, le front déprimé, les paupières tressaillantes sur 
un œil lerne, il glaçait ceux qui l’approchaient pour la pre¬ 
mière fois et s’en tenaient à la surface. Mais quel changement 
dès qu’on pénétrait dans son intimité et qu’on pouvait jouir à 
l’aise de cet esprit si profond et si droit, et voir à découvert 
cette Ame si absolument belle et sereine ! 

Leduc de Broglie causait mieux que bien : il causait juste, et 
sa parole, dénuée d’artifice, ne séduisait pas, elle convainquait. 
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On peut dire qu’avec le duc de Broglie (el ce n’est pas là un 
mince éloge) disparait non-seulement un grand esprit, mais 
encore un grand caractère. 

Émile Gérard. 


U mmm gt m 

A madame la comtesse de Beauséant , à Nice. 

Quelle triste semaine t ma belle marraine, et comme vous 
avez bien fait, voyageuse éternelle, de vous enfuir vers Nice, 
un doux pays où loranger fleurit et où les passions politiques 
ne fleurissent pas ! 

Ce ne sont point des oiseaux lugubres, la haine, la discorde 
et l’envie, qui passént dans ces bois embaumés, tachant de 
points noirs l’horizon ; mais l’amour peut-être et l’espérance y 
déploient leurs ailes, diaprées comme des fleurs. 

Autour de vous tout sourit, chante et se pare. La mer a de 
grandes symphonies, le casino de beaux concerts, les femmes 
des robes et des pierreries nouvelles. Les violettes même ont 
des diamants le matin, ce qui serait de bien mauvais goût, si 
ce n’était pas si joli ! 

* 

* * 

Le bal des Allemands, au Grand Hôtel, a recommencé le 
cycle interrompu des plaisirs d’hiver. 

11 était, comme vous savez, ma belle amie, tout fleuri de 
beautés charitables, qui donnent aux pauvres leur sourire et 
leur présence, en même temps que leur or. 

Les patronnesses, le nœud de moire bleue à l’épaule, prési¬ 
daient à la fête dans leurs plus belles parures : la comtesse de 
Seebach, la princesse de Metlernich, la comtesse de Moltke, 
M mo de Hasfeld, étaient là. 

Je n’essayerai pas de vous décrire leurs toilettes. Je suis ar¬ 
rivé un peu tard, et le tourbillonnement d’une valse délicieu¬ 
sement dansée par une blonde aux boucles dénouées, qui, dans 
sa légère robe bleu pâle, étoilée de jasmin d’Espagne, avait l’air 
de Gretchen habillée parles fées, a achevé de m’étourdir. 

* * 

Le fameux dîner des ministres, décommandé le mercredi, a 
eu lieu le samedi. Si vous aviez été là, voici ce que vous auriez 
vu : A côté de l’impératrice, M. Emile Ollivier; à la droite de 
l’empereur, M mc Emile Ollivier. Puis la marquise de Talhouët, 
M rao Cbevandier de Valdrôme, M mc Le BœuT, M rac Louvet. 
C’étaient les seules femmes présentes. 

M“° Emile Ollivier — une vraie ingénue de Scribe — avait 
une de ces toilettes comme on en portait du temps des ingé¬ 
nues : robe de tarlatane blanche, à corsage montant, à manches 
longues, ouverte carrément sur la poitrine ; ceinture d’enfant 
en large ruban attachée derrière. Ses beaux cheveux blonds 
dénoués tombaient sans art jusqu’à la ceinture. Elle a vingt 
ans, elle en paraît seize. Tout est jeunesse et candeur dans ses 
yeux limpides, dans son frais sourire. Sous sa naïveté et sa 
grâce craintive, l’esprit brille comme un bijou sous une gaze 
légère. 

Elle n’a jamais été dans le monde. Pour la première fois 
qu’on va dans le monde s’asseoir à la table impériale, c’est un 
début intimidant. On serait embarrassé à moins, el cependant 
elle ne l’était pas. Elle avait juste assez d’embarras pour être 
charmante. M. Emile Ollivier allait tons les ans aux mêmes eaux 
qu’elle, dans les Vosges. Ce nom célèbre impressionnait un peu 
la jeune fille ; mais quant au député, il ne paraissait pas songer 


du tout à elle. La première année, il la traita en enfant; la se¬ 
conde, elle lui parut grandie ; la troisième année, il la trouva, 
comme dit Musset, «à la hauteur de sou cœur, # el le mariage 
se fit. 

Elle ne songeait guère alors qu’un soir Napoléon 111 en écou¬ 
terait le récit. 


On annonce l’arrivée à Paris de la princesse Agnès de Salm- 
Salm. Ce Paris sans mémoire, qui brise l’idole de la veille pour 
faire place à celle du lendemain, doit se rappeler cependant 
l’héroïne de Qucretaro. 

Il reste dans le cœur, ce nom vaillant et charmant d'une 
jeune créature qui, à l’heure des discordes sanglantes, oublia 
quelle était femme en face du danger, et s’en souvint en face 
du dévouement. 

Maximilien, étant prisonnier avec son fidèle aide de camp, . 
le prince Félix de Salm, désira obtenir un sursis pour consulter 
des légistes. Ses amis espérèrent que le sursis leur donnerait le 
temps de préparer une évasion. La princesse Agnès quitta seule 
Querelaro. A travers des fatigues et des dangers inouïs, elle 
arrivai San-Luis, se jeta aux pieds de Juarez, obtint le sursis 
et retourna triomphante auprès de son souverain, lui rappor¬ 
tant l’espérance. Hélas I c’était tout ce qu’elle tenait dans ses 
mains vides. 11 eût fallu des flots d’or pour une évasion. En vain, 
écrivant, luttant, implorant, elle essaya d’arracher à la destinée 
fatale la vie de Maximilien. 

Lasse d’efforts infructueux, elle retourna à San-Luis, revit 
Juarez, et là, suppliante et brisée, parla, pria, pleura, deman¬ 
dant grâce pour les deux vaincus, l’un vénéré el l’autre adoré : 
son souverain et son mari. Elle reçut pour toute réponse cette 
parole : « L’empereur, madame, sera mort demain. » 

Mais ces larmes durent être la rançon du prince de Salm. 

Par ordre de Juarez, on fit au prince grâce de la vie, on le con¬ 
damna à la prison perpétuelle. 

Il partit pour Vera-Cruz. Alors l’ange infatigable reprit scs 
ailes et une troisième fois alla s’agenouiller devant le dictateur. 

Qui eût résisté à cette sublime douleur, à ce dévouement intré¬ 
pide, à cet ange-héros qui pleurait après avoir bravé toutes les 
balles mexicaines ? On lui rendit son mari. Les chaînes tom¬ 
bèrent des mains du prisonnier comme les chaînes de saint 
Pierre devant l’envoyé céleste. Ils quittèrent le Mexique, et elle 
alla cacher au château d’Anhalt, dans la paix de ce foyer 
sanctifié par elle, sa vie qui, tout entière à la famille cl aux 
modestes devoirs, restera éclairée par son héroïsme. 

Et voilà les femmes. Bien que celle-là soit sublime, d’autres 
avant elle l’ont été, d’autres après elle le seront. 

Des fleurs, des parures et des fêtes tant que le bonheur sou¬ 
rit, il semble qu'elles n’aient souci que de cela, et, en effet, on 
ne leur demande, comme aux roses les matins d'été, que de 
s’épanouir dans leurs grâces. 

Mais du courage el des forces, que leurs larmes n’amollissent 
pas, elles en ont aux jours d’épreuves. 

Mères, tilles ou épouses, elles lutteront pour l’être adoré 
jusqu’à leur dernier souffle, puisant une vaillance surhumaine 
à une source divine : l’amour. 

La princesse Agnès de Salm, née au Canada, est la fille du 
colonel Le Clcrcque. — C’est une enfant de ce noble pays où 
Pâme française s’est relrempéedans une nature vierge. — Cette 
France au delà de l’Atlantique, détachée de sa patrie, est restée 
à elle ; elle en a la langue et surtout le cœur. C’est une France 
primitive, aimante et généreuse. L’héroïne nous appartient; 
mais son pays vaut mieux que le nôtre. 

V le de Lêtorière. 
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HÛTF,E-DÀME-DE-F,ETOUF, 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Quoiqu’il manquât à la pauvre sainte la moitié d’un bras, et 
que le caprice des temps eût mutilé son nez, la confiante en¬ 
fant ne l’en trouvait pas moins belle. Chaque matin donc, si 
c’était en été, elle n’oubliait Jamais de lui offrir un beau bou¬ 
quet de fleurs toutes fraîches qu’elle déposait dans sa châsse 
avec une coquetterie Joyeuse et presque maternelle. A ses 
pieds, tout autour de l’arbre hospitalier, elle avait planté elle- 
même un petit jardin dont les parfums étaient comme l’encens 
de cet autel terrestre. Aussi était-ce entre elles un continuel 
échange de bienveillantes réciprocités. Si tout à coup le vent 
s’élevait grondant dans la falaise, si le soleil s’enveloppait de 
sombres nuages, si la nuit semblait venir de meilleure heure, 
Marie courait interroger aussitôt sa bonne Vierge, dont le 
visage souriant et tranquille ne manquait jamais de lui ré¬ 
pondre : « Ne crains rien 1 » D’autres fois, assise sur l’herbe, à 
l’ombre du grand chêne qui les protégeait toutes les deux, 
l’enfant, rêveuse ou fatiguée, se laissait-elle aller au sommeil ? 
C’étaient alors de célestes visions aux ailes d’azur et à la robe 
blanche ; c’était la sainte qu’elle voyait descendre de sa cha¬ 
pelle, s’asseoir à ses côtés, et se pencher vers elle pour lui 
murmurer à l’oreille de ces rêves chantés qui ont une voix 
d’or. 

Un peu plus tard, lorsque Marie devenue plus grande, eut 
acquis plus de raison, si sa confiance devint aussi plus dis¬ 
crète, sa foi ne fit peut-être qu’augmenter. 

En éprouvant ces premiers instincts de la vie qui sont les 
premières inquiétudes de l’avenir, Marie redoubla de ferveur 
pour la sainte dont elle avait fait son amie. Dès ce moment 
aussi, le langage de celle-ci sembla devenir plus direct. 

Tout cela paraîtra peut-être légèrement puéril, et cependant 
tout cela n’est que vrai. La foi, celte belle formule de la provi¬ 
dence de Dieu sur la terre, ainsi que le bonheur de ceux qui 
la comprennent, comporte mille illusions, mille croyances, qui, 
bien qu’un peu superstitieuses quelquefois dans la forme, n’en 
sont pas moins douces et raisonnables dans le fond. Donner un 
corps à nos pensées, à nos rêves, est ce qui peut nous arriver 
de meilleur à un âge où ils éblouissent souvent notre imagi¬ 
nation même pas leur diversité. 

Ces habitudes solitaires, sa gentillesse, sa bonté, sa beauté 
avaient donc donné à Marie une sorte de célébrité parmi les 
habitants de la côte. 

Quoiqu'on ne connût le chevalier, dans le pays, que sous lé 
nom demaitre Yvan tout court, on n’appelait Marie que la pe¬ 
tite demoiselle ; et, lorsqu'en descendant à la grève, ils l'aperce¬ 
vaient de loin, assise près de sa madone, tricotant de bons bas 
chauds peur l’hiver, ou raccommodant les filets de son père, 
ces bonnes gens ne savaient plus laquelle des deux ils devaient 
invoquer, — ou de la Vierge céleste à qui jusqu’alors ils avaient 
adressé leurs prières, ou de ce bel ange terrestre auquel le bon 
Dieu, à coup sûr, ne pouvait rien refuser. 

Ce fut ainsi que, continuant de grandir en force et en beauté, 
Marie de Terneuse alteignilsa quinzième année, ne demandant 
habituellement au ciel que deux choses : un chaud soleil pour 
sa bonne vierge, et une mer calme pour tous les pêcheurs. 

Quant â elle, ignorante encore de ce qui fait le bonheur, 
ignorante de ce qui le donne, elle s’éveillait doucement en soi à 
cette aurore de l’âme qu’on appelle l’espérance et qui précède 
le désir. 


III 

Un jour, bien avant l'heure à laquelle maître Yvan avait 
l’habitude de revenir de la pêche, deux barques abordèrent 
ensemble la petite crique qui servait de port 4 l’habitation. 

Maître Yvan ne revenait pas seul. 

Marie, en reconnaissant son père, aperçut de loin, non sans 
étonnement, un compagnon étranger qui montait la côte 
avec lui. 

Lorsqu’il eut rejoint sa fille, laquelle courut se jeter aus¬ 
sitôt dans ses bras, maître Yvan, après l’avoir embrassée, lui 
dit avec une simplicité noble qui sentait son chevalier : 

— Marie, je t’amène aujourd’hui un convive. 11 m’a sauvé la 
vie. Remercie-le. 

A cette confidence inattendue d’un danger heureusement 
passé, Marie sentit d’abord son beau regard se voiler d’émotion et 
son visage devenir tout pâle. Puis, lorsque, soutenue par son 
père,elle releva ses grands yeux pourles tourner vers l’étranger, 
Marie se sentit redevenir toute rouge, et malgré elle, ne trouva 
rien à répliquer. C’est qu’au sentiment d’immense reconnais¬ 
sance qui s’agitait dans son cœur, pour le service rendu, se 
mêlait tout à coup le premier regard curieux de la jeune fille. 

Est-il nécessaire d'ajouter que, de son côté, l’étranger n'a¬ 
vait pas moins rougi, ce qui pouvait déjà passer entre eux pour 
un échange de sympathie? 

C’est qu’il était jeune et beau, et pour elle, innocente en¬ 
fant, c’était toute une révélation intérieure. C'est qu’elle était 
belle aussi, belle comme le rêve des premières pensées ; — et 
pour lui, naïf jeune homme, c’était une égale et charmante 
surprise. 

Cet épisode, comme on pense, demandait au moins un récit. 
Dans sa reconnaissance personnelle, le chevalier, d’ailleurs, 
éprouvait un besoin d’épanchement. 

Voici donc, en peu de mots, ce qui s’était passé : 

Quoique le temps fût assez beau ce jour-là, notre pêcheur 
avait rencontré un petit veut passablement vif au large. A trois 
lieues de la côte, ayant voulu virer de bord, il avait été surpris 
au milieu de la manœuvre par une bourrasque qui, pesant 
brusquement sur l’écoute, la lui avait arrachée des mains. De¬ 
venue libre par aventure, la voile, en capotant, avait raflé net 
le chevalier, et l’avait jeté à la mer; puis, entraînant folle¬ 
ment la barque, avait jeté celle-ci à la dérive. Or, ce qui paraî¬ 
tra étrange et ce qui pourtant n’est malheureusement pas assez 
rare, même parmi les marins de profession, le chevalier de 
Terneuse ne savait pas nager. Le danger qu’il courait devenait 
donc fort pressant, lorsque par bonheur une autre barque, qui 
louvoyait non loin de là, ayant aperçu l’accident, avait eu le 
temps d’arriver au secours du chevalier. Son jeune patron qui 
eût pu, lui, défier un marsouin à ïa nage, avait d’abord re¬ 
pêché notre pécheur; après quoi, tous deux de conserve 
s’étaient mis à la poursuite de la folle échappée. 

Ce sauveur si opportun, on l’a déjà compris, c’était le jeune 
étranger que maître Yvan venait de présenter à sa fille. 

Mais on ne se laisse pas tirer d’un cas pareil sans désirer au 
moins savoir à qui on a eu affaire. Cette rencontre avait donc 
naturellement amené des questions ; et ces questions ame¬ 
nèrent nécessairement des réponses. 

Au résumé, le Jeune pêcheur, que nous appellerons Charles, 
tout simplement parce que c’était son nom, était fils unique 
d’une vieille femme habitant une des petites îles voisines. 
Ayant perdu son père, pécheur aussi, quatre ans auparavant, 
il était resté près de sa mère par pieux respect pour son veu¬ 
vage : car, Charles, à la rigueur, eût pu faire autre chose. 
Ayant été, dans le temps, à l’école à Quimper, il avait reçu, 
ce qui n’était pas commun pour son origine, un commence-* 
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ment d'éducation . Si môme il continuait de se livrer à la pôche, 
c’était plutôt par loisir que par état, le petit bien qu’ils possé¬ 
daient dans l’île, sans compter quelques économies chez le no¬ 
taire voisin, pouvant suffire et au delà aux besoins de leur vie 
simple et facile. 

Convenablement édifié par tous ces renseignements sur le 
caractère de son jeune ami, le chevalier, dont la cordialité 
avait des allures nettes et franches comme lui-môme, l’avait, 
sans plus tarder, invité à l’accompagner à la case , l’avait pré¬ 
senté à sa fille, l’avait fait asseoir à sa table avec le sans-façon, 
mais aussi avec le privilège d’un hôte bien accueilli ; enfin il 
lui avait dit au dessert : 

— C’est maintenant là votre place, toutes les fois que vous 
le voudrez. Un service tel que celui que je vous dois, jeune 
homme, se paye toujours difficilement, et nous ne sommes pas 
riches. Soyez le bien-venu ici aussi souvent que cela vous fera 
plaisir ; soyez-y notre ami, en attendant que le hasard m’offre 
peut-être l’occasion de m’acquitter mieux du reste. 

Auguste conviant Cinna ne se fût pas montré, môme pour le 
geste, plus digne que ce bon chevalier. 

Quant à Marie, au soyons amis de maître Yvan, elle avait levé 
vers leur jeune hôte deux beaux yeux tout remplis d’une gra¬ 
titude encourageante, et qui naturellement se rencontrèrent 
avec ceux de l’étranger. Mais surmontant la timide pudeur qui, 
en tout autre moment, lui eût fait fuir celte tendre lutte, Marie 
la soutint généreusement au contraire, laissant en quelque sorte 
son regard un instant dans celui du jeune homme. Avec cette 
coquetterie intelligente du cœur, elle comprenait en effet, 
l’aimable et chaste enfant, qu’un regard comme cclui-lï devait 
déjà payer quelque chose de la dette de son père. 

Charles revint donc à la case, cl ne manqua pas de pré¬ 
textes pour y revenir souvent. 

Est-il besoin de dire qu’à partir de ce moment, Marie eut 
une image de plus dans scs pensées, un nom de plus dans ses 
prières, une inquiétude de plus dans son cœur? Lorsquc.main- 
tenant, à l'heure accoutumée, la gracieuse enfant allait guetter 
du haut de la falaise le retour de son père, ce n’était plus 
maître Yvan seul qu’elle attendait. Un autre personnage, bien 
attendu aussi, partageait désormais cet espoir. Cur, subissant 
l’influence d’un attrait facile à comprendre, notre jeune pé¬ 
cheur, en sa double qualité de voisin et d’ami, prit bientôt 
l’habitude d’accompagner maître Yvan chaque jour, et de faire 
régulièrement sa visite à Marie. 

Chaque matin, le chevalier et son jeune compagnon se ren¬ 
contraient donc à la mer. Ils y péchaient ensemble, ce qui était 
pour maître Yvan un supplément de distraction. Eu gens, 
d’ailleurs, qui ne prétendent qu’à occuper leurs loisirs, nos ama¬ 
teurs n’en prenaient qu’à leur aise. Puis on revenait de con¬ 
serve à la case, où Charles dînait souvent et oû il s’arrêtait tou¬ 
jours. C’était sans doute le chemin le plus long; mais pour son 
désir, c’était encore le plus court. Le soir, le jeune visiteur re¬ 
montait dans sa barque afin de regagner File, et l’on se quit¬ 
tait après sêtre dit cordialement au revoir pour le lendemain. 
Cette habitude devint même si régulière, que la première fuis 
où, pour une cause imprévue, Charles fut obligé d’y manquer, 
Marie, sans s’expliquer pourquoi, se sentit tout triste, et que ce 
jour-là aussi ses embrassements à son père éprouvèrent comme 
la pudeur d’un premier secret qui était un premier chagriu. 

L’hiver vint, et loin de nuire à cette amitié, il ne fit en 
quelque sorte que la rendre plus intime. 

En effet, le chômage forcé de la saison faisait qu’on sc voyait 
un peu moins souvent; mais aussi, lorsque Charles venait à 
l’habitation, c’était pour y passer la journée tout entière. Les 
heures alors s’écoulaient doucement, partagées entre les cause¬ 
ries anecdotiques du chevalier et quelques lectures irtstruclives 
faites en commun au coin d’un bon feu, tandis que la pluie 


fouettait furieuse au dehors, ou que l’on entendait de loia le 
vent gronder le long des grèves. Marie, pour qui les histoires 
épisodiques du chevalier n’étaient pas tout à fait aussi neuves, 
profilait quelquefois, la curieuse, de l’attention plus recueillie 
de leur jeune auditeur pour étudier à la dérobée son visage et 
glisser de son côté un regard moins craintif. Lorsque le temps 
était trop mauvais pour retourner, le soir, à son île, Charles 
couchait à la case et ne repartait que le lendemain. 

Puis le printemps revint à son tour. 

Alors, se sentant forte et graode, Marie réclama la faveur 
d’accompagner son père à la pèche. Quand le temps était bien 
beau, la mer bien calme, ce fut donc un plaisir permis et par¬ 
tagé. Mais, ces jours-là, la bonne Bretonne du logis n’était 
jamais bien tranquille, et, au retour,c’était elle que de loin 
on apercevait en vigie sur le haut de la falaise, oubliant, dan» 
l’impatience de son inquiétude, la surveillance d’un dîner quel¬ 
quefois fort négligé. 

Un autre jour de fête fut celui où Marie et son père furent 
invités, parleur jeune voisin, à une promenade dans Pile, chez 
sa mère qui les attendait. 

Tout fier de cette qualité d’hôte, qu’il allait exercer à son 
tour, Chartes vint chercher un matin ses amis dans sa barque 
pavoisée, bandcrollée pour cette solennité. La vieille Bretonne 
elle-même ne fut pas oubliée. On ferma la maison; on mit la 
clef sous la porte, et l’on partit bravement. 

C’était par une belle matinée du mois de mai. La mer était 
unie comme un lac ; l’air tiède et parfumé; l’horizon bleu , 
transparent, sans nuage. On eût dit que le soleil, lui aussi, 
avait voulu être de la partie. Marie se montrait impatiente et 
joyeuse ; Charles, empressé et heureux. Innocence confiante 
d’un jeune cœur; espérance vague de l’autre! — La mère de 
Charles reçut les visiteurs comme des amis dont on a bien de» 
fois entendu parler. La vieille femme aimait son fils comme 
on aime le bonheur; Charles réalisait tout le sien par ses soins 
et par sa tendresse. Marie, pour qui le spectacle de cette affec¬ 
tion materoellc était un sentiment nouveau, sut bien vile en 
mériter sa part par ses gentilles prévenances et ses càlincries en¬ 
fantines. Au bout d’une heure, on se connaissait donc autantquc 
si on n’eûl fait depuis longtemps qu’une seule cl même fa¬ 
mille. Après le déjeûner, on s’en alla visiter les points les plu» 
curieux de File, tantôt à l’aide de la barque, en côtoyant les 
bords ; tantôt à pied, à travers les petits chemins capricieux de 
la berge. 

Marie n'admirait pas une jolie fleur sauvage, que Charles 
ne s’élançât aussitôt pour la lui cueillir ; Marie ne faisait pas 
remarquer la hardiesse d’une anfractuosité naturelle, que 
Charles, toujours alerte, ne voulût y grimper et s’y reposer. 
Maître Yvan, plus calme dans scs mouvements et dans ses sen¬ 
sations, jouissait de tout et d'eux-mêmes avec celte tranquillité 
du sage, qui ressemble un peu parfois à l’égoïsme, mais que le 
poète compare plus justement à la sérénité d’un beau jour. 

On revint au gîte pour dîner. 

Sacrifiant son plaisir à la circonstance, la vieille Bretonne 
s’était bravement installée aux fourneaux de la cuisine. Les plus 
beaux et les plus autiques plats,ceux qui dans ces simplesmœur* 
représentent en quelque sorte les ancêtres du ménage, avaient 
été tirés de leur étagère eu chêne et dressés sur une nappe 
éblouissante de celte blancheur savoureuse qui est le luxe de 
la médiocrité. Car on peuse bien que Charles, qui veillait à 
tout, avait mis à contribution toutes ses ressources. Mais pour 
Marie, les plaisirs de celte journée remplissaient sa jeune âme 
d’un bonheur tel, que le sentiment même de ce bonheur la 
rendait malgré qlle pensive et presque rêveuse. A les voir assis 
l’un à côté de l’autre, leurs deux mains le plus souvent unies, 
on eût dit un repas de fiançailles ; tandis que la vieille mère, 
qui ne se lassait pas de les regarder, se laissait aller de temps 
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en temps à un certain mouvement de lèvres qui devait servir 
d'échappée à quelque muette bénédiction. 

Enfin l’heure vint de se séparer. Charles fut le pilote du re¬ 
tour comme il avait été celui de l’arrivée. U voulut reconduire 
ses hôtes jusqu’à la case, où l’on se fit de nouveaux adieux, 
chacun emportant dans son cœur le souvenir d’une dé ces 
journées qui sont comme les grains d’or du chapelet de la vie. 

IV 

Tout cela, comme on voit, ne se composait guère d’incidents 
bien variés ni bien dramatiques. Mais la condition, le défaut 
presque du bonheur, c’est souvent l’uniformité. Voilà pourquoi 
sans doute si peu de gens acceptent de s’en contenter, par la 
raison qu’ils ne peuvent le croire si simple et si facile. 

Cependant, pour Marie surtout, ces douces inquiétudes de 
chaque jour composaient, je vous assure, une existence fort 
occupée et fort nouvelle. Le premier étonnement d’une ima¬ 
gination naissante soulevant dans un jeune cœur scs premiers 
troubles, ses premières émotions, ne ressemble-t-il pas au 
travail intérieur de la sève versant dans une jeune plante les 
germes luxuriants de sa première frondaison ? Enfant devenue 
jeune fille, intelligence devenue pensée, Marie subissait donc 
cette double transformation du cœur qui se féconde, du sens 
latent qui se révèle, sens mystérieux symbolisé dans les poètes 
par cette goutte d’huile brûlante que l’amour laissa tomber de 
sa lampe un jour qu’il visitait Psyché endormie. .A ce jeune 
printemps de l’âme, Marie sentait s’ouvrir en elle mille facultés 
émouvantes, inconnues. Ignorante de l’Amour, elle aimait ; 
mais elle aimait comme tout doit aimer dans la nature, lorsque 
le souffle renaissant de l’année vient convier tout ce qui vil, 
tout ce qui chante, tout ce qui respire à des germes et à des 
épanchements nouveaux. 

Non pas que de son côté, Charles se montrât moins timide. 
Chez un jeune homme, au contraire, tout premier amour l’est 
beaucoup. Et puis, il faut bien le reconnaître d’ailleurs, à tout 
âge l’amour sera toujours plus complet chez la femme que chez 
l’homme, parce qu’il osera toujours plus, comme sentiment du 
moins; parce que son innocence môme fait sa foi, comme plus 
tard son illusion fera sa force; tandis que chez le jeune homme, 
cette innocence fût-elle par aventure égale, l'espérance, mal¬ 
gré lui, produit toujours le doute; il craint toujours un peu, 
parce qu’il désire. C’est la loi. 

C’élait donc avec un inégal élan de leur jeunesse et d’eux- 
mémesque Charles et Marie continuaient de s’habituer à cette 
vie partagée comme un bonheur commun, et dont chaque 
journée semblait une nouvelle floraison de leurs joies et de 
leurs mutuelles confiances. La saison d’ailleurs apportait bien 
sa part à ces illusions. Car ce n’est sans doute pas pour le plai¬ 
sir seulement que Dieu a fait le soleil si joyeux à nos regards, 
si bon, si cbaud pour ceux qu’il réconforte ou caresse; dans 
son universalité vivifiante, Dieu a dû certainement lui attri¬ 
buer aussi quelque douce influence sur la fécondité de nos sen¬ 
timents et de nos cœurs. Charles et Marie prenaient donc vo¬ 
lontiers leurs ébats hors delà case, libres comme ces enfants 
de l’air dont, du haut de ces grèves presque partout (aillées à 
pic, ils semblaient partager le domaine; heureux de celle soli¬ 
tude si chère aux sympathiques communications de la pensée; 
heureux même du si’cnce solennel auquel ils se laissaient 
aller parfois durant leurs promenades, et qui est la ressource 
de ceux qui n’osent ou ne savent pas encore tout exprimer ; 
car le silence à deux peut devenir un langage, lorsque celui 
qui l’imite comprend qu’il y rép:nd. Mais est-il dans l’ordre 
des êtres créés un spectacle plus charmant que celui de deux 
enfants alertes et beaux, livrés à cette libre possession de la na¬ 
ture et d’eux-mêmes, ignorant le mal, qui est trop souveut le 


fruit des coercitalions maladroites ou des conventions hypo¬ 
crites; n’ayant que l’instinct du bien, qui est le guide de la 
franchise, de la droiture et de l’indépendance san3 soupçon. 

On comprend qu’au milieu de ces excursions, la bonne Vierge 
n’avait pas été oubliée, et que dans le partage de tous ces in¬ 
nocents loisirs, Marie n’avait eu garde de négliger celui de sa 
dévotion privilégiée. Cette confidence de sa part avait été 
l’objet d’un grave pèlerinage. Lorsqu'après avoir conduit 
Charles en face de sa madone, elle Lui avait fait l’aveu de sa 
foi naïve, ce langage avait dû parler d’autant mieux au cœur 
du jeune Breton que, pour lui, enfant aussi des pieuses et con¬ 
solantes traditions, ce n’était pas seulement une pratique à 
partager, mais une croyance. Aussi, heureux*et reconnaissant 
à la fois du sentiment qui le conviait à cette complicité fer¬ 
vente, Charles s’agenouillant en adorateur, en lui-même, de¬ 
vant la petite vierge vivante à laquelle il avait voué, lui aussi, 
la ferveur de son culte, répondit simplement : 

— Ôh ! merci, merci ! et soyez sûre que désormais je l’invo¬ 
querai comme vous ! 

Flatteuse ambiguité partie, peut-être à son insu, du cœur, 
et qui s’échappait comme un premier aveu de ses lèvres. . 

V 

Cependant, l’avons-nous dit, Charles avait dix-huit ans, et à 
cet âge les sentiments intérieurs ont trop de sève pour se tenir 
renfermés longtemps dans leur enveloppe. Si l’expérience leur 
manque, ils sont, en revanche, si riches de jeunesse et d’appé¬ 
tit que, sur ce chapiire-là, il y a bien au moins compensation. 

Lorsque, après avoir vécu quelques mois de ces allées et de 
ces venues, de ces attentes et de ces regrets, de cet échange 
quotidien de réciprocités engageantes, de cette fréquentation 
de chaque jour, de cette pensée de chaque heure; enfin, de 
près ou de loin, de cette contemplation de tous les instants, 
notre jeune Breton eut épuisé tous les enfantillages de la pas¬ 
sion discrète, de la passion qui se tait encore mais qui se de¬ 
vine, son cœur lui suggéra !e besoin d’un aveu* Charles, qui 
avait le respect des prérogatives paternelles, savait bien qu’en 
pareil cas maître Yvan s’offrait à lui tout d’abord comme un 
intermédiaire naturel. Mais outre que maître Yvan, — qui ce¬ 
pendant voyait tout, — avait eu l’air jusque là de ne rien voir, 
notre amoureux se sçntait trop épris pour ne pas éprouver le 
désir d’une première confidence plus directe. Aussi, vingt fois 
déjà, en mainte circonstance, avait-il senti cet aveu lui mon¬ 
ter ardent jusqu’aux lèvres; vingt fois déjà s’était-il arrêté, prêt 
à parler, alors qu’en suivant Marie à travers les sentiers de la 
falaise ou derrière les petites haies du clos, il s’était trouvé 
seul auprès d’elle, le cœur gonflé, le front brûlant, le regard 
fasciné par un tendre vertige, tandis que sa compagne, lés 
joues brillantes et rosées, le visagé animé, ses beaux cheveux un 
peu fourragès,^malgré sa coiffe, par les brises lutines de la 
côte, son petit cœur tout battant, visiblement aussi sous sa 
.poitrine, soulevée, émue par ces courses rieuses et folles, 
trahissait le même effet, quoiqu’il n’appartînt pas tout à fait 
à la même cause. Mais quelque tentante que se montrât l’occa¬ 
sion, Charles, timidité personnelle à part, parce qu’il avait 
enfin trouvé un courage suffisant pour la vaincre, Charles ne 
s’en était pas moins toujours senti retenu par une réserve, eu 
quelque sorte pieuse, tant celle virginale candeur de Marie, 
tant cette ingénuité séduisante et confiante lui en avait imposé ; 
quoique pourtant il comprît bien en lui-même qu’un cœur 
honnête cl vrai n’offense jamais. 

Mais un matin, comme elle apportait à sa bonne Vierge l’of¬ 
frande accoutumée, Marie, non sans surprise, trouva niché au 
pied de sa protégée, dans un coin de la petite châsse, un blanc 
papier plié en forme de lettre, et qu’elle fit curieusement sortir 
de sa cachette. 
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11 n’y avait pas à s’y tromper. Ce petit billet était bien à son 
adresse. Mais, quel que fût son étonnement, la belle enfant, 
incapable de soupçonner aucune mauvaise pensée, incapable 
môme de la pressentir, n’éprouva aucun scrupule à s’appro¬ 
prier ce mystérieux message, et à interroger ce qu’il pouvait 
contenir. 

Elle rouvrit donc sans autre crainte qu’une hésitation natu¬ 
relle, et put lire ce qui suit ; 

« Marie est un nom qui fut toujours propice & ceux qui 
prient; aimer, n’est-ce pas prier aussi ? — Marie, je vous aime ; 
et croyez-bien que le moyen que je choisis pour vous le dire, 
n’est de ma part qu’un témoignage de déférence et de respect. 
Mais j’ai voulu laisser à votre pensée le temps de se répondre 
à elle-même; je n’ai pas voulu que votre premier sentiment, 
en face de cet aveu, fût un sentiment de surprise. Je n’ai pas 
voulu que votre première réponse fût peut-être un mot de dé¬ 
négation ou d’effroi. — Marie, je vous aime ! et telle est la 
franchise et la pureté de cet amour qu’en vous l’avouant je ne 
crains pas de vous ofTenser, et que je ne crois même pas vous 
déplaire. Pourquoi, dès le premier jour où je vous ai vue, ai-je 
senti dans mon cœur cet amour aussi sûr, aussi entier, aussi 
complet qu’aujourd'hui? Parce que j’ai la conviction que le 
hasard qui nous a rapprochés l’un de l’autre dans cette solitude 
était plus qu’un hasard, qu’il était une destinée. La mienne 
était bien certainement de vous rencontrer, de vous voir, de 
vous connaître, et d’éprouver auprès de vous ce charme irré¬ 
sistible qui est devenue ma vie. Je ne saurais vous dire ni 
moins ni plus. Tout mon passé, tout mon présent, sont mainte¬ 
nant dans ce mot-là, comme tout mon avenir est dans l’espoir 
qu’il m’inspire. Je n’ai pas le droit d’interroger votre cœur ; 
c’est une douce liberté que je ne puis en tout cas me per¬ 
mettre qu’avec la permission de votre père et la vôtre; mais 
j’avais bien celui de vous offrir le mien, et de vous avouer enfin 
ce qu’il ne pouvait plus taire. Ce cœur, je vous l’ofTre en pur 
don; car n’ei>voulussiez-vous pas, il me serait impossible de le 
reprendre. Il est à vous, Marie; je le sens, je le jure, et rien, 
même votre refus, ne saurait l’en détacher. Je mets cette 
humble mais bien sincère offrande sous la protection de la 
bonne madone que vous m’avez appris plus particulièrement à 
prier. Elle a toute votre confiance. Elle, qui lit au fond des âmes, 
voudra peut-être bien vous persuader mieux que moi-même de 
tout ce qu’il y a dans la mienne d’admiration, de respect, d’a¬ 
mour vrai, et de dévouement pour vous. 

» Charles. » 

Avec cet esprit d’invention tout naturel aux amoureux, 
Charles, qui se fût trouvé très-embarrassé pour remettre ce 
petit billet lui-même, n’avait imaginé rien de plus simple et 
de plus sûr que cette ingénieuse boite aux lettres. Mais l’em¬ 
ploi un peu profane qu’il faisait de l’asile de la bonne sainte, 
se trouvait compensé par hrfoi vraiment pieuse avee laquelle 
il comptait d’autre part sur son intercession. 

On juge avec quelle émotion Marie dut achever la lecture de 
ce message révélateur. Pour les cœurs simples et chastes, la 
vérité est comme la lumière. Marie ne doutait pas. Cependant 
si Charles, de son côté, avait recommencé bien des fois ce tendre 
billet avant d’en risquer définitivement la formule ; si, en l’é¬ 


crivant, il en avait choisi avec hésitation tous les mots, de 
manière à ce qu’ils ne pussent blesser la pure candeur de celle 
à qui il osait les adresser, la timide enfant dut les relire plus 
d’une fois avant d’en bien comprendre le sens, avant de se sen¬ 
tir initiée à cet enchantement si nouveau de la voix qui tente 
et qui aime. Mah alors il lui sembla qu’un voile tombait dou¬ 
cement de son regard, qu’un autre voile se détachait de son 
âme, qu’un murmure de sentiments ignorés et confus s’éveil¬ 
lait en elle-même, si bien que cette voix qui disait : J'aime! ne 
lui parut plus qu’un écho. 

Cela se passait par une belle matinée radieuse, sous la pro¬ 
tection d’un ciel bleu à reflets d’or, durant un de ces moments 
où la nature entière semble s'exhaler en arômes, en tièdes 
haleines, en gazouillements joyeux; et Marie, qui était assise 
sur un petit banc de pierre, au centre de la falaise, sa lettre 
encore ouverte entre les]mains, le regard tourné vers l’humide 
horizon de la mer, Marie se laissa aller à une douce rêverie. — 
Charmant mystère d’un cœur qui,.comme la chrysalide, s’é¬ 
chappe de sa coque, et, devenu papillon, agite ses ailes pour 
les essayer. 

Cette rêverie, la songeuse eut d’autant plus le temps de s’y 
livrer, qu’elle se trouvait, comme souvent, seule pour à peu près 
toute la journée. Son père était déjà parti pour la pêche, et 
avec celui sans doute dont l’invisible présence inspirait à son 
imagination de jeune fille tant de réflexions en ce moment. 
Mais il allait revenir, et la perplexité de leur premier abord, 
après ce qu’elle venait d’apprendre, la jetait dans un trouble 
qui n’était pas moins grand. 

Cependant contre son attente, — attente cette fois bien di¬ 
verse et un peu inquiète, — et, contre son habitude à lui, 
Charles ne se présenta point ce soir-là à la case. Maître Yvan 
revint seul. Son jeune compagnon s’était excusé, sans doute à 
la faveur d’un prétexte; et, quoique Marie ne pût se défendre 
d’un regret, ce désappointement fut pour elle une sorte de 
soulagement. C’est que cette absence qui pouvait être après 
tout moins de la timidité que de la délicatesse, lui laissait le 
champ plus libre pour une confidence dont elle n’avait pas 
envisagé la pensée, tant elle en avait eu aussitôt le sentiment. 

Aussi, lorsqu’après avoir câlinement fêté le retour de son 
père, Marie se fut assurée, par un regard suffisamment inqui¬ 
siteur, que la physionomie de maître Yvan reflétait cette bonne 
humeur si tranche dont sa philosophie se départait rarement, 
lui dit-elle, en passant un petit bras sous le sien, et avec un 
embarras dissimulé par une gentille flatterie. 

— Père, j’ai un secret! 

— Un secret, mon enfant? Conte-moi cela. 

— Père, Charles m’a écrit; il m’aime, dit simplement Marie; 
quelle réponse dois-je.lui faire? 

Et ses beaux yeux baissés, son visage coloré d’une fugitive rou¬ 
geur, elle présentait à son père ce témoignage accusateur d’une 
affection qui se livrait à son juge. 

Maître Yvan releva son regard vers sa fille, la contempla un 
instant, prit le billet et le lut avec attention. Puis, souriant 
tranquillement de son bon et calme sourire : 

— Je m'en charge, reprit-il, en serrant à son tour la lettre 
dans son gousset. 

George Bisse. 

(La suite au prochain numéro .) 
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SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE FÉVRIER 1870. 


TEXTE. — Modes. revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m# Louise de Taillac. — Revue critique 
de la mode, pur M me Anne de Tromereys. — Les fêtes parisiennes, 
par M. de Lktorière. — Théâtres, par M. Robert Hyexne. — Lucrèce 
tiorgia , par George Sand. — A/ otre-Dame-de-Retour, nouvelle, par 
M. George Bisse. — Pi'opos d'enfant , poésie, par M, Louis Mox- 
iosb. — A propos d’une ondée, d’une voilette et d’un moineau, par 
M. Paul Pizan. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 951, dessin de M. Jules David : 

coslujne de ville; toilette de chambre élégante. 

Planche de lingerie, n° 951 bis : détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 32 : deux toilettes de sortie. — Série G. 
n° 63 : toilette de ville; toilette de visite. — G. n° 64 chapeaux et 
bonnets-coiffures. 


LA VIE PARISIENNE 

| JOURNAL ILLUSTRÉ 

I 

Dirigé par MARCELIN 

Toutes les semaines un numéro de 20 pages, formant chaque année \m volume de 950 pages , illustré denviron 

_ QUATRE MILLE DESSINS 


• Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans, toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d’Opéra ou d'Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyàges, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous Jes mondes et de tous les paysj du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
* ut s’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8 e AXXÉE. CONDITIONS DE L’ABOXXEMENT : 


8* ANNÉE 


Un an (pour Paris, les départements et l’Algérie)... 
Six mois — — — 

Trois mois — — — ... 


30 fr. 

16 fr. ! 
8 fr. 50 


LE DROIT DES FEMMES 

JOÜRNAX politique hebdomadaire 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


Béd*e«e«r en chef » LÉON RICHE R 


Collaborateurs : MM. E. Legouvé (de l'Académie française), Fran¬ 
cisque Sarcey, Jules Claretie, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix ifément, Charles Deslys, Jules Levallois, etc. — .M mc# Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 


BUREAUX : A PARIS, RUE DE PARADIS-P01SS0NNIÈI1E, 1 bis 


Prix : Un an.... 
Six mois.. 
Trois mois 


10 fr. 

5 fr. 50 
3 fr. 


Le Droit des femmes se vend chez les libraires et dans les kiosques . 


15 centimes le Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons Je plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (« confections , robes, soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , elc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux } exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue,Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent deiournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache.aux journaux de modes,— aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le serviçe. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Une question semble préoccuper très-vivement nos abon¬ 
nées : c’esï celle de la longueur des robes de bal. Comment les 
porte-t-on ? courtes, longues ou à demi-traîne ? Voilà ce quon 
nous demande chaque jour. Nous allons résoudre au plus vite 
ce problème. Aux jeunes filles seules il sied d’adopter la robe 
courte, qui peut être aussi élégante que possible avec la mode 
actuelle. Les jeunes femmes qui dansent préféreront la demi- 
traîne : elle donne plus 
d’élégance à la tour¬ 
nure et ne saurait gê¬ 
ner pour danser. Pour 
les grandes fêtes, la 
traîne prend l’ampleur 
des manteaux de cour : 
la danse alors est inter¬ 
dite. Ces longues traînes 
ont grand air et con¬ 
viennent aux réceptions 
officielles, aux soirées 
de gala. 

11 faut avouer qu’en 
ce moment la question 
des jupes est bien com¬ 
prise par la mode. Pour 
sortir à pied, le cos¬ 
tume court est de ri¬ 
gueur; mais-la demi- 
traîne est indispensable 
pour les visites de cé¬ 
rémonie, les prome¬ 
nades en voiture, les 
toilettes d’intérieur et 
les bals où Ion veut 
danser. A cette fin, la 
longue traîne est ingé¬ 
nieusement démodée, 
et cela se conçoit : il 
n’y avait rien de gro¬ 
tesque comme l'aspect 
d’une valseuse envelop¬ 
pant entièrement son 
danseur dans la traîne 
de sa robe. On en a fait 
justice et il faut ap¬ 
prouver cette résolu¬ 
tion. 

Par exemple, la traîne 
et le corsage Médicis 
conviennent au* personnes qui ne dansent pas, mais plutôt 
pour les grands concerts et les raouts que pour les bals. Le tact 
de la femme, en fait de toilettes, consiste à savoir s’habiller 
suivant les circonstances; il serait tout aussi peu gracieux de 
porter une robe longue à la riie que de traverser un salon ou 
de recevoir en cérémonie avec un costume court. 

11 en est de même des corsages décolletés, qui doivent tou¬ 
jours l’être à point, si l’on veut qu’ils soient jolis. Le corsage 
trop décolleté est inconvenant, mais celui qui ne l’est pa6 


assez est atfreux : il faut une juste limite que la femme de goût 
ne dépasse jamais. Lps jolies épaules gagnent à être décou¬ 
vertes, mais ce qu’il faut redouter, c’est le décolleté en cœur; 
qui creuse devant et derrière ; pour peu que le corsage tombe 
un peu, ce qui arrive presque toujours, une femme peut être 
très-mal à son aise et gênée pendant toute une soirée. Le meil¬ 
leur moyen d’éviter cet inconvénient, c’est de passer un petit 

velours dans une en- 
grelure posée à la che¬ 
misette de tulle. Ce 
velours bien serré re¬ 
tient le corsage et est 
de beaucoup préférable 
à toutes les autres com¬ 
binaisons ; les cordon¬ 
nets de soie dans le 
haut des dentellespeu- 
vent casser, tandis que 
le velours est non-seu¬ 
lement plus solide, 
mais plus seyant. Les 
femme trop maigres, 
qui ne gaguent pas au 
bal, devront adopter ces 
fichus de tull? plissés 
à la Marie-Antoinetta 
qui voilent les épaules, 
tout en dégageant suffi-, 
samment la chute du 
cou. Avec un ipédaillon 
ou un collier, l’illusion 
devient complète. 

Décidément, la den¬ 
telle est plus en vogue 
que jamais; rien ne 
convient mieux aussi, 
au bal, pour les tailles 
un peu plates, comme 
les corsages dont tout le 
devant est garni par 
des flots de dentelle. 
Pour les jeunes filles, il 
est facile de remplacer 
la dentelle par le tulle 
illusion et la blonde. 

Les toilettes de tar¬ 
latane et de tulle sont 
charmantes pour la 
jeunesse ; elles ont de la légèreté, de la grâce et de la poésie, et 
nous conseillerons toujours ces tissus aériens aux jeunes per¬ 
sonnes. Nous avons aussi une grande préférence pour le crêpq 
de Chine, qui ne se chiffonne pas et se drape à ravir ; son prix 
élevé nuit un peu à son succès, mais il est très-apprécié par les 
élégantes. Les plus illustres couturiers en composent de ravis¬ 
santes toilettes. 

Un utile renseignement à donner au sujet du crêpe de Chine : 
ce tissu, qui ne se défraîchit pas comme la gaze ou le tulle, 
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se nettoie parfaitement et se teint mieux que n'importe quelle 
étoffe. 

Donnons, en terminant, la description du croquis P. n° 32 : 

1° Costume ras terre composé d’un jupon de velours noir 
uni. PoufT de reps de soie bleu marine avec volant froncé garni 
de velours. Basque de velours formant trois plis crevés. Paletot 
très-court fendu dans le bas. Longues manches tombantes. Ce 
paletot est également orné, de velours. — Chapeau de velours 
et satin, boucle dorée sur un nœud de velours noir, tou ffe de 
fleurs sur le côté. 

2° Costume de jeune fille en popeline gris russe. La jupe 
est garnie de deux tuyautés formant tête à une haute frange 
de même tôte. Corsage à basques frangées, avec berthe indé¬ 
pendante terminée devant en deux larges pans frangés. Colle¬ 
rette de dentelle. — Chapeau de velours noir, avec plume 
grise rejetée en arrière. 

Louise de Taillac. 


RETUE DES MAGASINS. 

Le petit entre-sol de M ,le Marie Bataillon (rue Chabanais, là) 
est envahi par des flots de tulle, de gaze, de tarlatane et de 
dentelle. Les robes de bal les plus nuageuses font fureur cet 
hiver, et M 118 Bataillon en fait d’adorables. Voyez plutôt, pour 
pour une jeune fille, cette robe de tarlatane toute blanche 
composée de volants plissés retenus par un ruban de satin blanc. 
Tunique arrondie à volant plissé et relevée par des choux de 
satin blanc. Corsage à berthe plissée et longue ceinture de 
satin. 

2° Robe de satin blanc à demi-traîne, garnie dans le bas de 
bouillonnés de tulle. Tunique de tulle ornée d’un volant d’An¬ 
gleterre; pampres de fleurs parcourant la jupe et retenant les 
relevés de la tunique. Au corsage, qui est en satin blanc, àbas- 
ques assez longues, môme garniture de fleurs,; de l’Angleterre 
dans le haut du corsage et autour des basques. 

Les toilettes blanches semblent préférées cette saison par nos 
élégantes. Le vert d’eau est à la mode, surtout depuis que l’im¬ 
pératrice a porté une robe de cette nuance à son premier bal, 
mais cette couleur tendre ne convient pas à tout le monde : il 
faut être très-blonde ; jamais les brunes n’oseront l’aborder 
et elles auront raison. 

M 11 * Bataillon fait, en ce moment, des toilettes de dîners et de 
visites d’un goût exquis et d’une charmante coquetterie, mais 
le carnaval nous oblige à les négliger aujourd’hui. Ce qu’il 
nous est impossible de décrire, c’est l’élégance, la distinction, le 
cachet que revèle chaque pli des robes et costumes composés 
par cette véritable artiste. 

Que les chapeaux de M mM Brunhes et Hunt sont jolis et co¬ 
quets ! On peut dire, sans crainte d’un démenti, qu’ils sont du 
goût parisien le plus pur. Aussi les élégantes qui tiennent à se 
montrçr toujours jolies vont-elles souvent au petit entre-sol de 
la rue Meyerbeer, à, demander à ces dames leurs plus nouveaux 
modèles. 

On s’occupe déjà des créations du printemps. M mes Brunhes 
et Hunt préparent de merveilleuses surprises, mais il est encore 
beaucoup trop tôt pour nous montrer indiscrète ; disons seule¬ 
ment que lecrêpede Chine, en toutes nuances, jouera un grand 
rôle dans les modes la saison prochaine : on en fait déjà de 
ravissants chapeaux de théâtre garnis de fleurs ou de plumes 
assorties Citons aussi des chapeaux de visite en velours noir 
garnis d’Angleterre ou de dentelle de Bruges. Avec une fleur 
habilement posée ou une touffe de plumes, ces chapeaux sont 
seyants et ont une grande distinction. 

Nous l’avons dit bien souvent et nous le répétons encore, une 


des grandes qualités de M mos Brunhes et Hunt est de coiffer 
jeune et d’avoir des modèles différents pour chaque physiono¬ 
mie. Mieux que personne elles savent ce qui convient, et sous 
ce rapport, elles opèrent de véritables métamorphoses qui font 
le plus grand honneur à leur goût et à leur habileté incon¬ 
testables. 

Quant aux fleurs et aux plumes pour coiffures et garnitures 
de robes de bal, c’est à la maison Perrot-Petit (rue Neuve-des- 
Capucines, 9) qu’il faut s’adresser. Cette maison, dirigée main¬ 
tenant par M me Petit, a repris un nouvel essor au point de vue 
des montures de fleurs, car la fabrication des fleurs et des 
plumes ne pouvait être supérieure. Ce sont des guirlandes 
légères et vaporeuses pour jeunes filles, une variété de roses 
infinie qui composent toujours les plus élégantes garnitures de 
robes de bal, et qui sont montées sur tige flexible par piquets 
ou en traînes, des pampres de raisins d’or, noir et blanc ; ces 
trois teintes sur feuillage naturel font aussi bon effet sur du 
tulle blanc et du tulle noir. Une jolie fleur unique avec boutons 
et feuillage se pose toujours parfaitement dans n’importe quelle 
coiffure. Les femmes qui aiment la variété doivent préférer ce 
genre de coiffure aux diadèmes montés. 

Les piquets de fleurs, môme au bal, ne sont pas à dédaigner : 
ils sont jolis, coquettement disposés dans les cheveux ; les coif¬ 
feurs ne dissimulent pas leur prédilection à cet égard ; c’est 
que ces piquets laissent le champ libre à leur inspiration. 

Pour les grands bals, la maison Perrot-Petit fait de très-riches 
coifTures composées d’une seule longue plume accompagnant 
derrière les longues nattes de la coiffure avec aigrette de fleurs 
de côté ; ou bien encore c’est une touffe de plumes encadrant 
une rose ou une fleur quelconque. Ces coiflures un peu mar¬ 
quées conviennent aux femmes qui ne dansent plus ou aux 
physionomies caractérisées. On fait aussi beaucoup de garnitures 
de plumes pour les toilettes de ville et môme de bal ; on pré¬ 
fère l’autruche, le paon (la gorge, bien entendu, qui s’assimile 
aux nouveaux taffetas verts glacés de bleu, comme le faisan 
s’harmonise avec la nuance marron). Nous avons vu, en fait de 
nouveauté, des plumes de perdrix très-joliment disposées 
par bandes sur du velours gris. Le manchon pareil est de 
rigueur. , 

Les bijoux Henri 111 ont un grand succès cet hiver au bal; les 
diadèmes étroits, mais hauts, les peignes à galerie, les longues 
boucles d'oreilles en pierreries, les colliers de même style sont 
adoptés par nos grandes élégantes. Les bijoux d’or simples sont 
ciselés et à jour; presque toutes les jeunes filles en ont des 
parures complètes. Cet hiver, la grande croix a remplacé le 
médaillon ; elle est très-jolie avec la robe décolletée et retenue 
par un velours noir ou un velours assorti à la toilette. 

Beaucoup de bijoux anciens ou copiés sur les vieux mo¬ 
dèles. M. Dubois (rue Lafayette, 68] nous en a montré de ra¬ 
vissants : les uns, simples d’aspect, mais toujours élégants de 
forme, se portent à la rue pour les demi-toilettes ; les autres, en 
pierreries fines et choisies, sont destinés aux toilettes habillées. 
Une femme comme il faut doit éviter de porter des diamants à 
la rue : elle pourrait être mal jugée ; les bijoux artistiques sont 
seuls permis. 

L’art de la coiffure semble arrivé à son apogée : aussi jamais 
les femmes n’onl-cllcs paru si jolies que maintenant ; il est 
même impossible d’être laide coiffée par M. Jules, ou il fau¬ 
drait y mettre bien de la bonne volonté. 

M. Jules, nouvellement installé rue du Dix-Décembre, L9, est 
à la mode cet hiver; les élégantes ne veulent être coiffées que 
par lui. Sa coiffure Caprice obtient grand succès ; elle se compose 
de nattes et de boucles harmonieusement enlacées, avec écharpe 
de tulle illusion ou de crêpe lisse enroulée dans les cheveux, 
retombant sur les épaules et retenue par une fleur ou une 
agrafe de pierreries. 
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La coiffure Louis XVI convient à quelques physionomies : les 
cheveux très-enlevés à racines droites sur le front et les côtés 
relombant derrière en nattes et boucles ; marteaux sur les côtés. 
La coiffure Louis XV diffère de la précédente en ce que, sur le 
devant, les cheveux sont relevés en mèches séparées. 

Du reste, M. Jules, en artiste de goût, n’a pas uti type spécial ; 
il écoute son inspiration, et il a raison, car elle ne lui fait jamais 
défaut : il sait très bien que la coiffure doit être faite suivant 
chaque physionomie. 

Les souliers de bal subissent la même loi que les autres 
chaussures : ils doivent être assortis aux toilettes. La maison 
Jouvenot (rue Saint-Honoré, 165) en fait de délicieux, si gra¬ 
cieusement cambrés, si coquets de forme, qu’il est impossible 
que le pied, ainsi orné, ne paraisse pas le plus joli du monde. 
Les nœuds de ces souliers sont tout un poème ; plus grands 
qu’autre fois, ils remontent sur le cou-de-pied d'une façon char¬ 
mante. Les bottines de satin, même de couleur, ne se portent 
qu’en toilettes de visites, pour grands dîners et soirées musi¬ 
cales ou dansantes, mais jamais au bal. Pour certains costumes 
courts de bal travesti, M. Jouvenot fait des bottines de satin de 
nuances claires, à talons dorés, qui sont idéalement jolies. 

Au milieu de ces chaussures si luxueuses, il ne faut pas 
oublier les bottines de drap claquées chevreau ou vernies à 
triples semelles, si agréables à porter par les temps humides. 
Les bottines de satin noir ou de soie claquées chevreau sont 
toujours jolies pour les toilettes habillées. 

Il faut apporter un grand soin dans la manière de se juponner 
cl pour cela il faut s’adresser à une maison de premier ordre. 
La maison Bandeeier et Roche (rue Montmartre, i 33) fait, pour 
la rue, deux jupons cages tout à fait au goût moderne, étroits 
du bas, avec tournure accentuée sans être exagérée; ces deux 
jupons sont indispensables à la rue. La cage Régente et la cage 
Eugénie sont également bien faites : aussi les signalons-nous 
de préférence à nos lectrices. Pour le bai, l’appartement, le 
théâtre et la voiture, nous préférons les jupons de crin de cette 
maison, garnis dans le bas de volants ou de bouillonués ; ces 
jupons soutiennent avec grâce le bas des robes. En fait de tour¬ 
nures indépendantes, la tournure La Vallière et la tournure 
Impératrice ont conservé leursupériorité. 

Les surjupes de la maison Bandelier et Hoche sont aussi bien 
coupées que coquettement garnies de volants, de plissés ou de 
tuyautés. 

L. DE T. 


LE GRAND MARCHÉ PARISIEN 

A cette époque de fêtes successives,les magasins font les plus 
grands efforts pour répondre à toutes les exigences. Le Grand 
Marché parisien , qui vend au prix de gros avec escompte de 
3 pour 100, vient de mettre en vente ddl robes de bal en 
tulle brodé ou en tarlatane lamée, charmantes de fraîcheur et 
de coloris, à des prix incroyables de bon marché ; des taffetas 
de toutes nuances tendres ou fixes, à lx fr. 90 cent. ; de la gaze 
de Chambéry unie ou à rayures satinées; un poult de soie 
Véronèse, fond blanc rayé de nuances fines, à 3fr. 90 cent., pour 
toilettes de soirées. Ces poults de soie font de ravissantes robes 
de jeunes filles. En fuit de robes solides et garanties, nous si¬ 
gnalons un cachemire de soie gros grain à 8 fr. 75 cent. Parmi 
les étoffes de fantaisie, le Casimir belge â 1 fr. 90 cent., l’ar¬ 
mure de Londres â i fr. ô5 cent., et le salin Devonshire, de 
nuances nouvelles,constituent des costumes de rue du meilleur 
goûi. 

Le Grand Marché parisien envoie en province pour corbeille 
de mariage, lorsqu’on luien fait la demande, un beau choix de 
cachemires français et de cachemires de l’Inde. Ces dispositions 


ont été prises dans l’iutérél des jeunes fiancées qui sont dans 
l'impossibilité de venir choisir leurs toilettes à Paris. 


BPÉesA&iràa 

Autrefois, lorsqu’il s’agissait de faire une jolie robe de bal, il 
fallait s’y prendre longtemps d'avance, les garnitures composées 
de volants ou de ruches étant interminables : aussi les femmes 
économes, qui redoutaient le prix des façons, se contentaient 
de robes de soie claire qui offraient plus de solidité et moins de 
travail. Maintenant que nous sommes dans le siècle du progrès, 
les femmes peuvent renouveler facilement leurs toilettes d’é¬ 
toffes légères, et se montrer fort élégantes sans dépenser davan¬ 
tage. La machine à coudre de la maison Willcox et Gibbs (bou¬ 
levard Sébastopol, 82) exécute avec rapidité tous ces genres de 
travaux, et en deux jours une femme de chambre intelligente 
peut faire une toilette de bal aussi compliquée et aussi élégam¬ 
ment ornée que possible. 

Coquetterie et utilité, la machine à coudre universelle réunit 
ces deux qualités au suprême degré. 

— Les robes de gaze, de tulle ou de crêpe de Cltine exigent 
des dessous de soie ou de salin et souvent on hésite devant une 
emplette aussi importante Un moyen bien simple d’éviter une 
dépense comme celle-ci, c’est de porter ses robes de bal dé¬ 
fraîchies à la teinturerie de la Ville de Lyon (rue de Richelieu, 
26, et rue Ncuve-Sainl-Augustin, 69). Grâce à de mystérieux 
secrets de leiuture, M. Thiriet sait rendre l’éclat et la fraîcheur 
du neuf à toutes les étoffes qui lui sont confiées. Une robe de 
poult de soie blanc ou de satin devient bleu de Chine ou rose 
tendre ; une robe rose est métamorphosée en mauve nouveau ; 
le jaune se change en bleu, sans qu’il soit possible de deviner 
l’action de la teinture. 

Les tentures d’appartement se renouvellent par le même 
procédé ; il en est de même des châles de l’Inde et des vieilles 
den Pelles qui, confiés à la Ville de Lyon , reparaissent sous un 
aspect de fraîcheur inimaginable. 

Cette maison, fondée depuis quarante ans, s’est fait une spé¬ 
cialité en ce genre. Avis aux femmes économes et élégantes. 

-- u . 

AVIS A NOS ABONNÉS 

Ayant complètement séparé ncs intérêts de ceux de la maison 
avec laquelle nous faisions voyager en commun pour nos 
abonnements et les siens, nous devons prévenir nos abonnés 
que les voyageurs nous représentant spécialement désormais 
sont MM. Hollandre , Alfred Lévy et Olivier , seuls autorisés à re¬ 
cueillir en France les renouvellements et les abonnements 
à nos journaux. 

Les voyageurs qui cessent d’être autorisés par nous sont 
MM. Arnoux, Lambert et Léon Picart. 

Ceci bien établi, nous prions nos abonnés de bien se con¬ 
vaincre que nous restons absolument étrangers à toutes éditions 
autres que celles offertes par nos voyageurs ci-dessus nomméset 
auxquels nous prions nos abonnés de continuer leur confiance. 
M. Alfred Lévy fait en ce moment le voyage du Nord : nos 
abonnés recevront donc sa visite en temps utile pour les renou¬ 
vellements et abonnements nouveaux. 


Voir la description des planches de modes , page 60. 


Digitized by Google 



52 


LE MONITEUR DE LA MODE. 



DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 63). 


A . — Robe de satin noir à traîne et unie» Cachemire de l’Inde Celle tunique forme tablier devant; elle est froncée derrière et relevée 

long. — Chapeau de velours noir et dentelle noire avec touffe de par des nœuds de velours. Paletot droit devant et formant pouff der- 

plumes posée de côté. rière, retenu à la taille par un nœud de velours, barges manches tom- 


B, Costume ras-terre pour jeune fille. Jupe de taffetas bleu avec hantes garnies de franges. — Chapeau de velours bleu avec dentedlc et 

haut volant plissé retenu par un velours d'un bleu plus foncé. Tunique fleurs au milieu et nœud sur le côté, 

de popeline de même teinte garnie de velours et d une frange résille. Bottines en étoffe de couleur assortie. 


TOILETTE DE VISITE. — TOILETTE DE VILLE. 

Modèles et nouveautés du Grand -Martehé parisien (rue Turbigo et rue Française) 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 64). 


1 Bnnnet fanchon en mousseline, garni de Valenciennes. Nœuds et 
rubans de taffetas bleu. 

2. Chapeau de crêpe vert bouillonné. Barbes de dentelle noire. Plume 
verte et rose en pouff sur le chapeau. 


diadème. Fanchon de crêpe de Chine mais. Collier mélangé de velours 
* et de crêpe de Chine. 

6. Bonnet de blonde blanche garni de rubans violets. Chou de ruban 
posé sur le côte. Collier de blonde. 



CHAPEAUX ET BONNETS-COIFFURES. (Modèles de Moaisox.) 


3. Chapeau toque on velours noir et salin gris. Plume grise, fleur 
sur le côte; écharpe de dentelle tombant sur le chignon. Brides de ve¬ 
lours noir et dentelle. 

ê. Chapeau de velours épinglé gris perle, doublé et bordé de satin blanc. 
5. Chapeau turban en velours noir, formant de grosses coques en 


7. Coiffure en nalles d# velours noir, avec dentelle blanche disposées 
en diadème, fleur rouge avec son feuillage posée en arrière sur le 

côté. 

8. Chapeau de velours noir liséré de satin bouton d'or.’Trois plumes 
blanches posées en diadème. Collier de velours avec nœuds espacés. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

U est à remarquer que dans les bals, cet hiver, les toilettes 
blanches dominent. Nous ne sommes pa3 encore revenus au 
temps béni de la sainte mousseline, révé par M. Victorien Sar- 
dou, mais nous ne pouvons nous dispenser d’applaudir à celte 
marque de bon goût. Presque toutes les femmes sont jolies en 
blanc ; les brunes paraissent plus blanches et les blondes plus 
poétiques. L’uniformité dans un bal n'est jamais à redouter : les 
mères et les personnes qui ne dansent plus ont toujours des 
toilettes variées qui tranchent suffisamment avec celles des 
danseuses. 

On nous annonce plusieurs fêtes costumées, une entre autres 
pour laquelle se préparent des merveilles. J’avais promis la plus 
grande discrétion, mais nos lectrices me pardonneront de man¬ 
quer à ma parole en leur faveur. 

Parmi les plus jolis costumes et les mieux portés, il y aura : 
une Sultane favorite couverte de perles et de pierreries, avec 
élotïes splendides rapportées d’Orient; une Isthme de Suez, cos¬ 
tume allégorique on ne peut mieux réussi, mais qui demande un 
grand air et une taille majestueuse. Plusieurs aimées du désert 
feront leur entrée au bal sur un air de Lalla-Rouk : rien ne man¬ 
que à ces costumes exactement copiés, ni l’écharpe, ni le tam¬ 
bourin. Des dominos coquets de toutes nuances; puis aussi, 
comme toujours, quelques allusions politiques: le Pouvoir per¬ 
sonnel en deuil avec un long nez; le Gouvernement parlemen¬ 
taire couvert de larges portefeuilles et s’appuyant sur des 
Libertés représentées par deux grandes dames qui porteront à 
ravir ce costume classique. Le bonnet phrygien est plus seyant 
qu’on ne pourrait le croire, et ces deux costumes auront le plus 
grand succès. 

Tous les antres costumes que nous avons eu la bonne fortune 
de contempler rentrent trop dans les généralités pour que nous 
en parlions ici. N’oublions pa£ cependant une Industrie en hail¬ 
lons qui ne manquera ni de caractère ni d’actualité. Ces haillons 
n’ont rien de repoussant, je vous assure : ils sont en satin de plu¬ 
sieurs tons, mais simulés avec une grande habileté. Ce n’est pas 
du tout comme en Normandie; mais, en matière d’allégorie, il 
ne faut pas être par trop réaliste !.... 

Les coiffures tombante?, qui étaient relevées l'hiver dernier, 
ont changé l’aspect de bien des physionomies ; les beautés ré¬ 
gulières et caractérisées y ont gagué, mais les types mutins et 
chiffonnés y ont perdu. Celte nuque découverte, ces cheveux 
relevés sur le sommet de la tête leur donnaient de la grâce cl 
de la jeunesse. Aussi je ne saurais trop leur conseiller de mo¬ 
dérer la longueur de leurs chignons dans l’intérêt de leur genre 
de beauté. 

La mode n’est pas immuable, nous l'avons déjà dit bien 
souvent, et il ne faut se l’approprier qu’avec tact et discrétion. 
Commencez par être jolies, mesdames, et ne renoncez ja¬ 
mais à ce qui vous embellit, sous prétexte que la mode ne le 
veut pas. Elle est meilleure enfant que vous ne pensez, et avec 
elle aussi, il y a des accommodements !... 

En fait de toilettes de bal, nous conseillons aux jeunes femmes 
d’adopter les tissus légers de préférence aux riches étoffes: 
elles auront bien le temps de les porter quand elles ne seront 
plus jeunes ; qu’elles profitent de leurs belles annéespour s’en¬ 
velopper de gaze, de crêpe et de tulle: elles paraîtront plus 
idéales et plus poétiques. Quand on représente une apparition 
céleste, elle n’est jamais vêtue de satin, de moire ou de poult de 
soie. C’est toujours avec de longs voiles de tulle ou de gaze 
qu elle apparaît aux yeux ravis. Il faut donc suivre cet exemple 
si l’on tient à se poétiser (toutes les femmes ont bien un peu cette 
peusée, et il faut avouer qu’elles ont raison). 


Je ne comprends pas qu’on n’ait dans ce monde d’autres pré¬ 
occupations que la coquetterie, et ces femmes frivoles qui ne 
cessent de s’occuper de leur beauté sont à blâmer; maisde U à 
une négligence absolue, il y a un juste milieu qui appartient à 
la femme raisonnable. Il est aussi ridicule de n’apporter aucun 
soin à sa toilette que de s’habiller tout le jour comme une pou¬ 
pée. 

La femme intelligente et de goût doit choisir scs toilettes 
avec art, et ne porter jamais que ce qui lui convient le mieux; 
une fois ce choix fait, elle n’a plus à s’en occuper, persuadée 
qu’elle sera aussi bien que possible. À quoi bon s'enlaidir à 
plaisir et porter du vert quand le bleu est plus seyant, et du 
mauve quand il faudrait du rouge? 

La femme a toujours A plaire : quand ce n’est pas au monde, 
c'est à son mari et à ses enfants. Et chez elle, c’est un devoir 
qu elle aurait tort de négliger. Les hommes ne manquent ja¬ 
mais de prétextes pour déserter le ménage; croyez que ce 
conseil désintéressé a plus grande importance qu’on ne saurait 
le penser. 

La robe de chambre doit être plus jolie que le costume de rue, 
voilà ce qu’il ne faut pas oublier. Il faut qu’à toute heure une 
femme puisse être surprise, même dans son plus grand négligé, 
sans être fagotée comme certaines personnes qui passent pour 
des élégantes au dehors et ont chez elles une tenue déplorable. 
La toilette intime doit passer en premier lieu, le reste vient 
ensuite. 

Que de femmes font le contraire !... Et qu’elles ont tort d’ag'r 
ainsi ! 

Les chapeaux vent grandir, ce printemps, sinon d’aspect, mais 
de forme ; ils vont être plus complets, ce qui les rendra plus 
difficiles à faire, et le concours de la modiste, dont les femmes 
habiles se passaient depuis quelques années, va devenir indis¬ 
pensable. 

Une chose que vous ne savez probablement pas et qui m’a 
bien étonnée, c’est qu’il y a cent dix formes différentes de 
chapeaux de ville, cl soixante modèles de chapeaux ronds; 
n’est-cc pas inimaginable ? C’est un fabricant de formes qui m’a 
donné ce renseignement. 

Messieurs les couturiers jouent encore un grand rûlc dans 
les modes ; ce sont eux qui sont parvenus à élever le prix des 
t-jileltes à un chiffre si exagéré. Malgré leur outrecuidance, ils 
ont le plus grand succès auprès des élégantes, qui pardonnent 
tout pourvu qu’elles soient mieux habillées que leurs rivales. 

On m’a raconté qu’un couturier nouvellement établi n’a 
pas d’autre manière de prendre ses mesures que de se servir de 
ses mains; il nie l’utilité du mètre. Ecoulez comment il s’y 
prend. Arrive une cliente: la toilette choisie, le prix accepté, 
il s’agit des mesures, et, à ce sujet, ce personnage n’a de con¬ 
fiance en qui que ce soit ; il entoure la taille de ses deux mains, 
tient lieu de l’écart, et fait de même pour le dos, les bras et la 
poitrine. Jugez de l’ébahissement de la cliente nouvelle ! Mais on 
s'y fait, parait-il, tellement bien, que cette manière ingénieuse 
de prendre les mesures finit par ne plus choquer du tout. Ques¬ 
tion d’habitude. 

D’autres couturiers se font supplier pour exécuter une robe 
et ce n’est que vaincus par des demandes réitérées et irrésisti¬ 
bles qu’ils daignent se décider à accepter cette commande; et 
encore faut-il qu’elle ait été appuyée par force lettres et recom¬ 
mandations de nos plus élégantes Parisiennes. 

Autre détail inouï. Il y a des semaines entières où certain 
couturier illustre refuse irrévocablement toute commande. Mon¬ 
sieur manque d’inspiration; il lui faut le plus grand repos pour 
retrouver sa lucidité d’esprit. On croirait entendre un do ces 
hommes d’Etat qui font de tout... une affaire d’Etat ! 

Anne de Thomereys. 
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LES FÊTES PARISIENNES 

Bals toujours et partout, et, comme toujours et partout, des 
étrangères en majorité. On se plaint de leur iuvasion, et c’est 
la faute de tout le monde. 

Ce mot « étrangère » scintille dans l’imagination parisienne 
avec l'éclat d’un diamant. On l’enchâsse dans l or ciselé des 
madrigaux. Les déités d’au delà des mers et d’en deçà des 
monts peuvent s’écrier comme César : Fem, vidi, vici. 

Demandez, par exemple, à une femme de ministre ou à» un 
grand personnage une invitation pourM me dc X... «C’est, direz- 
vous .une charmante personne; son mari porte un vieux nom 
français.qui remonte aux croisades. Elle a, par les femmes, du 
sang royal dans les veines, » 

On vous fera une légère moue et l’on vous répondra : 

• — Oh ! û présent nous ne tenons guère à la noblesse I 

— Mais vous inviterez bien M“ e Y..., la femme de l’illustre 
savant. Ses livres comptent parmi les plus beaux du siècle. 

— Bah ! les savants n’aiment pas le monde, vous répliquera- 
t-on. 

Alors parlez d'une étrangère, et vous verrez la physionomie 
s’éclairer : 

— Une étrangère, vraiment I de quel pays ? 

— Américaine... 

— Adorable t 
— Son nom 7 

— Smith, Wilson ou Thomas, je ne sais pas bien ; mais cela 
ne fait rien. C’est toujours la môme chose. Son papa faisait des 
bottes et son mari des dupes. Peu importe, elle est Américaine', 
cela suffit ! 

— Certainement. 

Au dernier bal de l’Hôtel de ville, on a fait un grand succès 
à one jolie Berlinoise. Si elle eût été Française, l’eût-on re¬ 
marquée ? Point. Cent Parisiennes présentes eussent pu lutter 
victorieusement avec elle, — mais elle était étrangère ! 

Et tout le spirituel Paris s’est fait présenter : MM. Emile Au- 
gier, Gustave Dqré, Bagier, Auber, Alexandre Dumas fils, môme 
le préfet, ont voulu offrir leur hommage à la nouvelle arrivée. 

Espère-l-on qu’une hospitalité si enthousiaste soit payée de 
retour? Qu’une Parisienne s’égare dans les pays lointains à 
Vienne, si elle n’a pas tjente-deux quartiers de noblesse, on lui 
fermera toutes les portes ; à Londres, si elle n’est pas conféren¬ 
cière ou écuyère, on ne la saluera pas ; à New-York, si elle n’a 
pas trois millions de rentes, on lui tournera le dos. 

11 y a vingt-cinq ans, l’engouement pour les étrangères se 
comprenait : les voyages étaient longs et coûteux. On ne voyait 
à Paris que la fleur du grand monde cosmopolite; les étran¬ 
gère de ce moment-là traversaient les salons parisiens comme 
des astres radieux : la princesse Bclgiojoso, la duchesse Litta, 
la comtesse Apponyi, la comtesse Samiylof, la princesse do 
Lieven, la princesse Czartoriska, la marquise Palavicini, méri¬ 
taient bien l’encens qu’on brûlait à leurs pieds. 

Aujourd’hui, quelques-unes de ccs grandes dames nous res¬ 
tent ; d’autres, plus jeunes, régnent par droit de conquête. 

Qu’elles aieut tous les droits comme elles ont toutes les grâces, 
c’est juste. Quelles brillent, non pas parce quelles sont étran¬ 
gères, mais parce qu’elles sont étoiles, rien de mieux ; mais 
opposons-nous un peu à l’envahissement des inconnues. Les 
chemins de fer ont rendu tout possible. Us nous apportent des 
ballots de voyageurs, parmi lesquels on démôle mal le bon du 
mauvais. Les temps nouveaux jettent sur nos plages du sable, du 
limon et de l'or. Choisissons l’or pur et laissons le reste. 

Ne faisons pas quelque chose de gens qui ne sont rien chez 


nous, ou, si nous tenons absolument à faire quelque chose de 
gens qui ne sont rien, prenons des Français ; ce sera du moins 
patriotique. 

V l « de Létorière. 

--*—- 

THÉÂTRES 

Le bilan théâtral du m isde janvier n’a pas été des plus bril¬ 
lants. Plusieurs reprises aux trois quarts perdues, quelques 
nouveautés déjl vieilles à celle heure, et c’est tout. Jacques 
Cernai au Vaudeville, l'Affranchi à l’Odéon, Le plus heureux des 
trois au Palais-Royal, le Médecin des dames à Cluny, la Char¬ 
meuse h l’Ambigu, tout cela a vécu à peu près ce què vivent 
certaines fleurs, l’espace d’une soirée. 

Seule, la Comédie-Française a rencontré une bonne fortune : 
les Ouvriers , qui sont d’un poète. Félicitons-en M. Eugène 
Manuel. 

Plus heureux, février a débuté avec la reprise, à la Porle- 
Saint-Martin, d’une des plus belles œuvres de Victor Hugo, 
Lucrèce Borgia . De cette soirée-là, qui a été un triomphe, nous 
laissons à la plume magistrale de George Saud le soin de rendre 
compte. Nos lecteurs y gagneront. 

Robert Hyf.nne. 


LUCRÈCE BORGIA 

A Victor Hugo , à Guemesey. 

Mon grand ami, je sors de la représentation de Lucrèce 
Borgia % le cœur tout rempli d'émotiou et de joie. J’ai encore 
dans la pensée toutes ces scènes poignantes, tous ces mots 
charmants ou terribles, le sourire amer d’Alfonse d’Este, l’arrôt 
effrayant de Gennoro, le cri maternel de Lucrèce ; j’ai dans les 
oreilles les acclamations de cette foule qui criait : Vive Victor 
Hugo ! et qui vous appelait, hélas ! comme si vous alliez venir, 
comme si vous pouviez l'entendre. 

On ne peut pas dire, quand on parle d une œuvre consacrée 
telle que Lucrèce Borgia : le drame a eu un immense succès ; 
mais je dirai : vous avez eu un magnifique triomphe. Vos amis, 
qui sont mes amis, me demandent si je veux être la première 
•à vous donner la nouvelle de ce triomphe. Je le crois bien que 
je le veux I Que cette lettre vous porte donc, cher absent, l’écho 
de cette belle soirée. 

Cette soirée m’en a rappelé une autre, non moins belle. Vous 
ne savez pas que j’assistais à la première représentation de 
Lucrèce Borgia , — ily a aujourd’hui, me dit-on, trente-sept ans 
jour pour jour ? 

Je me souviens que j’étais au balcon, et le hasard m’avait 
placée à côté de Bocage, que je voyance jour-là pour la pre¬ 
mière fois. Nous étions, lui et moi, des étrangers l’un pour 
l’autre: l’enthousiasme commun nous fit amis. Nous applaudis¬ 
sions ensemble ; nous disions ensemble : Est-ce beau! Dans les 
entr’actes, nous ne pouvions nous empêcher de nous parler, de 
nous extasier, de nous rappeler réciproquement tel passage ou 
telle scène. 

Il y avait alors dans les esprits une conviction et une passion 
littéraires qui tout de suite vous donnaient la môme âme et 
créaient comme une fraternité de l’art. A la fin du drame, 
quand le rideau se baissa sur le cri tragique : « Je suis ta 
mère ! » nos mains furent vite l’une dans l’autre. Elles y sont 
restées jusqu’à la mort de ce grand artiste, de ce cher ami. 

J’ai revu aujourd’hui Lucrèce Borgia , telle que je l’ai vue 
alors. Le drame n’a pas vieilli d’un jour; il n’a pas un pli, pas 
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tihe ride. Celte belle forme, aussi nette et aussi ferme que du 
marbre de Paros, et restée absolument intacte et pure. 

Et puis, vous avez touché là, vous avez exprimé là avec votre 
incomparable magie le sentiment qui nous prend le plus aux 
entrailles ; vous avez incarné et réalisé « la mère ». C’est éter¬ 
nel comme le cœur. 

Lucrèce Borgia e st peut-être, dans tout votre Ihéâtre, l’œuvre 
la plus puissante et la plus haute. Si Buy-Blas est par excel¬ 
lence le drame heureux et brillant, l’idée de Lucrèce Borgia 
est plus pathétique, plus saisissante et plus .profondément 
humaine. 

Ce que j’admire Surtout, c’est la simplicité hardie qui sur les 
robustes assises de trois situations capitales a bâti ce grand 
drame. Le théâtre antique procédait avec cette largeur calme 
et forte. : 

Trois actes, trois scènes, suffisent à poser, à nouer et à dé¬ 
nouer, cette étonnante action : 

La mère insultée en présence du fils ; 

Le fils empoisonné par la mère ; 

La mère punie et tuée par le fils. 

La.superbe trilogie a dû être coulée d'un seul jet, comme 
un groupe de bronze. Elle l’a été, n’est-ce pas ? Je crois même 
me rappeler comment elle la été. 

Je me rappelle dans quelles conditions et dans quelles cir¬ 
constances Lucrèce Borgia fut en quelque sorte improvisée, au 
commencement de 1833. 

Le Théâtre-Français avait donné, à là fin de 1832, la première 
et unique représentation du Boi s'amuse. Cette représentation 
avait été une rude balaille et s’était continuée et achevée entre 
une tempête de sifflets et une tempête de bravos. Aux représen¬ 
tations suivantes, qu’est-ce qui allait l’emporter, des bravos 
ou des'sifflets ? Grande question, importante épreuve pour 
l’auteur... * 

11 n’y eut pas de représentations suivantes.* 

Le lendemain de la première représentation, le Boi samuse 
était interdite « par ordre », et attend encore, je crois, sa se¬ 
conde représentation. Il est vrai qu’on joue tous les jours 
Bigoletto . 

Cette confiscation brutale portail au poète un préjudice im¬ 
mense. Il dut y avoir là pour vous, mon ami, un cruel moment 
de douleur et décoléré. 

, Mais dans ce même temps, Harel, le directeur de la Porte- 
Saint-Martin, vient vous demander un drame pour son théâtre 
et pour Mlle Georges, Seulement, ce drame, il le lui faut tout 
de suite, et Lucrèce Borgia n'est construite que dans votre cer* 
veau, l’exécution n’en est pas même commencée. 

N’importe ! vous aussi, vous voulez tout de suite votre revanche. 
Vous vous mettez aussitôt à l’œuvre. En six semaines, votre 
nouveau drame est écrit, appris, répété, joué. Et le 2 fé¬ 
vrier 1833, deux mois après la bataille du Boi s'amuse, la pre* 
mière représentation de Lucrèce Borgia est la plus éclatante 
victoire de votre carrière dramatique. 

11 est tout simple que cette œuvre d’une seule venue soit 
solide, indestructible et à jamais durable, et qu’on l’ait applau- 
die hier comme on l’a applaudie il y a quarante ans, comme 
on l’applaudira dans quarante ans encore, comme on l’applau¬ 
dira toujours. 

L'effet, très-grand dès le premier acte, agrandi de scène en 
scène, et a eu au dernier acte toute son explosion. 

Chose étrange ! ce dernier acte, on le connaît, on le sait par 
cœur, on attend l’entrée des moines, on attend l’apparition de 
Lucrèce Borgia, on attend le coup de couteau de Gennaro. 

Eh bien l on est pourtant saisi, terrifié, haletant, comme si 
l’on ignorait tout ce qui vase passer ; la première note du De 
profundis coupant la chanson à boire vous fait passer un frisson 
dans les veines, on espère que Lucrèce Borgia sera reconnue et 


pardonnée par son fils, on espère que Gennaro ne tuera pas sa 
mère. Mais non, vous ne, le voudrez pas, maître inflexible; il 
faut que le crime soit expié, il faut que le parricide aveugle 
châtie et venge tous ces forfaits, aveugles aussi peut-être. 

Lo drame a été admirablement monté et joué sur ce théâtre, 
où il se retrouvait chez lui. 

M me Laurent a été vraiment superbe dans Lucrèce. Je ne mé¬ 
connaît pas les grandes qualité de beautés, de force et de race 
que possédait M Uc Georges; mais j’avouerai que son talent ne 
m’émouvait que quand j’étais émue par la situation même, lime 
semble que Marie Laurent me ferait pleurer à elle seule. Elle a 
eu comme M ,le Georges, au premier acte, son cri terrible de 
lionne blessée : « Assez ! assez 1 » Mais au dernier acte, quand 
elle se traîne aux pieds de Gennaro, elle est si humble, si ten¬ 
dre, si suppliante, elle a si peur, non d’être tuée, mais d’être 
tuée par son fils, que tous les cœurs se fondent comme le sien 
et avec le sien.Ôn n’osait paè applaudir, on n’osait pas bouger, 
on retenait son souffle. Et puis, toute la salle s'est levée pour la* 
rappeler et pour l'acclamer en même temps que vous. 

Vous n’avez eu jamais un Alfonse d’Este aussi vrai et aussi 
beau que Mélingue. C’est un Bonington, ou, mieux, c’est un 
Titien vivant. On n’est pas plus prince, et prince italien, prince 
du seizième siècle. Il est féroce et il est raffiné. Il prépare, il 
compose et il savoure sa vengeance en artiste, avec autant d’é¬ 
légance que de cruauté. On l’admire avec épouvante faisant 
griffe de velours comme un beau tigre royal. 

Taillade a bien la figure tragique et fatale de Gennaro. H a 
trouvé de beaux accents d'âpreté hautaine et farouche dans la 
scène où Gennaro est exécuteur et juge. 

Brésil, admirablement costumé en faux hidalgo, a une grahde 
allure dans le personnage méphistophélique de Gubetfa. 

Les cinq jeunes seigneurs, que des artistes de réelle valeur, 
Charles Lemaître en tête, ont tenu à honneur de jouerp— 
avaient l’air d’être descendus de quelque toile de Giorgione ou 
de Bonifazio. • 

La mise en scène est d'une exactitude, c’est-à-dire d’une ri¬ 
chesse qui fait revivre à souhait pour le plaisir des yeux toute 
cette splendide Italie de la Renaissance. M. Raphaël Félix vous 
a traité — bien plus que royalement — artistement. 

Mais — il ne m’en voudra pas de vous le dire, — il y a quel¬ 
qu’un qui vous a fêté encore mieux que lui, c’est le public, ou 
plutôt le peuple. 

Quelle ovation à votre nom et à votre œuvre ! 

J’étais tout heureuse et fière pour vous de cette juste et légi¬ 
time ovation. Vous la méritez cent ftis, cher grand ami. Je 
n’entends pas louer ici votre puissance et votre génie, mais on 
peut vous remercier d’être le bon ouvrier et l’infatigable tra¬ 
vailleur que vous êtes. 

Quand on pense à ce que vous aviez fait déjà en 1833 1 Vous 
aviez renouvelé l’ode ; vous aviez, dans la préface de Cromwell, 
donné le mot d’ordre à la révolution dramatique ; vous aviez le 
premier révélé l’Orient dans les Orientales y le moyen âge dans 
Notre-Dame de Paris . 

Et, depuis, que d’œuvres et que de chefs-d’œuvre ! que d’i¬ 
dées remuées, que de formes inventées I que de tentatives, 
d’audaces et de découvertes 1 

Et vous ne vous reposez pas l Vous saviez hier là-bas à Guer- 
nesey qu’on reprenait Lucrèce Borgia à Paris, vous avez causé 
doucement et paisiblement des chances de cette représentation, 
puis à dix heures, au moment où toute la salle rappelait Mélin¬ 
gue et M me Laurent après le troisième acte, vous vous endor¬ 
miez afin de vous lever selon votre habitude à la première 
heure, et l’on me dit que dans le même instant où j’achève celte 
lettre, vous allumez votre lampe, et vous vous remettez tran¬ 
quille à votre œuvre commencée. 

George Sanü. 
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HOTRS-DAHE-DÎ-RSTOUR 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

V[ 

Celte.réponse, maître Yvan n'eut pas besoin de la préparer 
beaucoup. 11 y avait longtemps que, sans on avoir l’air, il avait 
prévu ce petit événement de famille, et d'un œil assez indul¬ 
gent sans doute, puisqu'il n’avait rien fait pour le prévenir. 
Mais le chevalier se sentait père dans toute l’acception de ce 
mot si doux, surtout aux Ames isolées. Le bonheur de sa fille, 
son unique bien, sa seule affection, n’était pas seulement pour 
lui un 4ésir, une espérance, une joie promise à sa vieillesse : 
c’était aussi, dans sa ferme volonté, une obligation et un de¬ 
voir; et comme il était en môme temps un homme prudent et 
d’expérience, il n’ignorait pas que, bien que les sentiments 
sympathiques aient un peu leur logique naturelle comme toute 
chose, quand rien ne s’applique à les fausser, un cœur droit 
et une conscience honnête, accompagnés même de tout ce qui 
peut provoquer les illusions dans un âge si avide à se le3 ap¬ 
proprier qu’il les reflète, n’étaient malheureusement pas tou¬ 
jours des garanties ab olues pour la certitude d’un bonheur 
mutuel et partagé. 

Aussi, le lendemain, lorsqu’après s’être mis matinalement 
en courte, selon son habitude, maître Yvan eut livré au vent 
sa petite voile orientée vers la mer, il ne songea guère ce jour- 
là à s’occuper de ses filets et de ses lignes. Une préoccupation 
plus grave occupait sa pensée. Mais, dès qu’il aperçut de loin 
une autre barque bien connue se diriger de son côté, il cingla 
droit à sa rencontre, et laissant retomber ses agrès, invita ga¬ 
lamment son jeune compagnon à imiter sa manœuvre, puis à 
passer sur son bord. 

Celui-ci obéit; et un instant après les deux promeneurs se 
trouvaient assis l’un auprès de l’autre, tandis que les. deux 
barques, élongées côte à côte, le gouvernail amarré par la 
barre, étaient abandonnées au caprice de la vague qui les ber¬ 
çait mollement dans un mobile repos. 

Maitre Yvan, qui s’était composé certaines façons d’une gra¬ 
vité amicale conforme A la circonstance, commença par tirer, 
comme pièce à conviction, un petit papier de sa poche ; et 
Charles, qui n’eut pas besoin de reconnaître son épître pour 
comprendre tout d’abord de quoi il s’agissait, ne put s’empê¬ 
cher de voir, dans ces préliminaires, les dispositions d'un juge 
qui se prépare A un interrogatoire. Car il ne pouvait se dissi¬ 
muler non plus qu’un premier aveu comme le sien,quelle que 
soit sa forme, ressemble toujours un peu à uu larcin. 

Maitre Yvan commença donc, mais avec un sourire qui avait 
évidemment l’intention d’une exorde. 

— Mon ami, vous êtes jeune, vous êtes enthousiaste, vous 
êtes libre, — et vous êtes amoureux! Je ne vous reprocherai 
rien de tout cela. Vous aimez ma fille. C’est là un sentiment 
que je ne trouve pas non plus bien coupable ; et je dirai même 
que les termes dans lesquels vous protestez de cette assurance 
n’ont rien que je doive absolument réprouver. 

— Ah! monsieur! interrompit avec une chaleureuse expan¬ 
sion Charles, qui sc sentit, dès ce début, délivré d’un terrible 
doute. 

— Comprenez-moi bien, continua maître Yvan. Ce langage 
n'est point de l'indulgence , car vous auriez vous-même lieu de 
m’accuser d’imprudence, si je n’ajoutais pas que je m’y atten¬ 
dais un peu. Comme père et comme ami, j'ai donc en ce mo¬ 
ment à vous répondre deux choses. La première, c’est que je 
vous dois, moi aussi, un service assez grand pour être heureux 
d’une occasion de m’acqui f ter, si ce qui peut faire votre 


« 


bonheur,-i- dites-vous, — peut contribuer à diminuer pot* 
dette... 

Charles regarda son interlocuteur, mais en silence dette feis, 
parce qu’il comprenait que le respect en ce moment étaitaüssi 
de la reconnaissance. 

— La seconde, c’est qu’ici il ne s’agit pas seulement de-vous* 

mais aussi de l’avenir de ma fille ; et qu’un bonhëur 4 deux 
doit être un bonheur partagé. ‘A la femme qui consent à s’unir 
4 lui, l’homme ne doit pas seulement le bonheur qu’il apporte ; 
il doit encore tout celui qu’il promet. Donc, sincère-en vers au¬ 
trui, comme j’en suis persuadé, il m’importe maintenant de 
savoir si yous l’êtes également envers vouÿ-même ; et c'est là 
une épreuve dont vous me permettrez bien de me réserver 
le droit. . . , * 

— Oh ! monsieur, se récria le jeune Breton, malgré moi-fai 
pu douter de ma conscience en osant risquer un aveu que je 
vous devais peut-être à vous le premier; mais je n'ai pu » du 
moins douter de mon cœur en avouant un amour dont je yous 
renouvelle le serment avec joie. 

— Mon ami, répliqua avec plus de calme maître Yvanv je ne 
croie pas que jusqu’ici vous ayez lieu de me trouver bien sé¬ 
vère. Oui, la loyauté appartient aux sentiments qu’on éprouve; 
mais la vérité n’est qu’à ceux qui doivent toujours durer. Ceux- 
là sont du moment; ceux-ci sont de toute la»vie. Quand le 
bonheur est un lien, il devient un devoir, et tout devoir exige 
qu’on le comprenne et qu’on l’apprécie. Voyez la mer : iei le 
ciel est pur, la vague tranquille ; mais bien au delà de l’horizon, 
là où nœ yeux ne peuvent plus voir, peut-étro un vent furieux 
y souffle-t-il l’orage. Eh bien ! voyez la vie : ici les premières 
aonées, les illusions, la sincérité confiante de la jeunesse; mais 
plus loin, les inégalités intimes d’une commune existence, la 
lutte des idées et des choses, le désenchantement possible, et 
quelquefois les rcgrels. C’est déjà beaucoup d’être loyal, je le 
sais, et j’estime voire cœur par la raison que je le crois sincère. 
Ce qui est pour vous un espoir est peut-être aussi pour moi la 
réalisation d’un vœu secret de ma pensée. Oui, j'y avais pensé. 
Mais, jeune encore comme vous l’êtes, l’avenir n’a rien qui 
presse. Laissons donc un peu au temps à nous convaincre l’un 
et l’autre que nous ne nous sommes pas trompés, vous dans la 
eroyance qui vous est chère, moi dans la bonne opinion qüe 
j’avais conçue de vous. Je ne vous parle point de Marie. Je vous 
le dis sans faiblesse, mais non sans orgueil : Marie a dans le 
caractère tout ce qu'un mari peut désirer. Et quoi que vous eu 
pensiez, ajouta en souriant maître Yvan, croyez que de nous 
deux je suis encore le meilleur juge. Donc, certain sous ce 
rapport de votre bonheur, je veux pouvoir l'être également du 
sien. Acceptez-vous l’épreuve? 

— J’accepte votre promesse quand vous m’en aurez Jugé 
digne, répliqua vivement Charles en saisissant une des mains 
de maitre Yvan dans les siennes ; et j'accepte en même temps 
d’avance tout ce qu’il faudra faire, monsieur, pour la mériter. 

— Bien! vous aimez; et les amoureux ne doutent de rien. 
C’est le secret de leur force. Mais vous comprenez en tout cas 
que ceci ne change rien à vos visites, et que vous serez tou¬ 
jours le bienvenu chez nous, comme par le passé. 

— Oserai-je maintenant ? reprit le jeune Breton avec une 
manifestation de joie craintive. 

— Dame ! je réponds des faits ; je ne réponds pas d’autre 
chose, répondit maître Yvan avec une bonhomie railleuse; 
cependant, je ne serais pas étonné qu’on songeât un peu aussi, 
d’un autre côté, à ce qui nous occupe en ce moment. Voici 
d’ailleurs un petit billet qui sollicite, ce me semble, une ré¬ 
plique ; et puisque vous avez pris la liberté de l'écrire, je vous 
donne celle de la demander. 

Puis se levaut, il ajouta plus gatment : 

—Allons, allons, jeune homme, je vous préviens que j’aime à 
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* payer mes dclles ; et je commence à croiré que nous pourrons 
dire à peu près quilles après cela. 

. — Oh ! monsieur, fit le jeune Brètou en donnant à sa voix 
tout TacCctit d’une noble franchise, n’est-ce pas moi qui vous 
devrai (oui, au contraire, puisque le plaisir que j’aurai eu de 
vous être utile û’aura été qüe l’occas on du bonheur que vous 
me permettez d’espérer. 

Et sans sentir que son front nu faisait tète à la brise, Charles 
respira a pleins poumons comme si l’air lut eût manqué. Ces 
deux barques détachées avaient repris chacune leur pilote. 

Plus disposé ce jour-là aux loisirs intimes de la famille, maître 
Yvan exprima l'intention de rentrer. 

— Est-ce que vous tie venez pas ? dit-il, en remarquant l’hé¬ 
sitation de son jeune compagnon. 

— Si, monsieur, reprit Charles avec effusion, mais je suis si 
content que je voudrais aller d’abord embrasser ma mère. 

A cet élan d'un charmant cœur, maître Yvan n’acquiesça que 
par un sourire d’approbation réfléchie; et, quoiqu’il ne rap¬ 
portât pas ce jour-là grande pèche au logis, il put se Qalter 
néanmoins, comme Titus, de n’avoir pas perdu sa journée. 

— Tiens, ceci l’apparlient, disait un peu plus tard maitre 
Yvan en rendant la lettre à sa fille. Tu m’as demandé tantôt ce 
qu’il fallait répondre ü Charles. Eh bienl consulte-toi et ré- 
ponds-lui toi-méine. — Ne le décourage pas trop pourtant, 
ajouta-t-il avec une moquerie feinte. 

Était-ce par un sentiment analogue à celui de l'absent, que 
Varie* à ce mot, se jeta dans le9 bras de son père avec un aban¬ 
don plein de caresse qui lui servit à voiler sa rougeur ? 

Vil 

Cependant s’il eût pu lire au fond de la pensée de sa fille, 
maître Yvan y eût vu que cette liberté dont il venail de lui 
faire don n'était pas une perspective tout à fait sans embarras 
pour elle. Nous l’avons dit : l’idée de se retrouver ainsi devant 
celui à qui elle allait devoir à son tour un aveu, — car son 
hésitation n’allait pas jusqu’à douter de son cœur à elle-môme, 
au contraire, —lui inspirait une inquiétude que l’émotion de 
sa propre conscience n’étail guère de nature à calmer. En re- 
lisaut la lettre de Charles avec une satisfaction solitaire, la can¬ 
dide enfant sentait que, dans son ignorance, il était plus facile 
d’écouter un langage comme celui-là que d’y répondre ; tandis 
que Charles, livré de son côté aux réflexions de l’attente, sen¬ 
tait sa joie un peu comprimée par la môme crainte person¬ 
nelle. . . . » 

ifen résulta que, lorsque pour la première fois nos deux 
amoureux, grâce à la complaisance de maître Yvan, se retrou¬ 
vèrent seuls vis-à-vis l’un de l’autre, leur mutuelle altitude fut 
un mutuel silence. Le trouble d’un premier amour est toujours 
si nouveau aux jeunes cœurs qui n’en ont point encore connu 
d’autres, qu’il intimide d’abord presque à l’égal d’une faute. 
Serail-ce parce que ce sentiment est en môme temps de sa 
nature si furti f , qu’il lui semble, par instinct, n’ôlre heureux 
que par ce qu’il dérobe ? 

Mais bien que cette réserve, que Charles appréciait mieux 
tout en la subissant, fût plus incomprise pour Marie, elle était 
trop conforme à sa nature de femme pour, que ce naturel, tout 
primitif chez elle, ne lui suggérât pas un peu de ce qui lui 
manquait du côté de l’expérience du cœur. Chez un jeune 
homme, la timidité est contristée, et quelquefois boudeuse, 
parce qu’il sait ce qu’il demande et qu’il appréhende un refus. 
Chez la jeune tille, elle est plus expansive et par cela môme 
presque provocante, parce que sa seule préoccupation, àelle, est 
d’y échapper. Aussi Marie, la belle songeuse, ordinairement si 
calme dans sagentillessc réfléchie, Marie était-elle devenue tout 
à coup d’une mobilité de caractère qui attestait les impatiences 


heureuses du sentiment qui l'agitait. Dans leurs promenades, 
autrefois si tranquilles, c’étmit elle qurmaintenanl défiait son 
compagnon par les caprices imprévus de ses allures, réalisant 
presque, sans le savoir, celte coquetterie exprimée par le poète 
dans un langage beaucoup moins innocent. A l’œil de maître 
Yvan, qui le remarquait en souriant, ce changement n’était 
tout simplement qu’un symptôme.'Mais pour Charles, c’était 
un étonnement, et de plus un désarroi d’un autre genre. Dans 
ses mouvements, dans ses entretiens, dans scs fuites irritantes, 
Marie était devenue insaisissable ; et Charles qui, de môme que 
tous les amoureux, sentait toujours le courage lui renaître à 
distance, regrettait que ces moments-là fussent précisément 
ceux où il se fût trouvé le mieux en veine d’éloquence et de 
persuasion. 

Un jour enfin, le jeune Breton, qui n’y tenait plus, profitant 
d’un moment qui lui parut favorable, saisit la main de la belle 
capricieuse par un élan dont lui-méme, sans doute, ne comprit 
pas tout à fait la cause, et s'arrêtant avec une douce violence : 

— Marie, je vous aime, dit-il en plongeant son regard dans 
celui qui cherchait encore à se dérober au sien ; Marie, je vous 
aime, et votre père m’a permis de vous le dire. 

A ce mot répété, à cette atteinte directe, Marie, sollicitée 
par cette confrontation, sentit qu’elle se rendait en elle-même, 
comme un enfant coureur qui, épuisé par une folle poursuite, 
s’avoue captif et s’arrête vaincu. 

Et comme elle sc taisait cependant, surprise, mais émue : 

— Marie l Marii l je vous aime, reprit Charles, dont tous les 
sentiments contenus s’échappaient dans ce seul mot, de même 
qu un flot emprisonné se précipite par la brèche qu'il s’est en¬ 
fin ouverte ; mais cet amour, l’acceptez-vous? Marie, n’avez-vous 
rien à me répondre ? 

— Si, Charles, répliqua la tremblante enfant après s’ôlre 
recueillie un instant dans cette sensibilité des âmes exquises 
pour lesquelles une impression môme de joie trop soudaine 
ressemble toujours un peu à la douleur, si, j’ai à vous répondre 
que, moi aussi, je vous aime; et je puis vous le dire, car à moi 
aussi mon père m’a permis de vous l’avouer. Oui, je vous aime, 
et \olre affection me rend heureuse. Mais ne m’en demandez 
pas plus, je vous en prie, que ce mot-là en ce moment; car je 
le sens mieux que je ne saurais encore l’exprimer. Lai*sez-moi 
m’accoutumer à entendre de votre bouche un langage qui 
m’intimide encore presque autant qu’il me plaît ; et toute l'af¬ 
fection que j’éprouve aussi pour vous m’apprendra sans doute 
à mieux vous répondre. S’aimer aussi librement, aussi isolément 
qu’il nous est permis désormais, est peut-être un bonheur qui 
a besoin qu’on le ménage ; et c’en est un, pour moi du moins, 
auquel, je vous assure, j’ai besoin de m’habituer. 

Et Marie, dont la voix était devenue plus lente, sentit qu’un 
voile étrange lui passait devant les yeux, et que sa tête alan¬ 
guie s'inclinait sur son cou, semblable à ces fleurs délicatcsdont 
le soleil est la vie, mais qu’un rayon trop vif peut faire pâlir et 
pencher sur leur tige. 

Au môme instant, Charles sentit de son côté la petite main 
qu’il tenait dans la sienne devenir froide et défaillante. Il eut 
besoin de l’étreindre pour la retenir. 

— Marie, s’écria le jeune amoureux transporté par ce témoi¬ 
gnage d’émolion, tandis qu'une coloration non moins subite 
reparaissait sur les joues de sa compagne, ne croyez pas que 
cette souffrance, si c’en est une pour vous, m’afflige; cette souf¬ 
france, je l’accepte comme un gage du ho iheur que je jure 
de vous donner en échange. 

Mais alors ce fut Marie qui, revenue à elle-même, l’entraîna 
tout à coup en lui disaot : 

— Venez ! 

Ils coururent ainsi tout le sentier qui bordait la falaise, tou¬ 
jours se tenant par la main. Puis, arrivés devant l’arbre où re- 
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posait la châsse de la petite Vierge, son jeune guide s’arrêtant, 
elle lui dit avec une exaltation radieuse et dune voix douce, 
comme la confiance qui l’inspirait : 

— Charles, si ce premier entretien doit être en effet un gage, 
plaçons-le sous l’invocation d’une foi commune ; que ce jour 
soit une commune prière à celle dont la protection ne faillit 
jamais envers ceux qui la sollicitent avec ferveur. 

— Et que ce jour ait une date, répliqua l’amoureux dans sa 
joie superstitieuse, en s’approchant vivement de l’arbre pour 
y graver un chiffre avec la pointe de son couteau. 

Puis, l’inscription ommémoralive achevée, tous deux s’age¬ 
nouillèrent gentiment, pieusement, leurs mains unies, leurs 
cœurs aussi, avec l'élan d’une foi mutuelle qui eût prouvé à 
maître Yvan, s’il eût été là pour les voir, que les sentiments 
jeunes et vrais savent fort bien se passer de notaire. 

vin 

Celte sensibilité invoquée par Marie était de sa part trop sin¬ 
cère pour qu’une fois l'aveu fait, elle cherchât davantage à se 
défendre, et n’y répondit pas, au contraire, par un complet 
abandon. On s’habitue vite à ce qui plaH; et ce langage de 
l’affection, surtout de l’affection partagée, est d’une persuasion 
d’autant plus prompte qu'il charme l’oreille en même temps 
que le cœur. Aussi, à partir de ce moment, fût*ce entre ces 
deux enfants, sans autre témoin que cette belle et fortiGante 
nature, des épanchements de chaque jour, auxquels Charles 
apportait l’enthousiasme de sa nature un peu mobile, comme 
toutes les organisations riches d’imagination et de force, et 
Marie les réciprocités plus intimes d’une âme plus concentrée, 
mais qui, comme le diamant, brille de ses propres feux. 

Un événement imprévu vint imposer une douloureuse diver¬ 
sion à ces tendres fantaisies.. 

La mère de Charles mourut presque subitement. 

Charles était un de ces enfants tardifs qui sont comme un 
caprice de fécondité pour certaines unions longtemps stériles. 
Sa mère était déjà Agée. La vieille Bretonne s’était donc éteinte 
sans pressentiments, sans souffrance, comme une bonne créa¬ 
ture qui rend tranquillement son âme à Dieu, après avoir ac¬ 
compli sa tâche de labeur en ce monde, celle d’avoir toujours 
vécu hounétement, simplement, dans l'humble condition que 
lui a départie le sort, et sans désir envieux d’autre chose. 

Cette affliction, profondément sentie par le jeune orphelin, 
mais qu'il eût pu subir plus absolue et plus entière, si ce dernier 
isolement ne l’eût pas surpris au moment où le hasard venait 
de lui faire retrouver une seconde famille, cette affliction pour 
l’amoureux ne fut cependant pas sans dédommagement, car le 
tendre soin d’y compâtir et d’y prendre part dut inspirer à 
Marie la hardiesse d’une sollicitude plus caressante que celle de 
ses manières habituelles. Cette nuance nouvelle et pleine de 
pitié douce, dans le charme de celle qu’il admirait, lui avait 
fait éprouver quelque chose qui ressemblait à la grâce d’un 
sourireà travers ses larmes. Puis, cet événement, en le faisant 
tout à fuit seul d’un côté, ne devait-il pas, nécessairement, les 
rapprocher encore plus de l’autre ? 

Donc, lorsqu’après les premiers moments consacrés aux re¬ 
grets, qui sont l’holocauste du cœur, Charles se trouva tout à 
coup livré aux soins de son petit héritage, et à l’arrangement 
d’une existence nouvelle, maître Yvan se présenta dans sa 
pensée comme un conseiller légitime et naturel. Mais, avec sa 
philosophie ordinaire, celui-ci y avait déjà songé. Aussi, lors¬ 
que son jeune ami yint à lui pour lui exposer son embarras et 
lui confier ses incertitudes, répondit-il que les circonstances 
réclamaient un entretien sérieux et décisif. 

George Bisse. 

(La suite au prochain numéro.) 


M. Louis Monrose, — qui, après avoir été l’un des sociétaires 
aimés de la Comédie-Française, se contente aujourd’hui d’être 
un poète et un homme d’esprit, —. nous envoie un volume 
qu’il vient de publier chez Dentu, sous, ce titre attrayant : 
Petites satires et menus propos. En atteodant que nous puissions 
lui consacrer l’appréciation à laquelle il a droit, nous déta¬ 
chons dp ces menus propos une petite pièce qui gagnera ter- 
t&inemeni auprès de nos lectrices la cause de l'aimable au¬ 
teur. — R. H. 

PROPOS D’ENFANT 

A VA PETITE NIÈCE VARIE 

Les enfants font souvent des questions étranges 
Dont la naïveté, le bon sens, là candeur, 

La malice, la profondeur ■ 

Rappellent à la fois les démons et les anges. 

Vous aile* en juger. Un jour, 

Une toute jeune fillette 
De cinq ans, un petit amour, 

Espiègle et même un peu coquette, 

(Toute femme l’est eh naissant) * 

Sur les genoux de sa matonn, 

Sans proférer aucune plainte, 

Étudiait l’histoire sainte. ‘ ' 

Elle avait déjà vu Caïn, 

Adam, Èvc, chassés du jardin de délices, 1 
Du serpent s’étant faits complices ; 

Leur race misérable, et le déluge enfin, 

Par lequel Dieu, dans sa juste colère, 

Pour les punir de leur perversité, 

Anéantissait sur la terre . 

Les humains, un seul excepté. r ' 1 

Après tant de malheurs, l’enfant reprit haleine, ' 

Et puis dit, semblant réfléchir : 

« Maman, que le bon Dieu doit donc avoir de peine ! 

» Ça rie doit pas lè divertir 
» D’ôlre obligé toujours de gronder, de punir.' 

» — Ma 1.11c, répondit sévèrement la mère, 

» Le bon Dieu fait ce qu'il doit faire ; 

» Il punit les hommes méchants, - 
» Récompense les bons et cliéril les enfants 

» Qui le soir font bien leur prière ’ : 

» Et sont toujours obéissants. 

» Mais c’est lui qui nous fait f Oui, tous tant qiKMiops sommes) ' 

» Ma chère enfant, pour lui, par lui seul nous vivons, 
u — Alors, maman, puisque Dieu fait les hommes/ 

» Pourquoi toujours ne les fait-il pas bons 1 » 

N’était-ce pas fait pour confondre ? 

La mère ne répondit rien. 

Elle se tut, elle fit bien : . . 

Qu’aurait-elle pu lui répondre ! 

Louis Monrose. 


& a»©?aa ®sss>âa 

d’une voilette et d’un moineau 

Ondée ! D’abord le mot est joli, imitatif, sonore. L'académi¬ 
cien qui l’adopta devuit être un peu poète, peut-être même un 
ieu musicien. Puis, c’est un mot qui me vient naturellement, 
sous la plume, parce que, au moment où j’éciis, une grosse 
pluie fouette mes fenêtres et me rappelle l’histoire d’.unc 
charmante averse que je reçus il.y a huit jours. 
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Je marchais rue Joubert. J’allais rue de la Chaussée-d’Anlin. 

Je venais de remarquer précisément devant moi un joli cou 
sous une jolie voiletle de dentelle noire ; une jolie taille sous 
un mantelet pareil ; de jolis pieds dans des bottines de môme 
couleur ; de jolies mains sans doute, mais qui se tenaient cachées 
au fond d’un manchon blanc. 

11 commença de pleuvoir ; — si peu d'abord que c’était plutôt 
une rosée, un vrai caprice de nuage , entre deux rayons de 
soleil. 

Ma « voilette noire » allongea ses petits pas, et distraitement 
je me mis à la suivre. 

Un peu plus loin, la pluie tomba plus fort, — mais toujours 
à belles gouttes si perlées, si blanches, qu’on n’osait craindre 
d’en être taché. 

Cependant, « ma voilette » serra son manchon d’une main, 
et relevant le bas de sa robe de l’autre, me montra deux extré¬ 
mités de jambes finement attachées qui se mirent, pour le coup, 
à trotter leâlement. 

Un gros moineau qui suivait le môme chemin, prit, d’occa¬ 
sion, la môme allure, sautant comme elle, mettant les pattes 
où elle avait rais les pieds, — pour ne pas Be crottet, — bec¬ 
quetant de rencontre, quand elle lui en laissait le temps, et 
secouant la tôle lorsqu’il lui tombait une goutte d’eau dans 
l’ œ il ; — car il n’avait pas de voilette. 

Entre une jeune fille qui trotte et un moineau qui sautille, 
dites moi donc lequel des deux est l’oiseau ? 

Un homme passa près de nous avec un parapluie. — Je le 
regardai d’un air de pitié. 

Qu’est-ce, je vous le demande, qu’un homme qui se trouve 
avoir son parapluie précisément quand il pleut? — quelque 
chose de moins qu’un philosophe; un ôlre qui a des cors aux 
pieds, et qui prévoit le temps., 

Un parapluie ! quand mon paletot, à moi, me faisait honte... 

Cependant, ma « voilette » trottait toujours ; le moineau der¬ 
rière elle; moi, derrière le moineau. — On donnerait en cent 
la rencontre d’un trio pareil. 

Rue de la Chaussée-d’Antin, « ma voilette » prit à gauche. 
Son compagnon à. deux pattes continua de la suivre. C était 
mon chemin ; je continuai comme eux. 

Dix pas plus loin, le hasard fit que nous entrions tous trois 
sous la môme porte. — « Ma voilette » s’arrêta pour secouer 
avec son mouchoir la poussière humide de l’ondée. Le moineau 
secoua ses ailes. Je secouai mes manches, pour me secouer 
aussi. 

Alors je la regardai, et elle se mit à sourire. L’ondée ayant 
cessé, le soleil sourit comme elle. Notre moineau se gratta vive¬ 
ment la queue, — parce que tout le monde sait qu’un moineau 
ne sourit pas autrement. 

— Une belle pluie ! lui dis-je. 

— Une belle pluie ! me répondit-elle. 

Au môme instant, notre personnage emplumé nous répondit, 
de son côté, par un petit cri dans sa langue, avala un grain de je ne 
sais quoi, fit trois bonds vers la rue, — et s’envola en chantant. 

Joyeux augure ! 

En effet, le môme hasard voulut encore que nous montâ¬ 
mes le môme escalier; que nous nous arrêtâmes devant la 
môme porte; et que, dix minutes après, nous causions en¬ 


semble devant la môme cheminée, avec la môme amie entre 
nous deux. 

Quant à la fin de cette histoire... Mais ce serait une histoire 
à recommencer. 

Paul PiZAN. 


De»ort»tlon des planche» de mode», n os •** bis. 

N° 951. — Modes. 

Costume de ville habillé, composé d'uu simple costume et d’une 
longue tunique ajustée à la taille formant seconde jupe. Jupe de velours 
noir, garnie dans le bas d’un plissé de satin cerise et de fourrure foncée. 
Corsage de satin cerise. Manches demi-plates terminées par un volant 
plissé et une manchette de dentelle. Tunique de velours à grandes 
manches fendues et un peu plissées au haut du bras. Celte tunique est 
garnie de fourrure. Carré de fourrure au corsage. Ceinture de satin 
cerise, ganse et boutons de même nuance. Aumônière de fourrure rele¬ 
vant la jupe d'un côté. Trois boutons relèvent un peu moins l'autre côté 
de la tunique. 

Chapeau composé d’un diadème élevé formé par un plissé Louis XIV. 
Passe et nœud de satin cerise. Touffe de plumes noires. Grande écharpe 
de tulle noir pouvant faire deux fois le tour du cou et rejetée en 
arrière. 

Toilette d'intérieur en popeline de soie gris deini-teinte. Première 
robe ornée dans le bas d’un volant froncé surmonté d’un large biais (le 
satin vert. Large biais gradué posé en tablier. Corsage très-ouvert et 
sans manche laissant paraître une chemisette et des manches de mous¬ 
seline garnies de Valenciennes. Un paletot tunique de forme nouvelle se 
pose pardessus cette robe et simule la seconde jupe, il est orné d’une 
pèlerine ronde derrière en satin vert qui se termine devant en biais 
étroits. Euormes revers de chaque côté remontant derrière par un vo¬ 
lant Jusqu’à la ceinture et encadrant gracieusement un large plissé de 
popeline. 

Coiffure de dentelle. Une simple passe fuite d’entre-deux de dentelle 
et garnie de coques de satin. 


N° 951 bis. — Lingerie. 

N° 1. Chapeau de forme ovale , garni de deux plissés de satin el de 
deux nœuds posés sur le côté. Le dessus est orné de plumes blanches 
frisées, sous lesquelles est fixée une écharpe eu tulle de soie venant 
croiser sous le cou. 

N° 2. Corsage en mousseline décolleté et à basques ouvertes devant ; 
le haut est orné d’un bouillonné de mousseline bordé d’une dentelle 
simulant pèlerioe carrée. Manche large, bouitlonnée et bordée d’une 
haute dentelle formant revers, le tout garni de rubans de satin. 

N° 3. Camisole en percale ornée d’une pèlerine en mousseline à 
petits plis, bordée de petits plissés. Le col et les revers sont simulés par 
la garniture. Manche à coude, bordée d’une dentelle et d’un plissé. 

N° h. Peignoir en mousseline orné de revers en salin et de plissés en 
mousseline, coupé au milieu ; une série de petits plissés droits, tenant 
au peignoir, simule chemisette. La garniture des épaules simule pèle¬ 
rine carrée derrière. Grand volant plissé au bas de la jupe. Manche 
ch&telainc ouverte, ornée de revers et de nœuds en satin. 

N° 5. Coiffure de soirée composée d’un gros nœud de satin à bouts 
flottants et d’une belle rose avec feuilinge. 

N° 6. Bonnet du matin composé d’une grande fanchon en mousseline 
bordée de dentelle et relevée sur les côtés par des nœuds. Le devant est 
orné d’une série de coques en taffetas. 

N° 7. Collerette en mousseline p/issée bordée d’une petite guipure; 
le haut est terminé par une ruche en guipure et orné d’un ruban de 
velours. Cravate composée d’un médaillou et d’un rabat en dentelle 
posés sur un ruban de velours. 

N° 8. Parure de soirée composée d’un haut volant de dentelle for¬ 
mant tête au moyen d’un ruban de velours. Manchette assortie. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO DE FÉVRIER 1870. 


rrjy£ t _ Modes, revue des magasins, description des toilettes et 

renseignements divers, par M m# Louise de Tàillac. Lettres 
d’une douairière, par M“ # de Bassanville. — Articles divers. — Le 
Monde et la Mode, par M. de Létorière. — Notre-Dame-de-Retour, 
nouvelle, par M. George Bisse. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 952, dessin de M. Jules David: 

toiletté de ville ; toilette de dîner et de soirée. 

Dans le texte, dessin P. n° 33 : deux toilettes d’intérieur habillées. —. 
G. n° 65 : deux toilettes de théâtre. — G. n° 66 : deux toilettes de 
ville. 
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M“ ÉLISE 

ROBES ET CONFECTIONS 

Rue Richelieu, 64. 

y 

SI 

& 

^_ 

'ÉCIALITÉS DE LA MODE 

MAISONS RECOMMANDÉES 

pi» 

m ®®ttrctu)t m m ®®®i 

M* DU RIEZ 

(Ancienne maison De BoUieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

lut lilivj, t, — jbet te l’Oytea. - 

LAIT ANTÉPHÉLIQUE 

. contre les „ . 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE U PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Déni», 20. 

E. DUBOIS ET C* 

DIAMANTS et perles fines 

68, rue Lafayette. 

EIU DE Lft VIRGINIE 

PARFUMÉE 

tw min prtfreatvoNit tu cheveu fcliics lesr Nace 
prMtive ui ki teMre. 

Ches DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 

Mme M0RIS0N 

Moto et Parues 

Robes et Confections. 

6, rue de la Michodière. 

EAU DES FÉES 

Ttimrt pracRsIve rw les ctevrai cl U bute. 

Me* b cnltfrc tas l'empld te cens Eu KmUkw tell 

MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

. Entreprit général, Paris, me Riclier, 43. 

VELOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 

Chez Charles FAY 

9, rue de la Paix. 

AU GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 

3, rue do Turbigo et rue Française, i. 

Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3 pour 100 sur tout achat de 100 francs. 
Échange ou remboursement de tous articles 
ayant cessé de plaire. Expédition franco dans 
toute 1 q France, la Suisse, la Belgique, la Hol¬ 
lande et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(T échantillons et de catalogues illustrés . 

PERROT-PETIT 

PLUA1ES y FLEURS ET PARURES 

9, rue Neuve-dos*Capucines» 

AV OANBIVAI m«B 

COSTUMES D’eIFAMS 

45, rue Neuve-SaifU-Augustin. 

A LA REINE DES AREILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


M“* CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Boulevard Poissonnière, 20 — Rue Rougemont, 3. 

BIGOS' 

COIFFEUR 

14, Faubourg-Saint-Honoré. 

MACHINES A COUDRE 

l’OI R FAMII.LF.S 

CALLEBAUT 

Fournisseur br, de S. M. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 

M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 

Mme A. L1FËRRIÈRE 

ROBES, COHFECTIONS, LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

de ton les systènes (Slkideues et 4 Navettes) 

Machines à navettes pour fumilles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La môme avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous scs guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH, KONSALIK, 20, rue Turhigo {près le 
boulevard Sébastopol). 


BEAUTÉ 

DES 

CHEVEUX 

ET 

Conservation éternellement Melle 

Dmeltitre que M. Andin, 106, boul. Sébastopol. Paris, 

envoie contre 50 e. en t.-p. ] 

Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux. — Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 

PELATAN 

ANCIENNE MAISON MILLERY 

FLEURS 

32, rue Louis-le-Grand. 

; 

DONDEL 

COIFFEUR 

' 

Rue Tronchet, 2. 

M MB L. HERST 

MODES ET COIFFURES 

8, rue Drouot. 

Mme MAUGAS 

ROBES 

82, rue Neuve-des-Petits -Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 

\ 

FONDÉ EN 1863. 

Paraît les 11, SI et » 4e (tape mm, cl fome 31 Imaissu «primées arec lue, 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de .tout genre 
qiai intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Pafctte ehmqae mmmén i 

61 Bell— pUaehea de modes gravées sur aoier d'après Jules David, et coloriées à l'aquarelle. 

% Grand— planeb— de Maaiea ux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l'entrée'de chaque saison 
d’hiver et d'été. 

110 Orsvaref noir— intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
500 Ot^eta de modes variés (Toiletter, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

10 Feufll— de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travesti—ements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et offerte comme prime avec 
le l tr numéro de Janvier. 


Les ah——la éaleat ém fl** 4e chaque m ê la . 

Envoya un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, éditeurs 

(R— Rlchelita, 92, à Paris.) 


PRIX D'ABONNEMENT 


PAniS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — Un an, Sa fr. — Six mois, U fr. — Trois mois, » fr. t« 

ÉTRANGER 


S lisse.. 

R tjranme d'Italie.. .. 

Prune, Saxe, etc. (édition française). 
Prune, Saxe, etc. (édition allemande' 

Danemark.. 

S Jède et Norvège... 

Belgique. ... .. 

Qui lande. .. . • 


UN AN. 

6 NOM. 

3 MOIS. 


UN AN. 

6 NOM. 

3 NOM. 

28 fr. 

15 fr. 

8fr.50 

Espagne. — Portugal........ 


19 

10 

30 

18 

9 

Turquie. — Grèce. .. 


19 

10 

30 

16 

B 

Valacbie. — Moldavie.. ....... 


20 

B 

35 

18 50 

10 50 

Égvpte. Tunis, Maroc. 


19 

10 

30 

16 

9 

États Romains. .. 


20 

• 

30 

16 

B 

Autriche, Russie. 


20 

• 

30 

16 

0 

États-Unis... 


20 

B *. 

38 

19 

10 

Le Chili, Pérou, Brésil. ....... 

. 50 

26 

a 


Angleterre, Éeosse, Irlande. 


Pour Londres, franco de lous frais, par le service de notre Agence. 

One Année, £ 1„ 15,, post free .. 63 fr. 75 | Six mois, £ „ 18„ post free .. 26 fr. 50 

( On ns s'abonne pas pour moins de six mois .) 


AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE- — Ao. Goubujd and Sos, 30, Henriette Street, Covent 
Garden, A Londres. W. C. 

BELGIQUE et HOLLANDE. — MM. BauTLAmT-CnaitTorna et Cie 33, rue 
Blocs, à Bruxelles. 

ALLEMAGNE (État» ou Poêrmtiv).~ Fr<tncfort-$nr-lc-Mcin. — M. F. Boselli, 
libraire et agent géiiéra!. 

— Cologne. — M. le directeur de* ponte*. 

— — M. Lexc.feld, libraire, iOO, lloch-Strasse. 

— Vienne. — MM. Fa es y et Fiuck, libraires, Graben, 22. 

— Hamltoury.— M. J. H. Meloau, libraire. 

— Sarrehruek.— M. le directeur des postes. 
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TEXTE. —. Modes, renie des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise de Ta ili.ac. — Lettres 
d’une douairière, par M“ e de Bassanville. — Le violon errant, par 
M. Pierre Véron. — Théâtres, par M. Robert Hyrnne. — Petites 
satires et menus propôs, par M. Charles Monselet. — Notre~Dame- 
de-Hetùur , nouvelle, par M. George Bisse. 


ANNEXES. '—Gravure de modes, n° 952, dessin de M. Jules David: 

toilette de ville ; toilette de dîner et de soirée. 

Dans le texte, dessin P. n° 33 : toilette d’intérieur et toilette de dîner. 
— G. n° 65 : deux toilettes de théâtre. — G. n° 66 : deux toilettes 
de ville. 


LA VIE PARISIENNE 

JOURNAL ILLUSTRÉ 


Dirigé par MARCELIN 


Toutes les semaines un numéro de 20 pages , formant chaque année un volume de 950 pages , illustré denviron 

QUATRE UILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d’Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8 e ANNÉE. CONDITIONS DE i/ABONNEMENT : 


8 e ANNÉE 


Un an (pour Paris, les départements et l’Algérie)... 
Six mois — — — ... 

Trois mois — — — •. • 


30 fr. 

16 fr. 

8 fr. 50 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


Rédacteur en chef * LÉON RICHER 


Collaborateurs : MM. E. Legouvé (de l’Académie française), Fran¬ 
cisque Sarcey, Jules Claretie, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
% Félix Hément, Charles Deslys, Jules Lcvallois, etc. — M me * Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 


BUREAUX : A PARIS, RUE DE PARADIS-POISSONNIÈRE, 1 Bis 


Prix : Un an.... 
Six mois.. 
Trois mois 


40 fr. 

5 fr. 50 
3 fr. 


Le Droit des femmes se vend chez les libraires et dam les kiosques. 


15 centimes le Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nom avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (< confections , robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maisorl connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


On avait préparé de bien ravissantes toilettes pour le bal des 
Tuileries qui a été remis à cause des émeutes. Oh ! si jamais la 
guerre des rues a été maudite, c’est bien ce jour-là. Avoir 
choisi une robe idéalement jolie sur laquelle on comptait 
pour faire ressortir sa beauté, sa jeunesse, l’élégance de sa 
taille et de sa tournure, avoir révé une coiffure inédite des¬ 
tinée à donner à la physionomie un charme de plus, et voir 
tous ces beaux projets 
détruits en si peu de 
temps, c’est affreux ! Si 
c’était possible, voilà 
plus de raisons qu'il 
n’en faudrait pour ren¬ 
dre réactionnaire la 
femme la plus révolu¬ 
tionnaire du monde. 

Nous connaissons 
deux élégantes qui ont 
été furieusement dé¬ 
sappointées en voyant 
cette fête contreraan- 
dée : c'est qu’aussi elles 
auraient produit grand 
effet avec leurs toilettes 
si coquettement compo¬ 
sées. Nos lectrices vont 
en juger. 

L’une, blonde et fraî¬ 
che comme la rosée de 
mai, devait porter une 
robe à longue traîne 
en poult de soie vert 
tendre/de ce vert nou¬ 
veau si à la mode cet 
hiver. Cette robe était 
garnie dans le bas de 
Volants de tulle de 
môme teinte retenus 
par des biais de satin 
assortis de nuance. Ces 
volants de différentes 
grandeurs montaient 
jusqu’à mi-jupe. Lon¬ 
gue tunique de den¬ 
telle de Bruges rele¬ 
vée d'un seul côté par 
une guirlande de bou¬ 
les de neige qui se 
continue derrière et fait le tour de la traîne de la robe. Coiffure 
de boules de neige ; peigne de diamants posé en diadème. 

L’autre jeune femme, aux cheveux d’un noir d’ébène, au 
teint mat, aux yeux andalous, avait choisi une robe de satin 
paille à traîne immense, carrée au lieu de se terminer en 
pointe, ornée de biais, de ruches et autres ornements de ce 
genre ; des pensées très-grandes se trouvaient appliquées de 
place en place et formaient des dessins très-curieux. 

Le9 signes distinctifs des robes de bal, cet hiver, sont l’énor¬ 


mité des pouffs en tulle et la profusion de fleurs qui couvrent 
les robes. 

Quant aux coiffures, elles atteignent à des hauteurs verti¬ 
gineuses. Les cheveux blonds sont encore à la mode : aussi l’on 
ne se doute pas quel rôle la poudre fauve joue dans la toilette 
des femmes. Les brunes sont bien obligées de se résigner à 
supporter leur nuance, mais les cheveux châtains n’existent 

plus : grâce à cette 
poudre merveilleuse, 
ils arrivent à supporter 
la comparaison avec les 
chevelures du plus joli 
blond. 

Une nouveauté à si¬ 
gnaler, c’est une agrafe 
de pierreries ou sim¬ 
plement dorée, atta¬ 
chée à la ceinture et 
à laquelle l’éventail est 
suspendu. Cette façon 
de porter l’éventail ne 
manque pas de genre. 

Les tulles lamé 9 d’or 
et d’argent font tou¬ 
jours de très-jolies toi¬ 
lettes de bal; ils se 
portent, cette saison, 
avec grand succès, ainsi 
que tous les tissus lé 
gers et vaporeux. Le 
crôpe de Chine jouit 
surtout d’une faveur 
toute spéciale; il est 
adopté parla haute élé¬ 
gance parisienne. 

Décrivons, en finis¬ 
sant, les deux toilettes 
représentées par notre 
croquis P. n° 33 : 

1° Toilette de ville et 
d’intérieur. — Robe de 
poult de soie gris russe. 
Jupe courte, avec vo¬ 
lant froncé surmonté 
de deux tuyautés de 
velours séparés par un 
biais de velours de 
môme teinte. Deux lon¬ 
gues pointes de chaque côté formant seconde jupe. Grand tu¬ 
nique à traîne garnie comme la première jupe. Corsage à bas¬ 
ques fendues avec ceinture de velours et simple nœud der¬ 
rière. Manches à coude. Col droit brodé, manches assorties. 
Nœud dans les cheveux. 

2° Toilette de dîner. — Robe de satin rubis, garnie en ta¬ 
blier de biais de satin et d’Angleterre retenus de chaque côté 
par un nœud. Corsage ouvert devant en châle garni d’Angle¬ 
terre. Manches ornées comme le corsage. Longue basque dente- 
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lée garnie d’un biais de satin, de nœuds sans pan et d’un petit 
volant d’Angleterre. Médaillon artistique retenu au cou par 
un velours rubis. 

Cheveux relevés de côtés à racines droites et par mèches. Ban¬ 
deaux à la russe. Deux grosses nattes tombantes et relevées 
forment le chignon qui commence au sommet delà tôle. Nœud 
de satin et de dentelle posé au milieu de la coiffure. Souliers 
de satin rubis à hauts talons Louis XV. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

Plissés et ruchés sur toute la ligne ; le règne du col plat est 
terminé. Le beau linge reprend dans la toilette féminine la 
place qu’il aurait toujours dû occuper. 11 est l’indice du goût et 
de la délicatesse d’une femme. M me Aubert-Leblanc (Chaussée- 
d’Antin, 53) en a compris l’importance. Ses deux magasins 
contigus sont le sanctuaire de la coquetterie et de l'économie 
élégantes. Dans l’un, assortiment au grand complet de linge 
perfectionné, réunissant le comfort au bon marché : chemises, 
pantalons, camisoles, bonnets du matin, à portée de toutes les 
bourses, sont de la forme la plus heureuse et très-soignés 
comme travail. Dans l’autre magasin, tout le linge de luxe que 
peut désirer la femme la plus favorisée de la fortune. 

La lingerie de M mo Aubert-Leblanc pourrait s’appeler en ce 
moment la lingerie historique; toutes les époques y sont non- 
seulement représentées, mais encore poétisées. La draperie 
Lcmlyalle en batiste, montée sur velours et garnie de malines, 
vôus a un parfum de l’ancienne cour. On la croise dans la cein¬ 
ture, et ce simple ornement vous donne une air de villageoise' 
musquée.de Greuze. Le col Vaudemont, avec petit plissé mon¬ 
tant et grand plissé tombant, rappelle la chaste reine femme 
de Henri lit. Rien de gracieux comme cette grosse ruche à 
châle, pour robe ouverte en cœur, et dont Saint-Mégrin, dit la 
chronique de Brantôme, donna le dessin à la duchesse de 
Guise. Citons encore le col Concini formant haut plissé montant 
derrière et revers carrés devant. 

Voici deux toilettes différentes qui prouvent combien 
M m ® Irma Simon possède le don de la coquetterie : 

1° l T ne toilette de grand dîner et même de bal. Robe de poult 
de soie blanc, à longue traîne garnie, dans le bas, d’un haut 
volant froncé surmonté d’un bouillonné à tôle. Tunique de ve¬ 
lours bleu lumière formant pouff, ornée d’une ruche de tulle 
illusion et d’une blonde. Corsage Dubarry, à basques en velours 
bleu, avec gilet de poult de soie blanc à pointes, décoré de 
barrettes et de nœuds de velours bleu. Les basques du corsage 
sont garnies d’une blonde et d’une ruche de tulle illusion. 
Blonde remontante encadrant derrière le décolleté de la robe et 
contournant le gilet. Coquillé de blonde et de tulle à la ceinture. 

2° Robe de dîner, moins habillée que la précédente, en poult 
de soie gris perle, à traîne garnie, dans le bas, de plissés de 
crêpe lisse blanc avec biais gris et tôle plissée. Garniture arron¬ 
die devant en tablier, relevée de chaque côté en tombant en 
tunique derrière. Corsage à basques carrées, avec plissés de 
crêpe lisse autour des basques et d’un décolleté en cœur. Nœud 
coquillé derrière à la ceinture. Manches demi-longues. Deux 
plissés de crêpe lisse au bas des manches. 

Ce qu’il nous est impossible de décrire c’est le cachet de ces 
toilettes, créées et exécutées avec tant de goût par M œe Simon 
(rue Chabanais, 10) pour une de nos plus élégantes Parisiennes. 

Quelques nouveaux modèles de chapeaux qui prouvent que 
toutes les créations de M me Herst (rue Drouot, 8) ont grand air 
joint à beaucoup de distinction et d’élégance : 

1° Chapeau pour la rue, très-simple, en velours et satin mar¬ 


ron. Grosse ruche de velours posée en diadème ; passe de satin, 
avec nœud plat en velours marron posé de côté et des coques 
duquel s'échappe une plume de coq brillante couchée en travers 
du chapeau. Collier de velours retenu au milieu par un nœud. 

2° Chapeau de visite en velours noir et dentelle noire, très- 
enlevé de forme, avec plume gris perle posée en diadème. 

3° Autre chapeau de velours noir, garni A plat de dentelle 
de Bruges encadrant la passe et les brides, avec rose épanouie, 
presque effeuillée et posée de côté. 

lx° Chapeau de théâtre en crêpe de Chine bleu, formé de trois 
rangs superposés de bouiîlonnés ; draperie de crêpe de Chine, 
avec frange mousseuse, encadrant le visage et venant s’attacher 
par un nœud de velours noir. Nœud de velours noir sur le côté, 
d oû s’échappe une jolie plume teintée posée à l'impératrice; 

Tous ces modèles sont jeunes et coquets. Nos lectrices savent, 
d'ailleurs, qu’il est impossible de ne pas être idéalement jolie 
avec les chapeaux de M me Herst. 

Les toilettes de crêpe de Chine et de foulard se portent plus 
que jamais cet hiver ; c’est une fureur, et, à vrai dire, elles 
produisent le plus charmant effet au bal. C’est qu’aussi ces fou¬ 
lards possèdent les nuances les plus suaves et les plus fraîches ; 
leurs fonds unis ou parsemés de fleurettes font des toilettes 
Louis XVI du meilleur goût. Quant au crêpe «de Chine, c’est le 
tissu par excellence. On en fait non-seulement ;des toilettes 
idéales, mais des chapeaux, des écharpes orientales et des 
cache-nez pour les élégants du grand monde. 

Le Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129) possède une 
très-belle qualité de crêpe de Chine ainsi qu’une grande variété 
de robes de bal et de soirée. Les jeunes filles sont charmantes 
avec le foulard rayé ou à dessins Pompadour. En foulard uni, 
citons aussi un foulard croisé, léger et brillant, qui peut rem- 
lacer le taffetas avec avantage. 

Les cache-nez du Comptoir des Indes sont très-recherchés. Les 
femmes ne portent que le cache-nez blanc uni ou broché,*dont 
le prix varie de 6 à 15 francs en 70 centimètres de largeur ;les 
cache-nez à dessins cachemires blanc unis ou de couleur 
valent de 10 fr. 50 A 15 fr. Mais le dernier mot du genre, c’est 
le cache-nez de crêpe de Chine blanc. Il vaut 25 francs pour 
hommes et 18 pour femmes. Les foulards sont envoyés par la 
poste. Le Comptoir des Indes expédie aussi scs échantillons 
franco , retour compris, dans toutes les villes de province et de 
l’étranger. 

Les costumes d’enfants de la maison du Cardinal Fesch sont 
toujours fort appréciés des jeunes mères qui ont la coquetterie 
de leurs enfants. Ses modèles, qui offrent une grande variété, 
sont toujours seyants et gracieux, depuis celui de la plus tendrç 
enfance jusqu’A celui de l’adolescence. Voici quelques nouvelles 
créations copiées, dans cette maison (rue Neuve Saint-Augus¬ 
tin, l\ 5) : Pour bébé d’un an, c’est toujours du blanc, cache¬ 
mire ou piqué. S’il s’agit d’une petite fille, la robe est déforme 
princesse, avec vêtement demi-ajusté, garni de soutaches 
assorties ou bien orné de taffetas en rouleaux ou plissés. Pour 
petit garçon, le corsage décolleté, carré et boutonné de côté, 
avec basques découpées. Paletot droit et grand col. Les garni¬ 
tures toujours adaptées au tissu choisi. De quatre A huit ans, le 
petit garçon doit porter le costume tyrolien en drap ou en ve¬ 
lours garni d olives et de brandebourgs. Les petites filles de trois 
à cinq ans portent la robe décolletée carrément. Casaque faisant 
double jupe, garnie de soutaches, de velours ou de petits 
plissés. Les fillettes plus grandes s’habillent comme leurs 
mères ; il suffit de simplifier les garnitures. C’est tout ce qu’on 
peut trouver de plus jeune et de plus coquet. 

Les corsets de bal se portent plus bas et plus courts que les 
autres; ils se font principalement en moire de couleur ou de 
satin de nuance claire. Nous recommandons les petites cein¬ 
tures de la maison Simon (rue Saint-Honoré, 183), qui sont char- 
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mantes de grâce et de coquetterie. Les forqaes corsets de 
cette maison offrent une grande variété : il y a la ceinture 
Impératrice, pour les jeunes filles qui ont besoin d’avoir seule¬ 
ment la taille maintenue; la ceinture Régente, pour les élé¬ 
gantes; la ceinture Gabrielle, en coutil satiné, pour les femmes 
minces; le corset Stuart très-long, de façon à dissimuler l'em¬ 
bonpoint des femmes un peu fortes; enfin, la ceinture Isabelle, 
sans hanches, un peu longue devant et derrière, et spéciale¬ 
ment destinée aux femmes qui montent à cheval. Tous les cor¬ 
sets de la maison Simon sont parfaitement faits et d’une coupe 
irréprochable. 11 n’est pas utile de les essayer; en échange de 
mesures exactes, la maison Simon expédie un corset qui doit 
aller à merveille et donner à la taille de la grâce et de la 
souplesse. — L. de T. 


LE GRAND MAGASIN DE LA PAIX 

L’époque est aux bals et aux réunions de tout genre ; on le 
devine rien qu’en passant devant les Grands magasins de la Paix , 
où les plus attrayantes nouveautés semblent là tout exprès 
pour séduire la coquetterie féminine. Ce ne sont que tissus 
transparents brodés d’or, soieries merveilleuses, gazes et étof¬ 
fes d’une beauté idéale de fraîcheur et de coloris, satins écla¬ 
tants, velours aux reflets chatoyants, enfin tout ce qui peut 
composer des toilettes de bal étourdissantes de richesse et 
d’élégance. 

Disons aussi qu’à la Paix , on excelle dans les confections 
luxueuses, telles que sorties de b8l ou de théâtre, vêtements de 
fantaisie, costumes de rue, négligés ou habillés; qu’ils soient de 
velours, de poult de soie ou en tissus de laine, tous ces objets 
confectionnés constituent le dernier mot de la mode. Les créa¬ 
tions de cette maison ont un cachet d’élégance indiscutable, et 
la femme qui les adopte ne peut manquer d’être elle-même 
distinguée et charmante. 

C’est encore à la Paix que l’on trouve de la lingerie de goût, 
des parures nouvelles en mousseline plissée ou tuyautée garnies 
de Valenciennes, des jupons & traînes pour les robes longues, 
des mouchoirs coquettement ornés, des chemises de jour, de 
nuit, des pantalons parfaitement bien faits et très-avantageux 
de prix, des tentures d’appartement, des tapis veloutés d’un 
bon marché incroyable. Un choix de fourrures pour dou¬ 
blures ou garnitures de confections, de la draperie de premier 
ordre, des tissus de laine en immense quantité, et enfin de 
merveilleuses dentelles affirmant la distinction et l’élégance 
d’ane femme, de même que des cachemires de l’Inde dont la 
richesse ne l’emporte pas toutefois sur la finesse du tissu, 
les châles nouveaux sont à double face, ce qui en fait deux en 
un seul. Le progrès, toujours le progrès. 


nâeuutAi 

C’est à la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30) que les 
élégantes ont l’habitude de se fournir de tous ces produits bien¬ 
faisants au milieu desquels elles espèrent trouver le secret de 
l’éternelle beauté. 

La maison Ed. Pinaud et Meyer jouit d’une si juste et si 
grande renommée, qu'il est . presque superflu de s’en entre¬ 
tenir ici. Chacun sait qu’on peut en toute confiance recourir à 
scs produits, aussi délicieux comme parfums que comme 
hygiène. Personne n’ignore qu’i! est du meilleur, tou d’adopter 
la violette de Parme comme parfum de prédilection, et l’on est 
sûr de trouver, à la Corbeille fleurie, des produits exclusifs de 
parfumerie aux violettes de Parme. C'est, d’abord, le savon 


dulcifié aux violettes de Parme, puis l’eau de toilette, la pom¬ 
made fluidifiée, le cold-cream, la poudre de riz, etc., toujours 
aux violettes de Parme ; enfin, une essence de violettes de Parme, 
pour le mouchoir, d’une odeur suave, pénétrante et distinguée. 

La maison Ed. Pinaud possède, en outre, une grande va¬ 
riété de produits hygiéniques qui donnent à la peau de la 
blancheur, de la douceur et de la fermeté ; des crèmes de 
fraises et lis, de concombres et de limaçons pour le teint; des 
eaux de toilette exquises, des pâtes pour les mains; des pom¬ 
mades spéciales douées de toutes les qualités exigibles, qui 
enlèvent les pellicules et donnent aux cheveux beaucoup de 
brillant eide souplesse ; des huiles parfumées,des préparations 
dentifrices, des fards merveilleux qui rendent et conservent la 
jeunesse et la beauté. t 

On trouve aussi, dans cette maison de premier ordre, des ob¬ 
jets fabriqués avec beaucoup de goût : sachets, boites à mou¬ 
choirs, à parfums, flacons, peignes d’écaille, brosserie en tous 
genres, éponges fines; enfin, tout ce qui peut contribuer à 
l’élégance et à la coquetterie féminines. 

— Autrefois Paris seulement avait le monopole des toilettes 
élégantes — nous ne disons pas inédites, parce que c’est 
encore à Paris que se puise l’inspiration de la mode. 

En province, on hésitait à copier ces longues garnitures qui 
semblaient interminables à faire ; maintenant, la mode s’e6t 
très-généralisée et, dans les endroits les plus reculés, on est 
étonné de rencontrer des femmes habillées au dernier goût du 
jour. Nous devons ce progrès à deux choses : aux journaux de 
modes qui produisent sans cesse les modèles les plus nouveaux, 
et aux machines ù coudre qui aident si puissamment à leur 
exécution. A cet usage, nous conseillons la machine universelle 
de la maison Willcox et Giuus (boulevard Sébastopol, 82) comme 
réalisant tous les avantages désirables. 

— La maison Dotte (au Fil de soie, rue Turbigo,23) fabrique 
des soies spéciales pour les machines à coudre. Ces soies, très- 
unies et sans nœuds, sont d’une solidité à toute épreuve. C’est 
dans cette maison que l'on est sûr de trouver l’assortiment le 
plus complet en cordonnet, soieplatepour tapisserie ou broderies 
russes et soie torse pour passementerie. Couturiers, tailleurs, 
maisons de modes ou de couture vont s’y approvisionner, sûrs 
d’y rencontrer toutes les teintes les plus nouvelles en qualités 
hors ligne. Les soies brutes arrivent, au Fil desoie , de l’Asie, 
du midi de la France et de tous les pays où règne l’industrie 
des vers à soie. A peine reçues à la maison Dotte, elles y sont 
fabriquées avec une rare perfection. 

—■ 11 est«X remarquer que cethiver, au bal, toutes les femmes 
ont un teint charmant : les blondes sont rosées, les brunes, au 
tein mat, paraissent plus blanches, il n’est pas jusqu’aux teints 
dorés qui ne semblent encore plus colorés. C’est à la veloutine 
Fay que l’on est redevable de cette heureuse transformation. 
Les élégantes le savent si bien qu’elles ne pourraient se passer 
maintenant de cette poudre miraculeuse qui a le talent d’atté¬ 
nuer les rides et d’effacer les traces causées par les larmes ou 
des fatigues mondaines. 

La veloutine, combinée avec le bismuth, est adhérente â la 
peau, elle est hygiénique et donne un charme de plus à la 
beauté. Grâce à elle, plus de fards dangereux ; elle n’en est pas 
un, mais elle les remplace avec un sérieux avantage. Cette ve- 
loutine, inventée par M. Ch. Fay (rue de la Paix), 9, se fait de 
trois teintes différentes : il y à la poudre rose pour les blondes, la 
blanche pour les brunes au teint mat, et la poudre Rachel pour 
les belles au teint doré. Est-ce assez dire tout le soin apporté 
à ce produit indispensable désormais à la beauté féminine. 


Voir la description de la planche de modes , page 72. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N* 66). 


A. — Robe de taffetas blanc; la jupe de dessous avec haut volant 
à trois têtes tuyautées : celle du milieu blanche et les deux autres en 
poult de soie bleu de Chine. Tunique à longue traîne avec grands re- 


poult de soie bleu. Touffe de fleurs de côté et longue traîne tombant 
dans le cou. 

B. — Robe de faille mauve avec deux pouffs superposés ornés d’un 



DEUX TOILETTES DE THÉÂTRE* 


vers de chaque côté. Cette tunique est ornée de trois petits volants 
froncés et déchiquetés blanc et bleu de Chine. Basque ronde avec petits 
volants et large nœud de ceinture à pans garnis de volants. Corsage de 
tulle plissé avec petit velours bleu pnssé dans l’engrclure. Corselet de 


volant dentelé. Corsage décolleté carrément devant. Manches Louis XV 
avec haut volant dentelé. Collerette Médicis au corsage. 

Coiffure composée d’Ufl nœud de velours noir et d’une longue plume 
blanche. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 21). 


A. — Costume en drap léger de nuance bronïe. La première jupe 
garnie de biais de drap bordés de satin de même nuance. Tunique 
ajustée avec un biais au bas et des nœuds gradués sur le devant. Pâ¬ 


li. — Robe de poult de soie gris russe composée d'une première jupe 
unie. Une tunique à traîne se trouve retenue devant par des pattes sa¬ 
tinées avec olives sur la tunique. Confection de velours garnie de goi~ 



DEUX TOILETTES DE VILLE. 


Modèles des Grands magasins de 

letot demi-long à larges manches avec petite pèlerine. Ce paletot est 
orné comme le costume d’un biais de drap liséré de satin. Collerette 
Gabrielle. — Chapeau toque ovale avec nœud de velours et longue 
plume rejetée en arrière. 


la Paix (rue du Dix-Décembre). 

pure ajustée à la taille formant basques devant, pouff derrière et revers 
de coté en satin de même nuance que la robe. Petit manchon de ve¬ 
lours. — Chapeau de velours avec boucle de côté et plume de côté. 
Collier de velours avec nœud. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

On a beau dire et beau faire^les bals de l'Opéra ne sont plus 
à la mode ! 

lis sont passés ces jours de fête, ou plutôt ces nuits de fête, 
pendant, lesquelles on se pressait dans le foyer de l'Académie 
royale, alors, de tnusique et de danse ; c’était le temps où 
les femmes les plus sages imaginaieni autant de ruses pour 
y aller que ne parviennent jamais à en inventer les diplomates 
les plus habiles ; et quel plaisir elles y trouvaient ! que de ra¬ 
vages y faisait letrrfùalice 1 quels mauvais tours elles jouaient 
aux sots et atix ennuyeux 1 Enfla, c’était le bon temps pour 
l’esprit 1 

— Ce n*esl plus cela ! disent quelques hommes élégants qui 
se rappellent ou qui ont entendu déjà parler par d’autres de ce 
dont je vous parle, et qui se fourvoient à ces bals. 

— Et pourquoi n’est-ce plus cela? allez-vous me demander 
d’un petit air dédaigneux qui semble me dire : — C’est sans 
douté parce que vous êtes vieille que vous vous imaginez tout 
plaisir envolé dé ce monde ? 

— Non, belle et jeune lectrice, ce n’est pas pour cela que les 
bals de l'Opéra sont deveùus ennuyeux ; mais c’est parce que 
le premier aliment d’ün bal masqué est l’imagination, et que 
notre égoïsme moderne et notre besoin de luxe à tout prix 
nous empêchent d’an avoir ; car l’imagination est toujours une 
distraction de soi-mêtne, et rien, aujourd’hui, ne saurait inté¬ 
resser lés gens, qui ne fasâe valoir leur petite personnalité. 

«Jadis, cothme dit la chanson, c’était différent », et l'on 
s’amusait vraiment à ces bals qui, de nos jours, sont devenus 
une si horrible bacchanale ; aussi, que d’historiettes plus ou 
moins piquantes circulaient dans les salons pendant le carna¬ 
val. En voici une, par exemple, qui me revient à la mémoire. 

Un dé nos académiciens du temps, fort célèbre alors, et com¬ 
plètement oublié aujourd’hui, M. de Jouy, Y Ermite delà Chaussée - 
d'Anlin, homme du monde et aimant le plaisir, s’en alla un 
soir au bal de l’Opéra. Aussitôt, il est pris par un petit domino 
à taille élégante qui lui raconte sur lui-méme les choses les 
plus particulières : elle lui parle de sa jeunesse, de ses habitudes, 
de ses ouvrages, dont elle semble avoir appris par cœur tous les 
chapitres; elle lui cite ses auteurs favoris, enfin, le flatte avec 
adresse non-seulement dans ses goûts, mais encore jusque dans 
ses manies. 

L’académicien était enivré. 

Accoutumé aux femmes, ce succès ne l’étonnait pas ; seule¬ 
ment il cherchait dans ses souvenirs quel nom il pouvait 
attacher à son joli domino. Celle-ci? elle était loin. Celle-là? 
était plus grande, ou plus petite ou plus âgée que ne lui pa¬ 
raissait son spirituel lutin. 

La nuit se passa en conversation, en étonnement, en ravisse¬ 
ment, enfin ; il est si doux d’être compris ! 

Vers quatre heures du matin, le petit domino avoue qu’il se 
sent pris d’une faim féroce. M. de Jouy lui oiïre à souper avec 
un heureux empressement. 

— J’accepte, dit-il, mais à une condition : je n’ôlerai pas 
mon masque, et cela sous aucun prétexte. 

— Méehante ! exclama l’académicien souriant, d’un air vain¬ 
queur. 

On soupe gaiement, mais le masque est gardé avec rigueur ; 
seulement, par une attention délicate, le gentil convive choisit 
tous les mets qu’il préfère ; on lui prouve ainsi qu’on a deviné 
tous ses goûts et qu’on aime ce qu’il aime. 

Après souper, il faut partir : 

— Laissez-moi vou3 reconduire chez vous, madame, fit 
M. de Jouy triomphant. 


— Non, non, c’est moi,répond le petit domino, qui veux vous 
reconduire chez vous, je ne veux pas que vous me connaissiez 
jamais. 

On monte en voiture. Le véhicule s’arrête bientôt devant le 
charmant hôtel que l’académicien possédait et habitait rue des 
Trots-Frères, et M. de Jouy descend à regret, tout en maugréant 
avec dépit, croyant qu’il en sera pour ses frais de verve et de 
souper ; mais quelle est sa surprise lorsqu’il aperçoit le petit 
domino qui le suit 11 le voit, furtif et léger, grimper vive¬ 
ment l’escalier, disparaître dans le corridor ; alors il s’élance 
pour le rejoindre, l’atteint et soupire tout bas : 

— Quoi ! madame ! tant de bonheur !... 

Mais le masque l’interrompt par un bruyant éclat de rire, et 
une voix bien connue lui crie gaiement ; 

— Bonsoir, papa, je te remercie, je me suis bien amusée. A 
demain ! 

L’académicien, atterré, eut alors recours à cette exclamation 
classique, toujours frénétiquement applaudie dans les recon - 
naissances de mélodrames : 

— Ma fille ! exclama-t-il aveo* désespoir ; et l’écho du vesti¬ 
bule répondit lugubrement : — Ta fille !... 

Voici la clef de cette énigme : 

M. de Jouy avait une fille mariée à un colonel dont le régi¬ 
ment tenait garnison fort loin de Paris, et elle était arrivée dans 
la journée pour passer quelques jours avec son père. Or, ce père 
était envolé ; elle apprit par le valet de chambre qu’il dînait en 
ville, et qu’il devait finir sa soirée par le bal de l’Opéra ; et 
comme le bal de l’Opéra était alors une très-friande chose, elle 
se promit d’en faire payer tout le plaisir à papa, ce qu’elle fit, 
ainsi que vous avez pu le voir. 

Du reste, il lui garda un peu rancune de sa mystification, 
car, c’était l’homme du monde le plus vaniteux que cet Ermite ; 
ainsi, j’ai entendu raconter qu’à un dîner donné chez lui après 
la représentation d cSylla, tragédie politique qui, gràceàTalma, 
eut un immense succès, ou lui faisait de très-grands compta 
ments, qui, ainsi que cela se pratique toujours, finirent par de¬ 
venir fort exagérés. 

— Il est certain, disait un des convives, que notre cher am¬ 
phitryon a complètement écrasé Corneille, et qu’il lui est mille 
fois supérieur ! 

— Supérieur ! murmura timidement un autre convive, peut- 
être pas ; mais au moins son égal t 

M. de Jouy, qui n’avait pas perdu un mot de ces deux phrases, 
se retourna alors vers le plus modéré de ses admirateurs en 
jetant sur lui un regard austère. 

— Jeune homme, dit-il gravement, je vous sais gré de votre 
franchise, et vous en remercie, car la vérité n'a jamais rien qui 
m’effraye. 

Une autre fois, à l’Académie, on parlait de Bossuet, et M. Vil- 
lemain soutenait contre M. de Jouy une thèse sur ce sujet-là: 
le premier comme admirateur, et le second comme critique de 
notre grand écrivain chrétien. 

— Eh bien ! s’écria tout à coup M. de Jouy, je trouve qu’on a 
beaucoup trop exagéré le mérite de ce prédicateur, et je suis 
convaincu que si nous voulions nous en donner la peine, vous 
et moi, nous pourrions faire tout aussi bien que lui dans sou 
genre. 

— Vous, oui, répondit M. Villcmain, avec un fin sourire ; 
mais moi, non, bien certainement ! 

Et vous croyez que M. de Jouy sentit la poirife ?du tout ; il 
fut parfaitement convaincu que son confrère reconnaissait sa 
supériorité. 

La vanité est une si belle chose ! 

Comfcssc de Bassanvjli.l. 
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il' mmm 

Toutes Jes muses sont sœurs, disait un disciple de feu 
Viennet, pour se ménager une commode transition, et arriver 
à nous présenter, au nom de la musique reconnaissante, un 
.artiste dont la célébrité, comme, celle de Joachim, vient d’écla¬ 
ter brusquement en plein Paris, chez Erard. 

Le nouveau lion du dilettantisme.et des salons parisiens est 
un violoniste aussi* 11 se nomme Horace, Poussard, et le pre* 
mier grand concert à orchestre qu’il a donné le 6 février l’a 
du premier coup posé hors rang. 11 a la pureté et le sentiment, 
la fougue et la correction, la fantaisie et la maestria. Bref, un 
succès de premier ordre. 

Donc, celui qui s’est ainsi révélé appartient de plein droit à 
la chronique, et lui appartient d’autant plus, que la carrière 
de ce virtuose inattendu est tout un roman. 

Son nom suffirait à vous dire qu’il est Français. 

Encore très*jeune, il remportait tous les pris (solfège, com¬ 
position, violon) au Conservatoire, et, dès le début, il aurait pu 
travailler à se bâtir ici une renommée pierre sur pierre. Mais 
imbu du proverbe : Nul n’est prophète en son pays , entraîné en 
outre par un irrésistible goût pour les voyages, M. Horace 
Poussard se mil en route, et pendant dix années consécutives, 
il s’est livré aux pérégrinations les plus invraisemblables, par¬ 
courant les cinq parties du monde. 

11 faudrait la plume d’un Jacqucmond pour raconter cette 
odyssée d’un archet à travers l’Australie, l’Amérique, les Indes, 
la Chine, l’Afrique... que sais-je !... 

Le Violon errantl poème en un nombre de chants indéter¬ 
miné. 

Pendant le cours de ses voyages, M. Horace Poussard ne donna 
pas moins de huit cent soixante concerts. Et à travers«juelles 
péripéties, mon Dieu ! 

Un jour, comme il se rendait à Melbourne, le capitaine, un 
brutal qui s’enivrait, insulte des passagères. Révolte à bord : 
on claquemure notre homme et ses lieutenants à fond de cale, 
et notre violoniste prend, avec trois passagers, le commande¬ 
ment des manœuvres. 

Une autre fois, au Cap, il entreprend d’aller donner un con¬ 
cert dans une petite république appelée le Free-State , capitale 
Blue-Fontain. 

El le voilà parti dans un énorme wagon, avec toute une 
Société de virtuoses qui l’accompagnait, et qu’il transportait 
par monts et par vaux, tantôt sur des éléphants, tantôt sur des 
chameaux, tantôt à dos de mulets... 

Bref, en se met en route. 

Mais on avait oublié de prévenir notre excursionniste d’un 
détail cependant assez important. Le pays était en pleine 
guerre. Les colons européens et les Cafres étaient aux prises. 

A peine avait-on fait quelques lieues, qu’on est attaqué par 
une bande de Cafres de douze cents hommes environ. Une 
véritable bataille s’engage. M. Horace Poussard est forcé d’ar¬ 
racher à coups de revolver son violon aux mains des Cafres, qui 
finissent par s’enfuir, laissant sur le terrain nombre de morts. 
Ce n*est pas tout. 

A Blue-Fontain , il donne un premier concert. Tout ce qu’il y 
a d’Européens y assiste, quand soudain, au milieu d’un mor¬ 
ceau, on entend un grand bruit au dehors. Ce sont les Cafres 
qui risquent une incursion. Chacun court aux armes, on 
chasse l'ennemi, et, une demi-heure après, M. Poussard repre¬ 
nait devant son auditoire, comme si de rien n’était, la variation 
si inopinément interrompue. 

Ailleurs, en Australie, un jeune violoncelliste d’un égal 
talent qui le secondait, le pauvre René Donay, devient fou en 


pleine scène, et se met en devoir de se déshabiller devant le 
public. Il lui faut parer à cette nouvelle et triste aventure. 

Ailleurs encore... 

Mais il faudrait un volume pour raconter le quart de ces 
étranges aventures du Violon errant... 

Le voilà cette fois au port du succès. 

Espérons qu’il y restera. 

Pierre Véron. 

-—•——-,i . 

THÉÂTRES 

Pas de nouveautés cette semaine au théâtre. M. Charles 
Monselet en profite pour faire la critique buissonnière ; il est 
vrai qu’il ne sort pas absolument de ses attributiops, puisqu'il 
rend compte aux lecteurs du Monde illustré d’un livre écrit par 
un artiste dramatique. Ce livre, dont nous avons déjà parié 
nous-môme, n’est autre que celui de M. Louis Monrose, l’ex- 
sociétaire de la Comédie-Française, actuellement professeur au 
Conservatoire. 

Une appréciation littéraire de ce fin esprit qui signe Charles 
Monselet est un régal que nos lecteurs nous sauront gré de 
leur servir, et l’auteur des Petites satires et Merlus propos n’aura 
point à s’en plaindre. A la place de Monselet, nous aurions pu 
dire autrement, mais certainement nous n’aurions pas dit 
mieux. — Robert Hyenne. 


PETITES SATIRES ET MENUS PROPOS 

Tout le monde est plus ou moins littérateur à la Comédie- 
Française : M. Régnier écrit, sans toujours les signer, des 
comédies d’un tour fort distingué ; M. Got est l’auteur d’un 
livret d’opéra ; M. Lafontaine s’adonne aux proverbes de salon; 
avant eux, M. Samson rimait à corps perdu, et M. Beauvallet 
composait le dernier Abencérage. 

M. Louis Monrose suit ces nobles traditions ; il n’en est pas 
d’ailleurs à son coup d’essai; on a de lui plusieurs comédies 
d’un ton aimable, entre autres Figaro en prison et le Comique à 
la ville (l’aventure de Dugazonavec M. de Caze). 

Aujourd’hui, il a laissé de côté le genre dramatique pour la 
poésie de chambre ; son volume, ainsi que l’indique le titre, 
renferme deux parties bien distinctes. 

Dans la première, notre comique défroqué joue au petit Des¬ 
préaux : il fronde, il cingle, il pique, il égratine, il mord ; sa 
verve s’abat sur tout le monde, sur les ingrats, sur les sollici¬ 
teurs, sur les parasites, sur les existences problématiques, sur, 
les savants, même sur les journalistes. En lisant ces satires, 
je croyais voir et entendre l’ancien sociétaire, avec ses épais 
sourcils noirs, son accent bourru, son geste découpant les 
phrases par petites tranches, son aplomb de Crispin, son feu de 
Mascarille. 

Dans la seconde partie, plus de colère, plus d'emportement : 
de simples propos, spirituellement débités : propos de magis¬ 
trat, propos de propriétaire, propos d'académicien, propos de 
duchesse, propos de cuisinière, propos de sculpteur, propos de 
caissier. Pour rester parmi les choses de théâtre, je choisis ce 
v propos d’auteur sifflé » : 

Un certain auteur dramatique 
De talent, malgré la critique, 

Mais d’un amour-propre si grand. 

Que ses amis trouvaient qu’il en était touchant. 

Ecoutait, un jour de première, 

Un ouvrage de lui peu goûté du parterre ; 
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Et même il avait enteudu 
D’un sifflet le bruit très-aigu. 

Mais ne voulant pas à sa prose 
Attribuer un four, hélas ! trop mérité : 

« J ’y suis, dit-il avec tranquillité. 

Ces cabotins auront ajouté quelque chose ! » 

Le mot est d’Ancelot, autant qu’il m’en souvient. Voici un 
autre « propos » entendu par M. Louis Monrose à un enterre¬ 
ment célèbre : 

La mort venait encore de faire son butin 
Dans le riche jardin des beaux-arts ; une foule 
Triste et compacte avait dès le matin 
Envahi Philippe-du-Roule ; 

Bref, Balzac était mort : autour de son cercueil 
La population entière 
Au talent, au génie, au moderne Molière, 

Venait porter l’hommage de son deuil. 

Un petit colloque s’engage 
Entre deux gamins de Paris : 

» Que de monde ! dit l’un. — Bah ! ce sera bien pis 
Pour Dumas ! répond l’autre, y en aura davantage... 

— Oui, mais l’enterrement où faudra se tenir 
Pour ne pas se flanquer par terre, 

Où l’on verra le plus de populaire. 

C’est celui d’Béranger : on fra des trains d’plaisir ! 

La manière de Fauteur des Petites satires et Menus propos se 
rattache à celle des conteurs de la fin du dernier siècle et du 
commencement de celui-ci : à Andrieux, à Boufllers, ù Piis, à 
Pons de Verdun; c’est l’anecdote rimée, le bon mot mis sur- 
le-champ en vers. La mode de ces badinages s’est un peu per¬ 
due ; dans le cortège des Muses, on n’a plus de regards pour 
Erato.Les pipeaux et les galoubets de nos pères sont remplacés 
maintenant par de grandes lyres, par des clairons déme¬ 
surés. En des temps plus propices aux jeux de l’esprit, M. Mon¬ 
rose aurait fait la fortune de VAImanach des Muses et des Veillées 
d’Apollon. 

Charles Monsklet. 


BOTRE-BAIJE-DE-RETOBR, 

(NOUVELLE. - FIN.) 

Cet entretien eut lieu, comme le précédent, à l’occasion 
d’une promenade en mer; la mer, à ce qu’il faut croire, étant 
pour maître Yvan un élément qui lui donnait des idées. 

— Ce que je vais vous conseiller, dit-il alors sans autre 
préambule, va sans doute vous paraître étrange. Mais j’y ai bien 
réfléchi, et celte résolution me semble la meilleure parce 
qu’elle est la plus sage. Mon jeune ami, il faut partir. 

— Partir! répéta l’amoureux d’une voix altérée où le saisis¬ 
sement se mêlait tellement au chagrin, qu’un observateur n’eût 
pu dire lequel de ces deux sentiments dominait la réponse. 

— 11 est tout naturel, reprit son interlocuteur avec bonté, 
que vous ne me compreniez pas d’abord ; et ce mot, qui en 
efTet peut vous paraître cruel, a besoin, je le vois, que je vous 
l’explique. Vous voilà libre par un malheur auquel nous nous 
sommes associés de tout notre cœur, mais qu'il faut bien ac¬ 
cepter comme tout ce qui est irréparable. Or, à votre âge, mon 
ami, la liberté c’est le vide, ou tout au moins le vague des idées; 
parce que les sentiments, quels qu’ils soient, qui ne s’allient 
pas à une certaine dose d’expérience, ressemblent à ces vapeurs 
flottantes qui ont besoin de passer par le condensateur pour 


devenir un corps. Tant que votre mère vivait, le soin de sou 
affection, la pieuse compensation que vous deviez à sa vieillesse 
pouvaient être un prétexte et même un aliment pour une 
existence comme la vôtre. Mais aujourd’hui que cet aliment 
lui manque, cette existence ne serait plus que de l’oisiveté. Je 
vous parle en ami, écoutez-moi en homme. 

L’expérience est un bien qui s'acquiert ; nul ne peut en hé¬ 
riter. L’expérience est le lest de la vie. Vous avez l’imagina¬ 
tion un peu vive, je le crois ; et peut-être est-ce aussi une raison 
pour que je vous parle comme je vais le faire. Donc, puisque 
vous me demandez un conseil, et que je vous le dois à plus 
d’un titre, je vous dis: Vendez votre pauvre patrimoine, dont 
la conservation ne serait pour vous qu’un embarras ; réalisez, 
avec cela et ce qui vous revient d’ailleurs, un petit capital qui 
vous assure une indépendance modeste, mais suffisante, et allez 
passer un an, deux ans à Nantes, par exemple, dans le comptoir 
de quelque négociant, lequel, en échange de votre bonne vo¬ 
lonté, vous apprendra à connaître et à aimer le travail, le 
travail, le plus vrai des plaisirs, même lorsqu’il n’est pas un 
devoir. En un mot, mon ami, allez apprendre un peu la vie, 
cette vie pratique dont vous ignorez tout, et dont l’ignorance 
même pourrait plus tard vous faire soufTrir, comme une de ces 
nostalgies étranges qu’ou éprouve souvent sans se les expliquer. 
Je sais ce que c’est. 

Èt comme son auditeur le considérait avec une anxiété mo¬ 
tivée par l'inattendu de cette communication et le désir d’une 
objection qu’il avait sur les lèvres, maître Yvan ajouta en 
souriant : 

— Oui, je n’ai pas tout dit, et je vous dois encore, n’esl-ce 
pas, quelques autres explications sur un sujet qui vous intéresse. 
Eh bien l vous aimez Marie, et cette idée de séparation vous 
afflige. Je comprends ça. Mais Marie est d’une organisation 
essentiellement délicate. Elle est trop jeune encore pour se 
marier f et ce petit arrangement, sage pour vous, utile pour 
tous deux, vous aidera tout naturellement à attendre. L’absence 
d’ailleurs n’est-elle pas une épreuve ? Les cœurs ne s’éprouvent 
bien que par ce qui les fait souffrir; et je tiens, vous le savez, 
à être sûr du vôtre. 

— Oh ! monsieur, dit à son tour le jeune homme attristé et 
le regard humide d’une larme mal contenue, je vous dois obéis¬ 
sance en tout, et je n’ai rien à répliquer. Mais me séparer aussi 
de vous, en ce moment, ne sera-ce pas pour moi à la fois tout 
perdre ? 

— Non, reprit alors maître Yvan avec une réconforlalion de 
gaieté un peu forcée, non, parce que la distance, après tout, 
qui nous sépare ne sera pas tellement grande que vous ne puis¬ 
siez venir quelquefois nous voir et passer un dimanche en 
famille avec nous. Ce seront vos jours de congé, et je vous 
préviens que ce seront nos jours de fêtes. Car vous allez aussi 
terriblement nous mauquer, ajouta cordialement le gentil¬ 
homme pêcheur, dont la philosophie n’allait pas jusqu’à ne pas 
s’avouer combien la société habituelle de son jeune compagnon 
lui ferait faute à lui-même. 

Toutefois, comme cet entretien était logique, Charles dut y 
acquiescer. 

Naturellement, Marie ne savait rien d’avance de cet arrêt. 
Charles, en le lui apprenant, eut la triste consolation de voir 
que cette nouvelle ne lui causait pas moins de peine qu’à lui. 
Quanta maître Yvan, dont la conscience n’était peut-être pas 
tout à fait sans remords du chagrin de ces deux enfants,— 
quoique sa raison se sentît sans reproche, — il affectait les 
dehors d’une jovialité inusitée, laquelle ressemblait assez à la 
brusquerie de certains chirurgiens à l’égard des patients qu’ils 
opèrent. 

Les préparatifs de départ ne s’en effectuèrent pas moins selon 
le conseil de maître Yvan ; et quoique ces divers arrangements 
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eussent nécessité un délai d'à peu près deux mois, le jour arriva 
pourtant où tout fut prêt, le jeune voyageur aussi, et où Char¬ 
les obéissant et Marie résignée durent se soumettre à l’épreuve 
de cette séparation. 

Et cependant, bien que l’impression de ces adieux eût été au 
dernier moment la môme, celle qui le suivit ne l’était déjà 
plus. Car tandis que Charles en s’éloignant, et à mesure qu'il 
voyait l’horizon s’agrandir devant sa pensée, devant son regard, 
sentait comme malgré lui un air plus puissant envahir tous 
ses sens et raréfier sa peine, Marie, la délaissée, ne sentait au 
contraire que l’oppression du vide que cet éloignement lui 
laissait. 

C’est que l’Espérance, qui a des ailes, est toujours disposée 
à accompagner ceux qui partent ; et que le Regret, qui aime la 
solitude et le repos, s'attarde plus volontiers auprès de ceux 
qui restent. 

IX 

Mais le jour où, pour la première fois depuis son départ, le 
jeune Breton revint faire sa première visite à ses amis, ce jour- 
là, comme par enchantement, tout regret passé fut oublié; et, 
à dater de cette nouvelle phase, le bonheur de nos deux amou¬ 
reux sembla renaître à une nouvelle vie. Car, quoi qu’on en 
dise, le bonheur est encore chose facile. Il s’agit seulement de 
savoir l'accepter comme il vient et de le prendre où il se trouve. 
Si l’affliction en ce monde est une monnaie plus courante que 
la joie, les petits bonheurs aussi ont par eux-mômes bien plus 
de valeur; semblables en cela à ses gentilles pièces d’or si cha¬ 
toyantes au regard, et dont une seule suffit pour vous faire plus 
riche qu’avec toute une poignée de gros vilain billon. 

Quoiqu’on se fût déjà souvent écrit, mille détails avaient be¬ 
soin de passer par la, bouche du jeune voyageur pour acquérir 
tout le charme de leur importance. 

Au résumé, l’installation de Charles à la ville pouvait se tra¬ 
duire ainsi : 

Grâce à sa bonne volonté franchement exprimée, et un peu 
aussi à sa bonne mine, il avait pu trouver sans grande diffi¬ 
culté, à Nantes, ce que maître Yvan lui avait conseillé d'y 
chercher : une maison de commercé où il pût employer uti¬ 
lement son temps, tout en s’initiant à la valeur des relations et 
des choses. En outre, Charles rapportait nécessairement de son 
nouveau séjour, et de cet émouvant contact avec une existence 
à tant d’égards nouvelle, mille impressions dont les premiers 
étonnements se traduisaient diversement dans son langage, et 
qui devaient motiver de sa part autant de récits variés auxquels 
Marie s’associait avec avidité, et que maître Yvan lui-môme, ce 
sage retiré du monde n’écoutait pas non plus sans une vive 
attention. 

Pour les hôtes de la case , ce fut donc bientôt l’attente à peu 
près de chaque mois, et la causerie toujours renouvelée de ces 
fécondes journées commentées en commun. 

Insensiblement cependant, les idées de l’amoureux se modi¬ 
fiaient et perdaient déjà un peu de cette concentration d’une 
unique pensée absorbée par un unique objet. L’intelligence de 
Charles était un terrain sur lequel ces idées devaient d'autant 
mieux germer que, selon la clairvoyante observation de maî¬ 
tre Yvan, elles devaient y rencontrer d’abord une fertilité na¬ 
turelle. En comparant tous les mobiles de cette activité si di¬ 
verse qui alimente l’échange des relations sociales à la médio¬ 
crité de la vie qu’il avait menée jusqu’alors, et de celle dont il 
avait été le témoin, il sentait que pour lui cette médiocrité ne 
pouvaitétre un but, et qu’elle ne lui semblait plus, comme ave¬ 
nir, une promesse suffisante. Son imagination, une fois accou¬ 
tumée à cette puissance du désir incessamment renouvelé, res¬ 
semblait à un nageur qui, lancé dans la voie d’un courant, se 


sent maître alors d’une double impulsion, celle de l’entraine¬ 
ment et celle de sa propre force. Elle subissait déjà les tenta¬ 
tions de l’ambition. Les prétextes généreux, il est vrai, ne lu! 
manquaient pas, comme à tous les cœurs passionnés pour qui 
la fidélité est un prisme à travers lequel ils regardent tout ce 
qui les tente. La sincérité de son amour était toujours aussi 
entière dans son âme, et dans son illusion surtout. Si Charles 
commençait à désirer les jouissances entrevues de la fortune, 
c’était seulement pour pouvoir offrir à Marie un bonheur plus 
digne d’elle, et pouvoir lui dire en môme temps : — C’est pour 
vous que je l’ai désiré 1 — Mais pour un regard scrutateur et 
vrai, ce n’était déjà plus, dans le fond, cette limpidité de senti¬ 
ment si dénué d’intérêts étrangers et de calculs d’aucune sorte 
que rien ne le nuance ni ne l’agite. C’était plutôt quelque 
chose comme une onde que le souffle du vent fait miroiter, 
troublant ainsi sa transparence sans cependant altérer sa pu¬ 
reté. 

Satisfait d’ailleurs de l’intelligence zélée de son jeune com¬ 
mis, auquel il n’avait pas tardé à témoigner un réel intérêt, le 
patron de Charles, par ses allégations et ses conseils, n’avait 
fait qu’encourager chez lui cette prédisposition aux lointains 
mirages. 

Or, une occasion de voyage, qui pouvait être aussi une occa¬ 
sion de fortune, s’étant précisément présentée vers le môme 
temps, celui-ci lui en fit l’offre. 

La tentation l’emporta, et Charles, que l’espérance avait déjà 
convoyé à Nantes, se décida tout à coup à suivre cette aventu¬ 
reuse compagne jusqu’aux Grandes-Indes, puisqu’elle lui of¬ 
frait de l’y mener. 

Un dimanche où le jeune Breton se trouvait en excursion à 
la case, Marie rentra toute préoccupée, d’une promenade 
qu’elle venait de faire avec le visiteur. 

A dîner, la sollicitude de maître Yvan remarqua même quel¬ 
ques larmes mal contenues qui perlaient dans les yeux de sa 
fille, à travers l’obstination d’un de cesregards qui sont comme 
les sourires du cœur; tandis que son compagnon, la contenance 
non moins embarrassée de son côté, baissait souvent la tête 
presque comme un coupable. 

— Qu’est-ce qu’il y a? demanda maître Yvan qui s’attendait 
à la révélation de quelque querelle d’amoureux. 

— Il veut encore partir I répondit aussitôt Marie, dont en 
même temps, les beaux yeux s’épanchèrent comme un vase 
trop plein qui déborde. 

— Partir? répéta maître Yvan, incapable de soupçonner sous 
ce seul mot ce qu’il ne pouvait encore comprendre. 

— Oui, il veut aller aux Indes I reprit la dolente enfant, le 
cœur encore tout gros de la confidence qu’elle venait de rece¬ 
voir, et qui, de toutes les raisons par lesquelles Charles avait 
cherché à justifier sa résolution, n’avait retenu que la fatale 
idée du départ. 

— Aux Indes ! répéta de même son père, mais avec un com¬ 
mencement de sévérité qui était un commencement de doute, 
et interrogeant le jeune homme du regard. 

— C’est pour aller y chercher la fortune, répondit celui-ci 
avec un certain embarras. 

— La fortune? Pour quoi faire? répliqua maître Yvan avec 
un stoïcisme superbe, et d’un ton qu’eût pu envier Sénèque 
écrivant son traité sur le Mépris des richesses . 

— Mais, c’est pour vous l reprit le jeune homme, plus hési¬ 
tant toutefois dans ses moyens de défense que dans sa détermi¬ 
nation. 

— Ne mens pas, c’est pour toi, repartit péremptoirement son 
hôte, qui en ce moment comprit tout, et en employant pour la 
première fois envers lui cette forme familière de langage qui 
est le droit de l’autorité* On ne t’avait pas demandé cela. Tu 
allègues inutilement un prétexte, là où je ne vois, moi, qu’un 
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fait. Ton absence momentanée d’ici n’était qué de l’attente ; 
tes projets ne sont que de l’abandon. Dépasser le but, c’est s’en 
éloigner encore plus que ne pas l’atteindre. 

— 11 dit qu’fl reviendra, et je suis jeune, objecta cependant 
Marie avec une tendre indulgence. 

— Et moi, je dis que c’est un ingrat, et qu'il faut l'oublier! 

Les explications qui suivirent n'eurent aucun poids sur l’es¬ 
prit de maître Yvan, Mais ces reproches plausibles et plus dou¬ 
loureux toutefois que Charles ne croyait les mériter, n’arrêtô- 
fent pas nôn plus sà résolution. Son parti était pris avec lui- 
méme ; et malgré tous les chagrins qu’il éprouvait de celui 
qu’il causait et des soupçons qui en étaient la conséquence, il 
y penista d’autant plus que ces soupçons étaient maintenant 
comme un défi porté à sa loyauté, et qu’il devait éprouver 
comme un besoin d’orgueil de s'en justifier par la réalisation 
des espérances alléguées. 

Lorsque, quelques jours après, ses amis de la case reçurent 
sa dernière lettre d’adieu, pleine des mêmes protestations et 
des même* témoignages, lëttre écrite du bâtiment même qui 
devait rémmencr, Marie, heureuse et affligée tout à la fois de 
cette lecture, ne* put s’empêcher de dire à son père en se je¬ 
tant dans ses bras : 

— Père, aussi c’est ta faute. N’csl-ce pas toi qui, le premier, 
as éxigé qu’il s’éloignât? 

— C’est vrai! répliqua maître Yvan en y réfléchissant; c’est 
parce que j’avais raison que je me suis peut-être trompé. 

— L’aimes-tu trop pour pouvoir l’oublier? ajouta-t-il co re¬ 
gardant sa fille avec inquiétude. 

— Je l’aim#assez pour l’attendre, répondit la gentille éplo¬ 
rée avec un sourire digne des anges. 

— Alors, prions Dieu qu’il revienne ! lui dit son père en 
l’embrassant. 

X 

Certains effets de sentiment offrent une telle identification 
entre l'être aimant qui les perçoit et l’être aimé qui les in¬ 
spire, que leur alimentation peut devenir une source nécessaire 
de Vie à l’insu même de celui pour lequel cette condition 
d’existence s’est convertie en besoin. ‘ 

Ce phénomène doit *e rencontrer surtout chez les jeunes 
cœurs qui n’apprécient de l’amour que son idéalité, de même 
que le corps n’absorbe que le principe vital de l’air qu’il res¬ 
pire. Pour eux,l’ab3ence absolue peut devenir quelquefois une 
privation telle, que l’organisme même en dépérisse et en souf¬ 
fre sans avertissements intérieurs ni ressentis. L'âme affec¬ 
tueuse, isolée de sou générateur, ressemble alors au pauvre oi¬ 
seau qui, introduit sous la cloche d’une machine pneumatique, 
y subit peu à peu cette torture sans cause tangible qui s’appelle le 
vide, et sent en lui la vie graduellement s’éteindre, sans com¬ 
prendre autrement ce qui peut la lui ôter. 

Depuis le départ de Charles, son éloignement avait plongé 
Marie dans une inexplicable langueur, qu’elle éprouvait sans 
s’èn rendre compte, et s’en même s’apercevoir qu’elle en souf¬ 
frit. Car ce n’était certainement pas la foi qui lui manquait. La 
pauvre enfant était bien fermement convaincue que Charles 
reviendrait; et cette espérance n’étaii pas seulement pour elle 
une consolation, elle était presque une conscience. Et cepen¬ 
dant Marie arrivée à cet âge oû tout doit être accroissement de 
sève et de force, Marie devenue femme par tous les développe¬ 
ments de sa délicate beauté, Marie s’étiolait en secret, en si¬ 
lence, sous la délétère influence d’une.tristesse ignorée qui 
n’àvait rien de la douleur d’un mal, qui n’en avait que le pro¬ 
grès lent et l’atteinte. Et même qui eût voulu lui expliquer la 
cause de ce mal secret l’eût sans doute bien étonnée. Mais ces 
symptômes latents ne pouvaient échapper à l’œil attentif d’un 


père. Lorsqu’il arrivait à maître Yvan de surprendre sa fille 
dans une de ces rêveriès languissantes dont là fixité ressemble 
à la lucidité dans l’état du sommeil ; lorsqu’il l’entendait se li ¬ 
vrer sans motif à ces aspirations soudaines, profondes, involon¬ 
taires, qui semblent puiser le souffle de vie avec l’avidité d’une 
poitrine altérée; ou bien, lorsqu’il remarquait dans ses yeux 
quelques larmes solitaires, larmes quasi bienfaisantes, tant on 
éprouve de soulagement étrange à les verser, il s’inquiétait, in¬ 
terrogeait, questionnait. Mais à toutes ces questions, Marie se 
contentait de sourire doucement, confiante et étonnée d’une 
inquiétude qu’elle ne comprenait pas. Ces symptômes, en effet, 
n’étaient que de l’atTaissement; cl la langueur intime possède 
un charme secret pour l’âme comme pour le regard qui l’ob¬ 
serve. De quoi se fût-elle plaint de souffrir? Lorsqu’elle s’inter¬ 
rogeait elle-même, elle n’éprouvait, au contraire, qu’une 
douce et consolante quiétude. Dans son attente, elle se sentait 
presque heureuse, — heureuse de croire et d’espérer. 

Le jeune Breton écrivait de temps en temps. Mais, en raison 
de la distance, ses lettres étaient nécessairement assez rares. 
D’ailleurs, avec ce mutisme calculé des esprits naturellement 
fiers, qui pensent qu’on ne se justifie bien qu’à l’aide du suc¬ 
cès, notre voyageur y parlait peu ou point de ses affaires. Ses 
messages témoignaient seulement de sa bonne santé, de ses in¬ 
cidents de voyage, de son activité toujours aussi confiante, de 
son tendre et constant souvenir. 

Une année s'était écoulée. Une seconde approchait de son 
terme. 

Depuis plusieurs mois, Charles n’avait pas envoyé de ses 
nouvelles. Était-ce commencement d’oubli ou de désappointe¬ 
ment personnel à l’endroit de ses projets? 

En attendant, il faut bien en convenir, tout languissait de 
plus en plus à la case. Marie, dont la mélancolique torpeur s’ag- 
gravait de jour en jour dans une douce illusion d’elle-mêmc, 
était devenue indifférente à ces milles soins àlertes et capri¬ 
cieux qui autrefois faisaient son occupation et son plaisir. Maî¬ 
tre Yvan, qui n’allait plus que rarement à la pêche depuis qu’il 
lui fallait de nouveau y aller seul, subissait à peu près le même 
désarroi; et malgré les longues heures qu’il passait bien plus 
assidûment maintenant en compagnie de sa fille, malgré ce 
continuel souci qui ne le rendait pas moins triste ni moins 
préoccupé pour son compte, le dernier des Terncuses se sentait 
tout désœuvré. Enfin, il n’y avait pas jusqu’à la vieille Bretonne 
qui, dans ses moments familiers, ne se plaignît quelquefois de 
ce qu’il lui manquait un jeune maître. C’est qu’on s’habitue 
mieux, en certains cas, à la solitude qu’à l’absence. La solitude 
est encore un milieu ; on y vil ou l’on s’y plaît ; on la cherche 
ou on la supporte. Mais l’absence, comme l’exil, déplace l’iso- 
: lement. Elle nous force à vivre hors de nous-môme. C’est le 
veuvage du cœur. 

Une fois cependant, Marie avait reçu par le correspondant 
de Nantes un gros colis à son adresse, lequel contenait un choix 
d’objets divers, d’étoffes, de curiosités d’outre-mer que Charles 
lui envoyait des Iodes. Il s’y trouvait en outre un très-joli ha¬ 
mac, — attention probablement en réponse à quelque vague 
désir exprimé par hasard, — que la rêveuse s’était amusée un 
instant à disposer, à suspendre sur le plateau de la falaise entre 
’ deux châtaigners. C’élail là qu’elle allait depuis lors passer des 
journées presque entières, plongée dans son réseau comme un 
; oiseau dans son nid, en présence de ce mouvant horizon dont 
les nuances fugitives ressemblaient maintenant pour elle à une 
.ombre qui s’évanouit toujours; caria mélancolie de Marie allait 
même jusqu’à délaisser ses fidèles causeries d’autrefois avec sa 
i bonne Vierge. Toute sa pensée semblait se tenir obstinément 
renfermée en elle-même depuis que la présence de celui qui eh 
; était l’objet ne la provoquait plus ; et le visiteur le plus fervent 
*de la petite sainte, c’était à son tour maître Yvan, qui, dans sa 
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fierté de père aussi, ne voyait plu? d’autre espoir à invo¬ 
quer que ce refuge de tous les affligés» que celte bonne conso^ 
latrice des âmes en détresse. 

1 ' XI • 

Donc, deux ans après, jour pour jour, te départ de Charles, 
on était à la On de septembre. 

La mer, assez grosse depuis le matin, et fortement agitée, 
comme elle se montre souvent à’ces* époques de turbulentes 
marées, était devenue vers le soir tout à fait furieuse. Le vent 
qui, depuis rapproche de la nuit, avait commencé à se déchatner 
en véritable tempête, soufflait violemmeol à la côte, et y eût 
infailliblement brisé tout navire assez téméraire pour se ris¬ 
quer à cette heure dans ces parages, de même qu'elle y brisait 
les vagues avec ce terrible grondemeni dont le bruit sourd et 
sans écho imprime un si puissant effroi même à l'imagination 
de ceux qui se sentent sous la protection de la terre ferme. 

Il pouvait être neuf heures du soir. 

Les hôtes de la case achevaient solitairement leur veillée. 

Marie, pâle et encore plus attristée par l’influence de l'ou¬ 
ragan, travaillait en songeant — bien moins à son travail qu'à 
ses propres pensées. Maître Yvan, machinalement plongé dans 
l'occupation d'une lecture, prêtait de temps en temps l’oreille 
aux mugissements du vent qui s’engouffrait le long des grèves, 
et au fracas des vagues qui déferlaient contre la côté, précisé;, 
ment hérissée d'un groupe de brisans. 

En ce momenl, la vieille Bretonne, revenant de vaquer à 
quelques soins du dehors, annonça qu’elle avait vu un feu 
briller sur la mer, et qu'elle croyait avoir entendu un coup de 
canon qui devait être l'appel d'un bâtiment en détresse. 

Au même instant, maître Yvan, dont l’attention venait d’être 
éveillée par ce rapport, entendit distinctement lui-même une, 
seconde détonation de ce signal d’alarme, lequel, pour la pen¬ 
sée d'un marin, résume toujours tout un terrible poème de 
périls et d’angoisses. 

— Il y a certainement un bâtiment en danger près d’ici, dit 
maître Yvan en s’emparant de son chapeau pour sortir. 

Marie le suivit jusqu’au bord de la falaise. 

La vieille Bretonne avait dit vrai. A un quart de lieue de 
distance à peu près, on distinguait à travers les brumes de la 
nuit et des vagues horriblement soulevées, les fanaux d’un 
navire battu par la tempête. Au-dessous d’eux, sur une portion 
du rivage qui formait une petite anse naturelle et surélevée, à 
l'abri de la fureur des flots, maître Yvan et sa fille purent aper¬ 
cevoir aussi la réverbération d'un autre feu allumé par les 
pauvres pécheurs de la côte, accourus tous de leurs demeures 
à ce signal de danger, quoique sans espoir d’y porter remède ; 
car la violence de la mer s’opposait à toutes lès tentatives de 
secours dont les plus audacieux eussent pu disposer. Notre 
brave marin n’en comprit pas moins que les circonstances ré¬ 
clamaient de lui sa part collective d'humanité et de courage. 
Mais lorsqu’il s'apprêtait à se diriger vers la grève,en recomman¬ 
dant àsa fille derentrer,Marie, soit entraînement, soit exaltation 
curieuse, ne put se résigner à le laisser partir seul. Toutes les 
objections paternelles à cet égard restèrent vaines, si bien que 
maître Yvan dut finir par céder. 

Us descendirent alors par le sentier de la falaise ; et la vio¬ 
lence du vent était telle que cette descente, pour eux, n’était 
pas non plus sans danger. 

Les coups de canon plus répétés se succédaient maintenant 
comme un glas funèbre. 

Au bas de la côte, les pécheurs rassemblés, et qui tous s'em¬ 
pressèrent de saluer maître Yvan et sa fille avec déférence et 
respect, se lamentaient sur les causes présumables de l'événe¬ 


ment, comme pour se consoler de ne pouvoir y porter secours. { 
Il était probable, selon eux, que le bâtiment maintenant en 
perdition, et qui paraissait un trois-mâts de fort tonnage, avait 
manqué, par suite du trop gros temps, l’entrée de la rivière de 
Nantes, et qu’il avait été maintenu par bordées le long dé la 
côte, avant d’avoir pu regagner le large et reprendre le dessus 
du vent. Le peu d'élévation de ses feux indiquait même qu’il 
devait être désemparé d’une partie de sa mâture. Quant à jeter 
| l’ancre sur un fond pareil, ou à tenter de s’y maintenir, c’était 
; chose en cè moment tout à fait impossible, au dire des plus 
I expérimentés. / * . 

Le résultat de ces indices était, qu’à moins d'une interven- 
j tion plus qu’humaine, la situation n’offrait aucun espoir. 

— Si le courant le pousse sur l’Écueil, ij y sera, brisé. 
! comme verre, dit un des témoins de cette scène. 

L'Écueil, ainsi désigné, était le point le plus redouté de çes 
j récifs. De même que toutes les renommées funestes, il avait 
; ses légendes fantastiques et ses traditions lugubres, pourtant,, 
sur une chaleureuse allocution de maître Yvan, quelques-uns, 

! parmi les plus hardis, ayant offert de se roquer dans une em- 
; barcation, au péril de leur vie, une monstrueuse .rafale vint 
; fondre au même instant sur eux comme pour défier leur cou - 
rage* . ... 

Épouvantée de ce spectacle, Marie, la piëuse enfant, s’étaU 
mise à genoux et priait. . .. 

Cependant, le bâtiment observé se rapprochait de plus en 
plus de la côte. Aucun essai d’embarcation n'ayant été tenté 
du côté de l'équipage, il était évident que ceux qui le mon¬ 
taient désespéraient eux-mêmes de leur salut. Poussés par le 
* vent et par les vagues, leur perte était maintenant certaine. Ils 
ne se défendaient donc déjà plus que contre la mort,' perspec¬ 
tive doublement affreuse qui, dans ses luttes suprêmes avec 
une mer en furie, semble encore ajouter les horreurs du chaos 
à l’effroi du danger. 

Aussi, dans la désolation de leur impuissance, les braves 
Bretons s'étaient-ils mis fous à genoux à leur tour ; et une 
commune prière s’élevait de la terre au ciel, lorsqu’un fracas 
sinistre s’éleva presque en même temps des flots. 

Pris en travers par un coup de vent encore plus furieux qqc 
tous les autres, le navire venait d’être jeté en plein contre les 
brisans. I/abatage avait été si violent, qu’un seul choc suffit 
pour mettre toute sa membrure en pièces, et ses débris aussitôt 
dispersés s’engloutirent dans le ressac qui les emporta comme 
épaves. f 

A celte vue, surmontant l’horreur de ce désastre et bravant 1 
l’élément, les plus courageux coururent armés de torches le ' 
long du rivage, prêts à tendre leurs efforts aux victimes hu¬ 
maines que la mer allait sans doute leur rejeter. 

Les deux premières n’étaient déjà plus que deux cadavres 
tout mutilés par des blessures affreuses. * 

lin troisième naufragé fut alors aperçu se débattant encore' 
contre les flots qui, dans leur jouet cruel, semblaient ne le rap- f 
proclier du rivage que pour l'en arracher. Une manœuvre 
habilement dirigée par maître Yvan ayant pu atteindre jusqu’à ' 
lui, au moment où ses forces épuisées commençaient à l’aban¬ 
donner tout à fait, ce fut une première proie disputée à la 
mort. Mais lorsque, heureux de ce succès, ceux qui venaient de 
le sauver vinrent le déposer auprès du feu où Marie était tou¬ 
jours agenouillée, un cri déchirant de surprise et d’angoisse 
s'échappa aussitôt de sa poitrine. 

A la lueur du foyer, dans ce corps en apparence inanimé,elle T 
avait reconnu Chartes l 

Ce cri poussé, la faible enfant s'élait en même temps éva¬ 
nouie. La faiblesse est souvent le dernier refuge de la douleur. 
Mais lorsquç le Jeune naufragé rouvrit les yeux, il put cepen¬ 
dant l'apercevoir auprès de lui, et son premier sentiment, en . 
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revenant à la vie* put être un sentiment de reconnaissance et 
de‘bonheur. 

Ce fut un événement, un cri, une identité, un mélange sou¬ 
dain d’émotions confuses qui surgit tout à coup dans ce sinistre, 
comme Téclair sillonne un nuage. Quant à maître Yvan, dès 
qu’à son tour il ne put plus douter de ce miraculeux hasard, il 
se sentit trop de foi sincère au fond du* cœur pour no pas re¬ 
connaître en cela la main de la Providence. Notre gentilhomme 
se découvrit la tôle, et, levant un regard au ciel, il prononça 
simplement ces mots : — Merci, mon Dieu ! — Car, certes, il 
venait de payer sa dette au jeune Breton, et sa fille allait être 
sauvée. 

Charles était trop connu de tous les habitants de la côte pour 
que cet accident imprévu ne fût pas pour eux aussi un double 
motif de joie. D’autres malheureux, il est vrai, réclamaient 
encore leurs efTorts. Mais d’autres soins, maintenant également 
légitimes, réclamaient de son côté maître Yvan, et Charles, in¬ 
capable de marcher, ayant été posé sur une espèce de brancard 
improvisé tant bien que mal, on reprit, aidé de quelques pê¬ 
cheurs, le chemin montueux de la côte. 

Alors, lorsque ainsi soigné, entouré, il se retrouva sous le 
toit de ses hôtes aimés, près du foyer accoutumé, ayant échappé 
presque par miracle au naufrage qui venait d’engloutir la pe¬ 
tite fortune et les espérances triomphantes qu’il rapportait des 
Indes, le jeune voyageur, envisageant son malheur, ne put 
s’empêcher de s’écrier : 

— J’ai tout perdu au port ! 

— Non, tu n'as rien perdu, répliqua généreusement maître 
Yvan, puisque tu nous y retrouves. 

Et se retournant vers Marie, le jeune homme attendri 
ajouta : 

— Hormis vous,je n’ai aimé un instant que mon ambition et 

mes rêves. Mon cœur est toujours resté pur. Marie, pardonnez- 
moi 1 X 

Et Marie, rayonnante, le regarda, puis son père; puis elle 
lui tendit sa petite main, avec la dignité d’une noble fille des 
Terneuses et la sérénité d’une conscience aimante. 

XII 

La matinée du lendemain vint éclairer ce désastre, — 
désastre complet, terrible, car tout avait péri corps et biens. 

Par une faveur du ciel qui, pour lui, pouvait être à bon 
droit l’indice d’une destinée, Charles y avait seul survécu. Mais 
peut-être, en présence de ce coin de terre si ardemment désiré, 
et devant lequel une fatalité protectrice avait pris soin de le 
ramener, son amour lui avait-il prêté un surcroît de forces. 

Quelques jours après, maître Yvan, assis entre le jeune Bre¬ 
ton et sa fille, présidait donc un petit conseil de famille. Charles 
venait 'd’achever sa confession entière, et se sentait heureux, 
presque honteux même de se voir si généreusement pardonné. 
Marie écoutait en silence, l’esprit et le corps rassérénés par 
ces promesses de bonheur qui éclairent parfois l’avenir d’une 
jeune existence comme le soleil matinal dore les pampres 
joyeux d’un coteau florissant. 


— Allons, dit maître Yvan en se résumant encore avec sa cor¬ 
dialité et sa franchise ordinaires, l’épreuve aura été un peu plus 
rude que je ne la voulais, mais elle n’en sera que meilleure. 
Tu désirais la fortunq fondée sur les richesses ; moi, je te donne 
celle qui provient des qualités du cœur. Embrasse ta femme, 
car Marie t’attendait; et c’est toujours, je le vois bien, la foi qui 
sauve. — D’ailleurs, ajouta l’ancien gentilhomme en dépouil¬ 
lant, pour cette fois, la casaque du simple pécheur. Marie n’est 
pas tout à fait aussi pauvre que tu peux le supposer. Elle a en 
dot deux mille francs de rente, et s’appelle Mlle de Ter- 
neuse. 

A l’étonnement naïf du jeune homme, l’ex-offlcier de marine 
de 1786 comprit avec un certain plaisir que ce petit mouvement 
de fierté bien légitime ne manquait pas non plus son effet. Ce fut 
la dernière révélation du bon chevalier, qui, redevenu tout 
simplement maître Yvan, put retourner quelquefois avec son 
jeune compagnon à ses anciens loisirs de pêche. 

Charles et Marie furent unis deux mois plus tard. N’avons- 
nous pas dit, en commençant, que cette histoire finissait d’une 
façon bien simple ? — Ils furent hèureux, ce qui pourra paraître 
d’un intérêt bien modeste aussi. 

La première fois que, dans leurs excursions renouvelées, les 
de x amoureux retournèrent en pelèrinage à la chapelle de la 
pètite Vierge, Marie, toujours fidèle à ses gentilles croyances, 
avait exprimé le désir, qu’en mémoire de cet événement et de 
la secrète protection qu’elle ne pouvait s'empêcher d’attribuer 
à la bonne sainte, on l’appelât désormais Notre Dame-de-Retour, 
et ce fut ainsi que ce mot, adopté par tous les habitants de l’en¬ 
droit, devint une tradition par l’usage. 

— Tu vois, disait un jour l'heureuse fille de maître Yvan avec 
une délicate allusion et en se jetant dans les bras de Charles, 
que le bonheur vient toujours à qui sait l’attendre. 

— Oui, répliqua le jeune Breton en la pressant tendrement, 
et ça vaut mieux que de courir le chercher. 

George Bisse. 


Description de la planche de modes n° NI, 

Toilette de visite en soie violette. La première jupe à volant plissé 
surmonté de trois tètes tuyautées en satin de même teinte. La se¬ 
conde jupe ouverte de chaque côté forme basque carrée devant. 
Par derrière, elle est relevée par trois garnitures simulant deux poufTs. 
Corsage à berthe. Ceinture composée de trois nœuds sans pans. 
— Chapeau de velours de même couleur avec touffe de plumes de côté 
blanches et violettes. Une écharpe de tulle attachée par une boucle de 
nacre entoure le cou et est rejetée derrière. 

TôrLETTE de dîner et de soirée en satin vert, composée d’une jupe 
à longue traîne unie. Casaque ajustée formant corsage et seconde jupe 
garnie d’une dentelle noire et d’une ruche de satin bordée de chaque 
côté par une blonde blanche. Le corsage à gilet est très-ouvert en châle 
et laisse voir une guimpe de mousseline à petits revers plats et jabot de 
dentelle. Manches de dentelle noire avec ruches de satin ornées de 
blondes comme celles de la tunique. 

La coiffure est garnie devant de doubles marteaux, les côtés relevés 
eu coques à racines droites. Chignon tombant et ondulé. Fleur avec 
feuillage posée entre les marteaux et le chignon. 


SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE. - Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise db Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de Létorière. 
L’enlizement, par M. Victor Hugo. — Articles divers. — La nuit de 
Saint-Marc t conte esthonien, par M. Edouard Laboulaye. — Cinthie , 
nouvelle, par M. George Fath. 

ANNEXES. — Gravure de modes, n° 953, dessin de M. Jules David : 


toilette de visite demi-deuil ; toilette de réception ; toilette d’inté¬ 
rieur pour jeune fille. 

Planche de patrons. 

Dans le texte, dessin P. n° 34 : toilette de ville et costume d’enfant. 
— Série G. n° 67 : toilette de deuil pour la ville; toilette de demi- 
deuil pour l’intérieur. — G. n° 68 : deux costumes de promenade. 

Gravures supplémentaires : A. Deux toilettes de première commu¬ 
niante. — B. Costumes de première communion pour garçon. 
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HT" BRUNHES ET HÜNT 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

• 

Rue Meyerbeer, 4. 

1 

l 

PÉCIAUTÉS DE LA MO 

MAISONS RECOMMANDÉES 

PAR 

il «QllQtFgQR m Mfc 

DE 

« 

• * 

1 B < 

DU RIEZ 

(Ancienne maison Do Roisienx) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

1k IiKti, l, — pbee de l'Ofén. 

LAIT ANTÈPHÉLIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE U PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 26. 

E. CORNÉLIE 

MACHINES A COUDRE 

82, boulevard Sébastopol. 

Eau DE LU VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Fov reidre KOgresstvewst m ckeven bina leir nuce 
ptattfre un la teMre. 

Chez DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 

Mme MORISON 

Modes et Parares 

Robes et Confections. 

6 , rue de la Michodierc. 

EAU DES FÉES 

Tetarire progressive poir les tbeveoi et U barbt. 

Klu i criWre dais remploi de cette gau menelUene dont 
MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, rue Iticher, 43. 

.VELOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 

Chez Charles FAY 

9, rue de la Paix. 

AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 

3, rue de Turbigo et rue Française, 1. 

Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3’pour 100 sur tout achat de 100 francs. 
Échange ou remboursement de tous articles 
ayant cessé de plaire. Expédition franco dans 
*. tout® la France, la Suisse, la Belgique, la Hol¬ 
lande et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
d'échantillons et de catalogues illustrés. 

PERROT-PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 

9, rue Neuve-des-Capucines. 

A9 (MMMSKR&i P888B 

COSTUMES D’ENFANTS 

45, rue Neuve-Saint-Àugustin. 

A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMEHIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


M"* CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Boulevard Poissonnière, 20 — Rue Rougemont, 3. 

BIGOS 

COIFFEUR 

14, Faubourg-Saint-Honoré. 

MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fmirnissetir br. do S. M. l’Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 

M me BRÉMONT 
LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 

Mme A. LAFERRIÈRE 

H0BES, CONFECTIONS. LINGENIE 

82, rue Taitbout. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tm tel systèmes (SteKknes et i Navettes] 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH. KONSALIK, 20, rue Turbigo (près le 
boulevard Sébastopol ). 

PELATAN 

ANCIENNE MAISON MILLENY 

FLEURS 

32, rue Louis-le-Grand. 

BEAUTÉ 

DES 

CHEVEUX 

ET 

Coiuervatlon éternellement belle 

Brochure que M. Andin, 406, boni. Sébastopol. Paris, 
envoie contre 50 c. en t.-p. * 

Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. —— 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 

DONDBL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 

M“ L. HERST 

MODES ET COIFFURES 

8 , rue Drouot. 

Mme MAIXÇrAS 

ROBES 

82 , rue Neuve -de* -Petits-Champs. 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes cl ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de Létorikre. 

_Concerts, par M. F. de Biotière. — L’cnlizeincnt, par M. Victor 

Hugo. — La nuit de Saint-Marc , conte csthoiiien, par M. Edouard 
Laboulaye. — Détails de modes, par M me Anne de Tuomereys. 

ANNEXES. —■ Gravure de modes, n° 953, déssiu de M. Jules David : 


toilette de visite demi-deuil ;* toilette de réception; toilette d’inté¬ 
rieur pour jeune (ille. 

Planche de patrons. 

Dans le texte, dessin P. n° 34 : toilette de ville et costume d’enfant. 

_ Série G. n° (i7 : toilette de deuil pour la ville ; toilette de demi- 

deuil pour l’intérieur. — G. il 0 08 : deux costumes de promenade. 
Gravures supplémentaires : À. Toilettes de première communiante. 
— H. Costumes de première communion pour garçons. 


LA VIE PARISIENNE 

JOURNAL ILLUSTRÉ 

Dftrlfé par MARCELIN 

Toutes les semaines un numéro de 20 pages, formant chaque année un volume de i>50 puç/es, illustré (T environ 

QUATRE MILLE DESSINS 

Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la .vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d’Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit année? avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 

Rédacteur en chef t LÉON RICHE K 


REUEAIX : PLACE DF. LA ROERSE, 9, A PARIS 


8 e ANNÉE. 


CONDITIONS DF. I. ABONNEMENT : 


Un an (pour Pari>. lc< départements et l’Algérie).. . 
Six mois — — — ... 

Trois mois — — — ... 


8 e ANNÉE 

30 fr. 

IG fr. 

8 fr. 50 


Collaborateurs : MM. E. Legouvé (de l’Académie française), Fran¬ 
cisque Sarcey, Jules Claretie, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix Hément, Charles Deslys, Jules Levallois, etc. — M mr * Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 


BUREAUX : A PARIS, RUE DE PAltADIS-POISSONNIfcllE, 1 bis 


Prix: Un an. 10 fr. 

Six mois. 5 fr. 50 

Trois mois. 3 fr. 


Le Droit des femmes se vend chez les libraires et dans les kiosques . 


15 centimes le Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries, dentelles , étoffes de toutes 
zortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l'importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
*uges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Entin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abkl Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme pr et comme exactitude dans le service. 


Digitized by Google 






l* r N® de Mars 1870. 


LE MONITEUR DE LA MODE, 


73 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 



Jusqu’à la fin du mois, il ne sera question que de bals et de 
fêtes ; les trois derniers jours du carnaval sont toujours très- 
brillants, tet ce serait manquer à notre devoir si nous négligions 
de nous occuper des merveilleuses toilettes de bal qui se pré¬ 
parent de tous côtés pour ce qu’il est convenu d’appeler gaie¬ 
ment l'enterrement du carnaval. (Nous ne comprenons guère 
l’application de ce mot sinistre, mais en France il faut s’in¬ 
cliner devant l’usage 
qui a si grand empire 
sur nos mœurs.) Mais 
auparavant nous allons 
décrire les modestes 
toilettes représentées 
sur le croquis ci-con- 
tre. 

En dessinant une toi¬ 
lette de nourrice, nous 
donnons ample satis¬ 
faction à plusieurs de 
nos abonnées qui nous 
ont demandé de leur 
rendre ce service. 

1° Toilette de nour¬ 
rice. — Robe de mé¬ 
rinos marron tout unie, 
col plat rabattu, man¬ 
chettes assorties. Pèle¬ 
rine châle rayée et 
garnie d’une frange. 

Bonnet de mousseline 
Bourguignon avec nœud 
de velours noir. Boucles 
d’oreilles dorées. Tablier 
de percale court. 

2° Costume d’enfant 
(petit garçon). — Robe 
de piqüé blanc. Longue 
pèlerine pareille, toque 
garnie d’une plume 
bleue. Bas à rayures 
bleues et blanches, 
souliers bleus. 

3° Costume de prome¬ 
nade en popeline gris 
russe. Première jupe 
garnie d’un volant fron¬ 
cé à tête. Petit volant 
posé devant en tablier. 

Un volant en tunique et pouff relevé derrière et orné d’uu vo¬ 
lant froncé. Casaque courte, demi-ajustée derrière, formant 
basques fendues. Nœud à la taille. Chapeau de môme nuance 
que le costume en crêpe de Chine. Plumes et fleurs de côté. 

Revenons aux toilettes de bal et, à nos propres impressions, 
^joutons, en passant, celles de la Vie parisienne : 

« Les coiffures, cette année, atteignent à des hauteurs fabu¬ 
leuses. Les cheveux blonds prennent le pas décidément et ce 
qu’on use de poudre fausse est effrayant. Le signe distinctif 


des costumes de bal consiste, cet hiver, dans les immenses 
nœuds ou pouffs qui attachent les ceintures; il en est qui pren¬ 
nent des proportions tout à fait relatives à l’élévation de la 
coiffure, partant de peu au-dessous des reins pour arriver jus¬ 
qu’au milieu du dos, en formant des montagnes, fouillis colos¬ 
saux de tout : tulle, gaze, soie, tout est bon. Pas de couleur 
qui paraisse avoir la préférence : beaucoup de rose, pas mal 

de vert clair ; encore 
plus de blanc. Par con¬ 
tre, des essais fort osés : 
soie bleue ou soie jaune 
ou vice versa ; quelques 
tentatives d’importation 
d’étoffes rayées orien¬ 
tales, sorte de foulards 
d’un effet assez joli à 
l’entrée du bal, mais 
devenant trop vite un 
chiffon sans nulle tour¬ 
nure. Quelques costu¬ 
mes étranges : jupes 
blanches de tarlatane, 
corsage montant en soie 
cerise ; au cou et tom¬ 
bant en forme de grand 
rabat, une collerette ; 
écharpe de tulle blanc 
ruché avec une multi¬ 
tude de petits nœuds 
cerise. Plusieurs robes 
de magicienne : fonds 
noirs à dessins d’or ap¬ 
pliqués , figurant sur¬ 
tout des écharpes à très- 
longues franges d’or 
courant sur toute la 
jupe : costume bien 
difficile à porter. » 

Au bal de la Ville, où 
l'on a failli s’étouffer, 
tant il y avait de mon¬ 
de, on a remarqué de 
nombreuses robes de 
tarlatane. Les femmes 
prudentes et économes 
avaient eu le soin de ne 
porter ni tulles ni den¬ 
telles, sachant le sort 
inévitable qui les attendait. Et comme elles ont eu raison !... 
Quelques toilettes à succès, cet hiver, se composent de robes 
de tarlatane ou de tulle garnies de velours noir avec corsage 
de velours noir orné de dentelle blanche. Ces toilettes assez 
hardies produisent un joli effet et conviennent aux femmes 
un peu fortes. On réveille ces toilettes un peu Louis XV par un 
pouff de roses rouges ou roses avec une seule rose posée de 
côté au corsage. 

Louise de Taillac. 


P. N* 3â. — Toilette de nourrice. Costume n’ entant. Toilette de promenade. 
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REVUE DES MAGASINS 

La mode est plu» fantaisiste que jamais ; elle marie tous les 
styles avec une audace inouïe, sans pour c^la perdre de sa grilce 
et de sa coquetterie. Il faut un goût exquis et une imagination 
inépuisable pour arriver à faire nouveau avec un cadre déjà si 
élargi. M m “ Morison (rue de la Michodièrc, 6) sait habiller la 
femme du vrai monde. Sescréations offrent, à la fois, le charme 
de l'imprévu et le cachet d’une haute nouveauté. On peut en 
juger par ces deux toi¬ 
lettes de bal qui vien¬ 
nent de partir pour 
Nice : 

1° Une robe de poult 
de soie blanc, garnie 
dans le bas de rubans 
de velours bleu posés 
en long sur un volant 
froncé. Tunique de crê¬ 
pe de Chine du même 
bleu que le velours, 
garnie d’une haute 
frange mousseuse et re¬ 
levée d’un seul côté 
par un gros nœud de 
velours bleu. Corsage 
de poult de soie blanc 
à basques découpées 
garnies de velours bleu. 

Drapé de crêpe de 
Chine et frange mous¬ 
seuse en berthe. Comme 
coiffure, une plume 
bleue avec aigrette na¬ 
turelle etagrafe de dia¬ 
mants. Cette coiffure, 
montée par M me Mori¬ 
son, était d’une grande 
élégance. 

2° Autre toilette en 
tarlatane blanche très- 
fine et velours noir. 

Première jupe à, longue 
traîne avec haut volant 
plissé retenu par un 
large ruban de velours 
noir. 

Tunique de tarla¬ 
tane courte devant, re¬ 
levée en tablier et lon¬ 
gue derrière avec vo¬ 
lant plissé et velours 
noir. Corsage de ve¬ 
lours noir à basques 
garni de dentelle blanche. Une large rose posée en pouff de 

r.0té. 

M** Morison prépare déjà de ravissantscoslumes de printemps 
et des chapeaux de crêpe de Chine qui se portent au théâtre, 
en visite et feront fureur celte prochaine saison. 

Les toilettes de bal n'ont jamais été si garnies de fleurs que 
cette année et M“ c Léontine Coodré est obligée d’appeler à son 
aide son imagination et son bon goût pour arriver à varier cette 
imm ense quantité de garnitures de fleurs qu’on lui demande 
de tous côtés. Disons, en passant, qu’il est impossible de 
monter des fleurs avec plus d’art que M 1 " 0 Coudré; sa réputation 


f 


de femme de goût est trop bien établie pour que nous en fas¬ 
sions nouvel éloge. Parmi les plus jolies fleurs que nous ayons 
vues dans cette maison (rue d’Amboise, 1) citons, pour jeunes 
tilles, des garnitures de campanules blanches, de lis de la 
Vallée, de pervenches eu toutes teintes. Ces fleurs mignounes 
et jolies conviennent tout particulièrement à la jeunesse. 

En fait de fleurs à la mode, il y a des garnitures de tubé¬ 
reuses, de roses de Noël, de fleurs de marronniers faisant 
plumes sur les coiffures nattées ; des grappes de glycine ; puis 
descouronnes de géraniums, de rhododendrons, des raisins or 

et noir, des narcisses 
de satin blanc*, des né- 
nufars avec feuilles de 
bégonia, des cactus, 
des jacinthes en guir¬ 
landes de toutes nuan¬ 
ces , des fleurs de 
bruyère, de pommier, 
des arômes givrés et 
des piqués de fleurs de 

laurier rose. Toutes c£s 
fleurs, montées sur tige 
flexible et avec grande 
habileté par M me Léon¬ 
tine Coudré, sont le 
dernier mot de l’élé¬ 
gance. 

La longue galerie de 
la Ville de Lyon (rue 
de la Chaussée-d’An- 
tin, 6) semble conte¬ 
nir, dans ses différents 
rayons, tout ce qui 
complète l’élégance co¬ 
quette de la Parisienne ; 
des nœuds de ceintures 
en velours et satin dou¬ 
ble Tace garnis d une 
haute frange, des cein¬ 
tures bayadères en 
large ruban souple, des 
ceintures de crêpe de 
Chine pour toilettes de 
bal, des nœuds papil¬ 
lons eu velours et sa¬ 
tin mélangés, de toutes 
nuances pour cravates 
ou coiffures. Toutes les 
ceintures, en larges ru¬ 
bans souples, se posent 
à l’orientale sur les ro¬ 
bes de ville ou de bal. 

Un dehors des fran¬ 
ges, galons, passemen¬ 
teries et rubans de ve- 
leurs pour garnitures de robes, signalons des garnitures com¬ 
plètes de corsage composécsdu col, des revers et des paremen s 
en velours noir, plusieurs formes de voilettes a pois brodés, ou 
chenillés; la grande voilette carrée recouvrant tout le chapeau 

fait florès auprès des élégantes. 

On trouve aussi dans celte maison, ou le bon goût semble 
présider, une grande variété de tulles brodés de soie, lamés 
S’or ou d’argent pour les toilettes de bal. Des garnitures spé¬ 
ciales complètent l’ensemble de ces robes de tulle. 

Les parures de jais, comme bijoux de fantaisie, sont à a mode 
„ ce moment. On trouve „„„! i lu rilU * Je. ep.ngl.t 


COSTUMES DE PREMIÈRE COMMUNION POUR PETITS GARÇONS. 

Zss» sftïïs “ ‘ “ 
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à voile composées de grosses boules de jais, nous les signalons 
à nos élégantes lectrices, ainsi que le gant Joséphine, spécialité 
de cette excellente maison. • 

Sur toutes les robes habillées, on porte des fichus plissés 
garnis de dentelle, ou bien de hautes collerettes avec man¬ 
chettes assorties; la maison Violard (rue de Richelieu, 102) fait 
de charmantes parures de ce genre en Valenciennes, en appli¬ 
cation d’Angleterre et môme en point gaze ; les parures tuyau¬ 
tées sont toujours en Valenciennes, mais les autres, un peu plus 
habillées, sont en den¬ 
telle de prix. Les plus 
riches parures sont 
cette année en dentelle 
de Bruges, la dentelle 
à la mode cet hiver. 

Celle fine et jolie den¬ 
telle produit grand 
effet, posée à plat sur 
les robes de velours ou 
de satin, les couturiers 
la patronnent, c’est tout 
dire. 

La maison Violard 
possède des dessins ex¬ 
clusifs en Chantilly, 
finesse de réseau, ri¬ 
chesse de dessin, rien 
n’y manque pour justi¬ 
fier le succès des den¬ 
telles de cette maison. 

On y voit : des volants 
de toutes les hauteurs, 
grands ou petits, tou¬ 
jours d’un égal mérite, 
des tuniques à dessins 
compliqués, de véri¬ 
tables objets d’art. 

Qu’elles soient en Chan¬ 
tilly ou en dentelle 
blanche, cllesont grand 
air sur les robes de 
tulle ou de satin, des 
violettes à la mode à 
dessins variés, des fon¬ 
ctions , capuchons et 
mantilles pour coiffu¬ 
res. N oublions pas que 
la dentelle donne à la 
physionomie un char¬ 
me idéal et poétique. 

Une femme môme 
jolie ne peut être sé¬ 
duisante que si elle a 
la taille souple et gra¬ 
cieuse. Ce charme, ce 
je ne sais quoi tant vanté 
des poètes ne peut être irrésistible qu’à cette condition. Le 
corset-cage de M. de Plument (rue d’Aboukir, 9) ne comprime 
aucun mouvement, il conserve à la taille toute sa souplesse, 
c’est ce qui explique son succès. Grâce à la manière intelli¬ 
gente dont il est fait, le corset-cage avantage les femmes 
trop minces et donne de la sveltesse à celles qui sont un peu 
trop fortes, l’hygiène et la coquetterie y trouvent leur compte 
en ce que les mouvements de la respiration n’éprouvent aucune 
contrainte. Nous recommandons ce corset tout spécialement 
aux jeunes filles, ainsi qu’aux jeune- femmes d’une constitu¬ 


tion délicate. On trouve le corset-cage chez M. de Plument, au 
magasin de la Ville de Paris , et dans les principales maisons 
de la province et de l’étranger. 


sréesAUvàs 

Citons d’abord comme eau de beauté merveilleuse, le laitan- 
téphélique de Candès (boulevard Saint-Denis, 26) dont le succès 

va toujours croissant de¬ 
puis plus de vingt ans. 
Trop longtemps on a 
cru que~ le" laitanté- 
phélique n’était qu’un 
remède contre les ta¬ 
ches de rousseur, les 
rugosités, les boutons, 
les rougeurs et autres 
inconvénients du vi¬ 
sage ; mais aujourd’hui 
les femmes coquettes ne 
s’y trompentjilus et sa¬ 
vent que si ce cosmé¬ 
tique est précieux pour 
cet usage, il est tout 
aussi précieux en faveur 
de la beauté qu’il con¬ 
serve. L’eau de Jou¬ 
vence devait être com¬ 
posée de lait antéphé- 
lique. 

— Il est d’autres sour¬ 
ces auxquelles on peut 
aller, toutefois, puiser la 
beauté et la jeunesse, 
par exemple, la Peine 
des Abeilles (boulevard 
des Capucines, 9). Par¬ 
mi tous les produits 
émérites de la maison 
Violet, nous rappelle¬ 
rons : la crème Pom- 
padour, qui efface les 
rides ou les prévient, 
tout en donnant au 
teint une fraîcheur 

printanière ; l’eau de 
beauté de l’impéra¬ 
trice, qui rend toutes 
les femmes jolies ; 
l’acidule de violettes, 
pour les bains rafraî¬ 
chissants ; la parfume¬ 
rie aux violettes d’Ita¬ 
lie, pour les femmes 
de goût qui n’aiment 
que les odeurs exquises ; le fameux savon de thridace, qui * 
adoucit les mains, les rend blanches et diaphanes ; l’eau 
royale de thridace, la meilleure des eaux de toilette; la rosée 
des Abeilles, aussi hygiénique que rafraîchissante ; enfin, 
certaine boîte de Jouvence où se trouve le secret de l’éternelle 
jeunesse. 


Voir la description de la planche de modes , page 8à. 



toilettes de premières communiantes. 

1* Robe de mousseline garnie dans le bas de doux volants plissés et d'un biais de mousseline. Corsage 
à longues bnsuues arrondies derrière, avec volants pli sses ; bertlie earvee formée par un plissé. Manches 
à huut plissé dans le bas. Bonnet de blonde et long voile de tulle. Ceinture de jmiilt de soie avec moud 
mélangé de plissés de mousseline. 

2* Robe de mousseline à double volant très-haut, l'un plissé et l'autre formant grecque garni d'une 
ruehe et de biais. Ruche de mousseline ù lu tète du voluut. Corsage idissé à basques longues derrière 
et courtes devant. Berthe carrée ornée de biais en travers et d'une ruche de mousseline. Bonnet de crèjio 
lissé avec n«cud de ruban. Voile de tulle aussi long devant que derrière. 
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TOILETTE UK VILLE (demi). - TOILETTE DTNTÉHiEUR (<loiui-deuil). 

Modèles et nouveautés du Grand Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 

Corsage à longues basques, plus courtes devant que derrière, garnies plissés remontants. Ceinture en faille noire avec nœud derrière. Tous 

d un volant froncé et d’un velours noir et relevés de côté et derrière les plissés de ce costume sont accompagnés d’un biais, 

par des choux pareils à la robe. Revers arrondis tout en velours noir Chapeau de velours de meme teinte que le costume, avec haut tuyauté 
avec petit volant tuyauté. tonnant diadème. Voile rejeté en arrière. Gants de Saxe. 
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_•____ _ ____________ _ - 

DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE C. N° 67). 

• 

.1. — Robe de poult de soie gris demi-teinte, garnie de velours noir; D. — Costume de visite en poult de soie violet, le jupon garni d’un 

le devant de la robe forme un dentelé garni d’un volant de velours et haut volant plissé. Seconde jupe tombante avec petit volant plissé. Cor¬ 
de choux et laisse paraître le bas du jupon d’un gris plus foncé. Tu- sage à longues basques formant tablier devant ; et très-courtes derrière, 

nique formaut traîne ornée d’un petit volant et d’un velours noir. ces basques sont garnies d’uu petit plissé. Manches à coude avec deux 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 08). 


1° Costume ras-teire en foulard croisé gris-perle. Première jupe 
garnie dans le bas d’un seul velours noir. Secoudc jupe formant quatre 
longues pointes et large pli derrière. Cette jupe est garnie d’un velours 
noir et d’une haute frange gris perle. Casaque ajustée avec deux lon¬ 
gues pointes venant s’enchevêtrer dans celles de la seconde jupe, garnie 


dans le bas, d'un volant froncé à tête, avec deux rangs de velours noirs 
très-étroits, d’une tête tuyautée retenue par deux rangs de petits ve¬ 
lours et d’un bouillouné formant deux tuyautés de chaque côté. Petits 
velours noirs retenant chaque tuyauté. Seconde jupe garnie d’un volant 
froncé, d’un bouillonné et d’une tête tuyautée avec petits velours noir. 



DEUX COSTUM ÜS DK PROMENADE (modèles du Grand Marché parbleu). 


de velour> noir et d’une frange gris perle. Velours noir posé en bre¬ 
telles. Ceinture de velours noira\ee deux larges pans frangés et garnis 
de velours. Manches étroites avec deux rangs de \elours au bas. — 
•Chapeau de deutellc noire et rose de côté. 

2° Costume de jeune Hile en taffetas mauve. La première jupe ornée, 


Cette jupe est relevée de plate en place par des nœuds de forme nou¬ 
velle. Corsage à basques fendues, garni de quatre rangs de velours 
noirs. Ceinture à nœud de côté. Manches assorties. Collerette mon¬ 
tante en Valenciennes. — Chapeau ovale avec nœud de velours noir et 
longue plume mauve couchée et tombant jusqu’au bas de la coiffure. 
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C’en esl fait du carnaval. 11 a suffi d’un tour de cadran pour 
changer en repentir la joie la plus insensée, et convertir en 
philosophie la bouffonnerie la plus extravagante. Les fous 
d’hier seront les sages de demain. Déjà le Mercredi des cendres 
nous apparaît, avec sa face pâle, austère et livide ; désormais, 
on n’entendra plus linter ces grelots de la Folie que l’Amour 
veut pour guide. Forcément, il faut redevenir sérieux. 

Eh bien, puisqu'il faut être sérieux, soyons-le tout de suite, 
et parlons d’une belle œuvre très-grave, bienvenue en ces jours 
où la musique sacrée fait heureusement oublier les flons-flons* 
des quadrilles et des chansonnettes. 

11 s’agit du Stabat Mater de M me la vicomtesse de Grandval, 
une charmante femme qui ajoute les fleurons de l’art à sa cou¬ 
ronne de mondaine. 

Ce Stabat , exécuté récemment dans le salon de M mc de 
Grandval, devant une assemblée nombreuse d’artistes et 
d’amateurs distingués, a pénétré les auditeurs d’une profonde 
et religieuse émotion. 

Un souffle inspiré plane sur l’œuvre entière. C’est le chant 
chrétien dans toute son ampleur, traduisant avec une savante 
harmonie la pensée chrétienne, pleine de douleur et d’idéal; 
cette pensée qui, sur des ailes si grandes, quoique à demi 
brisées par la souffrance, élève son vol vers le ciel. 

M mc# Trélat et de Caters, MM. de Maynard et Hermann (Léon) 
ont interprété cette b 2 llc musique avec beaucoup de talent. 

M ,ne Trélat a dit avec une âme d’artiste l’air Juxta crucem , 
et M mc8 Nilsson et Krauss, présentes dans rassemblée, ont salué 
en elle une émule. 

M me de Grandval accompagnait les chants au piano, et M. Ca¬ 
mille Saint-Saéns tenait l’orgue. 

Le Stabat est réellement si remarquable qu’il peut se passer 
de la pompe religieuse. 

Les membres du cercle des Mirlitons sont en instance auprès 
de l’auteur pour obtenir dans leur petit cénacle artistique une 
audition de cette belle œuvre, qui sera exécutée aussi à l’église 
de la Trinité. 

Voilà des milieux bien différents. .Mais l’art, comme le soleil, 
ne doit-il pas luire pour tout le monde? 

Plus d’une fois déjà, nous avons montré quelle singulière 
race est celle des inventeurs : mais qui dira combien de sur¬ 
prises encore elle nous réserve? 

U International a calculé que le nombre des patentes accor¬ 
dées l’année dernière en Angleterre par le Brilish Patent Office 
s’élève à là 000 f Parmi ces patentes, il s’en trouve quelques- 
unes de si drolatiques, que nous ne résistons pas à la tentation 
de les signaler à nos lectrices. 

Un individu s’est réservé le droit exclusif de vendre un cer¬ 
tain poids destiné à être attaché à la queue d’une vache, pour 
empêcher l’animal de promener cet appendice incommode sur 
le visage de la laitière, au moment où celle-ci est occupée à la 
traire. 

Un autre inventeur a trouvé le horse refresher , espèce de 
mors perforé, communiquant, au moyen d’une toile flexible, à 
un réservoir placé dans le véhicule, de manière que le cheval 
puisse se rafraîchir sans avoir besoin de s’arrêter. 

Un troisième a trouvé un hair crimping pin (fer à gaufrer), 
qui a l’énorme avantage de pouvoir servir : 1° de simple fer à 
friser ; 2° de couteau à papier ; 3° de crochet pour soutenir les 
robes (« dress holder)\ k° d’épingle de cravate ; 5° de porte bou¬ 
quet ; 6° d’agrafe, et 7° de signet de livre. 


Enfin, un inventeur plus ingénieux encore a pris un brevet 
• pour l’invention de l’ami du ronfleur, instrument délicat, qui, 
placé sur le nez, étouffe complètement tout bruit incongru 
s’échappant des narines. 

Cet appareil sera d’une utilité inappréciable à l’époque des 
rhumes, et toutes les femmes en proie à un mari bruyant pla¬ 
ceront « l’ami du ronfleur », auquel elles devront désormais le 
bonheur et le repos, au nombre des nécessités de la vie ma¬ 
ritale. 

Laissons cette mine inépuisable, et donnons à nos lectrices 
une grande nouvelle, une de ces nouvelles qui ont le privilège 
d’occuper tout particulièrement, à cette époque soi-disant sé¬ 
rieuse, et la cour et la ville. 

On a beaucoup parlé du singe de l’impératrice, qui, par pa¬ 
renthèse, est une guenon. Ne sachant plus qu’en dire, on l’a 
tuée. Hassurez-vous, âmes sensibles : la fille d’Orienl se porte 
très-bien et continue à honorer de ses taquineries et de ses 
grâces les moustaches de l’empereur, l’épaule de l’impératrice, 
le dos des chambellans et la tête de M l,e Marie d’Albe, à laquelle 
elle témoigue une préférence marquée. 

Cette toute petite personne du genre simiesque se pose sur 
la tête de M l,c d’Albe pendant le déjeuner, et n’enlend pas 
qu’on la dérange. 

Voilà une coiffure nouvelle, mais assez incommode. 

D’une guenon à un chien, la transition est facile. Aussi bien 
n’en avons-nous pas besoin, étant donné le sujet qui précède, 
pour constater que l’intelligence des animaux, qui a l’avantage 
de ne point faiblir, est, en beaucoup de choses, supérieure à 
celle de l’homme. Voici une petite anecdote, qu’on racontait 
hier, et qui prouve que bien souvent elle l’égale. 

M. de X... avait un chien, un tout petit chien. Et ce chien 
avait, lui, le sentiment de la propriété poussé à un tel point 
qu’on ne pouvait loucher un objet quelconque appartenu t à 
son maître sans qu’il grognât, ou aboyât, ou montrât les dents. 

M. de X... se maria à une jolie brune, un peu coquette, mais 
dont il était amoureux fou. Le chien considéra bientôt M mc de 
X... comme un objet appartenant étroitement à son maître, 
et il se mil à la garder et à la surveiller avec un soin méticu¬ 
leux. 

M“ c de X... en était gênée au dernier point. Ce chien lui per¬ 
mettait à peine d’embrasser sa famille. M. de X... se frottait les 
mains. 

Or, l’autre jour, M. de X... donnait à dîner. Les convives at¬ 
tendaient dans le salon l’heure de se mettre à table. On causait, 
et, naturellement, M. de X... faisait l’éloge de son toutou. 

— C’est une bête extraordinaire, disait-il. Je défie qu’avec 
lui on puisse courtiser ma femme. J’en ai fait l’expérience avec 
mon beau-père. Mon beau-père a fait mmc de parler bas à Ju¬ 
liette; le chien s’est mis à grogner. Mon beau-père a embrassé 
la main de Juliette ; le chien a aboyé. Mon beau-père a embrassé 
Juliette sur la joue; le chien a hurlé... El ce serait pour tout 
le monde comme ça. 

M. de Z... entrait à ce moment. 

— Vous parlez de votre chien? dit-il. Eh bien, il esl gentil 1 
Pas plus tard qu’hier, j’étais venu rendre visite à M n, ° de X. ., 
et il m’a mordu jusqu'au sang ! 

Là conversation a dû se continuer à l’ile de Croissy. 

Fiez-vous donc à la discrétion des chiens ! 

Ludovic Sàuvelr. 
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Le monde parisien est lancé à toute vapeur sur la route des 
plaisirs. On va, sans avoir le-temps de s’arrêter ni de réfléchir, 
traversant comme un train de grande vitesse les salons les plus 
illustres ou les plus brillants : 

Ministère de la justice : quarante minutes d’arrêt; 

Ministère des travaux publics : trente-cinq minutes d’arrêt ; 

Salon de M mc Drouyn de Lhuys : vingt minutes d’arrêt , 

Salon de la duchesse de ... trois minutes d'arrêt, — le temps de 
fuir un ennemi contagieux; 

Hôtel de Ville : deux cent soixante-douze minutes d’arrêt... à 
la porte. Le temps de voir jouer quatre fois le Caprice , et de 
donner cent fois raison à M mc de Léry, faisant rebrousser chemin 
à sa voiture pour ne pas se trouver dans 1» queue. 

On va courir ainsi, pressé de partir, pressé d’arriver, jusqu'au 
mercredi des Cendres. Après cela, on se figurera qu’on se repose 
parce qu’on ira lourd tour au concert et a l’Opéra au lieu d’al¬ 
ler au bal. 

Rappelons un peu nos impressions écrites rapidement dans 
le tourbillon de ce voyage autour des salons. 

Ministère de la justice : De grands appartements sévères. Au 
fond d’un salon, sur un canapé de damas cerise, une apparition : 
la Jeunesse elle-même, dans sa robe blanche et vaporeuse, 
entrouverte devant, laissant voir un cou d’enfant entoure de 
trois rangs de perles fines; une ceinture de satin blanc autour 
d'une taille frêle ; un camélia tombé comme une étoile blanche 
sur des cheveux blonds. C’est M mc Kmile Ollivier. 

Les vieux magistrats hautains dont les portraits peuplent le 
grand salon semblent lui sourire. « Soyez la bienvenue, disent- 
ils, enfant qui nous apportez des Indes le rayon de votre sou¬ 
rire. Nous avons serré la main à votre illustre ancêtre, le bailli 
de SufTren ; nous devinons, à travers vos grâces printanières, 
que vous êtes digne de descendre de lui. Vous avez trois fois 
traversé les mers et déjà éprouvé votre jeune courage. C’est 
pour vous, sans le savoir, que le plus grand des poètes de ce 
temps a dit : 

Vous êtes parmi nous la colombe de l’arche ! 

On sait, depuis le déluge, quelle mystérieuse volonté unit la 
colombe à l’olivier ! 

Les célébrités les plus dillérentes viennent tour à tour s’in¬ 
cliner devant M mc Lmile Ollivier ; voici MM. Drouyn de Lhuys, 
de Forcade la Roquette, l’ambassadeur de Prusse, M. Octave 
Feuillet, le comte Hector de la Ferrière, le marquis d’Andc- 
larre, le président d’Oms, le baron Piclion, M. Camille Doucet. 

Beaucoup de femmes très-parées entourent la jeune maîtresse 
de la maison. Quelques-unes sont en robe montante. 

Parmi elles, la plus admirée est la belle M me Caillié, en robe 
de taffetas mauve, couverte de petits volants alternant avec 
des ruches découpées. Redingote de velours noir à paniers sur 
les côtés, enlr’ouverte devant et entièrement parée d’un exquis 
point de Venise. Au cou, une chaînette d’or soutenant un mé¬ 
daillon de rubis dont les scintillements se perdaient sous la 
dentelle. Un nœud de velours noir dans ses tresses blondes. 

* 

* * 

Au ministère des travaux publics, bal encore plus animé, 
plus brillant que le précédent. 

M mc la marquise de Talhoucl-Roy, en une robe d’une extrême 
simplicité, — la première et la plus délicate attention d’une 
maîtresse de maison, —robe de tarlatane blanche toute garnie 


de biais de satin blanc; grappes d’acacia blanc dans les 
cheveux. 

La jeune comtesse de Juigné, en toilette de sylphe, de tulle 
rose, légère comme un nuage. Ses beaux yeux semblaient 
deux étoiles entrevues à travers la vapeur rosée du matin. 
Diamants en gouttes d’eau sur des roses dans ses boucles 
brunes. 


Réceptiou le même soir chez M mc Drouyn de Lhuys, où 
M mc Caillié a paru délicieuse avec sa tunique orientale de gaze 
blanche lamée d’argent, posée sur une robe de tuile couleur 
violette de Parme, mêlée de dcnlcMes blanches. 

* 

* * 

Jeudi de la semaine dernière, second grand bal à l’Hôtel de 
ville. 

Les plus charmantes femmes du monde parisien, celles qu’on 
salue partout et toujours, étaient noyées dans la foule. Nous 
avons pourtant aperçu M mc Henri Chevreau, charmante, en 
tulle blanc avec des velours pourpres dans les cheveux et à la 
ceinture. 

M mc de Bégoin, sœur du préfet, en robe de tulle blanc cou¬ 
verte de volants tuyautés, avec habit de satin mauve garni de 
velours prune-de-monsieur, un violet à reflets marron d’une 
teinte ravissante. Bretelles en velours prune. Dans les cheveux, 
poudrés, parsemés d’étincelles de diamants, une couronne 
ronde de grandes giroflées doubles en velours prune. 

M roo Carette : robe de tulle gris bouillonné. Cette blanche 
beauté aime, comme les déesses antiques, à s’envelopper de 
voiles sombres. Le marron, le gris, le rouge foncé, voilà scs 
couleurs favorites. Sur cette robe bouillonnée, tunique de tulle 
gris relevée sur les cotés par des guirlandes de roses blanches. 
Couronne de ioscs blanches et pluie de diamants dans ses 
blonds cheveux. 

M ,lc du Sommerard, adorable en tulle blanc, avec sa tunique 
relevée par de gros nœuds de velours pourpre très-foncé. Cou¬ 
ronne ronde de roses pourpres sur un front radieux de candeur 
et de grâce. 

? lc DR LkTOUÎKRE. 


CONCERTS 

M ,,c Jane Midoz, lauréat du Conservatoire impérial (premier 
prix de piano), a donné, le dimanche 13 février, à la salle Herz, 
une matinée musicale qui mérite qu’on ne l’oublie pas. 

A côté d'artistes réellement distingués, M ,,c Jane Midoz a 
fourni la mesure exacte de son talent. La Fille du régiment , 
grande fantaisie militaire de Herz, a été interprétée par elle 
d’une façon fort savante ; doigté parfait, délicatesse de nuance 
et de sentiment très-remarquable. Dans la valse Margueiite , 
nous avons cru percevoir une science très-riche et très-variée 
de composition, une méthode claire, précise et sûre. Si cette 
valse brillante ne se distingue pas par ces éclats superbes, ces 
entraînements vertigineux à la manière de certains de nos 
grands maîtres, il n’est pas moins vrai que, dans la sphère plus 
humble où elle paraît, pour l’instant, vouloir se renfermer, 
M lle Jane Midoz possède toutes les qualités désirables. Son œuvre 
est un long et beau chapelet de perles fines, égrenées une à 
une sans grand fracas, mais d’une harmonie douce et suave qui 
captive sous les attraits d’un charme irrésistible. Disons, du 
reste, que la jeune et gracieuse artiste a su ie concilier son au- 
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diloire par la plus éminente des qualités : une modestie rare, 
jointe à un talent de beaucoup d’avenir. 

Constatons, en terminant, l’éclatant triomphe obtenu par 
M ,lc Louise Bader, dont le nom figurait également sur le pro¬ 
gramme. Nous connaissions depuis longtemps la vaillance et 
l’audace de l’habile directrice de la Revue populaire de Paris. 
Nos salons parisiens ont plus d’une fois acclamé ses descrip¬ 
tions aux reflets larges et pleins de lumière, ses idées impartiales 
et indépendantes. Cependant, avouons-le, aucune des œuvres 
de l’élégant et spirituel écrivain n’a atteint jusqu’ici, au point 
de vue de la noblesse des sentiments, le saisissement fiévreux 
et instantané qui, à l’audition des strophes de Fraternité , s’est 
emparé de la salle entière. Un seul et môme courant s’est sou¬ 
dainement communiqué de tous à chacun, et, par une ovation 
unanime, on a confirmé cette création puissante et originale, 
travaild’une inspiration forte d’elle-même, écrit avec un cœur 
chaleureux et bienfaisant. 

Oui, souvenons-nous que les pauvres souffrent de leur pro¬ 
fonde ignorance ou de notre étroit égoïsme. Distribuons à nos 
frères, avec le pain de l’esprit, le pain de seigle nécessaire à 
l’existence. Donnons, donnons !... Mais à ces rares intelligences, 
à ces cœurs magnanimes qui possèdent le secret de nous en¬ 
seigner la Fraternité en commençant par nous donner 
l’exemple, sachons accorder toutes nos sympathies, et ne man¬ 
quons pas de les saluer de nos applaudissements. 

F. DE Biotièue. 


L’ENLIZEMENT 

Il arrive parfois, sur de certaines côtes de Bretagne ou d’Kcossc, 
qu’un homme, voyageur ou pêcheur, cheminant à marée basse, 
sur la grève loin du rivage, s’aperçoit soudainement que depuis 
plusieurs minutes il marche avec quelque peine. La plage est 
sous ses pieds comme de la poix ; la semelle s’y attache ; ce n’est 
plus du sable, c’est de la glu. La grève est parfaitement sèche ; 
mais à chaque pas qu’on fait, dès qu’on a levé le pied, l’em¬ 
preinte qu’il laisse se remplit d’eau. L’œil, du reste, ne s’est 
aperçu d’aucun changement; l'immense plage est unie et tran¬ 
quille, tout le sable a le même aspect, rien ne distingue le sol 
qui est solide du sol qui ne l’est plus, lu petite nuée joyeuse 
des pucerons de mer continue de sauter tumultueusement sur 
les pieds du passant. L’homme suit sa route, va devant lui, ap¬ 
puie vers la terre, tâche de se rapprocher de la côte. 11 n’est 
pas inquiet. Inquiet de quoi? Seulement il sent quelque chose 
comme si la lourdeur de ses pieds croissait à chaque pa3 qu’il 
fait. Brusquement il enfonce, il enfonce de deux ou trois pouces. 
Décidément il n’est pas dans la bonne roule ; il s’arrête pour 
s’orienter. Tout à coup, il regarde à scs pieds, ses pieds ont dis¬ 
paru. Le sable les recouvre. Il retire scs pieds du sable. Il veut 
revenir sur scs pas, il retourne en arrière, il enfonce plus pro¬ 
fondément. Le sable lui vient à la cheville, il s’en arrache et se 
jette à gauche ; le sable lui vient à mi-jambes; il se jette A 
droite, le sable lui vient aux jarrets. Alors il reconnaît avec une 
indicible terreur qu’il est engagé dans la grève mouvante, et 
qu’il a sous lui le milieu effroyable où l’homme ne peut pas 
plus marcher que le poisson n’y peut nager. Il jette son fardeau 
s’il en a un, il s’allége comme un navire en détresse ; il n’est 
déjà plus temps, le sable est au-dessus de ses genoux. 

Il appelle, il agite son chapeau ou son mouchoir, le sable le 
gagne de plus en plus. Si la grève est déserte, si la terre est trop 
loin, si le banc de sable est trop mal famé, s’il n’y a pas de héros 
dans les environs, c’est fini, il est coudamné à l’eulizemenl ; il 
est condamné à cet épouvantable enterrement, long, infaillible, 
implacable, impossible à retarder ni à hâter, qui dure des 


heures, qui n’en finit pas, qui yous prend debout, libre, en 
pleine santé, qui vous tire par les pieds, qui, à chaque effort 
que vous tentez, à chaque clameur que vous poussez, vous en¬ 
traîne un peu plus bas, qui a l’air de vous punir de votre ré¬ 
sistance par un redoublement d’étreinte, qui fait rentrer lente¬ 
ment l’homme dans la terre en lui laissant tout le temps de 
regarder l’horizon, les arbres, les campagnes vertes, les fumées 
des villages dans la plaine, les voiles des navires sur la mer, les 
oiseaux qui volent et qui chantent, le soleil, le ciel. L’enlize- 
ment, c’est le sépulcre qui s’est fait marée et qui monte du 
fond de la terre vers un vivant. Chaque minute est une ense- 
velisseuse inexorable. 

Le misérable essaye de s’asseoir, de se coucher, de ramper, 
tous les mouvements qu’il fait l’enterrent; il se redrcsse.il 
enfonce ; il hurle, il implore, crie aux nuées, se lord les bras, 
désespère. Le voilà dans le sable jusqu’au ventre ; le sable 
-atteint la poitrine, il n’est plus qu’un buste. 11 élève les mains, 
jette des gémissements furieux, crispe scs ongles sur la grève, 
veut se retenir à cette cendre, s’appuie sur les coudes pour 
s’arracher à cette gaine molle, sanglote frénétiquement ; le 
sable monte, le sable atteint les épaules, le sable atteint le 
cou; la face seule est visible maintenant. La bouche crie, 
le sable l’emplit : silence. Les yeux regardent encore, le sable 
les ferme : nuit. Puis le front décroît, un peu de chevelure 
frissonne au-dessus du sable ; une main sort, troue la surface 
de la grève, remue et s’agite, et disparait, — sinistre ctfacc- 
ment d’un homme. 

Victor Hi go. 


LA 11117 DE SAIHT-mC 

(conte est no ni en). 

I 

Près de llcvel, en Uslhonic, au bord du golfe de Finlande, il 
y avait une fois un vieux sorcier qui possédait à fond tous les 
secrets de son art. 11 savait tout, il pouvait tout. Changer la 
poussière en or, et l’or en poussière, amasser les vents, appeler 
ou chasser l’orage, conjurer la foudre, éveiller les morts dans 
leur tombeau, tout cela n'élait qu’un jeu pour lui. Il disposait 
de la terre, des eaux et des airs. Aus-;i disait-on, en manière de 
proverbe, que le soleil et la lune tremblaient à sa vue, de 
crainte qu’il ne les envoyât éclairer un monde encore plus 
méchant que le nôtre. Le diable lui-inémc, avec tout son orgueil 
et toute sa finesse, n’était qu’un esclave devant la baguette du 
terrible m^icien. 

Malgré tout son savoir, toute sa puissance et toute sa richesse, 
notre homme n’était pas heureux. Quoiqu'il no fit de mal à 
personne et qu’il obligeât volontiers les pauvres gens, chacun 
le détestait, chacun fuyait devant lui. Ouand il entrait dans un 
village, les femmes se sauvaient avec leurs enfants dans les 
bras; les hommes s’enfermaient dans leurs chaumières. Ceux- 
là seuls restaient dans la rue qui avaient quelque chose à lui 
demander; ils le saluaient avec respect, ils lui baisaient la main 
comme à un seigneur ; mais à peine avait-il le dos tourné qu’ils 
le maudissaient dans le fond de lame ou lui montraient le 
poing. Le châtiment de la toute-puissance, c’est que personne 
ne vous aime, et que l’ingratitude, la haine et l’envie s’atta¬ 
chent à vos pas. 

Notre magicien en avait fait la triste expérience. Jeune, il 
avait voulu se marier ; mais, en dépit de sa science et de sou 
pouvoir, aucune famille ne l’avait accepté. Une femme n’aime 
pas qu’on lise dans son cœur, et il u’esl si jeune fille qui ne 
sache, de naissance, que, pour faire un bon mari, la première 
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condition est de n’être point sorcier. Le pauvre homme vivait 
donc seul dans un vieux manoir gothique ; il n’avait pour toute 
compagnie qu’un gros chien blanc et un chat noir. Avec le pre¬ 
mier il parlait politique; il philosophait avec le second. Qu’on 
ne s'étonne point de voir un chat philosophe, il y a longtemps 
que les sages ont reconnu que les plus beaux systèmes de méta¬ 
physique ne sont que de la bouillie pour les chats. 

Un jour d’orage, notre sorcier, pour se distraire, sc promenait 
surles flots en furie. Le sifflement du vent, le grondement du 
tonnerre, le hurlement des vagues l'aidaient à oublier ses 
tristes pensées. Tout à coup, à la lueur des éclairs, il aperçut 
un navire qui sombrait, et sur ce navire un enfant couché dans 
un berceau. Arracher à la mort cette victime innocente et l’em¬ 
porter dans ses bras, ce fut pour le magicien l’afTaire d’un 
instant. La vague ne s’était pas refermée sur le vaisseau que 
déjà le vieillard était dans sa demeure, berçant avec une ten¬ 
dresse ineffable l’enfant qui le regardait sans effroi. C’était la 
première fois qu’une créature humaine lui souriait. Heureux 
de s’associer à la joie de son maître, le chien léchait les petits 
pieds du nouveau venu, tandis que le chat, avec la gravité du 
sphinx, fixait scs yeux verts sur l’étranger, comme s’il allait lui 
proposer quelque énigme et au besoin le dévorer. 

C'est dans cette solitude, loin des villes, loin des hommes, 
que grandit l'orphelin, au milieu des trois amis qui l’avaient 
adopté. Adolphe, — c’est le nom que lui avait donné le sorcier, 
— n’était pas un enfant ordinaire ; il profita largemcnl des 
leçons qu’il reçut de ses maîtres. Le magicien lui enseigna le 
langage des bétes et des oiseaux ; le chien lui apprit à être 
doux, patient, aimable et bon ; quant au chat, ce fut à coups de 
griffes qu'il lui fit entrer dans la chair et dans l’esprit le prin¬ 
cipe de toute morale : « N’égratigne pas autrui, si tu ne veux 
pas qu’on t’écorche. » 

Pendant seize années, Adolphe vécut heureux près de son 
père. Dans les grands.bois qui entouraient e vieux manoir, il 
ne pouvait faire un pas sans trouver des compagnons et des 
amis. Il bondissuit avec les faons de la biche, et tournait comme, 
eux autour de leur mère ; il jouait à la main-chaude avec les 
oursons, à cache-cache avec les lapins ; le lièvre, toujours in¬ 
quiet, lui confiait ses soucis et ses peines ; l’écureuil lui en¬ 
seignait à monter aux arbres et lui épluchait ses plus grosses 
noisettes. 

A son .approche, le pinson, le loriot, la mésange sifflaient 
leurs plus belles chansons. On sautait, on chantait, on fai¬ 
sait du tapage jusqu’à ce que quelque chouette, troublée 
dans son sommeil, vint, avec ses yeux ronds et son bec crochu, 
prêcher gravement que le jour était fait pour dormir, et que 
l’immobilité était la sagesse. Dieu sait comment cette troupe 
folle écoutait la pauvre sotte, et quel bruit on faisait quand, de 
désespoir, elle rentrait dans son trou, emportant avec elle sa 
inorale et ses hurlements. 

Ainsi passaient les journées d'Adolphe ; il ne connaissait ni 
le chagrin ni l’ennui. Quand il rentrait le soir, les yeux animés, 
les cheveux flottants, le sorcier ne se lassait pas de l’écouter et 
de l’admirer. Pour lui épargner une larme, il eût mis à scs 
pieds tout son savoir et tous ses trésors. Être aimé, c’est le 
privilège de la jeunesse : bien sans pareil, dont elle ignore le 
prix ; la seule joie de la vieillesse, c’est d’aimer et de mettre 
tout son bonheur dans le bonheur d’autrui. 

. Par malheur, au bois comme à la ville, il y a de méchantes 
langues qui se mêlent toujours de ce qui ne les regarde pas. 
Ma commère la pie, qui va sautillant et furetant partout, et 
qui ne peut tenir ni ses yeux ni son bec, n’eut pas plutôt aperçu 
le bel Adolphe qu’elle lui demanda d’un air de pitié pourquoi 
il vivait dans les bois, seul comme un loup. Revcl n était qu’à 
six lieues, comment n’allait-il pas voir les murs, les tours, le 
château, la cathédrale, le clocher de la vieille cité de Walde- 


mar? « Certes, ajouta-t-elle en son jargon, les mésanges sont 
coquettes et ne se taisent guère ; mais qu’est-ce que cela à côté 
des belles dames de la ville, qui chaque jour changent de 
plumage et de chanson ? Et les hommes, le soir, à la taverne ? 
Quelle musique, quelle gaîté, quels éclats de rire, quel vacarme ! 
Qui n’a pas vu tout cela n’a rien vu. Dans les bois on végète ; 
on ne vit que dans les cités. » 

Disant cela, Margot hocha la queue, leva la tète, et appela en 
témoignage un moineau, venu le matin de Revel pour grigno¬ 
ter les merises. Friquct, vrai citadin, hardi gourmand, bavard 
effronté, cria de sa voix la plus aigre qu'il n’y avait rien de 
plus honteux que d’habiter les bois quand on n'était pas une 
bêle. Vive la ville ! On y boit sans soif, on y mange sans feim, 
on s’y s’amuse sans rien faire I La nuit, il y fait jour ; l’hiver, 
il y fait chaud ; c’est là que régnent le plaisir et la liberté. 
S’enterrer aux champs quand on est jeune, quand on est beau, 
quand on est riche, c’est de la niaiserie, c’est de la folie, c’est 
[ un crime 1 

— « A moins, ajouta Margot, la bonne pièce, qu’il n’y ait 
des gens qui, par égoïsme, vous gardent au logis, sachant bien 
qu’à la ville il leur faudrait partager leurs trésors avec les 
hommes les plus aimables et les dames les plus gracieuses. 
Adieu, mon cher Adolphe, vous êtes un bon petit garçon ; votre 
papa doit être très-content de vous. Viens, Friquet, la belle 
société nous allend à la ville ; ne la laissons pas s’ennuyer, 
comment dînerait-on sans nous ? » 

Les sottes paroles de ces deux bavards jetèrent le pauvre 
Adolphe dans un trouble étrange. En vain ses amis les oiseaux 
lui chantèrent-ils leurs airs les plus gais ; en vain l’écureuil 
voulut-il l’amuser par ses culbutes et ses grimaces, la forêt lui 
parut un désert. Au détour de chaque allée, il cherchait une 
figure humaine ; il avait besoin de se mêler à ces créatures, 
semblables à lui, qu’il n’avait jamais vues qu’en images et dans 
les livres. Fatigué de ce vain désir, il rentra le soir au logis, la 
têle basse, l’air abattu. Pour la première fois il se sentait mal¬ 
heureux. 

A peine s’était-il laissé tomber sur un escabeau, que César, 
le chien, le regarda avec des yeux inquiets. 

— Adolphe, dit-il à son ami, il t’est arrivé quelque chose î 
L’enfant caressa le chien et ne répondit pas. 

Moustache, le chat, qui dormait sur le poêle, ouvrit la moitié 
d’un œil, et écarta les oreilles : 

Adolphe, dit-il, il t’est arrivé quelque chose ! 

Adolphe poussa un soupir et ne répondit pas. 

Le sorcier, qui avait tout entendu, tira de sa ceinture un 
petit miroir dans lequel on lisait la pensée des hommes. A 
peine y eut-il jeté les yeux qu’il pâlit. 

—- Adolphe, murmura-t-il d’une voix tremblante, tu veux 
nous quitter. 

— Vous quitter, moi, mon père î s’écria l’enfant. Jamais ! je 
suis si heureux près de vous ! 

Et il se mit à pleurer. 

— Mon enfant, dit le sorcier, je vois plus clair que toi dans 
ton âme. Tu t’ennuies près de nous, tu veux voir la ville 
et vivre avec les hommes. J’avais rêvé pour toi un sort plus 
doux. Je voulais te garder près de moi et t’épargner les amer¬ 
tumes et les déceptions de la vie ; mais on ne résiste pas à sa 
destinée. Va donc où ton cœur t’appelle ; demain tu partiras 
pour la cité. 

— Avec vous, mon père ? 

— Non, mon fils ; à mon âge, et avec mon expérience, on ne 
supporte plus que la solitude. Mais tu ne seras point seul ; Je 
te donnerai des compagnons qui veilleront sur toi. » 

Adolphe, tout en larmes, se jeta dans les bras de son père, et 
lui jura qu’il ne le quitterait à aucun prix. Le sorcier l’embrassa 
et sourit tristement. Une heure après, Adolphe dormait en fai- 
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sant un beau rêve ; assis au pied du lit de l'enfant, le vieillard 
regardait son fils en pleurant. 

Il 

Au lever du soleil, Adolphe était prêt à partir. Trois chevaux 
noirs l’attendaient au perron du château. Le plus beau et le 
plus ardent était pour lui; les deux autres étaient tenus en 
main par deux écuyers à la mine imposante. L'un, tout vêtu 
de blanc et coiffé d’un tricorne, n’était autre que le bon César, 
change en valet ; l’autre, vêtu de noir et le couteau passé à la 
ceinture, était reconnaissable à sa grimace : c’était Moustache, 
aVec ses yeux verts et ses grands poils hérissés. 

Rien n’est plus triste que les adieux ; aussi, une fois en route, 
les trois amis marchèrent-ils longtemps en silence. Mais peu à 
peu le soleil se leva, les langues se délièrent, on se mit à ga¬ 
zouiller aussi gaîment que les oiseaux. César trouvait admi¬ 
rables toutes les folies d’Adolphe, il l’aimait; Moustache grognait 
tout le temps, et n’admirait rien au monde que lui-même ; 
c’était un philosophe. 

Tout en se querellant, tout en riant, on avançait dans les 
bois, lorsqu’au détour du chemin et en entrant dans la plaine, 
Adolphe poussa un cri, et montra du doigt à ses compagnons 
une figure étrange qui lui faisait peur. 

Au bord de la route, appuyée des deux mains sur une bé¬ 
quille, et tremblant de tout son corps, était une créature cou¬ 
verte de haillons. Des cheveux gris et sales tombaient en 
désordre sur son visage jaune et ridé; de scs yeux à demi 
fermés on ne voyait que les paupières rougies ; son nez et son 
menton, tous deux crochus, ressemblaient aux becs de deux 
oiseaux qui vont se battre ; sa bouche, repoussée en arrière, 
laissait voir des gencives saignantes, et de celte bouche sortait 
des sons confus et comme un bégaiement. 

— Qu’est-ce que cela ? dit Adolphe. 

— Une bohémienne, une mendiante, une voleuse, répondit 
Moustache. 

— Une pauvre femme que la vieillesse accable, dit César. 

— Qu’est-ce que la vieillesse ? demanda Adolphe, qui n’avait 
rieu vu de pareil dans les bois. 

— La vieillesse, dit le sentencieux Moustache, c’est l’hiver 
de la vie ! Quand la neige tombe, les arbres perdent leurs 
feuilles ; quand les cheveux blanchissent, l’homme perd ses 
dents, scs yeux, son estomac et ses jambes. C’est la loi de 
nature. 

— Et je serai bientôt comme cette pauvre créature ? dit triste¬ 
ment Adolphe. 

— Non, mon fils, dit César. Il faut soixante-dix ou quatre- 
vingts ans pour faire d’un enfant un vieillard, cl tu n’en as que 
seize. 

— Soixante-dix ans sont vite passés, reprit Moustache. Comme 
le dit le grand poète Pindare : La vie est le rcoe d une ombre ; 
c’est un joli mot pour un personnage qui n’était ni chat ni 
philosophe de son métier. 

Sur le conseil de César, Adolphe jeta une aumône à la vieille 
femme ; puis il piqua des deux son cheval pour ne plus avoir 
celte triste image devant les yeux. 

Du reste, on marchait vite; les voyageurs commençaient à 
avoir faim comme de simples mortels, et dans le lointain on 
apercevait un village, avec des cheminées qui fumaient. 

Enfin, pensait Adolphe, je vais donc voir des hommes. 

La prcraiè.e maison était une auberge de bonne apparence, 
avec un lion doré pour enseigne. On appela, personne ne ré¬ 
pondit. La porte était entr’ouvcrtc, les trois amis entrèrent 
dans la grande salle, en frappant de leurs cravaches sur les 
tables. 

Tout à coup, daus une chambre voisine, on entendit un 


gémissement. Adolphe courut à l’appel de cette voix plaintive 
et se trouva en face d’une nouvelle misère. 

Sur un matelas jeté à terre était une jeune femme qui tenait 
deux enfants dans ses bras. L’un tremblait de froid, l’autre était 
rouge et brûlant ; la mère avait les yeux hagards, les paroles 
sortaient avec peine de sa bouche altérée. 

— Pardon, mes bons seigneurs, dit-elle; voici le printemps 
venu et lafièvre avec lui. C’est notre jour d’accès, je suis hors 
d’état de vous servir. 

— N’y a-t-il pas une autre auberge dans le village ? demanda 
Moustache. 

— Oui, mon bon seigneur; mais n’y allez pas; la petite 
vérole y règne en ce moment. Le plus sage pour vous est de 
gagner au plus tôt Revcl, carie village est ravagé par l’épidé¬ 
mie. Excuscz-moi, et que Dieu vous conduise ! 

— Ne puis-je rien faire pour vous ? dit Adolphe. 

— Merci, mon bon seigneur, répondit la jeune femme. Mais 
contre la maladie que le ciel nous envoie, il n’y a qu’un re¬ 
mède, c’est le temps. Il faut se résigner. 

Une fois sortis de ce sombre réduit, Adolphe se tourna vers 
Moustache. 

— Qu’est-cc donc que la maladie? lui demanda-t-il. Parmi 
les compagnons de ma solitude, je n’ai rien vu de pareil. 

— En effet, dit le philosophe aux yeux verts, la maladie est 
le privilège de l’homme. Il n’y a que lui qui ait la fièvre et des 
médecins. 

— Est-ce qu’on est souvent malade ? reprit Adolphe. 

—Celadépend des tempéraments, dit Moustache. Les femmes 
sont malades toute la vie, ou elles croient l’être, ce qui revient 
au même; quant aux hommes, lesmieux portants ne soutirent 
guère que durant l’enfance, la vieillesse et une partie de 
l’âge mûr. 

— C’est afTreux ! s’écria le jeune homme. 

— Rah ! répondit Moustache : c’est la Joi de nature. Comme 
dit cette femme avec une philosophie judicieuse, il faut se 
résigner. 

Pauvres créatures, pensa Adolphe! Menacées par la maladie 
et par la vieillesse, comme vous devez vous serrer les unes près 
des autres, combien vous devez vous entr’aider et vous aimer ! 

— Regardez là-bas, mon maître, dit César. 

Adolpha leva les yeux et aperçut une foule de paysans, assis 
autour de tables qu on avait dressées le long du chemin. Chacun 
d’eux tenait à la main un verre ou une bouteille ; les uns 
chantaient, les autres criaient. Il yen avait un qui dansait sur 
la table, au milieu des verres tremblants, tandis que ses com¬ 
pagnons frappaient le bois en cadence avec leurs couteaux, 
pour l’accompagner. 

— Qu’est-ce que cela ? dit Adolphe. 

— Une fêle de village, répondit César. 

— Des gens heureux, dit Moustache en ricanant ; ils sont 
ivres, ils sont fous. 

— Enfin, dit Adolphe, voilà donc des hommes qui jouissent 
de la vie. 

Comme il achevait ces mots, des soldats en promenade pas¬ 
sèrent sur la route. Apostrophés par quelques buveurs, un 
d eux répondit par une injure. On lui jeta une bouteille à la 
tête, il se baissa fort à propos pour éviter le coup, mais en 
même temps il ramassa une grosse pierre et la lança dans la 
fouie. On entendit un cri aigu : une femme avait reçu la pierre 
en plein visage; le sang lui coulait sur la bouche et sur les 
joues. A cette vue, les buveurs se jetèrent en masse sur les 
soldats. — Assommons-les, criaient-ils en s’armant de tout ce 
qui leur tombait sous la main : bouteilles, cruches, bancs cl 
bâtons. — De leur côté, les soldats avaient tiré leur sabre pour 
se défendre. Ce fut un tumulte épouvantable, mais qui ne dura 
pas longtemps. 
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Adolphe n’était pas encore arrivé sur le champ de bataille, 
que deux soldats, poursuivis à coups de pierre, se sauvaient à 
toutes jambes vers la ville, en appelant au secours, tandis que 
leurs compagnons gisaient morts daus la boue ou se tordaient 
dans les convulsions de l'agonie. Du reste, ils étaient vengés, 
car auprès d’eux il y avait trois cadavres et des paysans qui râ¬ 
laient, tandis que des blessés, relevés par leurs compagnons, 
étanchaient le sang de leurs plaies et se hâtaient de fuir avant 
le retour des soldats. Les hommes étaient furieux ou mornes, les 
femmes criaient, les enfants pleuraient ; c’était un spectacle 
navrant. 

A genou près d’un paysan qui avait le ventre ouvert par un 
coup de sabre et qui dormait maintenant de l’éternel sommeil, 
Adolphe interrogeait ces yeux qui ne s’ouvraient plus, cette 
bouche qui ne répondait plus. 

— Qu’est-cc que cela? dit-il à César. 

— Hélas ! mon maître, répondit César, c’est la mort. Cet 
homme a fini de souffrir, il ne s’éveillera plus. 

— Oui, dit Moustache, la vie est un songe qui s’écoule entre 
deux néants. Poussière avant la naissance, poussière après la 
mort, voilà l’homme et sa destinée. 

— Quoi ! s’écria Adolphe, la vie se perd si aisément, et les 
hommes ne respectent pas davantage ce bien précieux chez 
leurs semblables ? 

— Bah ! dit Moustache, leur plus grand plaisir est de s’entre- 
tuer. Les peuples n’ont de mémoire que pour les conquérants 
qui les égorgent. La gloire, c’est du sang versé. 

— Mes amis, dit le jeune homme, retournons auprès de mon 
père, je n’entrerai point à Jlevcl ; les hommes, je les ai trop 
vus, j’ai le cœur brisé. Ramenez-moi dans nos forêts, et 
puissé-je oublier la terrible terreur d’aujourd’hui ! 

# 111 

En entendant ces mots. Moustache sourit dans sa barbe et se 
hâta de reprendre le chemin du manoir. César essayait de con¬ 
soler Adolphe, mais l’enfait baissait la tête et s’écoutait rien. 
Le chagrin l’accablait; son cœur était une coupe d’amertume 
qui débordait. Les hommes, il en était las, mais la solitude 
l’effrayait. Sur la foi de deux oiseaux bavards, il s’était figuré 
un monde enchanteur, il avait fait un beau rêve, et ce n’est pas 
à seize ans qu’on renonce à ces chimères qui vous bercent si 
doucement. 

Tandis que César et Moustache couraient à qui arriverait le 
premier pour annoncer au sorcier le retour de son enfant, 
Adolphe,rentré dans les bois, suivait tout pensif le sentier qu’il 
avait foulé si gaiment le matin. Le soir approchait ; l’ombre 
rendait encore plus triste l’âme du voyageur. 

— Qu’as-tu donc, Adolphe ? murmura une douce voix. T’est-il 
arrivé quelque chose ? 

Le jeune homme leva la tête et vit le rossignol qui se balan¬ 
çait sur une petite branche. 

— Bonsoir, cher oiseau, lui dit-il. Pourquoi ne chantes-tu pas 
comme à ton ordinaire ? As-tu le cœur navré comme moi? Par 
hasard as-tu vu les hommes? 

— Non, répondit le rossignol. Je ne chante pas ce soir, parce 
que je me réserve pour une grande fêle. C’est aujourd’hui la 
nuit de Saint-Marc; je garde ma voix pour.fêter ce que j’aime. 

— Hélas ! dit Adolphe, ce que tu aimes n’échappera ni à la 
maladie, niâ la vieillesse, ni à la mort. 

— A quoi penses-tu ? dit le rossignol. Les fées de la nuit sont 
immortelles; jamais ne se flétrissent ni leur jeunesse ni leur 
beauté. 

— Sont-elles bonnes ? demanda le jeune homme. 

— La bonté même, reprit l’oiseau. Leur cœur est plein de 
pitié pour tout ce qui souffre ici-bas. 


— Je velix les voir ! s’écria Adolphe. 

— Mon bel ami, répondit le rossignol, on ne les voit qu’une 
fois par an, la nuit de Saint-Marc, et, pour arriver sans danger 
jusqu’à leur séjour, il faut des ailes. 

— O rossignol, bon rossignol ! s’écria le jeune homme, em¬ 
mène-moi, couduis-moi jusqu’à elles. Ne me refuse pas si tu 
m’aimes. 

— Mon enfant, dit le rossignol, je crains de t’en avoir trop 
dit. Nous autres oiseaux nous avons beaucoup de plumes et peu 
de cervelle ; oublie mon bavardage et pardonne-moi. 

Mais Adolphe insista avec tant de chaleur, tant de prières, 
tant de larmes, que le rossignol, hochant la tête, lui dit : 

— Mon enfant, mon enlanf, il faut craindre d'en trop savoir. 
Bien des choses sont cachées aux yeux de l’homme pour son 
bonheur. Si jamais tu vois les fées, adieu la paix de ton cœur ; 
ce monde qui te charme ne sera plus qu'un désert; tu passeras 
ta vie à regretter un rêve évanoui. 

-— Non, non, cher oiseau, s’écria le jeune homme, laisse là 
cette fausse idée. Si je ne vois pas les fées cette nuit je n’ai plus 
qu’à mourir. Eu m’exauçant, tu me sauves la vie. 

— S’il en est ainsi, dit le rossignol, je te dirai ce que tu peux 
faire ; mais le danger est grand, et le succès est douteux. 

Tu sauras donc que tous les ans, à la nuit de Saint-Marc, le 
roi des serpents tient cour plénière dans le grand marais des 
nénufars. Ce jour-là, on lui sert dans une coupe d’or le lait 
donné par les chèvres du ciel. Si tu peux t’emparer de la coupe 
et boire une gorgée de ce lait magique, tes yeux s’ouvriront ; 
tu verras tout ce que la nuit cache aux mortel; sous son noir 
manteau. Mais songe que tous les serpents de la terre seront à 
ce rendez-vous, et qu’une seule de leurs morsures le tuera. 

— Ils ne seront pas plus méchants que les hommes, dit 
Adolphe, et d’ailleurs que me fait la mort ? j’ai perdu le goût 
de la vie. 

Et sur le champ, il sauta à bas de son cheval,lui jeta la bride 
sur le cou, et s’enfonça dans l’épaisseur des bois. 

IV 

Quand Adolphe, après une longue marche, arriva enfin au 
grand marais des nénufars, il n’y trouva que le silence et la 
nuit. 

A la lueur des étoiles, il crut voir qu’on avait fauché le 
marais, quoiqu’on fût au printemps. De place en place il y 
avait des tas d’herbes comme au temps delà fenaison. Du reste, 
rien n’était changé, rien ne remuait, et notre héros se deman¬ 
dait déjà si l’on ne s’était pas joué de sa crédulité, quand une 
horloge lointaine sonna lentement les douze coups de mi¬ 
nuit. 

Aussitôt, au milieu du marais, parut une lumière étrange, on 
eût dit d’une étoile tombée du ciel. Adolphe marchait vers cette 
apparition, quand il lui sembla que le gazon s’agitait autour 
de lui comme une fourmilière. Ce qu’il avait pris pour des 
monceaux d'herbes, c’étaient des milliers de serpents endormis 
sur la terre, qui se réveillaient à l’appel de leur roi et cou¬ 
raient l’adorer. 

Quelle fut la surprise du téméraire, il n’est pas besoin de le 
dire ; mais il était trop tard pour reculer. Tout ce qu’il put 
faire fut de s’effacer dans l’ombre et de suivre à pas silencieux 
tout ce peuple rampant. 

Bientôt il aperçut un énorme dragon, portant sur la tête une 
couronne d’émeraudes et de rubis, dont le scintillement éclai¬ 
rait au loin la forêt. C’était Sa Majesté le roi des serpents. Au¬ 
tour de lui, comme des courtisans qui se disputent le sourire 
du prince, se pressaient vipères, couleuvres, aspics, serpents de 
toute taille et de toute nuance. Enroulés les uns dans les autres, 
tous dressaient leur cou gonflé, et dardaient la langue en sif- 
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fiant. C’était un bruit à rendre sourd, un spectacle à glacer le 
cœur le plus hardi. 

Que notre héros n’eût pas peur, je n’oserais l’assurer; mais 
à la vue d’une coupe d’or placée devant le dragon, il oublia 
tout. Sans songer au péril, il se jeta, comme un fou, dans cette 
mêlée de serpents, plus nombreux, plus serrés que les épis dans 
un champ ; il courut à la coupe, la saisit, la vida d’un seul trait 
et la lança au loin. Puis, sentant qu'il ne pouvait échapper t\ 
ses ennemis, il croisa les bras et attendit la mort. 

Mais, à sa grande joie, le dragon se précipita sur la coupe 
pouri’emporter en fuyant, et toute l’armée des serpents suivit 
son chef en poussant des sifflements affreux. Adolphe se trou\a 
seul dans la forêt, tout retomba dans le silence. Les battements 
de son cœur n’étaient pas encore apaisés, qu’il entendit les 
premiers accords du rossignol. L’oiseau ne l’avait trompé, les 
fées approchaient. 

Edouard Laboulaye. 

(La fin au prochain numéro.) 


DÉTAILS DE MODE 

On a fort remarqué au dernier bal de l’Hôtel de ville les 
blanches épaules et les ravissantes toilettes d’une foule de 
dames de la plus grande élégance dont les délicieuses coiffures 
empruntaient leur plus vif éclat à de magnifiques peignes 
d’écaille. 

Rien, il faut en convenir, ne s’harmonise plus heureuse¬ 
ment avec les nombreuses nuances de cheveux que les peignes 
en écaille; leurs teintes chatoyantes, variées à l’infini, passent 
du blond coloré le plus clair au brun chaud le plus foncé. 
Ajoutons, et ce n'est pas leur moindre avantage, qu’elles n’ont 
ni la dureté du noir de jais ni le ton criard de la dorure qui 
frise un peu le clinquant. 

Tout en ne se laissant effacer par aucune autre chose, le 
peigne d’écaille ne craint ni le voisinage des rubans, ni celui 
des plumes et moins encore celui des fleurs. 

Pendant que les reporters ordinaires s’attardent à crayonner 
les toilettes remarquées dans les derniers bals, hfitons-nous 
d’anticiper sur les fêtes à venir. 

On parle beaucoup d’un splendide bal costumé qui serait 
prochainement offert par .le ministre des beaux-arts, M. Mau¬ 
rice Richard, à l’élite du monde artistique et officiel de Paris. 
Avis aux élégantes ! 

Voici une jolie toilette qui sera portée au dernier bal des 
Tuileries : Robe de tulle fleur de pêcher ; tout le bas de la’robe 
est un composé de nuageux volants et de bouillonnés. Au- 
dessus de cette robe, longue tunique de gaze blanche garnie 
de point gaze drapée derrière avec dentelle remontante depuis 
le bas de la tunique jusqu’à la ceinture. Corsage de poult de 
soie décolleté carrément, garni de dentelle avec postillon 
formé par de gros tuyautés. Un chef-d’œuvre, cette toilette l 

Anne de Thomereys. 


LE GRAND MARCHÉ PARISIEN 

Au-dessus des régions alpestres où fleurit le rhododendron, 
aux premiers rayons du soleil, on aperçoit, sous une couche lé¬ 
gère de givre brillante comme un réseau de diamants, un gazon 
d’auricules bleues et roses. Le printemps et l’hiver à la fois. 

Ainsi en est-il des frais tissus que prépare en ce moment le 
Grand Marché parisien . 

Dans le courant du mois, nos abonnées en recevront le cata¬ 
logue illustré ; celles à qui il ne parviendrait pas, feront bien 
de s’adresser directement au magasin ; elles auront ainsi la 
mode à son aurore. Dans la collection d’échantillons qui leur 
sera envoyée pour peu qu’elles en témoignent le désir, elles 
trouveront des étoffes de fantaisie et des soieries à ravir les 
plus coquettes d’entre elles. 

Quant aux costumes dont le catalogue donne le croquis, ils 
portent la marque du goût, de l’élégance, de l’originalité, de 
ta distinction. 

C’est à la confiance qu’il inspire que le Grand Marché parisien 
doit son rapide succès; il justifie cette confiance non-seulement 
par l’envoi de ses échantillons, qui sont de scrupuleux commis 
voyageurs, mais encore en expédiant un beau choix de cache¬ 
mires pour corbeilles de mariage. La fiancée n’a jamais 
imaginé parures plus gracieuses, rosaces d’un plus doux coloris. 

Les trousseaux qui s’exécutent sur devis, sont aussi luxueux 
qu’on peut le désirer, et aux conditions les plus modérées. Le 
Grand Marché parisien, guidé par la loyauté et l’intelligence 
des affaires, a trouvé la solution de ce problème : qualité et 
bon marché des marchandises. 

- - -à_ 

DeMrlpUtB de la planche de mode* n° Md*. 

Toilette d’intérieur pour jeune fille. — Robe de popeline bleue ; 
le corsage rayé de velours. Grand col et parements de velours. Seconde 
jupe en taffetas noir dentelée ouverte sur les côtés, très-ample derrière 
et montée à gros {Ris. 

Les cheveux de devant relevés à racines droites forment des petites 
coques. Coques sur les côtés rejoignant les nœuds Apollon posés au 
sommet de la tète. Deux nattes retiennent le chignon tombant. 

Toilette de réception. — Robe de taffetas gris, courte devant et 
laissant paraître un jupon à petits volants en lafTctas rose de Chine. 
Longue traîne derrière. Corsage décolleté et sans manches (elles sont en 
mousseline). La garniture en dentelle du corsage est ronde derrière, 
croisée devant, fait le tour de la jupe en formant tète au volant de 
taffetas gris. Dans le bouillonné de tulle se trouve passé un ruban rose. 

La coiffure se compose de trois bandeaux roulés à racines droites. Le 
sommet de la tète garni de petits marteaux Marie-Antoinette. Grand 
catogan derrière. Pouff de dentelles et coques de satin rose de Chine. 

Toilette de visite pour demi-deuil. — Première jupe à trois grands 
plis surmontés d’une riche frange satinée blanc et noir. Tunique ajustée 
faisant seconde jupe à larges rayures de satin noir sur fond blanc. Larges 
manches garnies comme la tunique d’un plissé de satin noir. Sous- 
manches assorties à la première jupe. Collerette Gabrielle et chemisette 
à jabot. 

Chapeau de velours Henri 111. Passe droite retenant un plissé dé¬ 
coupé devant et un drapé derrière. Brides de velours passant sous le 
chignon. Grande écharpe de tulle enveloppant le cou à volonté. 


SOMMAIRE DU 2« NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M ne Louise di Taillac. — Revue 
critique de la mode, par M" e Anne de Thomereys. —Théâtres, par 
M. Robert Htbnnb. — Articles divers. — La nuit de Saint-Marc , 
conte esthonien, par M. Edouard Laboulaye, — Cinthie , nouvelle, 
par M. George Fath. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 954, dessin de M. Jules David; 

costume de ville ; toilette de voiture. 

Planche de lingerie, n° 954 bis : Détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 35 : deux toilettes de promenade. — 
G. n° 69 ; toilette de mariée et toilette de demoiselle d’honneur, — 
G. n° 70 ; deux toilettes de ville. 
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M“ e ‘ BRUNHES ET HUNT 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Meyerbeer, 4 . 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDÉES 


nonrosua m m mm 


M“ DU RIEZ 

(Ancienne muison Do Boisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
lie IiUtj, I, — place de l'Opéra. 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre le# 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 26. 


Mme HORISON 

Modes et Pâtures 

# Robes et Confections. 

6, rue de la Michodière. | 


AU GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTKS MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, 1. 

Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3 pour 100 sur tout achat île 100 francs. 
Echange ou remboursement de tous articles 
ayant cessé de plaire. Expédition franco dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la Hol¬ 
lande et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(Féchantillons et de catalogues illustres . 


H« CAMILLE 

MODES ET PARURES 
Boulevard Poissonnière, 20 — Rue Rougemont, 3. 


M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-dcs-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tous les systèmes (Silencknses et à bavettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH. KOSSAUK, 20, rue Turbigo (près le 
boulevard Sébastopol ). 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


E. CORN ÉLY 

MACHINES A COUDRE 
82, boulevard Sébastopol. 


EAU DE Lâ VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pw radre prop-ssli-aeii au cktnn Mua lur uuct 
prtMdn tau lu teMre. 

Chei DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


EAU DES FÉES 

Teinture progressive pour les cheveux et la barbe. 

Rico à craindre dans l’enplol de cette Eau merveilleuse doit 

MADAME SARAH FÉLIX 

sest faite la propagatrice, j 

Entrepôt général, Paris, rue Riehor, 43 . 


PERROT-PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-des-Capucines» 


A LA REINE DES AREILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


BIGOS 

COIFFEUR 

14, Faubourg-Saint-Honoré. 


Mme A, LAFERRIERE 

ROBES, CONFECTIONS, LINGERIE 

82, rue Tailbout. 


PELATAN 

ANCIENNE MAISON MILLERY 


32, rue Louis-Ie-Grand. 


M” L. HERST 

MODES ET COIFFURES 

8, rue Drouot. 


VEL0UTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
Chez Charles FAY 
9, rue de la Paix. 


AU GAB&SRAfii PS mm 

COSTUMES D’ENFANTS 
15, rue Neuve-Saint-Augustin. 



MACHINES A COUDRE 

POPR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fournisseur Br. de S. M. l'Empereur 

105, ÇOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 




BEAUTÉ DES CHEVEUX. 


LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 

Broch. in-12, que l’auteur Gnrgault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 

Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAUGAS 

ROBES 

82, rue Neuve- des -Petits-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 


FONDÉ EN 1843. 

Parait les K), 20 et 30 de chaque mois, et forme 30 lmaisois imprimées arec hue, 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Publie chaque aanée i 

SO Belle* planches de modes gravées sur acier d'après Jules David, et coloriées à l'aquarelle. 

2 Grandes planc hes de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l’entrée de chaque saison 
d’hiver et d'été. 

110 Gravures noires intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
500 Sujets de modes variés (Toileties, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 Fe uill es de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Ma gnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et offerte comme prime avec 
le 1 er numéro de Janvier. 

Les abonnements datent du i** de ebaque muta. 

Envoyer un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, éditeurs 

* (Rue Richelieu, 91, à Paris.) 


PRIX D’ABONNEMENT 

PAIUS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — Un an, S& fr. — Six mois, *4 fr. — Trois mois, » fr. *• 

ÉTRANGER 


S ii*w. . . . .... 

n «yaiiine d’Italie... 

Prusse, Saxe, etc. (édition fruncaisel. 

Prusse, Saxe, etc. (édition allemande'. . . « • . 

Danemark.. 

s.iède et Norvège... 

Beliçhjue. 

Hollande. .... 


UN AN. 

6 MOIS. 

3 MOIS. 


ON AN. 

6 MOIS. 

3 MOIS. 

28 fr. 

15 fr. 

8fr.50 

F.spacrne. — Portugal. 


19 

10 

:io 

16 

9 



19 

10 

30 . 

16 

» 

Valmdiie. — M-.'d.ivie. 


20 

» 

35 

18 50 

10 50 

Égypte, Tunis, Mur«>c. 


19 

10 

30 

IG 

9 

États Humains... 

. 40 

20 

» 

30 

16 

• 

Autriche, Russie. 


20 

» 

30 

16 

9 

États-Unis... 

. 40 

20 

» 

36 

19 

10 

Le Chili, Pérou, Brésil. 


26 

» 


Angleterre, Écosse, Irlande. 

Pour Londres, franco de tous frais, par le service de notre Agence. 

Une Année, £ 4„ 15,, post free .43 fr. 75 | Six mois, £ „ 18,, post free .. 34 fr. 50 

( On na s f abonne pas pour moins de six mois.) 


AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE. — Ad. Goubaud and Son, 30, Ileniietta Street, Covent 
* Garden, à Londres. W. C. 

BELGIQUE et HOLLANDE. — MM. Bruylant-Christophe et Lie 33, nie 
Bines, À Bruxelles. 

ALLEMAGNE (États duPostverkir).— Franc fortsnr - lc - Mcin . — M. F. Ho.aei.li, 
libraire et ageut général. 

— Cologne. — M. le directeur des pontes. 

_ _ M. Lenopeld, libraire, 109, Hoch-Strnsse. 

— Vienne. — MM. Faesy et Kiiick, libraires, Gruben, 22. 

_ Hambourg. — M. J. H. Meldau, libraire. 

— Sarrebruck. — M. le directeur des postes. I 

RUSSIE._ MM. Dupour, libraires de la cour Impériale, et Issakopp, com- , 

missionnaire des bibliothèques impériales A Saint -Pétersbourg. [ 


ROME.— M. Agostino Pknna, via Cbiavari, 43. 

ROYAUME D’ITALIE. — Florence: la direction générale des postes, et 
Félix Michel, commissionnaire, pince «lu Grnntl-Duc. — Livourne: M. 
Ronknpant, libraire. — Naples : Benoit Pki.lrua.no, 00, rue de Cliiala. 
ESPAGNE. — M. Alfouso Duran, carrera de San Geronimo, 2, A Mmlrid. 

— . M. Salvador Manero, Plaxa «lel T«*utro, 7, à Barcelone. 

— MM. Vkrdugo et Cie, libraires, PUza de San Augustin, 4 et 5, 

a Cadix. 

— M. F. de Moya, libraire, puerta «lel Mar, 15, à Maluga. 

PORTUGAL.— M. Morê, libraire, à Porto et A Lisbonne. 

ÉTATS-UNIS D'AMÉIUQUÉ. — M. II. -P. Sninpers, 91, Wnlker Street, 
a New-York (Bureau du Nouveau momie), o\ elle* tous ses agents. 


EN FRANCE 

B» VOYAGEURS gpéciau , munis de pouvoirs, parcourent les départements comme représentants de la maison, et sont chargés de (aire les 
abonnements, les réabonnements, et de donner toute espèce de renseignements sur le MONITEUR DE LA IODE. 
a Lyuo, l’agence est confiée à MM. Ferlay et Giraud, négociants en soieries, 6, rue Impériale. 

• i gerif. — M. Tissier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marge, imprimeur libraire, à Constantine. 

M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Oran. 
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SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillac. — Les ft'tes 
parisiennes, par M. de Létoriêre. —Théâtres, par M. Gb. d'Helvey. 
— Les toilette» de Fernande, pur M me Anne de Thomereys. — La 
nuit de Saint-Mme , conte esthonien, par M. Edouard Laboulayk. — 
Les dévouements inconnus , nouvelle, par M. Victor Hérault. 


ANNEXES. —Gravure de modes, n° 954, dessin de M. Jules David: 

costume de ville ; toilette de voiture. 

Planche de lingerie, n° 954 bis : Détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 35 : deux toilettes de promenade. — 
G. n° C9 : Modèles de confections. — G n° 70 : toilette de mariée 
et toilette de demoiselle d’honneur. 


LA VIE PARISIENNE 

JOUnNAL ILLUSTRÉ 

Dirigé par MARCELIN 


Toutes les semaines un numéro de 20 pages , formant chaque 


année un volume de 950 pages, illustré denviron 


QUATRE MILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans loutes scs phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d'Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint>Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8 e AüffÉE. CONDITIONS DB L’ABONNEMENT î 


8* ANNÉE 


Un an (pour Paris, les départements et l'Algérie)... 30 fr. 

Six mois — — — ... 16 fr. 

Trois mois — — — ... 8 fr. 50 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


DédHctcnr en elief t LÉON RICI1KR 


Collaborateurs : MM. E. Lcgouvc (de l'Académie française), Fran¬ 
cisque Sarccy, Jules Clarelic, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix Hément, Charles Deslys, Jules Levallois, etc. — M mt# Maria 
Doraismcs, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Chenu, S. Blandy, etc. 

Le Droit des femmes se vend chez 

% 

15 centimes 


BUREAUX : A PARIS, RUE DE PARADIS-POISSONNIÈRE, 1 bis 


Prix : Un an. 10 fr. 

Six mois... 5 fr. 50 

Trois mois. 3 fr. 


les libraire et dam les kiosques . 

e Numéro. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
zortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
t uges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , eccclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme pr et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DÉS TOILETTES 



Les soirées dansantes vont subir un temps d’arrêt pendant la 
seconde partie du carême où il ne sera plus question que de 
concerts plus ou moins.spirituels. Les toilettes de concerts res¬ 
semblent beaucoup aux toilettes de bal, cependant les femmes 
de goût préfèrent, avec beaucoup de raison, de riches étof¬ 
fes peu garnies aux tissus neigeux et vaporeux, qui perdent 
t 0 ut leur charme et ne font que sc chiffonner inutilement. 

Dans le tournoiement 
de la valse, rien n’est 
joli comme une femme 
habillée de flots de 
tulle : elle paraît beau¬ 
coup plus poétique ; 
mais, dans les concerts, 
où l’on ne fait que tra¬ 
verser des salons pour 
aller trouver sa place, 
la robe de poult de 
soie, de satin et de ve¬ 
lours, à longue traîne, 
est mieux en situation: 
elle a grand air et au¬ 
tant d’élégance, si ce 
n’est plus. Avec ces toi¬ 
lettes un peu lourdes, 
nous préférons les ai¬ 
grettes et les loufTes de 
plumes retenues par 
des agrafes de pierre¬ 
ries ; les petits diadè¬ 
mes d’or, soit unis, soit 
en boules, sont égale¬ 
ment jolis ; une large 
fleur à cœur de dia¬ 
mants convient encore. 

Quant aux guirlandes de 
fleurs à longues traînes, 
ainsi que les couron¬ 
nes, elles s’harmonisent 
beaucoup mieux avec * 
les toilettes légères. Mais 
voilà plusieurs numéros 
consacrés presque ex¬ 
clusivement aux toilet¬ 
tes de bal, il est temps 
que nous nous occu¬ 
pions un peu des mo- P. N* 35. — Deux 

des printanières. 

La confection de demi-saison, qui se faisait en drap léger de 
fantaisie, est décidément supprimée. Le costume complet, 
qui se porte aujourd’hui avec tant de succès, l’a rendue tout 
à fait inutile. Cependant, les grandes maisons de confections 
font un petit paletot de cachemire double noir garni de poult 
de soie, cintré derrière, droit devant, avec manches un peu 
larges, qui se portera indifféremment sur tous les costumes de 
soie noire un peu trop frais encore au commencement de la 
belle saison. Ces petits paletots, d’une coupe exquise, ont une 


grande distinction et font nouveauté. Le paletot droit et court 
est devenu trop banal pour que son règne puisse durer; il est 
démodé et c’est une forme cintrée et plus longue qui le rem¬ 
place. 

Toujours des costumes complets pour la rue, soit en taffetas, 
soit en poult de soie, popeline, cachemire ou lainages de fan¬ 
taisie ; les teintes unies sont préférables aux rayures ou dessins 

qui ne se portent que 
l’été ou bien en toi¬ 
lettes de soirées ou de 
dîners. Presque tous 
. les costumes se com¬ 
posent d’un premier 
jupon garni de petits 
ou grands volants (ces 
derniers sont plus jolis 
avec tunique ajustée 
formant seconde jupe 
relevée coquettement) 
ou bien encore, d’un 
premier jupon, toujours 
à volants, et d’une se¬ 
conde jupe formant 
trois pou fis, avec un 
corsage à basques 
tuyautées derrière et 
plates devant. Quelque¬ 
fois ces basques, très- 
longues devant, for¬ 
ment le gilet Louis XV, 
tandis qu’un gros nœud 
à pans larges et courts 
se trouve posé derrière 
à la ceinture du cor¬ 
sage. Beaucoup de bas¬ 
ques ce printemps, de 
toutes les formes et de 
toutes les grandeurs, 
des corsages à gilets 
ouverts en cœur lais¬ 
sant paraître des tuyau¬ 
tés de mousseline, ou 
bien un gilet montant 
à collerette Gabrielle. 

Comme garnitures 
nouvelles pour les cos¬ 
tumes de poult de soie, 
nous ne connaissons 
rien de plus joli que les ruches effilochées en étoffe pareille 
(nous employons ce mot comme exprimant mieux ce que 
nous voulons dire). Celte soi£ effilée produit, en ruche, un effet 
de plumes très-doux à l’œil et un peu inexplicable ; c’est ce 
qui en fait l’originalité. Au-dessous de ces ruches, une frange 
de soie ou une dentelle de 10 centimètres à peu près, et voilà 
la plus ravissante garniture de robe qu’on puisse rêver. 

Les plissés de mousseline garnis de Valencienne feront en¬ 
core fureur cette saison : leur rûle ne se bornera pas à figurer 
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simplement autour des corsages, soit en guimpes, soit en man¬ 
chettes, mais encore, comme double volant, au bas des pre¬ 
mières jupes des costumes, autour des tuniques et des secondes 
jupes de soie ou de foulard. Avec les teintes claires, ces gar¬ 
nitures blanches, dépassant un peu, seront charmantes ; avec les 
couleurs foncées, elles auront une grande distinction. C’est de 
l’élégance au suprême degré. 

Décrivons, en terminant, les toilettes représentées par le 
croquis P. n° 35 : 

1° Costume de poult de soie gris russe avec volant froncé 
bordé en haut et en bas par un biais de velours noir. Tunique 
à larges revers de velours noir. Paletot droit et court, à revers 
de velours retenu seulement par une agrafe, avec deux rangs 
de boutons sur le devant. Manches à coude bordées de velours, 
avec revers au-dessus de la manche. Chapeau en velours et den¬ 
telle. Plume grise posée au milieu de la passe. En-tout-cas, 
pareil au costume. 

2° Costume de poult de soie bleu marine, garni de deux vo¬ 
lants plissés. Le premier, haut devant, étroit derrière ; le 
second, étroit devant et plus haut derrière. PoufT soulevé par 
un plissé plus étroit et formant seconde jupe. Un large biais 
passe devant*et semble retenir le pouff. Corsage uni, un peu 
ouvert, avec biais croisés devant. Ceinture composée de deux 
coques et deux pans plissés et très-courts. Manches presque 
plates à plissé dans le bas. — Chapeau de dentelle noire avec 
aigrette déplumés sur le côté. Gants de Saxe. Bottines de poult 
de soie de même teinte, claquées de chevreau. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

M 1,e Marie Bataillon (rue Chabanais, 1/i) ne se lasse pas d'ima¬ 
giner de nouvelles toilettes. Scs succès de la veille lui impo¬ 
sent ceux du lendemain, et chaque création est une nouvelle 
preuve de son goût parfait. Ses toilettes de bal ont été très-ad- 
mirées aux Côtes de la Ville ; elle a fait plusieurs robes de tulle, 
ornées de guirlandes de fleurs, qui étaient idéalement jolies. 
Une surtout, en poult de soie vert tendre, avec trois voiles de 
tulle illusion, relevés d’un seul côté par trois guirlandes de ro¬ 
ses de haies qui parcouraient la traîne de la robe et se réu¬ 
nissaient de l’autre côté sous un bouquet volumineux; même 
guirlande au corsage, décolleté en rond avec basques, décou¬ 
pées et bouillonnés de tulle disposés en berle. Cette robe, por¬ 
tée par une blonde dorée, a produit une très-vive sensation dans 
le monde élégant. M 11 ® Marie Bataillon a une manière toute spé¬ 
ciale de monter les jupes, qui les fait aller à ravir. Quant à ses 
corsages, ce sont des merveilles de grâce et de coquetterie. 

Maintenant une toilette de dîner de haut goût. Robe de poult 
de soie gris russe, à traîne garnie, dans le bas, d’un haut volant 
à larges plissés. Tunique de crêpe de Chine noir relevée de 
chaque côté et derrière, et formant d’harmonieux drapés. Cor¬ 
sage de crêpe de Chine noir à basques sur soie noire. Manches 
de poult de soie gris russe, avec plissé dans le bas. Ce corsage, 
ouvert en châle, laisse voir un tuyauté de haute Valencienne. 

Citons aussi des costumes de promenade en popeline, cache¬ 
mire et poult de soie, aussi gracieux de forme que coquette¬ 
ment ornés. 

Les chapeaux de M me * Brunhes* et Huist (rue Meyerbeer, l\) 
semblent faits pour compléter les toilettes de M lle Bataillon, 
tant ils sont jeunes, élégants et distingués. Quoique plué grands 
et plus complets que ceux des dernières saisons, ils sont encore 
plus petits qu'on ne l’avait prédit. S’il fallait, du reste, qu’un 
chapeau enveloppât les coiffures actuelles par ces temps d’exu¬ 
bérance de cheveux d’emprunt, jugez un peu à quelles propor¬ 


tions gigantesques il devrait atteindre 1 M me * Brunhes et Hunt, 
viennent de créer de ravissants modèles qui se posent facile¬ 
ment sur les coifTures à la mode et rendent toutes les femmes 
jolies. En voici quelques spécimens : 

1° Un chapeau de visite en dentelle noire très-haut de forme; 
coquillé de dentelle retombant sur le chignon ; touffes de vio¬ 
lettes nuancées, formant un assez gros bouquet entouré de 
feuillage : un vrai chapeau de printemps. 

2° Un chapeau ovale en feutre ras, pour jeune fille ou très- 
jeune femme, avec une longue plume violette rejetée en ar¬ 
rière, retenue par un nœud de velours violet très-gracieuse¬ 
ment fait. 

3° Un chapeau de théâtre, en crêpe de Chine rose de Bengale, 
avec écharpe garnie d'une frange mousseuse retombant sur 
une passe très-élevée; et venant se réunir sous le menton par 
un nœud de velours noir. Nœud de velours noir de côté, d’où 
s'échappe une jolie plume rose posée en pouff Louis XVI. 

A bientôt des chapeaux plus printaniers encore, dus égale¬ 
ment à l’art de M“® $ Brunhes et Hunt, et qui seront le dernier 
mot de l’élégance. 

Les fleurs, qui se portent cet hiver au bal avec tant de suc¬ 
cès, ne perdront pas leur faveur ce printemps ; les chapeaux 
d’été en seront plus garnis que jamais et l’on fait déjà, pour cet 
usage, dans la maison Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines, 9), 
des garnitures de chapeaux de ville et de campagne qui sont 
d’une fraîcheur incomparable et montées avec autant d’art 
que dégoût. 

Ces garnitures varient autant de formes que de couleurs : ce 
sont des diadèmes, de longues traînes pour les chapeaux ronds 
ou des touffes qui se posent avec une grande facilité sur n’im¬ 
porte quels chapeaux. Les élégantes affectionnent les fleurs 
naturelles et elles suivent les saisons : ainsi, au printemps, ce 
sont les violettes, les primevères, les pensées, le lilas et les 
boules de neige; plus tard viennent les roses, les fleurs des 
champs, etc., etc., et enfin les fleurs d’automne qui offrent 
aussi une grande variété. 

A propos de fleurs d’automne, nous avons vu, dans la maison 
Perrot-Petit, une garniture de robe de bal en marguerites 
doubles de toutes nuances, qui a produit grand effet au dernier 
bal des Tuileries ; les roses variées sont très-jolies, habilement 
disposées dans des nuages de tulle blanc. 

Les plumes sont, dans cette maison, aussi perfectionnées que 
les fleurs, et la grande mode, cette saison, est aux garnitures 
de plumes, non-seulement sur les chapeaux, mais aux robes et 
confections. Au bal, il n’y a rien de plus joli qu’une tunique 
de crêpe de Chine, garnie d’une frange de plumes de même 
nuance, c’est bien ce qui s’est fait de plus élégant cet hiver. On 
fera aussi, ce printemps, de ravissants costumes de poult desoie 
noir, garnis déplumés de couleur fia gorge de paon, les plumes 
de pintades, de pigeon et de perdrix rouges produisent un 
charmant effet. Nous les signalons à nos lectrices ù la recherche 
de toilettes essentiellement distinguées. On trouve dans la 
maison Perrot-Petit une variété infinie de plumes et des fleurs 
adorables de fraîcheur et de coloris. 

Les femmes élégantes mettent de l’harmonie en tout : ainsi, 
elles ont grand soin d’avoir des bijoux de différents styles, afin 
de ne pas troubler l’ensemble de leur toilette. Avec une toi¬ 
lette Louis XVI, il faut des bijoux de même époque; il en est de 
même pour le Louis XVI et le Henri III. Les toilettes purement 
de fantaisie sont complétées par n’importe quels bijoux. M. Du¬ 
bois (rue Lafayette, 68), toujours à la recherche des choses dé 
bon goût et des parures charmantes de tous les styles, a le pri¬ 
vilège de les vendre à très-bon compte, par cette raison qu’il 
n’a pas de magasin. Pour les costumes de rue, il fait des paru¬ 
res d’or mat, ciselées à jour, ou bien de deux Ions, composées 
des boucles d’oreilles et du médaillon ; des parures Louis XV, 
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pour toilettes plus habillées, des émaux sur fond rose tendre ou 
bleu ciel encadrées de perles fines, puis, pour le bal, de riches 
parures Renaissance en diamants, perles fines ou pierres pré¬ 
cieuses, tels que rubis turquoise, saphirs, émeraudes, etc., etc. 
Citons aussi un bracelet nouveau composé de trois anneaux 
d’or réunis par des diamants, alternés de pierres fines, ressem¬ 
blant aux bagues que l’on a tant portées l’année dernière. Nos 
lectrices doivent s’en rapporter au goût parfait de M. Dubois, 
si elles veulent des bijoux qui soient toujours de mode et tou¬ 
jours jolis. 

Les coiffures de M. Jules ont été três-remarquées cet hiver 
dans le monde officiel et aristocratique. Nouvellement installé, 
rue du Dix-Décembre, 29, cet artiste est à la mode, et les plus 
élégantes Parisiennes ne veulent être coiffées que par lui. La 
coiffure Caprice, dont nous vous avions annoncé la création, a 
produit grand effet ; du reste, nous lui avions prédit son succès 
tant elle est jolie, gracieuse et seyante. Cette coiffure Caprice 
est un modèle typique de grâce et de coquetterie. 

Toutes les coiffures de M. Jules donnent à la physionomie un 
charme irrésistible. Grâce à son habileté et à son goût, toutes 
les femmes paraissent jolies. Inutile de demander maintenant 
l’explication de ce succès. L’art de la coiffure a fait de gran^ 
progrès depuis quelques années : les femmes les moins heu¬ 
reusement douées arrivent à se faire une tète de fantaisie qui 
leur tient lieu de beauté. M. Jules met de la poésie dans toutes 
ses coiffures; il sait enrouler une écharpe de tulle dans les che¬ 
veux, poser une fleur comme personne, et jamais son inspira¬ 
tion ne lui fait défaut. 

De la coiffure à la chaussure, il n’y a pas de transition possi¬ 
ble : aussi n’en essayerons-nous pas. Les bottines de printemps 
sont beaucoup moins fortes que celles de l’hiver ; au lieu d’élre 
à triples semelles, elles sont à doubles semelles pour les mau¬ 
vais temps et beaucoup plus légères d’aspect. M. Jouvenot (rue 
Saint-Honoré, 165) en fait de très-jolies, tout en chevreau fin, 
qui chaussent comme un gant; les bottines d’étoffe, à nœuds de 
satin, ne se portent que par les temps secs : elles sont réser¬ 
vées, presque exclusivement, aux toilettes habillées. 

Bottines habillées d’étoffe de laine ou de salin, souliers de 
bal doivent toujours être assortis à chaque toilette ; les talons 
Louis XV, de M. Jouvenot, rapetissent le pied, le cambrent et lui 
donnent une élégance ravissante ; les gros nœuds Médicis sur 
les souliers de bal les rendent mille fois plus jolis, mais ils ne 
vont pas indifféremment à tous les pieds. 

Signalons aux heureuses femmes qui ont un jardin à par¬ 
courir chaque jour certains petits souliers montants, faits de se¬ 
melles impénétrables à l’humidité, coquets au possible et faits 
par M. Jouvenot avec une incomparable habileté. 

Nous avions déjà parlé des bottines à patiner garnies de four¬ 
rure, avec de légers patins adaptés, créés par M. Jouvenot. Ces 
bottines ont fait florès sur la glace ; une fois le patin enlevé, la 
bottine reste coquelt*, charmante et fbrt agréable à porter par 
les temps froids. 

L. de T. 


8*éeiA&reâ8 

11 s’est fait, cet hiver, pour les dîners et soirées, beaucoup de 
robes de poult de soie et môme de salin de couleur, garnies de 
volants plissés de mousseline blanche, de tulle et de crôpe lisse. 
Une tunique formant tablier devant et traîne derrière sur un de 
ces tissus légers voilait entièrement la robe de soie ; les femmes 
économes, qui ne dédaignent pas pour cela l’élégance, se com¬ 
posaient ainsi de jolies toilettes avec des robes de bal fanées 
teintes en nuances tendres ou vives. Confiées à la teinturerie 
de la Ville de Lyon (rue de Richelieu, 26 et rue Neuve-Saint- 


Augustin, 69) les étoffes reprennent, sous l’action de la tein¬ 
ture, un nouvel éclat et une nouvelle fraîcheur. Grâce aux 
procédés merveilleux de M. Thinet, il est impossible de se 
douter qu’une robe sortant de celte maison ne vient pas d’ôtre 
achetée dans le premier magasin de Paris. 

— Jamais l’exportation des objets de toilette confectionnés 
n’avait eu autant d’importance que cette année .-jupons, corsets, 
confections, robes habillées, costumes négligés sont expédiés, 
en quantité, dans les pays les plus lointains. Nous devons ce 
progrès à l’invention des machines à coudre. De tous les types 
perfectionnés, il n'en est pas de supérieur à la machine à coudre 
universelle de Willcox et Gibbs (boulevard Sébastopol, 82). 
Cette machine à coudre, qui rend de si grands services dans les 
ateliers de couture, est très-bien placée dans les familles, en ce 
qu’elle exécute silencieusement et avec une rapidité incompa¬ 
rable tous les travaux de couture imaginables. Le paletot en 
drap le plus épais et la lingerie la plus fine sont cousus par 
elle avec une grande régularité et une perfection de point qui 
dépasse de beaucoup celui de la plus habile ouvrière. 

*3I C» ■ 

La Ville de Saint-Denis 

Le linge est le luxe sérieux d’une maison, comme il en est 
aussi le confort. A la finesse, à la beauté du linge on reconnaît 
la femme au goût délicat. C’est de l’opulence de bon aloi. Aussi 
une maîtresse de maison, loin de négliger cet article important 
du ménage, y apportc-t-elle le3 soins les ptus minutieux. Elle se 
fait un plaisir d’augmenter sa collection à la Ville de Saint - 
Denis , qui possède des richesses réelles en fait de blanc. 

Cel établissement prend aux Flandres, à la Hollande, à l’Ir¬ 
lande, à la Normandie, leurs toiles les plus riches. Ses capitaux 
lui permettent d’opérer de véritables razzias dans les manufac¬ 
tures les plus renommées de l’Europe industrieuse. Ces toiles, 
entassées en piles sur les comptoirs, et enlevées à l’envi par la 
clientèle de la Ville de Saint-Denis, semblent se fondre comme 
des montagnes de neige dont elles ont la blancheur. Celle cou¬ 
leur immaculée n’est due à aucun agent chimique. 

Voyez plutôt cette belle toile de Hollande, en pur fil de main, 
à 2 fr. 75. 

Cette toile d’Irlande vous donnera une haute idée de l’indus¬ 
trie linière dans la verte Érin. Ce n’est pas son fil léger qui 
blesserait l’épiderme le plus délicat : aussi en fait-on de fort 
belles chemises. 

Les toiles blanches pour draps, de Lisieux, de Belgique et de 
Vimoutiers, varient de 1 fr. tx 0 à 5 fr. 90. 

Aucun article défectueux ne saurait se glisser en tapinois 
dans les rayons de la Ville de Saint-Denis. L’œil du maître est 
trop vigilant pour laisser passer pareille bévue. Aussi prendrez- 
vous de confiance ces fines toiles pour layettes, bien dignes 
d’envelopper les chairs roses des bébés. Ces nappes et ces ser¬ 
viettes damassées forment le plus splendide service de table. 
Ces draps entourés de guirlandes au plumetis et ces taies 
d’oreilter brodées artistement sont d’une grande magnificence. 

La lingerie fine de la Ville de Saint-Denis est à elle seule un 
long poème, et quel poème 1 La plus exquise coquetterie semble 
y dire son dernier mot. 

-i -i 'TWT" a. r— 

Voir , page 96, les descriptions de la planche démodés n° 95 lx et 
de la planche de lingerie n° 95ô bis. Voir aussi, à la même page , 
la description de ta planche de patron jointe au précèdent numéro. 
Cette description ayant été omise sur la planche même, nous la 
donnons aujourd'hui pour la commodité de nos lectrices. 
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DESCRIPTION OES CONFECTIONS (PLANCHE G. N° $3). 


1° Casaque ajustée, formant de longues basques ovales et pointues» 
garnie de biais de satin et de guipure noire. Longues manches de même 
forme que les basques, garnies également de biais de satin et de gui¬ 
pure. Collerette montante derrière et deux biais de satin. 


les robes à traîne. Cette casaque de poult de soie noir est ouverte en 
châle, garnie de dentelle et d’une frange balai ; elle forme devant deux 
pans d’écharpe garnis d’une frange balai à résille. Ceinture formant 
petit tablier devant avec dentelle et frange. Manches larges à coude. 



Modèles de Confections des Grands Magasins de la Paix (rue du Dix-Décembre). 


2° Ceinture postillon à gros plis crevés, garnie d’une ruche plissée 
avec double nœud à la taille. 

3° Devant de la confection n° 1. Décolleté carré, basques plates 
moins longues que derrière et complètement droites. Ceinture avec 
nœud de côté â deux pans étroits. 

4° Casaque ajustée formant seconde jupe sur les costumes courts ou 


5° Ceinture écossaise avec trois boucles en l’air, quatre en bas cl 
trois pans effilés. 

G 0 Dos de la casaque n° 4 formant jupe et pouff. 

La jupe, arrondie, est garnie d’une haute frange ; le pouff, relevé au 
milieu, est orué d’une dentelle et d’uue frange. Nœud de ceinture sans 
pans. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 70). 


A. — Robe de poult de soie blanc formant tablier devant et tunique 
derrière par une garniture composée d’une ruche double coquillée de 
satin blanc, d’une frange de soie et d’un volant froncé. Corsage à bas¬ 
ques découpées, celle de derrière plus longue que les autres. Manches 


lant surmonte de trois biais de satin de même teinte. Tunique formant 
tablier devant, arrondie derrière, relevée au milieu et formant poulT de 
chaque côte. Petit volant nu bas de la tunique, biais et nœuds de satin. 
Corsage à basques très-courtes, garnies d'un simple biais formant veste. 



larges laissant paraître des sous-manches de dentelle. Le corsage, ouvert 
en châle, laisse apercevoir une chemisette tuyautée de Valenciennes. — 
Coiffure d'oranger impérial parfumé et long voile de tulle enveloppant 
toute la toilette. 

B . — Robe de poult de soie mauve garnie dans le bas d'un petit vo- 


Ceinturc de satin. Manches à coude avec volant dans le bas, biais et 
nœud au-dessus du volant. 

Chapeau de dentelle blanche, avec bouillonné de velours mauve ; 
plume sur le côté et petite bride de velours assorti nouée simplement 
sous le menton. 
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LES FÊTES PARISIENNES 

A Madame la comtesse de B..., à Nice. 

Ma belle amie, 

Vous avez le printemps, ne soyez pas si fière, nous l’avons 
aussi. Vous avez eu Vivier, nous l’avons maintenant. Son cor 
enchanté résonnait hier à mes oreilles. Nous l’écouterons de¬ 
main. Vous avez la promenade des Anglais, nous avons le bois 
de Boulogne ; vous allez avoir le roi de Hollande, nous avons 
un archiduc; vous dansez, nous dansons plus que vous. De 
quoi vous vantez-vous encore? Vous allez me parler de la Mé¬ 
diterranée... 

Des millions de saphirs fondus qui ont gardé leurs chatoie¬ 
ments, une immensité bleue si grandiose qu’elle fatigue les 
ailes des alcyons et les rôves des poètes, c’est incomparable, 
sans doute, et je ne compare pas; mais nous avons ici tous les 
chatoiements des fêtes, et Paris est le grand océan intellec¬ 
tuel où viennent se jeter les esprits; un océan éternellement 
agilé, terrible et splendide, plein d’abtmes et de rayons. La vie 
est là surtout, — vie de flamme, brûlante, rapide. Qu’est-ce 
que le bruit des flots, ce bercement infini, à côté du flux et du 
reflux de toutes ces âmes? 

Les événements grands et petits, larmoyants et comiques, 
qui surviennent dans une semaine à Paris incidenleraient pen¬ 
dant vingt ans l’existence d’une petite ville. 

Entre la première de VAutre, à l'Odéon, et la première de 
Fernande , au Gymnase, que de premières sur la scène du 
monde, que de débuts, sans compter les chutes 1 

Première, le dimanche gras, rue de Courceltes, chez la prin¬ 
cesse Mathilde : bal de jeunes filles; débuts de M 11 * Vimercati, 
charmante dans sa blanche robe, dansant le cotillon avec une 
grâce toute française, malgré son origine italienne. 

Première, le mardi gras, aux Tuileries. — Débuts de l’héritier 
de Napoléon lit dans un vaudeville du Palais-Royal. 

Première , au Louvre, le vendredi, chez le comte de Nieuwer- 
kerke. — Réception en musique : quatre morceaux choisis : 
deux fantaisies sur violon, par M. Marchin ; FreyschiUz et lès 
Djinns, chantés par M n ® Priola. Mais pourquoi s’attaquer au 
Freyschiitz après Gabrielle Krauss ? Sa grande voix a seule le 
souffle, l’émotion, la majesté de l’œuvre. Le chasseur mysté¬ 
rieux, en l’écoutant, s’agenouillerait, croyant entendre l’âme 
même, la divinité sublime des grands bois. Que viennent faire 
là ces notes d’alouette? Leur gentillesse convient à Auber et 
non à Weber. 

Débuts dans les salons officiels et diplomatiques de toutes les 
jeunes personnes à marier. 

Débuts dans les antichambres ministérielles de tous les 
jeunes gens à placer. 

Première à Notre-Dame pour les conférences du R. P. Félix. 

Débuts, au milieu d’une foule recueillie, des orateurs sa¬ 
crés, versant sur notre carême la myrrhe et l’encens de leur 
parole. 

Première à la chapelle des Tuileries : M. l’abbé Langénieux 
prêchant devant les grands de ce monde. Une parole douce, 
onctueuse, qui ressemble à son nom ; une certaine mélodie de 
phrases rhythmant le vague des idées ; du Lamartine vingt- 
deuxième dilution : tel est à peu près M. l’abbé Langénieux. 

Le ministre de la justice et des cultes, en cravate blanche, 
écoutait le sermon du prédicateur des Tuileries, derrière les 
dames d’honneur de service et tout près de M mc la marquise de 
Talhouël, très-recueillie et très-pénétrée. 


Début à l’Académie française du comte Franz de Cham- 
pagny. Répétition générale de son discours sur Berryer. 

Première de Robert le Diable à l'Opéra (650 e représentation). 
Débuts de M lle Nilsson dans Alice. 

Et enfin début du Printemps dans le ballet des Saisons, un 
début un peu prématuré. Mais qui s’en plaint, sauf le marron¬ 
nier du 20 mars, pauvre vieux grognard surpris par son sou¬ 
verain avant d’avoir eu le temps de mettre json panache 
blanc? 

Il y a des coins de Paris enchantés, je ne parle pas du 
bois. On n’en parle que trop. 

Mais, l’autre jour, je passais près de l’église de la Trinité. Les 
fleurs levaient leurs têtes au soleil. Les saintes de marbre 
blanc se détachaient plus blanches sur un azur plus doux, 
l’eau des fontaines glissait sur les marches de pierre avec des 
reflets de diamants, et dans le square, ouvert à tous, courait 
un essaim de bébés blonds en costume de fêle. 

Les femmes étaient jolies sous l'éclat rosé de ces premiers 
rayons. Une d’elles passa, sortant de l’église; elle avait une 
robe qui semblait une violette fraîchement cueillie ; elle en 
avait le parfum, et, sous la dentelle de son chapeau, le soleil 
poudrait d’or ses tresses brunes. 

Elle passa très-vite, comme si ses petits talons chinois eussent 
eu des ailes. Elle avait du bonheur dans les plis de sa robe. 
C’était une joie de la regarder. 

Jeunesse et beauté l il y a des jours où votre aspect nous 
console de la vie! Avant de monter en voiture, elle se retourna. 
J’avais reconnu le tout petit coupé brun, avec ses deux grands 
chevaux alezan ; — je la reconnus elle-même : c'était la petite 
baronne, — notre amie la baronne d’Alérions, —la perle de la 
Chaussée-d’Anlin, mariée pour un litre à Don Quichotte de la 
Manche (chef-lieu Saint-Lô), un Normand qui se prétend allié 
aux Montmorency, et qui porte en armes parlantes : d’or aux 
sept alérions de sable. 

— Vous voilà, vous? me dit la baronne comme je la saluais. 
Avez-vous le temps de faire autre chose que des bêtises? 

— J’ai le temps d’être à vos ordres, madame. 

— Vous n’êtes pas poli, vous savez? Venez-vous voir le ta¬ 
bleau d’Yvon T 

— Il y a donc un tableau d’Ivon ? 

— Mais oui, une chose fabuleuse. Cent cinquante person¬ 
nages sur la même toile. Montez, nous causerons en route. La 
peinture va me reposer de la musique... Qu’est-ce que vous 
dites des concerts? ce n’est pas une pluie, c'est une ava¬ 
lanche. 

On se plaint de ce qu’on ne sait plus causer en France. Je 
crois bien. Tout ce qu’on peut demander à une femme en ce 
temps-ci, c’est de savoir écouter. Nous sommes en grandes toi¬ 
lettes, constellées de tous nos diamants, rangées bien sages sur 
des chaises, et dans un lointain sombre nous apercevons les 
hommes silencieux et debout dans des habits de notaire. 

La fête commence! Première averse. Entre deux déluges on 
a à peine le temps de goûter à une glace. Après le second dé¬ 
luge on s’en va, et l’on est tranquille jusqu'au lendemain. Quel 
esprit pouvez-vous exiger d’infortunées, contraintes à recevoir 
de la musique sur leur tête innocente pendant quarante jours 
consécutifs ? 

— Ah 1 madame, la musique a bien son prix... 

— Certainement... mais comme toutes les choses précieuses, 
quand elle est rare elte a plus de prix. 

— Cependant dans le monde officiel... 

— Je vous passe les concerts officiels. Il n’y a guère d’autre 
moyen de recevoir tant de personnes qui se connaissent peu 
et de leur être agréable — en général. Je dis mieux : un con¬ 
cert bien organisé peut avoir un grand charme. Ceux du mi¬ 
nistre de la marine sont célèbres. Il les compose royalement, 
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et chacuD de ses artistes est uoe great attraction . Mais les con¬ 
certs bourgeois! Pour vos péchés, je ne vous souhaite pas 
d'assister souvent à un concert bourgeois ! Beaucoup de mau¬ 
vaise musique, c'est trop de moitié. 

— Le concert de l’ambassade de Russie a-t-il trouvé grâce 
devant vos yeux? 

— Oh ! oui. La princesse de Metternich y portait une toilette 
exquise gris perle et mauve, tulle gris poudré d’argent. Deux 
tuniques de satin mauve. Un poufTLouisXVI en plumes mauves 
avec gerbe de diamants dans les cheveux et une cascade de 
diamants éblouissante sur les épaules. Et M me de Pourtalès, 
qu'elle était jolie ! Une rose du Bengale sous un voile de crêpe. 
Tout en noir. Robe de tulle bouiilonnée parsemée de nœuds de 
satin. Des gants gris, et une plume grise s’élevant sur ses che¬ 
veux d’or. 

— Et le concert ? * 

— Justement dans ce beau salon de l’ambassadeur, mille ré¬ 
flexions me venaient dans l’esprit... Je pensais... 

— Vous pensez donc quelquefois à quelque chose ? 

— Cela vous étonne ? 

— C’est qu’il est de mode à présent de parler si vite qu’on n’a 
plus le temps de penser ce qu’on dit. 

— Ce que je dis, je le pense après ; cela revient au même. 

— Presque. 

— Continuez, je vous en prie. 

— Eh bien ! donc, dans ce salon je me disais : On a eu de 
l’esprit ici autrefois. Toute une société élégante et raffinée 
passionnée pour les choses de l’intelligence s’est pressée sous 
ces lambris dorés. 

On ne demandait pas à nos grand’mères d’apporter seulement 
leurs oreilles pour entendre une mélodie de Gounod ; on leur 
demandait d’apporter leur esprit, de faire preuve de goût, de 
tact et d imagination et d’être une étincelle de plus en plus 
dans ce beau feu d’artifice intellectuel. 

Tous les grands noms du commencement de ce siècle ont été 
annoncés dans ce même salon, et c’est là que M me la duchesse 
de Duras fit un soir la première lecture de ce roman d’Oun'ifca, 
qui devait rester si célèbre. 

Parmi les assistants, presque tous disparus aujourd’hui, le 
plus enthousiaste fut l’illustre baron de Humboldt, ce grand 
savant si profondémant germanique et si légèrement-Français ! 

— Comment! l’hôtel de l’ambassade... 

— Est l’ancien hôtel de Duras, vendu au duc Des Cars et 
revendu, après la mort du duc, au gouvernement russe. Les 
hôtes sont changés, mais.les temps le sont encore plus ! Le 
comte de Stackelberg nous l’a prouvé d’une manière irréfu¬ 
table en mêlant à des grandes dames telles que M ne de Galliera, 
la duchesse de Maillé, la comtesse Eugène de Brézé, la comtesse 
Somayloff, la princesse Poniatowska, la comtesse de Beaumont, 
la marquis&Roccagiovine, la comtesse de la Ferronays, la ba¬ 
ronne de Poilly, une actrice connue, venue là à titre d’invitée. 

— Et le concert ? 

— Vous y tenez? — Voici les principaux morceaux : 

Duo de la Reine de Chypre (Faure et Capoul;. Faure, admi¬ 
rable comme style et expression ; Capoul, fort éteint par ce 
voisinage redoutable, obligé de forcer sa voix et perdant ainsi 
la douceur qui en fait habituellement le charme. 

L Duo de Don Pasquale (Faure et M mc Krauss). Talents et entrain 
merveilleux. 

Grand air de Freyschütz, chanté en allemand par M® 0 Krauss, 
toujours splendide. Résumé complet de la poésie du Nord. 

Quelques mélodies dites par Faure. 

Je ne vous parlerai ni du violoniste russe, ni de M Ue Harris, 
une voix de bébé criant dans son berceau. 

V le DK LfcTORlÈRE. 


THÉÂTRES 

Train exceptionnel, cette semaine! s’écriait l’autre jour 
M. Nestor Roqueplan, après Charles Monselet. Et comme tous 
deux avaient raison ! 

Courses au bois de Boulogne, à La Marche, à Porehefontaine; 
grandes eaux à Saint-Cloud et à Versailles. Nécessité d’ajouter 
des voitures et une seconde locomotive. Et encore pourra-t-on 
suffire aux besoins de ce service imprévu? 

A l’Opéra-Comique : la Cruche cassée, de M. Emile Pessard ; 
l'Ours et le Pacha , de M. Bazin. 

A l’Athénée : les Deux billets , de M. Poise. 

Au Chàteau-d’Eau : la Rue des Marmousets. 

Au Vaudeville : Une femme est comme votre ambre , les Pattes 
de mouche (reprise : Sardou for ever!), le Cachemire X . D. T . 

Aux Menus-Plaisirs : Malheur aux vaincus (hélas !). 

A l'Odéon : P Autre, la pièce nouvelle si impatiemment at¬ 
tendue, de George Sand. 

Enfin, au Gymnase : Fernande , de l’auteur des Pattes de 
mouche déjà nommé. 

Total, vingt-quatre actes, sans compter, au Théâtre-Français, 
le deuxième début de M lle Croizette, la charmante élève de 
Dressant. 

Tirez-vous de là. 

Le mieux, pour l’instant, est de constater. Sauf VAutre et 
Fernande , rien qui mérite de bien longs détails. Quant à 
M. Sardou, il nous permettra, pour aujourd’hui, d’enregistrer 
purement et simplement son succès nouveau, et de consacrer 
le peu de lignes dont nous disposons à l’œuvre remarquable 
que vient de donner M m ® Sand. 

Sa pièce, qui nous ramène au plus vif des questions sociales, 
sera certainement le fait le plus retentissant de cette fin de 
saison. Il n’y a plus rien là des Beaux Messieurs de Bois-Doré , ni 
du Marquis de Villemer , où se trouvaient seules en jeu les choses 
du cœur et de l’imagination. 

Le talent, par exemple, est resté le même; les effets sont 
aussi puissants, le succès aussi unanime. Grâce à M“® Sand, 
grâce à ses excellents interprètes, nous avons vu, — ce qui est 
si rare, hélas ! de notre temps, — une œuvre magistrale, ma¬ 
gistralement jouée. Double bonne fortune ! 

Ch. d’Helvky. 


LES TOILETTES DE FERNANDE 

A défaut du compte rendu de Fernande, dont la première re¬ 
présentation vient d’avoir lieu au Gymnase avec éclat, nos lec¬ 
trices nous sauront gré de leur donner un aperçu des nom¬ 
breuses et brillantes toilettes exhibées par les différentes artistes 
chargées des personnages féminins. 

QuoiqueM“*Pasca ne soit pas l’héroïne de la nouvelle pièce 
de M. Victorien Sardou, elle en a le principal rôle et nous lui 
prédisons d’avance un immense succès. Impossible d’être plus 
splendidement dramatique et plus fine comédienne que cette 
grande artiste. 

Au premier acte, toilette sobre, grande dame et du meilleur 
goût. Robe de poult de soie de nuance nouvelle, appelée purée 
de pois, d’un très-joli effet. Cette robe demi-longue secompose 
d’une première jupe garnie, dans le bas, de plissés de crêpe de 
Chine à peu près de même nuance, mais d’un ton différent. 
Tunique formant seconde jupe, en poult de soie, garnie de 
plumes naturelles grises et d’une haute frange. Corsage ouvert 
en châle, à long gilet devant, avec postillon tuyauté derrière. 
Chemisette de Valenciennes. Manches à coude un peu larges ; 
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manchettes sabot retombant sur la main. Chapeau très-enlevé 
de forme, composé de plissés de velours gris, avec plume grise 
posée de côté. Collier de velours très-étroit avec nœud de côté. 

Deuxième toilette. Robe de poult de soie rose tendre à traîne, 
garnie dans le bas, de ruches effilochées faisant l’effet de plumes. 
Longue tunique ouverte devant, relevée de chaque côté et der¬ 
rière, et garnie de dentelle de Bruges. Cette tunique, d’une 
élégauce inouïe, est en crêpe de Chine du même rose. Corsage 
de poult de soie, ouvert devant ; manches en crêpe de Chine. 
Garniture de dentelle de Bruges posée en revers. Idéale, cette 
toi ette d’intérieur. 

Troisième toilette. Robe de velours noir garnie de blanc. 
Celte robe forme tablier devant et longue tunique derrière ; 
elle est ornée de lisérés de satin blanc. La tunique est encadrée 
par un petit volant de dentelle noire posé sur un plissé de crêpe 
lisse blanc. Corsage à basques courtes devant, avec postillon à 
larges tuyautés derrière. Même garniture de dentelle noire po¬ 
sée en châle sur le corsage ; postillon doublé de satin blanc. 

Quatrième toilette. Robe de satin marron doré, avec larges 
bandes de velours de même couleur formant rayures. Corsage à 
longues basques tout en velours marron. Manches de satin. 
Collerette montante et mantille de guipure noire. Celte robe a 
très-grand air et est bien en situation. 

Passons aux toilettes de M ,,c Anlonine : 

Première toilette. Robe de mousseline blanche très-simple 
et très-jeune. 

Seconde toilette. Robe de popeline gris fer, garnie de noir, 
avec tunique relevée. Corsage à basques fendues. Chapeau gris 
assorti. 

Troisième toilette. Costume de voyage en‘velours violet et 
cachemire gris. Corsage à longues basques de velours violet, 
manchesde cachemire. —Chapeau de velours violet avec plume 
blanche sur le côté. 

Quatrième toilette. Robe bleu marine de deux tons formant 
Camaiêux. Seconde jupe plus claire sur jupon plus foncé. Cor¬ 
sage de deux tons. Collerette de dentelle. 

Cinquième toilette. Robe de velours noir délicieuse déformé, 
garnie de dentelle blanche, ouverte carrément et laissant pa¬ 
raître un fichu plissé de tulle illusion. 

Sixième toilette. Long peignoir de crêpe de Chine blanc, sans 
taille et flottant, garni de guipure blanche. 

Terminons par les toilettes de M lle Massin, qui sont ravis¬ 
santes : 

Première toilette. Robe de velours bleu garnie de martre 
zibeline. Chapeau de velours bleu. 

Deuxième toilette de trois tons, mais charmante de coquet¬ 
terie. Première jupe gris perle avec volants et ruches lisérés de 
taffetas rose. Seconde jupe de poult de soie noir, lisérée de 
rose ; ruche lisérée de rose au bas. Corsage à pointes moyen 
êge devant et formant basques tuyautées derrière. Chapeau 
noir avec touffe de roses de côté. 

Troisième toilette. Robe de poult de soie blanc en tunique 
sur un jupon à rayures blanches satinées. Corsage décolleté 
carrément, fichu croisé. Impossible de rien voir de plus joli 
que cette robe jeune et coquette. 

Une nouvelle, en terminant. 

11 est question, dans le monde élégant, d’une nouvelle coif¬ 
fure, style Louis XV, que les dames qui donnent le ton se 
proposent d’inaugurer aux courses de la Marche. 

Cette coiffure, dont il sera beaucoup parlé, se compose d’une 
perruque noire et blonde à la fois, dont les grappes, retombant 
sur les épaules, sont retenues par des nœuds de rubans. Sur le 
tout repose un petit tricorne comme en portaient les abbés du 
xviii® siècle. La perruque est légèrement poudrée. 

Anne de Thomereys. 


LA SUIT DS SJlMT-IMRC 

(conte esthonien. — fin). 

V 

La lune sc leva, éclairant le bois de sa blanche clarté; notre 
héros regarda autour de lui. Le marais était devenu une clai¬ 
rière tapissée de mousse; il y avait des feuilles aux arbres, cl 
de toutes parts, comme au printemps, fleurissait la violette. 
Dans le lointain, Adolphe entrevit des formes légères qui pas¬ 
saient au travers de la forêt ; on eût dit des sylphes qui 
glissaient sur le gazon. Plus de doute, c'étaient les fées de la 
nuit: Adolphe se cacha derrière un vieux chêne, pour ne point 
les effrayer. 

Qu’elles étaient belles I Vêtues d’une draperie blanche, atta¬ 
chée à l’épaule, les cheveux noués négligemment par derrière, 
les bras et les pieds nus, elles couraient sur la mousse sans 
l'effleurer. En arrivant au randez-vous, chacune d’elles était 
interrogée par ses compagnes ; Adolphe ne pouvait se lasser 
d’écouter ce murmure plus doux que le gazouillement des 
ruisseaux dans les bois. 

— D’où viens-tu, ma sœur, d’oû viens-tu ? 

— Je viens de la maison rouge... Vaincue par le sommeil, la 
vieille Brigitte oubliait que demain.il n’y aura plus de pain 
pour elle si sa besogne n’est pas faite. Je me suis assise sur scs 
genoux, j’ai pris sa quenouille, j’ai fait tourner son rouet, et je 
lui ai filé du lin pour toute une semaine. 

— D’où viens-tu, ma sœur, d’où viens-tu ? 

— Je viens d’une petite cabane au bord de la mer. Une 
pauvre femme attend son mari embarqué depuis un an. Hier, 
j’ai vu le navire près des îles, et ce soir, dans un beau songe, 
je l’ai montré à l’épouse inquiète. Elle a vu son mari qui sou¬ 
riait, en lui disant : Patience, ma bien-aimée, avant trois jours 
je serai dans les bras. 

— D’où viens-tu, ma sœur, d’ou viens-tu ? 

— Je viens de la boutique où vil Harold, l’usurier ; depuis 
trois nuits # je gratte contre les murs comme une souris, et je 
lui crie à l’oreille : « Prends garde à ton trésor, les voleur 
sont là. » Point de sommeil pour qui n’a pas pitié des misé¬ 
rables I 

— D’où viens-tu, ma sœur, d’où viens-tu ? 

— Je viens de la maison de Wilhelm le garde-chasse. Le 
pauvre homme est veuf depuis deux mois; et quand il fait sa 
ronde dans la nuit, la maison est abandonnée. L’enfant criait 
et allait tomber à bas de sa couchette; je lui ai chanté une 
chanson, je l'ai bercé, il m’a souri comme à sa mère, et il s’est 
endormi. 

— D’oùviens-tu, ma sœur, d’où viens-tu ? 

— Je viens du château de Gustave le parvenu, le cœur dur 
qui méprise les pauvres. Tout enivré de vin et de son argent, il 
ronflait étendu dans son large fauteuil. J’ai fait flamber toutes 
les bougies ; mon homme effrayé est tombé à terre en criant 
au feu. Que son château brûle, et qu’il apprenne qu’ici-bas les 
grands ont besoin des petits. 

— D’où viens-tu, ma sœur, d'où viens-tu ? 

— Je viens de la maison verte, où gémit Mathilde, la mère 
qui a perdu son enfant. Je le lui ai rendu en rêve, elle le gar¬ 
dera sur son sein jusqu’aux premières lueurs du matin. Quand 
elle s’éveillera, elle pleurera sans doute, mais elle saura que 
son enfant vit dans le monde invisible, et l’espoir lui reviendra. 

A ce moment, le rossignol salua de se ; plus douces mélodies 
la lune parvenue au haut du ciel. Les fées se prirent par la 
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main, formèrent un grand cercle, et dansèrent en chantant à 
mi-voix : 

Quand le jour expire, 

Tout ce qui respire, 

Tout ce qui soupire 
Est sous notre empire. 

Le monde est à nous. 

Humains, pauvres frères, 

Oubliez vos misères. 

Dormez tous, dormez tous, 

Nous veillons sur vous. 

Sur la terre immeusc 
Règne le silence. 

Dansons eu cadence, 

Mêlons à la danse 
Nos chants les plus doux. 

Humains, pauvres frères. 

Oublies vos misères. 

Dormez tous, dormez tous. 

Nous veillons sur vous. 

La ronde achevée, les fées se partagèrent en différents grou¬ 
pes. Assises sur le gazon, les unes cueillaient autour d'elles la 
violette, la primevère et la blanche étoile du fraisier ; les 
autres dansaient deux à deux, tandis que leurs compagnes les 
accompagnaient en chantant: 

Nous sommes la voix 
Du vent dans les bois. 

Et la douce haleine 
Qui, des prés en Heur, 

Porte lu senteur 
Au loin dans la plaine. 

Nous sommes l’éclair 
Qui trace dans l’air 
Un sillon bleuâtre. 

Et ces feux follets 
Qui, dans son marais. 

Fout trembler le pâtre. 

Rayon de l’étoile, 

Qui guide la voile 
Sur les flots amers, 

Notre éclat scintille 
Comme un feu qui brille 
Dans l’ombre des mers. 

De l’airain qui tinte 
Nous sommes la plainte ; 

Nous sommes le bruit 
Du flot sur la grève ; 

Nous sommes le rêve 
Que verse la nuit. 

Éternel murmure, 

Voix de la nature. 

Sourire des cieux. 

Nous charmons sans cesse 
La morne tristesse 
D’un monde trop vieux. 

Enivrés par ces chants et ces danses magiques, Adolphe, ou¬ 
bliant toute prudence f avait quitté sa retraite pour s’approcher 


des fées. Une d'elles, la plus gracieuse, passa si près de lui 
qu'elle le frôla de sa robe ; Adolphe, éperdu, luisaisit la main. 
La fée se retourna vivement; mai j , à la vue de notre héros 
qui tremblait, elle sourit tristement. 

— Pauvre enfant, murmura-t-elle, tu l’as voulu. 

Et laissant sa main dans celle d'Adolphe, elle le regarda, se 
mit à pleurer, et le baisa au front. 

Adolphe sentit un frisson qui lui courait dans les veines, et il 
s’évanouit. 

VI 

Quand il revint à la vie, le soleil était levé depuis longtemps. 
11 regarda autour de lui tout étonné. A sa gauche était César qui 
le réchauffait do son haleine ; à sa droite était Moustache, qui 
lissait son museau avec ses pattes. 

— Imprudent, disait César, pourquoi rester si tard dans ce 
marais? le froid de la nuit t’a glacé. Si lu savais combien ton 
père est inquiet ! 

— César, mon bon César, s’écria Adolphe, où sont le3 fées ? 
je veux les voir. 

— Du délire, dit le grave Moustache ; je l’avais prévu. C’est 
l’effort de la nature qui ramène la chaleur par un redouble¬ 
ment de force vitale. 

— Moustache, dit Adolphe, où sont les fées? je lésai vues, 
je veux les revoir. 

— Quelles fées ? dit Moustache. 

— Les fées de la nuit, les fées invisibles. 

— Comment peut-on voir ce qui est invisible ? reprit le chat ; 
c’est là une idée qui n’est pas philosophique. 

— César, mon ami, reprit Adolphe, retournons chez mon 
père ; il n’y a que lui qui puisse comprendre ma peine. 

— Je cours prévenir le maître, dit Moustache, il nous don¬ 

nera un moyen de le ramener au logis, car, mon pauvre gar¬ 
çon, à en juger par la pâleur de ton visage, tu n’es pas en étal 
de mettre un pied devant l’autre. Si tu avais été plus sage, si 
tu avais mieux profité des leçons de ma philosophie, lu n’au¬ 
rais pas été courir dans les bois à la poursuite d’une chimère, 
et tu. 

— Adolphe, dit César, pends-foi à mon cou, et tâche de 
grimper sur mon dos, comme au temps de ton enfance. Peut- 
être aurai-je assez de force pour te porter jusqu’à la maison. 

C'est dans cet équipage que notre héros rentra dans le vieux 
manoir, et fut déposé dans le grand fauteuil du sorcier. Son 
père avait bien envie de le gronder ; mais, en le voyant si trem¬ 
blant et si défait, il fut pris d’une profonde inquiétude. 

— Qu’as-tu donc, mon fils? lui dit-il en l’embrassant. 

-—Mon père, où sont les fées? je les ai vues, je veux les 

revoir. 

— Malédiction ! s’écria le sorcier. On m’a volé mon enfant. 
Cher Adolphe, demande-moi tout ce que mon art peut pro¬ 
duire. Veux-tu de l'or, je te rendrai si riche que les hommes 
se jetteront à tes genoux en baisant la trace de tes pas. Es-tu 
ambitieux, je te donnerai un royaume, vingt royaumes si lu 
veux. Tu n’auras autour de toi que des figures souriantes; les 
hommes applaudiront à tous tes caprices, les femmes se pres¬ 
seront en foule autour de toi pour obtenir un de tes regards. 
Le monde est mon domaine, il est à toi, je le mets à tes pieds; 
mais mon pouvoir ne s’étend pas plus loin que la terre ; ne 
me demande pas ce qui n’appartient qu’au ciel. 

— Mon père, je ne veux qu’une chose, c’est de revoir les 
fées invisibles. 

— Hélas I s’écria le sorcier ; à quoi ma sert toute ma sagesse 
et toute ma puissance ? Le cœur d’un enfant a des désirs que 
l’empire du monde n’assouvirait pas. 

— Père, s’écria le jeune homme, je les vois, je les entends 
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Ecoulez, écoutez les célestes mélodies. Et il murmurait d’une 
voix éteinte : 

Humains, pauvres frères, 

Oubliez vos misères, 

Dormez tous, dormez tous, 

Nous veillons sur vous. 

— Adolphe, mon enfant, reviens à toi, disait le vieillard en 
serrant son fils contre son cœur. 

— Regarde, mon père, elle est là, la vois-lu ? elle me sourit, 
elle m'appelle. Cette fois, c’est elle qui me tend la main. — 
« Pauvre enfant, murmure-t-elle, tu l’as voulu, » — Oui, je 
le veux ; ô fées, mes sœurs, je ne puis plus vivre qu’avec vous. 
Attendez-moi, je vous suis, je vous suis ! 

l)n sourire passa sur son visage pâle, il étendit les bras, 
essaya de se soulever, puis sa tête retomba sur le dossier du 
fauteuil, tout était fini. 

Vit 

Il y a bien longtemps que le vieux manoir est en ruines. Le 
lierre a tout envahi jusqu’au toit défoncé ; un grand chêne a 
poussé en écartant les marches du perron. Depuis plus de cent 
ans cette sombre demeure n’est plus habitée que par des vo¬ 
lées de corbeaux ou par quelque orfraie solitaire, et cependant 
ce n’est jamais volontiers que le paysan passe le soir devant ces 
murs abandonnés. On dit qu’à la tombée du jour on entend 
des gémissements qui sortent des tourelles, et plus d’un voya¬ 
geur assure qu’il a vu, dans la nuit, briller des yeux mena¬ 
çants. Le sorcier n’est pas oublié, et le soir, à la veillée, quand 
les portes sont closes, on parle tout bas d’Adolphe, et des fées 
dont la vue donne la mort. Est-ce une histoire, est-ce une lé¬ 
gende ? Bien hardi qui le saurait dire. Les sages du jour ne 
croient qu’à ce qu’ils voient et à ce qu'ils touchent; pour moi, 
qui ne suis pas un sage, tout ce qu’une longue vie a pu m'ap 
prendre, c’est qu’en ce monde il n’y a de vrai que ce qu’on ne 
voit pas. Plaise à Dieu que, comme Adolphe, je puisse un jour 
voir l’invisible, ne fût-ce que pour oublier un moment ce qui 
nous crève les yeux ici-bas t 

Édouard Laboclaye. 

--—- 

LES DÉVOUEMENTS INCONNUS 

(•NOUVELLE.) 

1 

Les hommes de kt dernière génération, qui ont aujourd’hui 
la cinquantaine, et qui ont fréquenté ou habité le Paris d’il y a 
trente ans, se rappellent cette rue fangeuse et froide qui s’ap¬ 
pelait et se nomme encore la rue Saint-Victor; mais combien 
elle ne ressemble plus à ce qu’elle était ; les démolitions et les 
reconstructions nécessaires au passage du boulevard Saint- 
Germain et de la rue des Écoles y ont introduit, non la vie et le 
mouvement, qui y existaient peut-être à un degré plus intense 
qu’aujodrd’hui, mais l’air et la lumière. 

Dans cette rue toujours humide et sombre venaient déboucher 
des ruelles infectes et mal hantées, comme autant de ruisseaux 
venant mêler leurs ondes impures au torrent boueux ; ce quar¬ 
tier, véritable ruche bourdonnante, était peuplé d’ouvriers et 
de gens misérables ; quelques maisons, d’aspect moins sordide 
que les autres, auprès desquelles elles auraient pu passer pour 
des palais, étaient occupées par des logeurs qui sous-louaicnt, 
moyennant une somme variant de 10 à 20 francs par mois, des 
chambres garnies aux ménages d’ouvriers trop pauvres pour 


avoir pu se procurer le strict nécessaire en meubles, suffisant 
à s’affranchir de la dtme prélevée par ces industrieux ex¬ 
ploiteurs. 

Or, la rue du Puits Saint-Victor était une de ces ruelles 
grimpantes dont je parle, et qui venait presque finir brusque¬ 
ment contre les murs des jardins de l’École polytechnique. Le 
n° 2 de cette rue, bâti en retour sur la ruelle qui longe ces 
mêmes murs, avait deux façades ; celle donnant sur la rue du 
Puits Saint-Victor était noire, humide, lézardée, souillée d’un 
badigeon détrempé depuis longues années par la pluie; elle 
s’en allait, sous l’effort du vent, par écailles moisies ; on eût dit 
la face d’un lépreux grimaçant ; ce côté de la maison étailloué 
à un logeurqui ne voulait faire aucune réparation à l’immeuble 
ne lui appartenant plus. 

Mais cette maison avait une autre entrée sur la façade de la 
ruelle circulaire ; ici le coup d’œil changeait ; la propriétaire 
s’était réservée cette partie de la maison, elle y demeurait et 
la louait par petits logements aux ouvriers du quartier assez 
riches pour avoir des meubles. 

Autant le garni était sombre, infect, triste et suant la misère, 
autantl’autre côté était riant, propret et joyeux. Lamaison non 
garnie avait cet air heureux que donne la modeste aisance ac¬ 
quise par le travail; une ravenelle s'épanouissant dans son pot 
de terre, balançait ses panaches odorants à la croisée du cin¬ 
quième étage: une cage contenant un couple d'oiseaux et leur 
couvée, était accrochée, en dépit des règlements de police, au 
rebord de la fenêtre du second ; un panier contenant des co¬ 
lombes — ce symbole surfait de la douce :r, qui ne fait pas 
toujours bon ménage — s’étalait devant la loge de la portière 
—* on disait encore portière en ce temps-là. Bref, et sans aller 
plus loin dans nos observations, en planant du dehors et regar¬ 
dant à toutes les croisées, on eût pu voir une population active 
et occupée d’ouvrières, travaillant et chantant ces refrains 
joyeux ou tristes que les orgues de barbarie popularisent par 
les rues. 

Dans cette maison demeurait un ouvrier maçon avec sa 
femme, deux enfants et une jeune fille recueillie quelques 
années auparavant par les deux époux. 

Dès l’aube, en été, le père se rendait au chantier le bâtiment 
en construction était situé dans le bas de la rue Saint-Jacques, 
au coin de la rue Galande; c’était une maison à cinq étages qui 
devait s’élever là, comme un avertissement à ses voisines d’avoir 
à s’aligner à leur tour dans un moment donné. 

Jean Lagouat était un ouvrier laborieux, probe, économe 
n’ayant qu’un amour, sa famille; il était plein de jours,— 
comme dit la Bible,— parce qu’il s’était gardé de tous les excès; 
il avait toujours eu deux bras au service d’une volonté ferme, 
et ne les avait jamais fermés à un ami dans l’embarras, à une 
infortune plus grande que la médiocrité. C’est pourquoi, acti¬ 
vement secondé par sa femme, il avait pu, d’accord avec elle, 
recueillir une jeune fille, enfant d’une voisine qui demeurait 
sur leur carré, et qui était moite épuisée par le travail et les 
privations. Depuis six ans que l’ouvrier maçon avait reçu Flo¬ 
rentine dans son pauvre logis, l’enfant était devenue une belle 
jeune fille de dix-huit ans, et elle rendait en reconnaissance, en 
soin et en délicates attentions la protection que cette famille 
lui avait accordée. 

Six mois avant le jour où commence notre histoire, il était 
arrivé du pays un arrière-cousin de Jean, avec une lettre de 
recommandation écrite au lit de mort par la mère du jeune 
homme, et qui priait le brave maçon de vouloir bien piloter 
son cousin dans la grande ville. Il fut reçu de bon cœur et placé 
dans le même chantier que Jean. Pierre Huet avait vingt-deux 
ans,du courage, beaucoup de bonne volonté; ce n’élailpasun 
ouvrier vulgaire ; le soir, de retour au cinquième étage de la 
rue du Puits Saint-Victor, il travaillait, lisait et étudiait quelques 
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volumes d’architecture qu’il avait achetés en arrivant ; Pierre 
comprenait vite et aidait puissamment son cousin dans le travail 
dont il était chargé. 

La famille était unie et heureuse ; aucun nuage ne venait 
troubler cet intériéur patriarchal ; les femmes, le soir, après le 
repas, mettaient en ordre le linge et les vêtements de la maison 
tout en écoutant Pierre et Jean discuter ensemble quelque 
question professionnelle ; ou bien Pierre lisait,un livre du ca¬ 
binet de lecture, — car les petits journaux littéraires à images 
étaient inconnus, — afin de récompenser sa cousine et Floren¬ 
tine de leur labeur de la journée, consacré à des travaux de 
couture que l’on faisait pour un entrepreneur du quartier. 

D’autres soirs, Pierre faisait lire le fils et la fille de Jean, ou 
leur donnait les premières leçons d’écriture et d’arithmétique. 
Les enfants n’aimaient pas toujours ces soirs-là. 

A ce compte, me dira-t-on, votre ouvrier ûiaçon est un per¬ 
sonnage de fantaisie, qui ne se reposait guère après sa rude 
journée, commençant à l’aube; un mot expliquera au lecteur 
la raison de ce courage. Au lieu d’aller passer sa soirée au ca¬ 
baret ou dans les goguettes chantantes, en honneur à Paris à 
cette époque, — le jeune homme préférait, — avant d’aller 
prendre un repos nécessaire dans la petite chambre qu’on lui 
avait louée dans la même maison,—rester auprès de ses parents, 
qu’il aimait et révérait grandement, et puis aussi, et surtout, 
passer quelques heures près de Florentine. 

C'est que la jeune fille était véritablement charmante. Une 
forêt de cheveux noirs s’épandait en bouches soyeuses sur ses 
épaules; le front bien dégagé, était haut et pur; les yeux bruns 
étaient d’une vivacité éblouissante sans avoir rien de provo¬ 
quant ; de temps à autre une molle langueur les noyait dans 
sa brume, puis peu après, leur limpidité et leur éclat naturels 
reprenaient le dessus; sa petite bouche, bien meublée, non de 
perles, mais de dents saines et admirablement rangées, était 
encadrée de deux lèvrçs, rouges comme des cerises anglaises ; 
une taille fine, aux harmonieux contours, se dessinait sous la 
robe d’indienne ou de mousseline qui constituait la toilette 
habituelle de Florentine. 

Ses mains et ses pieds, en rapport avec la finesse de sa taille, 
étaient petits et accusaient une origine aristocratique; il n’en 
était rien, cependant ; la nature commet quelquefois de ces 
erreurs de race; le père et la mère de Florentine étaient de 
pauvres bourgeois ruinés, et n’avaient jamais hérité des par¬ 
chemins et du sang de nobles aïeux. 

On comprendra aisément qu’en présence de ces perfections 
enfouies dans un modeste logis du quartier Saint-Victor, et 
sortant tout frais émoulu du Cantal, où des beautés robustes 
avaient dû tenter ses yeux, Pierre Huet fut séduit, enivré, dé¬ 
possédé de lui-même; chose singulière pourtant, ce furent 
moins ses sens,— qui parlaient avec l’autorité de ses vingt ans, 
— qui furent subjugés, — que son cœur naïf et plein d’illu¬ 
sions caressantes. 

Le premier jour qu'il vit Florentine, Pierre l’aima; pourquoi? 
était-ce seulement parce qu’elle était jolie, mignonne et frêle? 
ce n’était pas admiration pour ses vertus modestes, — Jean et 
sa femme ne lui avaient encore rieû conté sur son dévouement 
de tous les jours et sur la façon ingénieuse dont sa reconnais¬ 
sance se manifestait constamment;—non, Pierre aima Floren¬ 
tine tout de suite, à première vue,—dès le début, — comme la 
force aime souvent la faiblesse, par un besoin inné de protec¬ 
tion ; en voyant Florentine, Pierre se sentit attiré vers elle par 
un irrésistible attrait, et comprit que la jeune fille serait sa 
femme. La fréquentation de Florentine ne fit que l’affirmer 
dans cette résolution. 

Cependant ses projets, connus de la famille Lagouat, étaient 
subordonnés à leur acceptation par cette famille, car il avait 
une dette de reconnaissance à payer à Jean, non une dette per¬ 


sonnelle, mais une dette dont il avait hérité de son père : Jean 
avait sauvé la vie au père de Pierre un jour, au pays, qu’ils 
traversaient ensemble à gué une rivière changée en torrent 
par un violent orage. Depuis, le père Huet n’avait pas trouvé 
d’occasion favorable pour prouver à Jean qu’il n’avait pas ou¬ 
blié son dévouement, aussi, en mourant, avait-il légué à son 
fils le soin d’accomplir ce noble devoir. Il semblait, et avec 
raison, à Pierre Huet, que son premier acte de reconnaissance 
devait être de ne rien laisser ignorer de ses intentions à l’égard 
de Florentine, fille adoptive de la famille qui avait si bien reçu 
l’orphelin. 

Or, le moment était venu de parler au lieu de soupirer, d’agir 
au lieu de se contenter de vagues aspirations. 

Il 

Jean Lagouat et Pierre Huet venaient de rentrer du chan¬ 
tier. 

Préoccupé toute la journée de la gravité de la démarche 
qu’il devait tenter le soir même, ce dernier avait réfléchi sé¬ 
rieusement; sûr du consentement de Florentine, sûr surtout 
de lui-même, c’est avec un contentement intime, et la joie 
dans les yeux, après le dîner, qu’il se décida à entamer l’en¬ 
tretien. 

Pierre, se levant de table, prit dans ses deux mains les mains 
calleuses de Jean, et lui dit : 

— Quand je vins à Paris, un peu isolé, le cœur tout meurtri 
par la récente mort de ma mère, j’ai trouvé en vous, chez 
vous, l’amitié, la tendresse d’un père pour son enfant bien- 
aimé ; vous avez déjà autrefois racheté une vie qui m’était 
bien précieuse, rendez-moi aujourd’hui le père et la mère que 
j’ai perdus; j’aime votre chère Florentine, je crois en être 
aimé, je viens vous la demander, afin que nous ne formions 
plus tous qu’une même famille. 

— Oui-dà, répondit Jean en souriant, car cette demande 
accomplissait le vœu le plus secret de son cœur, — tu te char¬ 
gerais de cette jeunesse, qui détourne les yeux et rougit là-bas 
dans son petit coin ?... 

— Certes, père Jean, et avec bien du bonheur... 

— Mais tu oublies que ni ma femme ni moi, nous ne pou¬ 
vons disposer de la main de Florentine... sans qu’elle nous 
dise si ça lui plaît ainsi. 

Sans répondre directement, Florentine se leva, vint em¬ 
brasser Jean sur le front et courut ensuite cacher sa confusion 
dans les bras de la femme de Jean. 

C’était un aveu, le plus doux que la jeune fille pût faire à 
Pierre Huet. 

Une demi-heure se passa en causeries délicieuses; Pierre et 
Florentine faisaient des projets charmants, qui n’avaient qu'un 
but, celui de les unir plus étroitement encore à ces braves 
cœurs, qui leur avaient donné ce qu’on ne trouve même quel¬ 
quefois pas au sein de certaines familles : accueil, protection, 
affection et secours. 

Deux coups secs retentirent à la porte. Qui pouvait venir à 
cette heure un peu tardive ? Jean avait peu de connaissances 
et ne fréquentait presque personne. 

— Entrez! cria Jean. La clef est sur la porte. 

Mais en se retournant pour voir qui entrait, Jean fut désa¬ 
gréablement surpris en reconnaissant un des chefs de leur ate¬ 
lier, nommé Giraud, qui avait le don de déplaire à première 
vue. 

Jean se contint néanmoins, et pria Giraud de lui dire ce 
qui l’amenait. 

L’homme fut vexé de trouver Pierre là ; il ne le savait pas 
en si grande intimité avec le maçon ; il demanda à Jean un 
entretien particulier. 
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—Mon cher monsieur Giraud, lui répondit-il, vous n'avez pas 
à vous gêner avec nous, et vous pouvez parler devant Pierre 
comme si de rien n’était ; il est de la famille, ainsi n'ayez peur, 
et si c’est un service que nous puissions l’un ou l’autre vous 
rendre, comptez sur nous, nous sommes là pour un coup. 

—Mon chermonsicur Jean,c’està vous que j’ai affaire, et je n’ai 
nul besoin, malgré sa bonne volonté, des services que M. Pierre 
pourrait vouloir me rendre. Néanmoins, puisque vous le voulez, 
je vais m'expliquer devant lui, ma démarche n’ayant rien qui 
se doive cacher, au contraire. 

En entendant ces mots dédaigneux, Jean fut prêt à ré¬ 
pondre sur le môme ton, mais d’un geste il fit un signe à 
M me Jean et à Florentine de se retirer dans la pièce contiguë 
et de fermer la porte, puis il dit à Giraud : 

— Nous voilà seuls maintenant, qu’y a-t-il pour votre ser¬ 
vice? 

. Victor Hérault, 

(La fin au prochain numéro .) 


De»crlp(lon de» planche» de mode», n°* SSI, SS4 bis. 

N° 954. — Modes. 

Toilettes de ville. — 1° Robe de popeline grise garnie de velours 
et d’effilés marrons. Lapremière jupe est garnie dans le bas d’un plissé 
de velours marron, d’un autre plissé en popeline gris, d’un biais de 
velours marron et d’un tuyauté de popeline, puis au-dessus une frange 
balais avec biais et tête tuyautée. Demi-jupe de velours marron ouverte 
sur les côtés avec biais de popeline grise. Corsage gris à longues basques 
avec revers, biais et manches de velours marron. Collerette Gabrielle. 
Manchettes remontantes. 

Toquet de velours assorti à la robe avec biais gris. Plume grise très- 
fine et très-frisée, retenue par un nœud de velours et une boucle d’or. 

2° Robe de poult de soie violet à deux jupes ; la première unie, la 
seconde ouverte devant et relevée derrière avec garniture composée de 
dentelle et de biais de velours. Cette seconde jupe est à revers double 
et forme coquillé. Longue ceinture de velours noir frangée. Paletot 
moletonné blanc garni de biais de velours, de revers de poult de soie 
violet et de dentelles noires. Ce paletot est cintré derrière et flottant 
devant. 

Chapeau composé d’un plissé de velours violet garni de dentelle 
noire, de fleurs violettes et d’une belle plume blanche frisée bien en¬ 
levée. Brides de dentelle noire. 


N° 954 bis . — Lingerie. 

N° 1. Bonnet en mousseline à fond mou, avec petite passe ronde 
simulaut revers bordée d’un plissé en dentelle. Le devant est garni d’un 
double plissé tuyauté et orné de coques en ruban. Brides longues fixées 
par un chou également en ruban, 

N° 2. Corsage en mousseline. Le devant est plissé et orné d’une 
pèlerine carrée formée par des entre-deux bordés de volants en den¬ 
telle. Collerette Mèdicis en dentelle froncée au milieu. Manches hrges, 
ornées aux épaules d’un bouillonné surmonté d’une dentelle droite et 
de hauts volants aux poignets. 

N° 3. Corsage en mousseline , ouvert en cœur devant, garni de petits 
bouillonnes séparés par des rubans de velours et bordé d’un volant de 


dentelle noire. Manches bouillonnées, coupounées de volants de den¬ 
telle noire, avec dentelle blanche au poignet. 

N° 4. Bonnet-coiffure formé par un entre-deux, garni dessus d’un 
double tuyauté en dentelle se continuant sur les brides, le tout orné 
de petits rubans posés à plat et de nœuds en satin. 

N* 5. Fichu riche pour robe ouverte , composé d’un bouillonné bordé 
d’un haut volant de dentelle et orné de rubans de velours. 

N° 6. Autre fichu en mousseline plissée, ouvert devant et bordé 
d’une haute denteUe. 

N° 7. Parure en toile formant revers % encadrée d’un plissé de mous¬ 
seline et d’une petite valencienne. 

N° 8. Autre pArure en toile bordée d’une dentelle, 

N° 9. Camisole en penale, le devant est en naasouck plissé orné 
d’un large entre-deux faisant le tour du cou et entièremeut garni de 
petites ruches en mousseline. Manches à coude, avec grands revers aux 
poignets. 

N° 10. Corsage en mousseline plissée ouvert en cœur et garni d’un 
haut volant de dentelle surmonté d’un plissé et d’une ruche en mous¬ 
seline. Manches courtes bouillonnées. 

N° 11. Corsage également en mousseline, croisé et froncé à la taille; 
orné d’un large biais de satin posé sous un entre-deux et bordé de ru¬ 
ches en mousseline. 


EXPLICATION DU PATRON 

(Annexe du 1 er numéro de mars.) 

Côté n° 1. — Premier modèle : Toilette de ville pou» le prin¬ 
temps. — Ce costume se compose d’une jolie casaque en popeline grise 
et d’une jupe de dessus en velours de nuance tranchante. La casaque 
est sans manches, à basques ouvertes sur les côtés ; elle est garnie de 
biais et d’un revers formant col en velours; le dos et le petit côté tien¬ 
nent ensemble, ils forment pouff relevé derrière au moyen d’un pli fait à 
l'intérieur. 

La jupe de dessus est ornée de biais de popeline grise assortie à l’étoffe 
de la casaque; elle forme pointes ouvertes sur les côtes, le lé de devant 
est plat, et celui de derrière froncé à la taille. 

Deuxième modèle : Fichu de mousseline unie pour robe ouverte. 
— Ce fichu est à larges plis et orné de deux entre-deux ; celui posé au 
bord est en mousseline brodée, le second est en dentelle et bordée d’une 
haute valencienne. Toutes les coulures des entre-deux sont dissimulées 
par un agrément brodé au plumetis. 

N° 1. Devant de la casaque. —N°* 2 et $ bis. 'Petit côté et dos tenant 
ensemble. — N° 3. Revers. — N° 4. Devant de la jupe. — N° 5. Der¬ 
rière de la jupe. — N° 6. Fichu. 

Côté n° 2. — Troisième modèle : Toilette de demi-deul. — Ce 
vêtement se fait en drap de soie à raies, il est garni de revers et de 
larges biais en velours noir; le devant légèrement ouvert forme jupe 
courte ; le dos et le petit côté sont taillés d’un seul morceau et forment 
grand pouf! relevé derrière. La grande manche est en pointe sur le des¬ 
sus seulement; il faut avoir soin de suivre le tracé indiqué avant de 
tailler le dessous de cette manche. 

N° 7. Devant. —N° 8 et 8 bis. Petit côté et dos tenant ensemble. -- 
N° 9. Revers. —N* 10. Manche. 

Quatrième modèle : N° 11. — Bonnet d’intérieur composé d’une 
grande fanchon bordée d’une dentelle et relevée sur les côtés par des 
nœuds. Les brides forment collier ; le devant est orné d’une série de 
coques en ruban posées sous la dentelle ; trois petits nœuds sont posés 
sur le fond, à égale distance. 

Cinquième modèle : Joli cuapeau de printemps de M mo MoRisoN,rue 
de la Micliodière, G. — N°. 12. Passe du chapeau. — N° 13. Revers de 
la passe. — N° 14. Diadème. 


SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise D* Tàillac. — Lettres d’une 
douairière, par M ,n0 de Bassanville. — Le Monde et la Mode, par 
M. de Létorikiie. — Articles divers. — Théâtres, par M. Robert 
Hyenne. — Poésie par M. Lachambbaudie. — Les dévouements in¬ 
connus , par M. Victor Hérault. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 955, dessin de M. Jules David : 
toilette de visite ; costume de ville. 

Dans le texte, dessin P. n° 36 : deux toilettes de voyage. — Série 
G. u° 71 : Détails de modes, lingerie, coiffures de mariée, et cor¬ 
sage de bal pour mariée. — G. n° 72 : deux toilettes de promenade. 
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M- BRUNHES ET HUNT 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Meycrbeer, 4 . 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDÉES 


Rentfioift m mm 


M* DU BIEZ 

(Ancienne maison Do Boisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
lie Biléu, i, — place le UOpéra. 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT CT DE U PEAU DU VISAGE 

Meison CANOËS, boulevard SainUDenis, 36. 


Mme MORISON 
Moto et Pai ires 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
S, ruo de Turbigo et rue Française, 1. 

Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3 pour 100 sur tout achat de 100 francs. 
Echange ou remboursement de tous articles I 
ayant cessé de plaire. Expédition franco dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la Hol- 
’andc et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
cTéchantillons et de catalogues illustrés. 


M”' CAMILLE 

. MODES ET PARURES 
Boulevard Poissonnière, 80 — Ree Rougemont, 3. 


M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


E. CORNÉLY 

MACHINES A COUDRE 
82, boulevard Sébastopol. 


EIU DE Lt VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pov rarire progressivement an cfceveoi blocs lcar noce 
primitive un les teMre. 

Chex DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


EAU DES FÉES VFIOIITINF 

Téton* pipe^n par la cbmai «la barbe. ¥EiLUU UI\Ej 

tien 1 cnMre dan l'eaplal A cette lai ■errtiiltBe doit POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
MADAME SARAH FÉLIX „ „ „ 

s’est faite la propagatrice Chez Charles FA\ 

Entrepôt général, Paria, rue Richer, 43. 9, rU6 de*lû Paix. 


PEHBOT~PETXT 


PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-des-Capucines. 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


choquel 

TENTURES. TAPISSERIES D'AUBUSSON 


18 et 20, rue Viviennc. 


Mme A. LAF£RRIERE 

ROBES, C0NFECTI0RS, LINGERIE 

82, rue Tailbout. 



M»° MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
12, rue Lafaycllo. 


MACHINES A COUDRE 

POIlll FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fournisseur br. do S. M. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 


15, rue de la Clmissée-d'Antin. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De ton les systèmes (SUentlenses et à Navettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheclcr et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

grand choix de machines a coudre 
TH, KONSÂLIK , 20, rue Turhigo (près le 
boulevard Sébastopol), 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


M"' MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Ilalcvy, 8. 



M” L. HERST 

MODES ET COIFFURES 
8, ruo Drouot. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 

ET 

LEUR CONSERVATION ÉTERNELLEMENT BELLE 

Broch. in-12, que l’auteur Gnrgault, boni. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 
— Culte de ta Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAU G AS 

ROBES * 

82, rue Neuve-des-Petits-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 

FONDÉ EN 1843. 

Paraît les 11, SI el 31 4e dropte mis, et ferae 31 Imaieeu «prisées avec laie, 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des thé&tres, etc., etc. 

PaUle eha^ae usée t 

50 Bail— pluobea de modes frayées sur acier d’après Jules David, et coloriées k l'aquarelle. 

2 Grandes planeh— de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l’entrée de chaque saison 
d’hiver et d’été. 

110 Gravures noir— intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
500 Bidets de modes variés (Toilettes, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 FeniU— de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et offerte comme prime avec 
le l* r numéro de Janvier. 

Lm ahsa—m—I s dalent ém fl** 4e shaq— —le. 

Enooyjr un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, éditeurs 

(Rm Ricbshes, 9t. à Paris.) 


PRIX D'ABONNEMENT 

PARIS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — üu an, S* fr. — Six mois, «4 fr. — Trois mois, » fr. *• 

ÉTRANQBR 


R lyanme d'Italie... 

Prusse, Saxe, etc. (édition française). . . 
Prusse, Saxe, etc. (édition allemande^. . 

Danemark.•’ f 

Sjède et Norvège.. 

Belgique. .... 

Hollande. 


UN AN. 

6 NOM. 

3nois. 


UN AN. 
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16 
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16 
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20 

» 
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Égypte, Tunis, Maroc. 


19 

10 

30 

16 

9 

États Romains. 


20 

• 

30 

16 

» 

Autriche, Russie. 


20 

• 

30 

16 

9 

États-Unis. 


20 

• 

36 

19 

10 

Le Chili, Pérou, Brésil. ....... 


26 

» 


'Angleterre, Éeeate, Irlande. 

Pour Londres, franco de tous frais, par le service de notre Agence. 

Une Année, £ i„ 15,, post free .A3 fr. 75 | Six mois, £ „ 18„ post free .24 fr. 50 

(On ns t* abonne pas pour moins de sim mois.) 




AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE. — An. Goubaito and Son, 30, Henriette Street, Corent 
Garden, A Londres. W. C. 

BELGIQUE et HOLLANDE. — MM. Bbutlant-Christonh et Cie 33, rne 
Blaes, à Bruxelles. 

ALLEMAGNE (États du PosTviaaml. — Fr(Tnr/or/-si<r-/r-.Ve»u. — M. F. Robrlli, 
libraire et agent général. 

— Cologne. — M. le directeur des postes. 

_ — M, LBNorxLD, libraire, 109, Hoch-Strasse. 

— Vienne. — MM. Faxst et Faicx, libraires, Graben, 23. 

_ Hambourg.— M. J. H. Mbldau, libraire. 

— Sarrehruck . — M. le directeur des postes. 

RUSSIE. — MM. Duroua, libraires de la cour Impériale, et Issakopp, com¬ 
missionnaire des bibliothèques impériales A Saint -Pétersbourg. 


ROME. — M. Agostiuo Pbnna, via Chiavari, 43. 

ROYAUME D’ITALIE. — Florence: la direction générale des postes, et 
Félix Michl, commissionnaire, place du Grand-Duc. — Livourne: M. 
Bonknpant, libraire. — Naflbs : Benoit Pbllbeano, 00, rue de Chiafa. 
ESPAGNE. —- M. Alfonso Duban, carrera de San Geronimo, fl, i Madrid. 

— M. Salvador Manbro, Plaza del Teatro, 7, A Barcelone. 

— MM. Vkrdugo et Cie, libraires, Plaza de San Augustin, 4 et 5, 

h Cadix. 

— M. F. ns Mota, libraire, pucrta del Mar, 15, A Malaga. 

PORTUGAL. — M. Moal, libraire, A Porto et A Lisbonne. 

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE. — M. H.-P. Sampers, 91, Walker Street, 
à New-York (Bureau du Nouveau monde) } et chez tou» ses agents. 
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ebeueaab, lu réabaienals, et le lener teste espèce le reascigienats su le 10MTBUB DB Li MOBL 
A LyM, l’agence est conUée à MM. Ferlât et Giraod, négociante en soieries, 6, rue Impériale. 

ALGERIE* — M. Tissisa, libraire, rue Bab*cl-Oued, à Alger. — M. L. Marle, imprimeur libraire, à Constantine. 

M. Adolphe Alessi, libraire, plac6 Kléber, à Oran. 


Parts. — Imprimerie da B. Martinet, rue Mignon, fl. 
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SOMMAIRE DU 3 e NUMÉRO DE MARS 1870. 


TEXTE# — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m# Louise dx Tàillac. — Lettres d’une 
douairière, par M m ® de Bassanville. — Les fêtes parisiennes, par 
M. de Létoriére. — L* oiseau qui dort , poésie, par M. Lacuambeaudie. 
— La vallée de la Linth, par M me Edgar Quinet. — La patte de 
dindon, par M. Ernest Legouvé. — Les dévouements inconnus , par 
M. Victor Hérault. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 955, dessin de M. Jules David : 

toilette de visite ; costume de ville. 

Dans le texte, dessin P. n° 36 : deux toilettes de voyage. 

Série G. n° 71 : Détails de modes, lingerie, coiffures de mariée, et 
corsage de bal pour mariée. 

G. n° 72 : deux toilettes de promenade. 


AVIS 


Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes, soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes, chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92 , rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Il n’est que temps de s’occuper des toilettes de printemps : 
la femme de goût ne doit jamais être prise au dépourvu et, 
pour saluer les premiers rayons du soleil printanier, il faut des 
toilettes d’une entière fraîcheur; les costumes d’hiver, qui ont 
bravé les mauvais temps, les manteaux de velours même pa¬ 
raissent bien poussiéreux par un brillant soleil. C’est à cette 
époque de l’année que les costumes de poult de soie, de cache¬ 
mire ou de popeline 
doivent apparaître frais 
et pimpants ; les cha¬ 
peaux de velours seront 
remplacés par des cha¬ 
peaux de dentelle gar¬ 
nis de fleurs ou de plu¬ 
mes; plus de fourrure 
ni de costumes de ve¬ 
lours, mais de coquets 
costumes de laine ou 
de soie légèrement 
ouatés si la tempéra¬ 
ture n’est pas encore 
assez adoucie. 

Les costumes courts 
se composent : d’un 
premier jupon garni de 
volants froncés, plissés, 
de ruches ou de bouil- 
lonnés superposés jus¬ 
qu’à mi-jupe ; d’une se¬ 
conde jupe très-courte, 
arrondie devant en ta¬ 
blier, ou bien ouverte 
et en forme de pouff 
derrière ; enfin, d’un 
corsage à basques plates 
ou à-pointes moyen Age 
devant, avec postillon 
plissé derrière. 

Les corsages habillés 
sont ouverts en chAle, 
avec collerette plissée 
en mousseline et Valen¬ 
cienne ; le décolleté 
carré aura tort ce prin¬ 
temps; il se portera 
encore, mais beaucoup 
moins que les saisons 
précédentes. Plus de 
corsages à ceinture, mais des pointes ou des basques : il ne 
faut pas sortir de là. Les teintes nouvelles sont : le « vert du 
Nil, » le « vert canard, o la « violine, » les « cheveux de la 
Reine, » la « purée de pois, » et le « raisin de Corinthe. » 

Les costumes camaïeux seront très à la mode, de deux tons 
différents dans les mêmes teintes, tels que mauve et violet, vert 
tendre et vert foncé, bleu clair et bleu foncé, gris mastic et 
havane clair; ils se composent de la première jupe foncée, tu¬ 
nique ou seconde jupe plus claire, corsage foncé et manches 


claires. La mode veut, en ce moment, que les manches ne soient 
pas semblables à l’intérieur du corsage : ainsi, avec une robe à 
rayures noires et blanches, la jupe se fait rayée; le corsage en 
poult de soie noir, et les manches à rayures semblables à la jupe. 
Cette même façon, très-goûtée des élégantes, peut se répéter en 
toutes nuances et produit un très-joli effet. 

Avant de parler de quelques toilettes charmantes, remarquées 

au mariage de M ,l ° de 
X..., décrivons les mo¬ 
dèles représentés par 
le croquis P. n° 36 : 

1° Costume de voyage 
en popeline marron 
nouveau. Une jupe gar¬ 
nie dans le bas d’une 
grecque de velours 
marron. Tunique ou¬ 
verte devant croisée et 
boutonnée de côté avec 
longues manches tom¬ 
bantes. Cette tunique, 
ajustée à la taille par 
une ceinture, est gar¬ 
nie comme la jupe 
d’une grecque de ve¬ 
lours marron, mais plus 
petite. — Chapeau de 
velours et crêpe mar¬ 
ron de même teinte 
que le costume, boucle 
dorée au milieu du 
chapeau. Deux boules 
d’or aux oreilles. 

2° Costume de voyage 
en étoffe imperméable 
violet clair. Première 
jupe garnie d’un grand 
volant froncé, retenu 
par deux biais de poult 
de soie de même teinte 
et surmonté d’un plissé 
de poult de soie. Polo¬ 
naise ajustée garnie 
d’un plissé avec deux 
revers devant et au bas. 
Pèlerine à revers, Man¬ 
ches ornées de deux 
biais et d’un plissé re¬ 
montant. — Chapeau de dentelle noire avec aigrette et plume 
violette. Water-proof violet roulé dans une lanière de cuir de 
Russie. Bottines de chevreau à doubles serpclles. 

Revenons au mariage de M l,c X... et notons : 

1° Toilette de la mariée. — Robe de velours épinglé blanc, 
ornée de biais de satin disposés en tunique à traîne ; deux rangs 
de dentelle de Bruges au-dessous des biais. Sur le devant de la 
jupe, volant à gros plis dans le bas ; trois nœuds de salin et den¬ 
telle de Bruges posés sur la jupe. Corsage à longues pointes 
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arrondies de côté et encadrées de biais de salin ; boutons de 
satin. Ce corsage, ouvert en châle, laisse paraître une denlclle 
de Bruges froncée. Manches à coude, avec manchette de den¬ 
telle retombant sur la main. Couronne d’oranger impérial, 
bouquet d’oranger posé en broche. 

‘2° Toilette dejeune femme, en poult de soie « vert du Nil, » 
garnie de plumes frisées de même teinle. Jupe â traîne, avec 
seconde jupe très-courte formant pouff et ornée de plumes du 
même vert. Corsage à basques postillon derrière. Chapeau de 
crêpe de Chine assorti à la toilette ; grosse rose d’un rose tendre 
perdue dans un nid de plumes. 

Ces modèles donnent une juste idée des toilettes habillées de 
la saison. 

Louise de Taii.lac. 


REVUE DES MAGASINS 

Jamais les femmes n’ont été mieux habillées que maintenant; 
mais aussi Dieu sait si les façons sont difficiles et compliquées ! 
Il faut un goût exquis et une imagination très-inventive pour 
arriver à satisfaire l’élégante coquetterie des Parisiennes. 

M mo Irma Simon (rue Chabanais, 10) crée merveilles sur 
merveilles, toutes ses nouveautés sont recherchées par une 
clientèle d’élite qui ne lui rend que justice en lui commandant 
chaque jour de ravissantes toilettes. Il faudrait un volume rien 
que pour raconter les délicieuses robes de bal qui sont sorties 
de cette maison de premier ordre : il y en avait de nuageuses 
et de vaporeuses comme un rêve; d’autre?, plus riches, avaient 
grand air avec leurs longues traînes de satin ou de velours de 
couleur garnies de dentelle et de ruches de tulle, de crêpe ou 
de satin. 

Le corsage DubarryJ créé par M me Irma Simon, a obtenu 
beaucoup de succès cet hiver au bal. Il se fait principalement 
de deux couleurs ;le devant à pointes, en poult de soie ou satin 
blanc, est orné de barrettes de velours ou de satin, attachées par 
des nœuds au milieu; les côtés et le dos sont à basques décou¬ 
pées, garnies de ruches, d’effilés ou de biais. Le corsage se fait 
généralement en velours de couleur et satin blanc. 

Les robes de tulle de M me Irma Simon sont parcourues par 
des guirlandes de fleurs posées avec un goût incomparable. 
M“ e Irma Simon possède une grande fécondité d’imagination. 
La création d’aujourd’hui ne ressemble en rien à celle d’hier, 
et nous savons bon nombre de toilettes de printemps qui seront 
de véritables surprises. 

Les chapeaux de M me HERST(rue Drouot, 8) sont frais, jeunes, 
légers et printaniers; faits de dentelle ou de crêpe de Chine, ils 
sont garnis de fleurs ou de plumes posées avec une grâce ex¬ 
quise. 

Voici d’abord un chapeau de crêpe de Chine mauve rosé, à 
passe double et bouillonnée ; grande plume d’autruche de même 
nuance attachée de côté, posée sur la passe en diadème et 
tombant derrière sur le chignon avec un nœud mauve à longs 
pans. Écharpe de crêpe de Chine frangée, attachée sous le 
menton par un nœud de ruban mauve arlistement fait. 

Notons ensuite un chapeau de promenade tout en dentelle 
noire, avec bouquets de violettes teintées entourés de feuillage 
et posés d’une manière imprévue et originale, un vrai chapeau 
de printemps. 

Un chapeau de jeune fille, en velours et gaze marron. La 
forme de ce chapeau est tombante sur le front et relevée der¬ 
rière. Une écharpe de gaze entoure le cou et vient se nouer 
de côté par un simple nœud. 

Deux modèles inédits de chapeaux de chasse : l’un en feutre 
noir, brillant, haut de forme, à bords relevés, avec une grande 
plume de nuance caroubier rejetée en arrière et retenue par 


un nœud de velours noir, avec une boucle de jais au milieu ; — h 

l’autre en feutre gris ras bordé de velours bleu, avec touffe de ! 

plumes bleues posée de côté. Ce chapeau complète une toilette 
de popeline gris, relevée sur un jupon de velours bleu. 

Avec nos costumes courts et nos robes habillées, il faut des 
jupons faits au goût du jour. La maison Bandelier et Rocue (rue , 

Montmartre, 133),qui devance toujours la mode, nous a montré 
plusieurs formes nouvelles de jupons, indispensables à toutes 
les femmes qui veulent avoir une tournure élégante et dis» 
tinguée. 

Pour les costumes courts, voici la crinoline Metternich, qui ^ 

mesure seulement 170 centimètres de largeur. Une fente a 
été ménagée vis-à-vis les genoux, pour les laisser passer lors¬ 
qu’on s’assied et éviter que le jupon se relève devant. La crino¬ 
line Louis XV est ample du haut et toujours étroite du bas; 
elle convient aux femmes un peu fortes. 

Pour les robes à traîne, on fait, dans la maison Bandelier et 
Roche, un certain jupon de dessous à double volant, sur lequel 
s’adapte la tunique Vert-vert , en mousseline garnie de volants 
posés autour et en travers. 

Pour les toilettes d'intérieur et les robes plus négligées, c’est 
un jupon de crin sans ressort, avec tournure indépendante pour 
soutenir la croupe des jupes. 11 y a encore le demi-jupon à 
tournure, la tournure Grande-Duchesse. Les surjupes printa¬ 
nières sont charmantes, faites en tissu écru, avec soulache de 
couleur décrivant des dessins smyrne, d’une variété infinie. 

A chaque changement de saispn, la toilette des enfants est 
chose grave pour les mères qui veulent toujours les voir joli®, 
coquets et pimpants. 11 n’y a peu de maisons où l’on sache 
habiller les enfants avec autant de goût qu’au Cardinal Fcsch 
(rue Neuve-Saint-Auguslin,û5). Tous les modèles de cette mai¬ 
son sont le dernier mot du genre et de la coquetterie enfantine, 
témoin celle ravissante robe pour une fillette de six à douze 
ans: Première jupe, à volant plissé dans le bas, en popeline 
gris demi-teinte. Seconde jupe très-courte, unie et relevée der¬ 
rière par un gros nœud de velours noir ; cette seconde jupe est 
d’un gris plus clair, presque gris perle. Corsage à basques en 1 

popeline du même gris que la première jupe, décolleté carré¬ 
ment et sans manches, laissant paraître une chemisette de 
mousseline plisséc garnie de Valenciennes. 

Les jeunes garçons portent, de deux à quatre ans, la jupe 
plissée et la veste écossaise ouverte, avec gilet en croisé, et 
boutonnée de côté avec revers de velours. Le costume tyrolien, 
en velours ou drap garni de brandebourgs et d’olives, se porte 
de quatre à huit ans. Passé cet âge, c’est le pantalon espagnol 
fermé au-dessous du genou et collant, le long gilet à basques, 
la veste droite à larges poches de côté, des bas de couleur et de 
hautes bottines ou des guêtres montantes en chevreau noir, la 
cape ou la casquette remplaceront le chapeau tyrolien, qui 
n’aura eu, du reste, qu’un succès de très-courte durée. 1 

Les corsets de coutil remplacent au printemps les corsets de 1 

flanelle et même ceux de soie qui ne pourraient que se faner 
très-vite à la chaleur. On fait dans la maison Simon (rue Saint- 
Honoré, 183) certaines ceintures qui vont à ravir et donnent à 
la taille beaucoup de grâce et de souplesse. Parmi les plus 
jolies formes de corsets de celte maison, celles qui obtiennent 
le plus de succès auprès de nos élégantes, sont : la ceinture 
Gabrielle , en coutil satiné, pour les femmes minces et élancées; 
la ceinture Régente , pour les femmes élégantes. Les jeunes filles 
choisiront la ceinture Impératrice , qui leur maintiendra la faille , 

sans la comprimer ; les femmes un peu fortes donneront leur 
préférence au corsage Stuart , qui les soutiendra et les amincira 
d’une façon sensible. Pour monter à cheval, nous recomman¬ 
dons la ceinture Isabelle , sans hanches, une des plus heureuses 
créations de la maison Simon. 

Les corsets de bal se font en poult de soie, en moire et en 
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satin, un peu plus bas pour les robes de bal que pour les toilettes 
de ville, il suffit d’envoyer ses mesures à la maison Simon pour 
recevoir un corset d’une coupe irréprochable et donnant à la 
taille grâce, élégance et souplesse. Les mesures se prennent 
une fois habillée, par-dessus le corsage : Largeur de poitrine, 
rondeur de taille et longueur voulue. Il n’en faut pas davanlage 
pour que le corset aille dans la perfeclion. 

Le Comptoir des Indes vient de recevoir un grand assortiment 
de foulards qui constitueront les plus jolis costumes et les plus 
élégantes toilettes de printemps et d’été. En teintes unies, nous 
voyons représentées toutes les nuances les plus nouvelles. En 
dehors de toutes les teintes tendres, suaves et vives, déjà fort 
appréciées par la coquetterie féminine, nous citerons : une 
grande variété de verts nouveaux, une couleur bronze inédite, 
un bleu marine et une teinte caroubier, qui représentent toutes 
les nuances à la mode. 

Les teintes unies se font en plusieurs qualités au Comptoir 
des Indes, Il y a : le drap de soie (tissu aussi solide et aussi sou¬ 
tenu que le poult de soie) qui vaut 120 francs la robe par 
8 mètres ; le foulard croisé de teintes variées à 75 francs la robe; 
enfin le foulard uni, léger et soyeux, qui coûte 70 francs la 
robe. Pour 80 francs on peut avoir une très-jolie robe en fou¬ 
lard lussor (première qualité). 

Beaucoup de rayures pour les costumes d’été, les unes sur 
foulard croisé,les autres sur foulard simple, il y en a de larges 
sur fond blanc, ou portant de petits filets de couleur sur teintes 
claires ou foncées. Les rayures camaïeu, teinte sur teinte, sont 
très-appréciées et produiront toujours un harmonieux effet. 
Parmi les dessins nouveaux, nous citerons : un bouton de rose 
en toutes nuances sur foulard croisé, des rivières de fleurs avec 
fleurettes grisailles sur fond gris tendre ; des petits bluels de 
teintes variées sur fond blanc, des marguerites sur teintes 
claires, puis de jolis petits motifs noirs sur fonds de nuances 
claires, des bouquets d’œillets ravissants,des hiéroglyphes noires 
sur toutes les teintes vives et tendres. 

Signalons aussi un assortiment hors ligne de crêpes de Chine, 
et rappelons que le Comptoir des Indes envoie ses échantillons 
franco (retour compris) dans toutes les villes de province et de 
l’étranger. 

L. de T. 

-- — - 

seâexa&roés 

Les femmes d’une aristocratique élégance, à la recherche de 
produits de parfumerie exquis, capables de leur conserver long¬ 
temps jeunesse et beauté, doivent s'adresser à la Corbeille fleurie 
(boulevard des Italiens, 30). C’est là qu’elles trouveront : le 
« lait d’Hébé » et la pâte « callidermique », qui font disparaî¬ 
tre les rides, adoucissent et blanchissent la peau tout en la 
parfumant agréablement; la crème, «neige» et la crème 
« divine duchesse » rendent au feint la fraîcheur et la pureté 
des jeunes années; la poudre de riz rosée à la fraise pour les 
blondes, et la poudre blanche à la violette, pour les brunes au 
teint mat, rafraîchissent l’épiderme et lui donnent le velouté 
de la pêche. 

MM. Pinaud et Meyer se sont fait une spécialité avec leurs 
parfums à la violette de Parme; savon, pommade, huile anti¬ 
que, eau de toilette, poudre de riz et cold-cream aux violettes 
de Parme sont très-appréciés du monde élégant, qui semble 
avoir accordé sa prédilection à ce parfum doux et suave. 

C’est à la Corbeille fleurie que se trouve la brosse électrique 
dentaire du docteur Laurentius; cette brosse conserve l’émail 
des dents, leur donne une blancheur éclatante, arrête la carie 
et purifie l’haleine. 

Tous les produits de MM. Piuaud et Meyer sont connus et ap¬ 


préciés du monde entier et c’est rendre service à nos lectrices 
que de leur conseiller de s’adresser à cette maison émérite 
quand elles voudront des parfums aussi utiles comme hygiène 
qu’agréables à l’odorat. 

Tous les objets indispensables à la toilette d’une jolie femme 
se trouvent aussi à la Corbeille fleurie; peignes d’écaille, bros¬ 
serie de choix, flacons gracieux, boîtes à poudre, coffrets à 
gants ; enfin tout ce qui complète et constitue l’élégance la 
pics raffinée. 

— Il est très-difficile d’assortir les soies pour coudre à toutes 
les teintes nouvelles qui se font aujourd’hui. Seule la maison 
Dotte (au Fil de Soie ) est à même de satisfaire sa nombreuse 
clientèle. Aussi, couturiers en renom, modistes de premier or¬ 
dre, couturières estimées, ne sauraient s’adresser ailleurs que 
dans cette maison qui semble devancer la mode et non la sui¬ 
vre ; ses cordonnets très-unis et sans nœuds, et d’une solidité à 
toute épreuve, font des boutonnières parfaites. C’est encore au 
Fil de Soie (rue Turbigo, 23) que les femmes du monde vont 
chercher leurs soies plates ou rondes pour les broderies russes 
et bretonnes, qui ont eu tant de succès cette saison. Ce qui as¬ 
sure la supériorité de la maison Dotte, c’est qu’elle fabrique elle- 
même ses soies qui lui arrivent, en cocons, de l’Orient et du 
midi de la France. 

— Jamais on n’a vu de si ravissants tissus que cette année : les 
magasins de nouveautés sont envahis d’étoffes fraîches et légè¬ 
res qui feront de délicieux costumes d’été. Les femmes raison¬ 
nables, quoique tentées de choisir une variété de toilettes 
printanières qui s’offrent à elles à si bas prix, sont arrêtées par 
le prix exorbitant des façons que leur coûterait la confection 
de ces robes et costumes, elles hésitent et se contentent d’un 
choix très-restreint. 

Un conseil aux femmes qui veulent êtres élégantes sans dé¬ 
penser des sommes fabuleuses. Qu’elles se procurent la Ma¬ 
chine à coudre universelle de la maison Willcox et Gibbs (bou¬ 
levard Sébastopol, 82), et leur femme de chambre leur en aura 
bien vile regagné l’achat. Cette machine exécute dans la per¬ 
fection et avec une grande rapidité tous les travaux de couture 
imaginables, elle convient tout aussi bien à la femme du monde 
qu’à l’atelier et à l’ouvrière. 

— 11 est à remarquer que toutes les femmes paraissent jolies 
au printemps; c’est l’époque des promenades et des sorties à 
pied et avec les coquets chapeaux qui encadrent si gracieuse¬ 
ment le visage, il faut un teint éblouissant de fraîcheur. Le 
seul moyen de reconquérir cette fraîcheur ou de la conserver 
c’est d’employer assidûment la veloutine de M. Fay (rue de la 
Paix, 9). Cette veloutine est vraiment merveilleuse, seule elle 
a su remplacer la fontaine de Jouvence, de galaute mémoire. 
Hygiénique elle adoucit la peau, efface les rides et enlève les 
rougeurs et petits boutons qui disparaissent comme par en¬ 
chantement; agréable à l’œil, elle donne au teint la blancheur 
et la diaphanéilé de nos héroïnes de beauté. Son mérite incon¬ 
testable, l’a fait apprécier de toutes nos élégantes Parisiennes 
qui comptent sur elle quand elles veulent atténuer les traces 
causées par les fatigues mondaines ou les chagrins intimes. 

Elle est devenue le complément indispensable de la toilette 
des femmes et se trouve dans chaque boudoir. On avoue l’em¬ 
ploi de la veloutine,on cacherait celui d’un fard, et cependant 
le résultat est bien autrement supérieur, l’hygiène et la co¬ 
quetterie ne sauraient se dispenser de la veloutine qui se fait 
de trois teintes différentes, il suffit d’indiquer la couleur de 
son teint. Elle est blanche, rose ou dorée et se trouve en pro¬ 
vince et à l’étranger chez tous les parfumeurs et coiffeurs. 


Voir page 108 la description de la planche de modes n° 955. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 71}. 


1° Voile de mariée en tulle illusion posé au-dessous de la couronne 
d’oranger qui forme un diadème très-étroit, les cheveux sont relevés de 
côté à racines droites avec bandeaux russes et touffes de frisures posées 
au milieu de la coiffure. Collerette Médicis m crêpe lisse blanc. 

2° Nouvelle guimpe pour poser en dessus des robes ouvertes, com- 


5° Corsage de soirée en taffetas rose, berthe carrée composée d’une 
ruche coquillée en soie rose avec frange de même teinte ; fichu de tulle 
plissé ouvert devant et derrière. Ce corsage est à basques arrondies gar¬ 
nies comme la berthe ; large nœud de ceinture sans pans. 

6° Col ouvert en dentelle de Bruges avec coquillés formant jabot. 



LINGERIE, COIFFURES ET CORSAGE DE BAL POUR MARIÉE. 


posée de plissés de tulle illusion et d’une dentelle d’application d’An¬ 
gleterre. Cette guimpe est réunie devant sous un large nœud de 
velours. 

3° Derrière de la coiffure de mariée composé de nattes et frisures 
avec traîne de fleurs d’oranger sous le voile. 

4° Manches de mousseline garnie de deux rangs de dentelle de Bruges 
avec nœud de ruban. 


7° Chemise russe en piqué blanc retenue à la taille par une ceinture 
ajustée, larges revers et jabots entourés d’une broderie basse, épaulettes 
à broderie rucliée.Manches à coude, garnies dans le bas de parements et 
d’une ruche brodée. 

8° Autre corsage blanc avec plastron de broderies formant petit col, 
marin. Les broderies diminuent de largeur eu se rapprochant de la 
taille. Même garniture au bas des manches. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 72). 


Toilette habillée. — Première jupe unie à traîne vert foncé. Seconde 
jupe d’un vert plus clair relevée de chaque côté par de larges appli¬ 
qués composés de nœuds vert clair et vert foncé avec frange assortie 
à la première jupe. Corsage vert clair uni, basques vert plus foncé 


Costume de printemps pour jeune femme. — Robe en fou¬ 
lard croisé gris demi-teinte avec quatre volants dans le bas alter¬ 
nés, deux unis bordés de velours, et les autres dentelés également 
bordés de velours. Seconde jupe formant quatre grandes pointes 



DEUX. TOILETTES DE PROMENADE. 

Modèles des Grands Magasins de la Paix (rue du Dix-Décembre). 


ornées d’une haute frange. Pouff faisant ceinture très-compliqué, deux 
pans courts vert foncé et frangés, rosace tuyautée vert plus clair avec 
frange foncée en dessous. Nœud frangé à la taille. — Chapeau avec 
petit voile retombant sur le chignon et collier de dentelle noire. 


aiguës garnies de velours noir. Corsage à basques pointues ornées 
de velours. Ceinture de velours à large nœud. Manches étroites aveç 
parements de velours. Chapeau gris orné de velours noir, tète d’oiseau 
et longue plume lisse rejetée en arrière. 
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LETTRES D'UNE DOUAIRIÈRE 

On a fait une loi contre ceux qui maltraitent les animaux, et 
tout dernièrement, à Londres, un bouvier a été condamné à 
trente schellings d’amende pour avoir donné des coups à un 
bœuf malade. C’est très-bien ! mais quand fera-t-on une loi 
contre ceux qui gâtent les animaux, de taçon à rendre non-seu¬ 
lement très-malheureuses les pauvres bètcs, mais surtout ceux 
qui sont obligés de vivre sous le même toit? Ainsi, il n’est sorte 
de méfaits dont on n’accuse le singe de l’Impératrice, mais 
laissons de côté ce terrain brûlant, pour parler d’un autre 
animal de même espèce, adoré aussi, choyé de môme, gâté 
autant, et qui a été cause d’un très-grand malheur, ainsi que 
vous allez le voir 1 

La princesse de Vaudemont possédait jadis une petite guenon, 
dont elle était folle ! Cette petite bête, fort laide, toute noire et 
méchante comme peste, s’appelait Manchette , par antiphrase 
de sa couleur; elle était vêtue d’un costume grec très-élégant, 

— les Grecs étaient alors à la mode, — et ne se nourrissait que 
de biscuits, pâtisseries, bonbons de toutes sortes, avec accom¬ 
pagnement de vin de Madère, qu’elle aimait fort, et ce régime 
excitant augmentait ses mauvais instincts sans doute, car elle 
faisait le désespoir, non-seulement des habitants de l’hôtel de 
Vaudemont, mais encore de tous les visiteurs de la princesse. 

Or, au premier rang de ces visiteurs figurait un bon vieil 
abbé, chanoine du chapitre de Saint-Denis, et c’est à lui, du 
moins à sa gouvernante, que fut joué le mauvais tour dont je 
veux vous parler. 

Un jour de décembre, où malgré la neige, dont les flocons 
obscurcissaient l’air, l’abbé était venu dîner chez la princesse, 
celle-ci voulut le faire reconduire le soir, par sa voiture, les 
chemins de fer n’étant pas inventés encore, et les mauvais 
coucous qui desservaient la route protégeant peu les voyageurs 
contre les autans. A cet effet, elle fit donc mettre force boules 
d’eau et fourrures dans son carrosse ; puis, bien emmitouflé, 
l’abbé grimpe, et fouette cocher, on roule vers Saint-Denis. 

L’abbé, dont la meilleure partie des ressources passait aux 
pauvres, avait un intérieur fort modeste, et une vieille ser¬ 
vante composait toute sa maison. C’était uùe Bretonne, simple 
comme le bon Dieu est saint, croyant à tout, tremblant pour 
tout, jurant que rien n’était plus vrai que l’apparition du 
diable, les visites des revenants, en un mot, tout ce qui com¬ 
pose le dictionnaire des poltrons, était pour elle parole d’Évan- 
gile, et il fallait être ajjssi bon que l’abbé Huet pour n’avoir 
pas jeté à la porte, mille fois pour une, l’insupportable Ma- 
niche. C’était le nom de la vieille Bretonne. 

Enfin l’abbé arrive devant la maison qu’il habite, il sort tout 
emmitouflé de sa boîte roulante, grimpe aussi lestement qu’il 
peut ses deux étages, et sonne à tout rompre, pensant que, vu 
l’heure avancée, sa vieille gouvernante a dû se laisser emporter 
par le sommeil. En effet, Maniche dormait du meilleur de son 
cœ jr. Elle se réveille en sursaut au bruit de la sonnettte agitée, 
et pensant que c’est son maître qui rentre, elle s’élance vers 
la porte, l’ouvre... mais aussitôt la repousse en jetant un cri 
de terreur, et s’en va se précipiter- à genoux devant le Christ 
qui orne la chambre de l’ubbé, tout en murm.urant des paroles 
étranges. 

Le pauvre chanoine, resté à la porte, tout surpris, sonne de¬ 
rechef et plus fort que la première fois; puis pensant que, en¬ 
core mal éveillée, la vieille Maniche a bien pu ne pas le recon¬ 
naître sous son enveloppe poilue, il se prit â joindre les paroles 
à la sonnette et s’égosille à crier par le trou de la serrure : 

— C’est moi !... l’abbé Huet !... Venez donc m’ouvrir, ma brave 
feumie!... je gèle sur le carré et je vais attraper un rhume ! 


Mais au lieu d’obéir, Maniche redouble ses patenôtres, se 
frappe la poitrine à coups redoublés, en débitant contre le 
diable toutes les oraisons que peut lui fournir sa mémoire. 

Le temps se passe, l’abbé, qui commence à se fâcher sérieu¬ 
sement, frappe à coups de pied et à coups de poing, menuce 
de faire enfoncer la porte et d’y mettre sa servante, et alors la 
malheureuse Maniche, après s'ôtrebien aspergée d’eau bénite, 
se décide à entr’ouvrir la porte en disant d’une voix déchirante : 

—Est-ce donc vraiment vous, mon bon maître, qui apportez 
le diable dans votre maison. 

En entendant ces étranges paroles, l’abbé Huet est saisi de 
frayeur à son tour, en pensant que sa pauvre vieille servante 
est frappée d’un accès d’aliénation mentale. Aussi, dans le 
désir de lui porter secours, il pousse brusquement la porte et 
s’avance rapidement vers elle; mais Maniche se met à fuir 
comme une possédée, et arrivée contre le mur elle s’y trappe 
la tête en s’écriant dans le plus violent paroxysme de terreur : 

— Hctro... rétro... grâce... pitié... rétro Satan... rétro... 

Et en môme temps l’abbé eut l’explication de celte scène 
inexplicable, en vôyant Manchette , la guenon, sortir du fond 
des fourrures dans lesquelles elle s’était blottie, ne laissant 
passer que sa laide et grimacière figure, dont elle avait, pour 
ainsi dire, coiffé la tête de l’abbé; et la vilaine bêle compre¬ 
nant sans doute toute la terreur qu’elle inspirait à la malheu¬ 
reuse Maniche, s’était jetée sur celle-ci, qu’elle mordait et 
étranglait tout à son aise; la vieille Bretonne s’étant évanouie 
de terreur, le chanoine ne pouvant la faire lâcher prise qu’à 
l’aide de pincettes qu’il dut faire rougir au feu. 

Maniche fit une longue maladie à la suite de tout ceci et en 
mourut, ce qui causa tant de chagrin au bon abbé qu’il ne 
voulut jamais plus retourner à l’hôtel de Vaudemont ; s’étant 
empressé le lendemain malin de renvoyer Blanchette à sa 
maîtresse, en lui racontant l’événement de la veille, ce dont 
la princesse prit de l’humeur, non contre sa guenon, bien en¬ 
tendu, mais contre l’abbé, qu’elle bouda toujours de son côté, 
pour le malheur dont elle avait été cause. 

Comtesse de Bassanvilll. 


Mardi soir a eu lieu, à l’Opéra, un grand festival en l’hon¬ 
neur de Berlioz, dont, par parenthèse, les Mémoires viennent 
de paraître chez Michel Lévy. 

Cette solennité musicale est un hommage quelque peu 
tardif pour l’auteur des Troyens . 

On a, du reste, en France, la triste manie de ne s’occuper 
des artistes que quand ils sont morts. Après que Murger, épuisé 
de travail et de soucis, eut rendu le dernier soupir à l’hôpital, 
on acheta une statue pour son tombeau. 

Si un homme mérite que scs concitoyens lui offrent dix ou 
vingt mille francs, ne vaudrait-il pas mieux les lui donner 
quand il en peut profiter? 

Qu’est-ce que peut faire à une tombe tout le bruit qui s’élève 
autour d’elle ? Nous ne devons aux morts que des regrets et 
des prières. 

Mais nous devons aux vivants, appui et encouragement. 

Quelle économie de marbres on ferait si la société se préoc¬ 
cupait davantage des désespérés de l’art ! 

Moins d’intelligences mortes et plus d’œuvres vivantes, cela 
ne vaudrait-il pas mieux ? 

On pourrait dire au public ce que La Fontaine fait dire au 
maître d’école : 

Eli ! mou ami, tire-toi du danger. 

Tu feras après sa statue. 

Ch. d’Helvey. 

--- 
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LES FÊTES PARISIENNES • 

Le carôme poursuit sa carrière capricieuse comme une jolie 
femme, tantôt ensoleillé et tantôt pluvieux. Hier des rayons, 
aujourd’hui de la neige. Hier on applaudit la première dé Fer¬ 
nande; aujourd’hui, bercé par un doux ennui, on s’endort sur 
une banquette officielle, aux sons d’une musique toujours la 
môme. 

Les concerts se suivent et se resscmb’ent, mais les violettes 
éclosent et se ressemblent aussi. Nous avalons des notes, mais 
nous respirons des parfumes. 

Rien ne se peut mieux comparer à la vie que cette saison in¬ 
constante qui ne dit ni oui, ni non. Azur et nuages, fêtes et 
sermons. Avons-nous le printemps? Est-ce une hirondelle qui 
passe? Ce bouquet embaumé est-il la carte de visite du soleil? 
Non, il fait froid, l’hiver gémit à notre porte. Une hirondelle ne 
fait pas le printemps. 

Ainsi de môme on regarde sa destinée. Le bonheur est-il près 
de nous? Peut-être. Ce doux sourire doit nous l’annoncer. Cette 
lettre peut le contenir. 

Le triomphe est proche. L’avenir est bleu. Le succès, la for¬ 
tune, l’amour, tous ces rayons de la vie vont luire sur nous. 
L’espérance est l’hirondelle qui nous les annonce, et nous sou¬ 
rions aujourd’hui, quittes à pleurer demain. 

Quelle menteuse adorable est cette divinité en robe verte qui 
nous abuse du berceau à la tombe 1 

Ah l capricieuse enchanteresse ! 

Sais-tu seulement ton chemin? 

Faut-il donc que le vieux Destin 
Ait une si jeune maîtresse ?... 

(Musset.) 

En ce temps de pénitence, chacun fait pénitence à sa façon 
— et souvent malgré soi. 

Le comte de Stackelberg, inspiré par une radieuse grande 
dame, belle, née princesse, blonde avec de longues boucles qui 
voilent de leurs spirales d’or sa taille de déesse — vous l’avez 
reconnue, fait des vers pour accompagner la musique de cette 
beauté aussi artiste qu’elle est triomphante. La pénitence est 
douce, nous recommencerons. 

L’événement du dernier concert de l’ambassade a été cette 
mélodie chantée par Capoul. 

* * 

M. Sardou est décidément le plus heureux des auteurs dra¬ 
matiques, le tapissier du Gymnase le meilleur des tapissiers, 
M. Montigny le plus favorisé des directeurs, M ,le Antonine la 
plus blonde et la plus épanouie des ingénues, et Fernande la 
plus invraisemblable et la plus amusante des pièces actuelles. 

A la première, la salle était éblouissante; scène et salle, tout 
rayonnait. Parmi les plus enthousiasles se trouvait la belle 
comtesse de Poilly, en robe de velours noir à corsage ouvert 
carré, avec fichu de tulle blanc. Son chapeau Charlotte Corday, 
en dentelle noire et blanche, fleuri d’une rose sur l’oreille, 
prêtait un petit air héroïque à sa physionomie de sultane. 


Le même soir, on chantait aux Tuileries. Au dernier 
entracte de Feinande , nous recevions le télégramme suivant : 

« Concert très-réussi. 

n Grand succès pour Faure dans une romance inconnue, 
d’une mélancolie exquise : O Nuit! Auteur : la reine Hor- 
tense. » 


L’impératrice : toilette de style oriental, poétique et splen¬ 
dide, comme un rêve des Mille et une Nuits. Robe de grosse soie 
paille recouverte d’une première tunique de tulle poudrée d’ar¬ 
gent ; seconde tunique en faille raisin de Corinthe, rehaussée 
d’exquises broderies d’argent composées de fleurs et d’arabes¬ 
ques. Corsage en faille raisin de Corinthe avec broderies et 
frange d’argent; diamants au cou sur un velours raisin de Co¬ 
rinthe. Pouf de plumes de la même couleur dans les cheveux, 
avec boules de diamants. 

* 

* * 

Pour chanter au second concert des Tuileries, on a choisi 
MM. Capoul et Gaillard, M“« Marie Cabel et Marie Rose. — Ma¬ 
rie Rose, voilà une jolie pénitence... blonde, avec une suavité 
de traits angélique. — Quel dommage que cette tête délicate 
s’élève sur un corps si lourd 1 C’est, dit la princesse *♦*, un sé¬ 
raphin sur un sac de blé. 

* 

* * 

A la grande réception de jeudi, que l’impératrice appelle la 
« revue aux flambeaux, » la toilette de la souveraine était en¬ 
core merveilleuse : robe capucine claire en faille, à immense 
traîne encadrée de volants découpés et de bouillonnés. Tablier 
de tulle poudré d’argent. De chaque côté du tablier, longues 
traînes de fleurs composées de pensées de nuances variées, de 
primevères et d’oreilles-d’ours. Fleurs semblables dans les che¬ 
veux, parsemés d’étincelles de diamants. 

L’assemblée était très-nombreuse, ce soir-là, dans le Salon 
blanc. L’impératrice a causé longtemps avec M œe la vicomtesse 
de Bemis. On a effleuré en quelques minutes bien des sujets 
fuliles ou graves. M me de Demis est une de ces femmes qui par¬ 
lent de tout comme personne n’en parle. 

Voltaire lui aurait dit : 

Tout lui plaît, tout convient à son vaste génie 
Les livres, les bijoux, les compas, les pompons, 

Les vers, les diamants, le biribi, l’optique, 

L’algèbre, les soupers, le latin, les jupons, 

L’opéra, les romans, le bal et la physique. 


Samedi, grand dîner au Palais-Royal, auquel assistaient une 
trentaine de convives. 

La princesse Clotilde était charmante dans une robe blanche 
garnie de volants alternés et tuyautés cerise et blanc, avec tuni¬ 
que de gdze rayée blanche relevée par des toutTesde lilas blanc. 
Grappes de lilas blanc dans les cheveux. Collier de perles à cinq 
rangs au cou. 

Parmi les invitées se trouvaient M ra « Ducos, assise à la droite 
du prince et parée d’une splendide robe de satin bleu de ciel, 
garnie de point d’Alençon et fleurie de roses-thé. Diadème de 
diamants dans les cheveux. 

M lle Ducos eu une printanière toilette rose hortensia à tuni¬ 
que découpée en ailes d’abeille, couverte de biais de satin rose. 
Coiffure AValteau, roses pompon et aigrette. 


Le môme jour, deuxième réception chez la duchesse de 
Mouchy. A la première, est-ce la faute de la grippe, de la 
petite vérole ou de la politique ? M mo de Mouchy, après avoir 
envoyé quatorze cents invitations, n’a vu arriver chez elle que 
quatre-vingts personnes I 

V ,c De LéroiufcnE. 
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L'OISEAU QUI DORT 

A Victor Hugo 

Un jour tu m’as permis, t’en souvicnt-il, ô maître ? 
D’emprunter une perle a ton riche trésor : 

Aussi, dans ton domaine en tremblant je pénètre 
Pour cueillir un bluet parmi les gerbes d’or. 

Dans une hôtellerie on entrait pêle-mêle ; 

On criait, on hurlait, au dedans, au dehors ; 

De la tour de Babel image trop fidèle, 

C'était un tintamarre à réveiller les morts... 

En un coin, cependant, la tête sous son aile, 

Un tout petit oiseau sommeillait doucement. 

Dans ton récit charmant 
J'ai cru voir, ô poète, 

Sur les flots orageux dormir les alcyons, 

Et l'innocence calme à travers la tempête 
Des folles passions. 

Un jour, lu m’as permis, t’en souvient-il ? ô maître ? 

D emprunter une perle à ton riche trésor : 

Aussi, dans ton domaine, en tremblant, je pénètre 
Pour cueillir un bluet parmi tes gerbes d’or. 

Pierre Lachambeaudie. 


LA VALLÉE DE LA LINTH 

M roo Edgar Quinet vient d’ajouter aux Mémoires d'exil, dont 
nous avons dit ici tout le bien que nous pensions, un volume 
nouveau, plus louchant encore peut-être que le précédent. 
Nous nous bornons aujourd’hui à en détacher une des pages 
les plus charmantes, mais nous devons à Pau leur d’y revenir 
prochainement. — Robert Hyennb. 


La vallée de la Linth, très-enfermée, commence au pied du 
Glaernisch et monte insensiblement jusqu’au TocdL Ce géant 
de la Suisse orientale surgit avec ses immenses champs de 
neige, ses noirs contre-forts, ses aréles et ses glaciers grisâtres; 
il domine la foule blanche des Clarides. Pendant trois mois 
nous ne le perdrons pas de vue. 

La rivièro roule ses eaux écumanles dans des prairies dia¬ 
prée-, on dirait une voie lactée de fleurs; leurs parfums déli¬ 
cats conservent encore la fraîcheur nocturne ; ce bauiqe efface 
les maux de la veille; les clochettes argentines des troupeaux 
retentissent sans cesse, comme un son adhérent à l’air des 
Alpes. 

La voilà donc cette mystérieuse retraite si souvent entrevue 
en rêve l’hiver dernier, lorsque j’étudiais sur la carte suisse les 
vallées les plus ignorées. Solitaire, sauvage et riante à la fois, 
elle répondra à notre attente. 

La diligence s’arrête à la poste, où l’on nous a indiqué des 
chambres à louer. Hélas ! elles sont encore plus petites, plus 
basses que celles de Glaris ; de la main, on touche le plafond ; 
ce n’est pas une boite de poupée, mais un étui à aiguilles. 

Les autres chalets disséminés, tout aussi microscopiques ; les 
arbres fruitiers sans ombrage ; la chaleur du Sénégal recom¬ 
mence, accablante; un soleil implacable répand des torrents 
de flamme sur les prés et les rochers. Pas un bosquet près des 
chalets pour fuir l’ardente réverbération; il y a bien quelques 
noyers, mais il n ont pas encore de feuilles. Est-ce leur faute 
si nous venons en Suisse au mois de mai? Celte absence d’om¬ 


bre, ce ciel miroir de feu me désespère. Brumeuse Belgique, 
tu es vengée. 

Pour comble de malheur, l’hôtelier venait de perdre sa 
femme ; tout était sens dessus dessous dans la maison. Sur le 
seuil de la porte, la mère de la défunte tenait entre ses bras la 
petite orpheline. 

« Npus avons eu un rude hiver, dit-elle en pleurant. A Pâ¬ 
ques je perdis mon mari, et ma fille il y a quelques jours. Elle 
était si belle 1 Elle avait des joues comme des roses. Dieu l’a 
voulu, mais cela fait mal dans l’âme ! » 

Quel accent résigné et plaintif dans ces paroles, pendant que 
l’enfant souriait à l’aïeule qui essuyait ses larmes ! 

Grand embarras pour nous qui arrivions souffrants et sur¬ 
chargés d’occupations. Ce jeune homme si cruellement frappé 
eut pitié de nous. « Voyons, lui disais-je, ne découvrirons-nous 
pas ici une grange, un hangar, n’importe quoi, pourvu qu’il y 
ait de l'air, de l’espace, de l’ombre? 

11 réfléchit un moment : « Il y a là-bas une remise où l’on 
bat le blé, où l’on abrite la diligence, et au-dessus une grande 
salle; les villageois y dansent une fois par an, mais je doute que 
cela vous convienne. » 

Il m’y conduit : au milieu d’un champ de fleurs, un bâtiment 
rustique ; on y monte par un escalier extérieur, une sorte d'é¬ 
chelle à la Robinson. La porte s’ouvre sur une plate-forme. Je 
demeure ébahie à l’aspect d’une immense salle éclairée par 
neuf fenêtres spacieuses, ouvertes sur la prairie embaumée ; la 
fraîcheur d’une grotte à l’heure brûlante de midi. Vrai palais 
de bois ; celui d’Attila n’était pas si beau. 

— Et il nous serais permis de nous installer ici? 

— Pourquoi pas ? 

— Vous y transporteriez quelques meubles? 

— Certainement, pourvu que la grandeur de cette pièce ne 
vous incommode pas. 

Quelle joie d’annoncer ma découverte ! La guérison, le tra¬ 
vail dépendaient de l’installation. 

Elle eut lieu le soir même, et chacun y travailla de bon 
cœur; tout fut rangé, lavé, brillant de propreté. Un établi de 
menuiserie encombrait la salle dans un pittoresque désordre; 
des outils pêle-mêle avec des instruments de musique et des 
cahiers d’études pour clarinette et violon. Ces objets de luxe 
superflus renvoyés, on conserva le lustre à quatre candélabres 
suspendu au plafond et dix grandes tables. Elles servaient cha¬ 
cune de ligne de démarcation aux différentes divisions territo¬ 
riales renfermées dans une même enceinte. 

Cette halle rustique du travail et de l’harmonie ainsi trans¬ 
formée fut partagée en dix sections pour les occupations spécia¬ 
les de la journée : bureaux des postes, bureaux de correspon¬ 
dance ; laboratoire de géologie, de botanique, avec des fleurs 
fraîches, vivantes, ou déjà couchées dans leur linceul de papier 
gris ; bibliothèque composée de huit volumes : Macaulay, Sha¬ 
kespeare, une Bible latine, les Chanson de Béranger, le poème 
de la Nature de Lucrèce, la Chimie de Girardin (de Rouen), une 
Flore allemande, un tome dépareillé de la Correspondance de 
Voltaire ; salle à manger, salon qui ne vit jamais un visiteur ; 
enfin le sanctuaire du travail avec une table ronde et un canapé 
à trois pieds tourné vers la croisée, en face de la plus verte 
montagne. 

Voici comment mon mari dépeignit Linthal à M. Dumesnil : 
« Figurez-vous une étroite vallée, elle n’a pas quatre cents pas 
de large. Des deux côtés une longue avenue de montagnes py¬ 
ramidales en marbre noir, dont la moindre a ciuq mille pieds. 
Cette avenue est fermée au midi par les neiges du Tœdi de plus 
de onze mille pieds; elles semblent descendre jusqu’à notre 
niveau. Ce terrible, inaccessible Tœdi s’appelle la Mort. En 
effet, il a l’air d’un gigantesque squelette de neige, décharné, 
osseux, qui ferme toute issue. 
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» De son glacier coule la Linth livide et furieuse. Elle par- 
tage la vallée. Au milieu de ce paysage austère, mettez des prai¬ 
ries, des cascades, des bois d'érable, des sapins. 

» Imaginez encore dans un pré un grand pavillon qui sert 
aux danses des gens du pays. C’est là que nous habitons une 
pièce immense. C’est là que je pense à vous. » 

M“° Edgar Qttinet. 


LA PATTE DE DINDON 

Ce matin, à propos d'un plaisir manqué, je dis en riant à 
mon fils : Je vois que tu as besoin que je te lasse une petite 
leçon. 

— Eh ! sur quoi, père ? 

— Sur une disposition que tu tiens de moi, hélas! et dont je 
voudrais bien te guérir. 

— Quelle est-elle ? 

— Le récit d'une petite aventure de ma vie d'écolier te l’ap¬ 
prendra. J’avais dix ans ; j'étais au collège ; je rapportais chaque 
lundi de chez mes parents la grosse somme de quinze sous, des» 
tinée à payer mes déjeuners du malin, car le collège ne nous 
fournissait pour ce repas qu’un morceau de pain tout sec. 

Un lundi, en rentrant, je trouve un de nos camarades (je me 
rappelle encore son nom, il se nommait Couture) armé d’une 
superbe patte de dindon ; je dis patte et non cuisse, car l'objet 
tout entier se composait de ce que dans mon ignorance j’ap¬ 
pellerai un tibia , et de la patte avec ses quatre doigts, le tout 
recouvert de cette peau noire, luisante et rugueuse, qui fait 
que le dindon a l'air de marcher sur des brodequins de cha¬ 
grin. 

Dès que mon camarade m’aperçut : « Viens voir! me dit-il, 
viens voir! » J’accours; il serrait le haut de la patte dans ses 
deux mains, et, sur un petit mouvement de sa main droite, les 
quatre doigts s'ouvraient et se refermaient comme les doigts 
d’une main humaine. Je restai stupéfait et émerveillé. Com¬ 
ment cette patte morte pouvait-elle remuer? Comment pouvait- 
il la faire agir? Un garçon de dix-huit ans quf va au spectacle, 
et qui suit le développement du drame le plus merveilleux, 
n'a pas les yej*x plus écarquillé?, les regards plus ardents, la 
télé plus fixement penchée en avant, que moi, en face de cette 
patte de^Hndon. Chaque fois que ces quatre doigts s’ouvraient 
et se tfefermaient, il me passait devant les yeux comme un 
éblouissement. Je croyais assister à un prodige. Lorsque mon 
camarade, qui était plus âgé et plus malin que moi, vit mon 
enthousiasme arrivé à son paroxysme, il remit sa merveille dans 
sa poche et s’éloigna. Je m’en allai de mon côté, mais rêveur 
et voyant toujours cette patte flotter devant mes yeux comme 
une vision... « Si je l’avais, me disais-je, j’apprendrais bien 
vite le moyen de la faire agir. Couture n’est pas sorcier. Et 
alors... comme je m’amuserais !... » Je n’y tins plus, je courus 
à mon camarade... 

— Donne-moi ta patte!... lui dis-je avec un irrésistible ac¬ 
cent de supplication. Je t’en prie !... 

— Ma patte !... Te donner ma patte!.,. Veux-tu t’en aller? 

Son refus irrita encore mon désir. 

— Tu ne veux pas me la donner?... 

— Non ! 

— Eh bien !... vends-la-moi l 

— Te la vendre ? Combien? 

Je me mis à compter dans le fond de ma poche l’argent de 
ma semaine... 

(i) Les Pères et lès Enfants au XIX e siècle . 


— Je t’en donne cinq sous ! 

— Cinq sous?...-Une patte comme celle-là? Est-ce que tu te 
moques de moi ? 

Et, prenant le précieux objet, il recommença devant moi cet 
éblouissant jeu d’éventail, et chaque fois ma passion grandis¬ 
sait d'un degré. 

— Eh bien, je t'en offre dix sous. 

— Dix sous !... Dix sous! reprit-il avec mépris!... mais re¬ 
garde donc !... 

Et les quatre doigts s'ouvraient et se refermaient toujours ! 

— Mais enfin, lui dis-je en tremblant.... combien donc en 
veux-tu? 

— Quarante sous ou rien ! 

— Quarante sous !... m’écriai-je, quarante sous ! près de trois 
semaines de déjeunerl par exemple! 

— Soit ! à ton aise l 

La patte disparut dans sa poche, et il s’éloigna. Je courus de 
nouveau après lui. 

— Quinze sous ! 

— Quarante! 

— Vingt sous ! 

— Quarante ! 

— Vingt-cinq sous !... 

— Quarante ! .. 

Oh 1 diable de Couture ! comme il aura fait son chemin dans 
le monda! comme il connaissait déjà le cœur humain l Chaque 
fois que ce terrible mot quarante touchait mon oreille, il em¬ 
portait un peu de ma résistance. Au bout de deux minutes je 
ne me connaissais plus ! 

— Eh bien donc, quarante !... m’écriai-je... Donne-la moi ! 

— Donne-moi d’abord l’argent, reprit-il. 

Je lui mis dans la main les quinze sous de ma semaine, et il 
me fit écrire un billet de vingt-cinq sous pour le surplus... Oh ! 
le scélérat! il était déjà homme d’affaires à treize ans!... Puis 
tirant enfin le cher objet de sa poche : « Tiens, me dit-il, la 
voilà!... 

Je me précipitai sur elle !... Au bout de quelques secondes, 
ainsi que je l’avais prévu, je connaissais le secret et je lirais le 
tendon qui servait de cordon de sonnette, aussi bien que Cou¬ 
ture. Pendant deux minutes cela m’amusa follement ; après 
deux minutes cela m’amusa moins ; après trois, cela ne m'a¬ 
musa presque plus ; après quatre, cela ne m’amusa plus du 
tout ! Je tirais toujours parce que je voulais avoir les intérêts 
de mon argent... Mais le désenchantement me gagnait... Puis 
vint la tristessé. Puis le regret, puis la perspective de troiè 
semaines de pain sec! puis le sentiment de ma bêtise... et tout 
cela se changeant peu à peu en amertume, la colère s'en mêla... 
et au bout de dix minutes, saisissant avec une véritable haine 
l’objet de mon amour, je le lançai par-dessus la muraille, afin 
d’être bien sûr de ne plus le revoir !... 

Ce souvenir m’est revenu bien souvent depuis que je n’ai 
plus dix ans, el bien souvent aussi j’ai retrouvé en moi l’enfant 
à la patte de dindon. Cette impétuosité de désir, celte impa¬ 
tience de tous les obstacles qui me séparaient de la possession 
désirée, cette folle imprévoyance, cette puissance d’illusion 
égale seulement, hélas ! à ma puissance de désillusion ; tous ces 
traits de caractère se sont mille foû réveillés... que dis-je ? se 
réveillent encore en moi dès qu’une passion m’envahit. Oh ! 
on n’étudie pas assez les enfants ! On traite leurs sentiments de 
puérilités! Rien n’est puéril dans l'Ame humaine. L’enfant ne 
meurt jamais tout entier dans l’homme, et ce qui est puéril 
aujourd’hui peut être terrible ou coupable demain ! Les pas¬ 
sions sont différentes, mais le cœur où elles poussent est le 
même, et le meilleur moyen de bien diriger un jeune homme 
est d’avoir bien conservé le garçon de dix ans. Ainsi cette patte 
de dindon m’a fort servi. Vingt fois dans ma vie, au beau milieu 
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d’une sottise, ce souvenir m’est revenu... «Tu seras donc tou¬ 
jours le même? » me dirais-je, et je me mettais à rire, ce qui 
m’arrêtait court. Il n’y a rien de plus utile que de se rire au 
nez de temps en temps. 

Je me retournai alors vers mon fils, et jé lui dis : Celle fable 
montre ... que les fils ressemblent quelquefois à leurs pères. 

Ernest Legouvé. 


LES DÉVOUEMENTS INCONNUS 

(NOUVELLE. — FIN.) 

Giraud, visiblement désappointé, reprit : 

— Il était inutile de faire retirer ces dames, puisqu’aussi 
bien l’une d’elles est le but principal de ma visite. Voici ce qui 
m'amène. J’irai rondement au but; vous avez accueilli chez 
vous une jeune fille dont j'ai beaucoup entendu parler; je l’ai 
vue, elle me plaît; moi, d’un autre côté, je ne suis pas un 
personnage à dédaigner ; j’ai quarante ans, c’est vrai, mais j’ai 
ma fortune en bonne voie, de l’ardeur, une volonté de fer; je 
viens vous demander la main de M ll# Florentine, et je crois que 
pour elle, sans fortune, et vous devant la vie heureuse dont 
vous l’avez entourée, ce ne serait pas un mauvais rêve qu’elle 
ferait que de devenir M me Giraud. 

Après cette tirade, tout fier, le quasi-entrepreneur se rassit, 
attendant superbement la réponse favorable qu’on ne pouvait 
manquer de lui faire, pensait-il. 

Pierre avait écouté attentivement la proposition de Giraud ; 
dix fois il avait été sur lè point de répondre et d’interrompre 
le malencontreux poursuivant, mais chaque fois Jean, d’un re¬ 
gard suppliant, l’avait engagé à patienter, et le jeune homme, 
haletant, s’était résigné à entendre ces phrases sèches, dures et 
métalliques qui tombaient sur son cœur avec un retentisse¬ 
ment lugubre. 

Jean se leva et s’adressant à Giraud : 

— Croyez que je suis très-honoré de la démarche flatteuse 
pour moi que vous faites aujourd'hui, mais plusieurs raisons 
m’empêcheraient de vous faire la réponse que vous désirez ; 
d’abord, en accueillant Florentine dans ma. pauvre demeure, 
en essayant de lui tenir lieu, moi et ma femme, des pa¬ 
rents qu’elle a perdus, nous n’avons jamais entendu lui im¬ 
poser notre volonté, et nous nous sommes solennellement 
promis de n’en gêner en rien la libre manifestation ; or la 
jeune fille n’à pas l’honneur de vous connaître, et je crois 
qu’elle n’a point d’ambition ; la preuve, et c’est la seconde 
raison que j’ai à vous donner, c’est que, plus heureux que vous 
et plus prompt, mm cousin Pierre ici présent, vient aujour¬ 
d’hui de solliciter sa main et de l’obtenir d’elle-même. Croyez 
à tous mes regrets... 

Giraud, en entendant ces mots, eut une exclamation de dé¬ 
pit formidable, il jeta un regard plein de haine sur Pierre 
Huet, qui soutint ce regard san3 baisser les yeux, et en ren¬ 
dant à son adversaire la même somme de mépris et de menaces 
que le coup d’œil de celui-ci en contenait. Deux éclairs s’é¬ 
changèrent en une seconde entre ces deux hommes, et la foudre 
se fût peut-être dégagée de cette collision muette si, à ce mo¬ 
ment, une apparitiou calme et grave ne fût venue faire diver¬ 
sion à cette scène. 

C’était Florentine, qui avait écouté toute la conversation, et 
qui venait, à son tour, faire entendre sa volonté au milieu de 
ce conflit dont elle était l’objet. 

Florentine alla droit'à Pierre, lui prit le bras, appuya légère¬ 
ment sa petite maiu dessus, comme pour simuler la protection 


qu’elle en attendait, puis s’avançant vers Giraud, ébahi, lui 
dit : 

— Monsieur , je pourrais être heureuse d’être l’objet de 
votre attention, si j’y avais vu l’attrait sympathique qui pousse 
deux êtres l’un vers l’autre; loin de là, vous avez entendu 
parler de moi, je ne sais par qui, et vous pensez que, glorieuse 
d’être distinguée par vous, désireuse d’échanger mon humble 
médiocrité contre une position plus brillante, je vais me hâter 
d’accepter et de délaisser tous ceux qui m’aiment; vous m’avez 
mal jugée, monsieur; ma place est à ce foyer qui m’a réchauffé, 
sous ce toit qui m’a abrité. D’ailleurs, j’aime ici, et il n’y a pas 
assez longtemps que vous me connaissez pour que mon refus, 
dont je voudrais adoucir les termes, ne vous soit pas indif¬ 
férent. 

En présence de ce congé si nettement formulé, la place n’é¬ 
tait plus tenable pour Giraud, il le comprit et balbutia d’une 
voix sourde et irritée quelques formules banales d’excuse, cl se 
retira la rage au cœur. 

Florentine, une fois Giraud parti, vint mettre sa mignonne 
main dans celle de Pierre, et lui dit avec ivresse : 

— Avec vous, ami, la vie me semblera douce et facile. . je 
sens qu’avec cet homme, je n’aurais plus que larmes à verser 
et désespérance à avoir... Dieu me garde d’une pareille union, 
et combien vous êtes bon d’avoir pensé à parler ce soir à nos 
amis? j’en serais morte... il me fait peur, cet homme...comme 
il avait l’air de vous haïr! 

— Oh l mon bon père Jean, continua Florentine avec véhé¬ 
mence, se tournant vers le maçon et sa femme, prenez bien 
garde à vous, cet homme nous portera malheur à tous ! 

111 

Les divers acteurs de cette scène se retirèrent pour se livrer. 
au sommeil, si faire se pouvait. Pierre Huet, ivre d’espérance, 
et nullement inquiet des adieux menaçants de Giraud, chercha 
vainement à dormir dans sa petite chambre ; le cœur joyeux, 
il chantait seul, balbutiait des mots sans suite, se promenant 
de long en large ; puis il ouvrit la fenêtre, et de là se mit à 
contempler le panorama du Paris endormi sous ses pieds; son 
bonheur l’étouffait; il avait besoin d’aspirer l’air à pleins pou¬ 
mons... 

Quelques bouffées d’air lui firent du bien ; laissant ouverte 
la fenêtre à tabatière qui donnait sur le toit, Pierre se jeta ha¬ 
billé sur sa couchette, et se mit à songer éveillé, jusqu’à ce 
qu’enfin la lassitude physique l’emportant sur la surexcitation 
morale à laquelle il était en proie, il s’endormit ; mais son 
sommeil était entrecoupé de phrases incohérentes, et un nom, 
celui de Florentine, venait entr’ouvrir ses lèvres à chaque 
instant 

Florentine ne dormit pas mieux que Pierre; la decision 
prise, l’aveu fait, l’union projetée et prochaine, et acceptée, 
tout cela tourbillonnait dans sa jeune tête de dix-huit ans, et y 
fit éclore des rêves joyeux et babillards. On est si heureux de 
pouvoir aimer librement et de se savoir aimée, — et ce bon¬ 
heur produisait une telle effervescence sur Florentine, qu’on 
eût pu voir se colorer les joues de la jeune fille et se gonfler 
son sein au fur et à mesure que les images chéries de ceux 
qu’elle adorait venaient flotter dans les lueurs impalpables .du 
rêve... 

Jean était sérieux, et le mari et la femme restèrent long¬ 
temps sans s’endormir, causant des événements de la soirée, et 
d’accord tous deux pour hâter la célébration de cette union, 
qui, une fois accomplie, couperait court aux prétentions de 
M. Giraud. Jean démontra à sa femme la nécessité où ils se 
trouvaient maintenant, lui et Pierre, de quitter le plus vite 
possible ce chantier de construction, afin d’éviter quelque que- 
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relie possible, et le contact journalier avec cet homme, dont 
ils se trouvaient les subordonnés. 

Les deux amis se réveillèrent avant le jour, mais cependant 
ils ne partirent pas de bonne heure de chez eux, et il était 
juste l'heure du commencement du travail quand on les 
aperçut au chantier, au lieu d'arriver les premiers, comme ils 
en avaient l’habitude. 

Cela était tellement inusité, que les camarades ne se gé¬ 
nèrent pas pour en faire tout haut l’observation. 

— Oh! eh! les autres, y n’vous za pas fallu de lanterne ce 
matin pour vous lever. 

— Ah ! Pierre et Jean, vous ôtes malades, car vous n’étes 
pas tombés à bas de votre lit ce matin ? 

Et quelques autres plaisanteries du môme goût, auxquelles 
les deux amis ne ripostèrent point. 

Ils étaient pensifs ; l’un, Pierre, absorbé tout entier par la 
joie qui lui remplissait le cœur ; l’autre, Jean, cherchant le 
moyen de quitter bientôt, et avant son achèvement, le bâti¬ 
ment où il se trouvait occupé. 

Neuf heures sonnèrent; on sait que les maçons quittent leur 
besogne pour aller déjeuner dans les petites crémeries ou chez 
les traiteurs à bon marché qui sont dans le voisinage des 
chantiers de construction, ou bien dans ces abris provisoires 
où s’établissent, — quand l’atelier est à proximité de terrains 
vagues, — de petits industriels qui débitent aux ouvriers la 
soupe et le bœuf, et le demi-litre de vin de rigueur. 

Les deux amis, Pierre et Jean, demeurant fort près, se ren¬ 
daient chez eux pendant l’heure réglementaire. Ce jour-là, les 
deux ouvriers travaillaient aux moulures et ornements d’un 
appartement situé au cinquième, dont les planchers étaient 
posés ; mais comme l’escalier qui devait desservir ces locaux 
n’était achevé par les menuisiers que jusqu’au troisième, les 
deux compagnons se servaient pour atteindre le cinquième 
étage, d’échelles superposées et appuyées contre et sur l’écha¬ 
faudage régnant sur toute la façade du bâtiment; ils entraient 
parles croisées, au lieu d’entrer par la porte, et par ccLe môme 
voie les Limousins leur apportaient les auges de plâtre dont ils 
avaient constamment besoin. 

Neuf heures venaient de sonner, avons-nous dit : Pierre et 
Jean déposèrent leurs outils ; ils avaient hâte l’un et l’autre, 
mais pour des motifs diflérents, de revoir ceux qu’ils aimaient 
et qui les attendaient. 

Aussi, d’un commun mouvement, les deux amis mirent-ils 
le pied sur la planche fragile qui s’étendait le long de l’enta¬ 
blement de la fenêtre, qu’ils avaient enjambée; Pierre avait 
passé le premier. 

Il s’aperçut que l’échelle affectée à la descente venait 
d’être retirée. 

Pierre fit un mouvement de recul en s’appuyant à la mu¬ 
raille, et alors la planche, d’ordinaire fortement attachée aux 
deux ou trois traverses fichées dans les interstices de la façade, 
dévia et vint se poser de travers sur elles ; un mouvement de 
plus, et le frôle échafaudage allait être précipité du cinquièmî 
étage sur le pavé, avec les deux hommes qu'il soutenait à 
peine. 

Dix minutes avant, des cordes rattachaient solidement entre 
elles les diverses parties de cet échafaud? qui avait pu couper 
CC3 cordes, ou comment s’étaient-elles usées si vite au point de 
disparaître complètement ? 

Jean se trouvait maintenant à l’autre bout de cette planche, 
à un mètre en contre-bas de la croisée, et éloigné de deux 
pieds au moins de la muraille, à laquelle il eût pu tenter de 
s’accrocher, si, à l’autre bout de ce chemin périlleux, le poids 
du corps de Pierre ne fût venu porter obstacle à cette tenta- 
live désespérée. 

Pierre se tenait immobile ; une sueur froide inondait son vi¬ 


sage ; le jeune homme se sentait perdu; le vide qui était au- 
dessous d’eux lui donnait le vertige et l’attirait. 

Un seul des deux hommes pouvait espérer se sauver de cette 
terrible situation... 

Serait-ce Pierre ? serait-ce Jean ? serait-ce le père dévoué qui 
laisserait derrière lui une famille éplorée en proie à la misère 
et au dénûment le plus complet? 

Serait-ce le jeune homme, sans point d’attache encore, il est 
vrai, mais rempli d'espoir, et dont la vie s’annonçait rayon¬ 
nante et pleine de perspectives enchantées. 

Qui peut dire ce qui se passa dans l’âme, dans le cerveau de 
ces deux hommes terrifiés par l’épouvante. 

La planche sur laquelle ils se trouvaient en équilibre avait 
des craquements sinistres... Un faux mouvement les perdait 
tous deux... Ils se regardaient éperdus; ils n’avaient pa9 la 
force de crier... A quoi cela eût-il servi, d’ailleurs? 

Le chantier était désert, et les compagnons maçons man¬ 
geaient gaiement la soupe... 

11 faisait un temps superbe, joyeux et souriant, un temps dé 
printemps, propice aux promenades amoureuses dans les 
champs, où, bras dessus, bras dessous, on cueille des fleurs 
dans les blés, dans les chemins, un temps qui vous invite à 
fredonner quelque refrain de chanson, au bras de la femme 
aimée. 

En dix secondes, Pierre vit, comme par une terrible ironie 
du sort, tourbillonner autour de lui les images chéries de son 
passé, sa mère morte, son père sauvé du gouffre par Jean, cet 
ami qui voulait resserrer encore leurs liens de parenté en lui 
donnant Florentine ; Pierre aperçut aussi l’image sereine de la 
jeune fille, qui devait si bien remplir sa vie et la rendre utile 
et glorieuse; — lejeune hqmme contempla, inévitable et fa¬ 
tale, la chute qu’il fallait faire, qui allait meurtrir les chairs 
et briser les os d’un homme, qui allait changer une créature 
robuste et vivace en un cadavre sanglant et mutilé...mais alors 
il pensa aussi qu’il fallait payer la dette de son père... et il al¬ 
lait abandonner le frôle point d’appui qui les soutenait tous 
deux, mais l’instinct de la conservation reprit un instant le 
dessus, et se baissant sur lui-même, il se cramponna à la planche 
avec un mouvement fébrile. A ce moment, Jean, les cheveux 
hérissés, lui dit : 

— Mon fils Pierre, nous ne pouvons tous deux nous sou¬ 
tenir là-dessus assez long'emps pour qu’on vienne à notre aide; 
je vais me laisser tomber; console ma femme et sois le père 
de mes enfants ; priez tous Dieu pour moi. 

-Taisez-vous, Jean, ne parlez pas ainsi; essayez de vous; 
coucher à plat ventre... 

Jean, machinalement, suivit l’avis de Pierre, mais à peine 
celui-ci se fut-il assuré que Jean provisoirement ne courait plus 
de risque s’il abandonnait l’échafaudage, que, se reculant en 
arrière, il se laissa descendre dans le vide, ne se retenant plus 
que par ses mains crispées, et dit au malheureux maçon : 

— Adieu, Jean, je me suis souvenu de mon père ; dites à 
Florentine que nous nous reverrons là-haut, adieu !... 

Puis un bruit terrible de plâtras, de pierres tombant en 
cascades le Jong de la maison, se fit entendre, mais ce bruit 
était dominé par celui d’un corps qui tombait et rebondissait 
sur chacun des étages de l’échafaudage... la planche cintrée 
par le poids du corps de Pierre reprit la ligne horizontale, et 
par un dernier mouvement qu’avait eu soin de lui imprimerie 
maçon en tombant, elle revint se ranger contre le mur. 

Mais Jean n’eut aucune connaissance de cette précaution qui 
assurait sa sécurité ; il était évanoui. 


Quelques ouvriers revenant au chantier pour y faire à l’ombre 
une demi-heure de sieste, trouvèrent le cadavre palpitant en- 
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core de Pierre Huet ; des soins empressés lui furent en yain 
prodigués : il ne reprit point connaissance. 

En voyant Pierre étendu sur le sol, les compagnons maçons 
s’inquiétèrent de Jean, qui travaillait avec lui dans la même 
partie du bâtiment. Après avoir rétabli l’échelle là où elle était 
posée une heure auparavant, on retrouva JeanLagoaai sur la 
planche fatale où il était resté étendu. On le descendit avec 
précaution et on le transporta tout de suite chez lui. 

Nous renonçons à dépeindre la scène de profonde désolation 
qui suivit l'annonce de la fatate nouvelle; Florentine, sans 
voix, la raison égarée, reconnut néanmoins les restes du mal¬ 
heureux ouvrier qui s'était dévoué pour sauver son ami Jean ; 
mais après avoir procédé à cette funèbre confrontation,1a nature, 
plus forte que la volonté, reprit le dessus: Florentine tomba 
mourante dans les bras de ceux qui l'entouraient, et quarante- 
huit heures après, deux modestes corbillards conduisaient à 
leur dernière demeure ces deux nobles cœurs réunis dans la 
mort î 

Jean, cruellement éprouvé par cet affreux événement, resta 
six mois malade ; toujours entre la vie et la mort, il ne dut son 
salut qu’à sa vigoureuse constitution, et le reste de sa vie il 
demeura en proie à un sombre chagrin, se reprochant amère¬ 
ment la mort de Pierre Huet et de Florentine. 

Des aveux tardifs échappés pendant l’ivresse, à maître Giraud, 
qui cherchait à oublier au fond du verre le remords qni loi 
dévorait les entrailles, mirent plus tard la justice sur les traces 
du guet-apens tendu aux deux amis parle haineux contre¬ 
maître, et qui avait si fatalement réussi. 

Giraud fut arrêté sous l'inculpation d’homicide volontaire, 
avec préméditation, mais le coupable sut échapper à la justice 
des hommes : on le trouva un matin pendu dans sa prison. 

Il ne releva plus que de la justice de Dieu 1... 

La mort de Pierre Huet fut une mort sublime et qui serait 
restée ignorée si la légende ne s’en était emparée ; c’est cette 
légende que nous avons essayé de paraphraser dans ce simple 
récit. 

Victor Hérault. 

-;-■—vslSLUr—«- 

LE GRAND MAGASIN DE LA PAIX 

Une foule élégante s’empresse chaque jour dans les vastes 
Magasins de la Paix qui viennent d’exposer leurs nouveautés 
printanières. 

Avoir tous ces objets variés, frais et coquets étalés dans ses 
galeries, on peut dire que la Paix excelle à prévenir les désirs 
de la coquetterie féminine, elle en saisit les aspirations avec un 
tact infini. On ne parle que des délicieuses toilettes exposées à 
la Paix. Il n’est que cette importante maison pour devancer le 
temps; comment ne compterait-elle pas sur le succès avec la 
prodigieuse activité et l’intelligence des affaires qui semblent la 
diriger. 

La Paix offre à la curiosité des nouveautés d’une élégance 
étourdissante. La fantaisie s’y joue avec une audace justifiée 


par le goût le plus sûr. La Paix ne néglige rien pour conserver 
la vogue qu’elle s’est acquise dès son ouverture. Voilà pourquoi 
la clientèle devient de plus en plus nombreuse. 

Voyez plutôt ces robes, ces costumes, ces confections, cellp 
lingerie, ces soieries, ces ravissants tissus d’été, tout *st 
charmant de goût et de distinction. 

Quelques détails spéciaux maintenant qui renseigneront plus 
sûrement nos lectrices sur les occasions exceptionnelles que 
l’on trouve en ce moment à la Paix. 

Dessoiries nouvelles, grisailles, fond blanc, fond gris et fond 
glacé à 3 fr. 90 cent, et à à fr. 90 cent, le mètre. 

Des tissus de l’Inde d’une fraîcheur adorable pour costumes 
d’été à 3 fr. 25 cent, et 3 fr. 75 cent, le mètre. 

Des taffetas à rayures nouvelles à à fr. 90 cent, et 5 fr.90 cent, 
le mètre. 

Un drap de soie impérial, noir de Chine, étoffe garantie à 
l’usage à 8 fr, 75 cent, le mètre et à 11 fr. 75 cent, la qualité 
extra. 

Quelles jolies toilettes sérieuses on peut faire avec ce tissu I 

Une grande occasion de poult de soie à 5 fr. 90 cent. 

En fait d’étoffes pour meubles, c'est une cretonne ravissante à 
riches rayures fleuries que ne vaut que 1 fr. 5 cent., des foyers, 
tapis et carpettes dessins smyrne, incroyables de bon marché. 

Comme tissus d’été, des robes de percale à figurines à 9 fr. 75 c. 
la robe, des lainages aux plus fraîches couleurs à 25, 55, 60 et 
75 centimes (vous voyez que l’on peut être élégante à bon 
compte,) des bas fins, des ombrelles, des rideaux d’un bon 
marché inimaginable. Des costumes complets et charmants à 
très-bas prix, etc., etc. ; il faudrait un volume pour signaler 
toutes les tentations irrésistibles que renferment les grands 
Magasins de la Paix. 


De»erlptlon de la planche de mode* n° Mft. 

Toilette de ville en taffetas garni de biais de taffetas de couleur plus 
foncé et bordés de lisérés de satin vert. Corsage à pointe et postillon 
plissé derrière. Le devant du corsage forme tablier sur la jupe. La pre¬ 
mière jupe est garnie dans le bas de trois biais de taffetas foncé 
bordés de satin vert et disposés en larges dents. Seconde jupe ouverte 
devant et relevée sur les côtés, elle est bordée d’une frange de soie, 
deux biais semblables à la première jupe et nœud de chaque côté. 
Mêmes biais posés en barrettes sur 13 corsage et la longue basque de 
devant. 

Chapeau composé d’une torsade de taffetas et de satin vert bordé d’un 
volant de dentelle a\ec touffe de plumes de couleur. 

Toilette habillée. — Robe de poult de soie noir à longue traîne, 
avec deux biais de velours noir lisérés de satin pourpre posés au-dessus 
d’une guipure et formant une tunique double jupe. Nœuds de velours 
lisérés de satin rouge sur le devant de la robe. Corsage à longues bas¬ 
ques plissées derrière et plates devant ornées d’un volant de guipure et 
d’un biais liséré de satin rouge. Collet de velours noir avec biais et 
guipure. 

Chapeau de velours noir, la passe composée d’un ruche de velours 
bordé d’un liséré de satin rouge. Collier de velours attaché de côté par 
un nœud d’où part une aigrette noire et rouge. Plume frisée en dia¬ 
dème. Voilette plisséc rejetée en arrière. 


SOMMAIRE DU NUMÉRO D’AVRIL 1870, 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise de Taillàc. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de 
Létorière. —Théâtres, par M. Robert Hteiwe. — Articles divers. — 
Cyxtme, nouvelle, par M. Georges Fatij. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n® 956, dessin de M. Jules David: 

toilettes de mariée et de demoiselle d’honneur; costume de petite fille. 
Planche de patrons. 

Dans le texte, dessin P. n° 37 : deux toilettes de promenade. _ 

G. n° 73 : deux costumes de ville. — G. n° 74 : toileltc de visites 
et toilette de ville. 
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JST BRUNHES ET HUNT 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Meyerbeer, 4. 


SPÉCIALITÉS DE LA IODE 


MAISONS RECOMMANDÉES 


&S SOnOVllUR 0)6 Ut 1100)1 


M* DU RIEZ 

(Ascienns mina De Beûienx) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
Ik liKn, I, — jhtt 4e lDfin. 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÉS, boolewd 8*int-Deni«, M. 


Mme HORISON 
Modes et Parmi 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
8, rue de Turbigo et rue Française, i. 
Conditions de vente : 

Vente en détail aux prix du gros. Escompte 
de 3 pour 100 sur tout achat de 100 francs. 
Échange ou remboursement de tous articles 
ayant cesse de plaire. Expédition franco dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la Hol¬ 
lande et Londres, à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(Téchantillons et de catalogues illustrés . 


M”' CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Boulevard Poissonnière, 20 — Rue Rougemont, 2. 


M me BREMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 
Rue Neuve-das-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

le la ijtféaa (SUeickaa et à Navetta) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d'Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH . KONSAUK, 20, rue Turbigo (près le 
boulevard Sébastopol), 


E. CORNÉLY 

MACHINES A COUDRE 

88, boalenrd Sdbaitopol. 


E1U DE II VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pur radre immUnaM m ckrtn Hua lar mict 
fMttn nu la teWrt. 

Chu DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


EAU DES FÉES uni niTTiNp 

TdUmprtpeilTeitirltickenu Mb kwkt. rBLUUllliEi 

Un i «Mrt tus rea^ti te cale Eu oeneilleat «mi POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
MADAME SARAH FÉLIX .. 

s’est faite la propagatrice. Chez Charles FàY 

Entrepôt général, Paris, rue Richer, 43. 9, rue d« la Paix. 


PERROT-PETIT 


PLÛMES, FLEURS ET PARURES 
0, rue Neuve-dea-Capucinea* 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


CHOQUEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AUBUSSON 


18 et 20, rue Vivieane. 


Mme A. LAFiRRIERK 

ROBES, CONFECTIONS, LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M u# MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 




M“« MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
12, rue Lafayette. 


MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT' 

Fournisseur kr. do S. M. l’Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue do la Cliaossée»#AnUn. 


BEAUTE DBS CHEVEUX 

ET 

LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 


Ihich. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Pèrte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


M“ L. HERST 

MODES ET COIFFURES 
8, rue Drouot. 


Mm® MAU G AS 

ROBES 

82, rue Neuve - de» - Petits- Champ,. 
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Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Patelle ehaqae aaaée i 

60 B ell— planebec de modes gravées sur acier d’après Jules David, et coloriées à l’aquarelle. 

0 Grandet plenehee de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l’entrée de chaque saison 
“ “ d’hiver et d’été. 

110 Ortrarei noires intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
500 S«^jels v de modes variés (Toilettes, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.)» 
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le 1 er numéro de Janvier. 
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Pour Londres, franco de lous frais, par le service de notre Agence. 
Une Année, £ 1„ 15„ post free .43 fr. 75 | Six mois, £ „ 18,, post free . 
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ANGLETERRE. — Ad. Goübaud and Son, 80, Henrietta Street, Covent 
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BELGIQUE et HOLLANDE. — MM. Bruylant-Cbristofib et Cie 88, rue 
Blaes, à Bruxelles. 

ALLEMAGNE (États düPostvbreîn).— Francfort-*nr-le-Mein. — M. F. Boselli, 
libraire et agent général. 
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— Vienne. — MM. Faust et Kriicx, libraires, Graben, 22. 

— Hambourg.— M. J. H. Meldau, libraire. 

» Sarrebrvck.— M. le directeur des postes. 

RUSSIE. — MM. Dufour, libraires de la cour Impériale, et Issaeoff, com¬ 
missionnaire des bibliothèques impériales à Saint-Pétersbourg. 


ROME.— M. Agostino Psnna, via Chiavari, AS. 

ROYAUME D’ITAI.IF.. — Florence: la direction générale des postes, et 
Félix Michel, copamissionnaire, pince du Grand-Duc. — Livourne: M. 
Bonknfant, libraire. — Naples : Benoit Pkllkrano, tiO, rue de Chiafa. 
ESPAGNE. — M. Alfonso Duran, carrera de San Geronimo, 2, à Madrid. 

— M. Salvador Manero, Plaza del Teatro, 7, à Barcelone. 

— MM. Verduoo et Cie, libraires, Plaza de San Augustin, A et 5, 

A Cadix. 

— M- F. de Mot a, libraire, puerta del Mar, 45, à Malaga. 

PORTUGAL. — M. MorA, libraire, & Porto et à Lisbonne. 
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SOMMAIRE DU 1* NUMÉRO D'AVRIL 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M m * Louise db Taillac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Théâtres, par M. Paul de Saint- 
Victor. —- Le Monde et la Mode, par M. de Létorière. — Les 
bijoux émaillés, par M“° de Bassanvjlle. — Cyxtiuk, nouvelle, par 
M. George Fath. 


ANNEXES. '—Gravure de modes, n° 956, dessin de M. Jules David: 

toilettes de mariée et de demoiselle d'honneur; costume de petite fille. 
Planche de patrous. 

Dans le texte, dessin P. n° 37 : deux toilettes de promenade. — 
G. n° 73 : deux costumes de ville. — G. n° 74 : toilette de visite 
et toilette de ville. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d'abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 

- r ' ? 

du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode ( confections , robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
cortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi h nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spèciaux, exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Les bals et les fêles suspendus, comme chaque année, pen¬ 
dant la dernière quinzaine de carême, reprendront après 
Pâques avec plus d’ardeur encore. Les femmes élégantes ont 
des toilettes spéciales pour ces bals de printemps qui les ren¬ 
dent encore plus jolies qu’en hiver. Elles abandonnent les ri¬ 
ches étoffes de velours et de satin et ne portent plus que des 
robes légères et vaporeuses sur dessous de taffetas ou de poult 
de soie. La gaze de 
Chambéry, le crêpe lisse 
et le crêpe de Chine 
sont les trois tissus de 
prédilection ; le tulle 
étant beaucoup plus 
joli d’effet sur le satin 
que sur la soie, il con¬ 
stitue, de préférence, 
la robe de bal d’hiver. 

Nous aimons aussi la 
tunique de mousseline 
blanche très-fine garnie 
de riches Valenciennes 
sur un dessous de soie 
vive ou tendre. Par 
exemple, il ne faut ja¬ 
mais que la robe de 
moupsejine soit de 
même longueur que le 
dessous : elle doit être 
plus courte , drapée, 
coquettement relevée, 
et laisser paraître le 
bas de la robe de soie, 
très-orné de volants ; 
sans cela, elle ressem¬ 
blerait tout à fait à un 
peignoir du matin ou 
à une élégante toilette 
de campagne. Avec ces 
toilettes, des fleurs fraî¬ 
ches et légères, peu de 
diamants, pas de plu¬ 
mes, mais des parures 
de bijoux de fantaisie 
ou artistiques. Enfin, 
plus de simplicité et de 
poésie dans les robes 
de bal du printemps 
que pour les fêles de 
Thiver ; les femmes de goût ne doivent pas négliger de faire 
sentir cette différence qui a, du moins, l’avantage de les mon¬ 
trer sous un nouvel aspect. Elles n’ont donc qu’à gagner en 
suivant ce conseil. 

Voilà pour les toilettes de bal ; maintenant, parlons des cos¬ 
tumes de ville printaniers qui se font, cette année, si coquette¬ 
ment seyants ; ils se composent de jupons courts, assez seule¬ 
ment pour les empêcher de se crotter. Ces jupons sont ornés 
jusqu’à mi-jupe de volants qui se font de mille façons diffé¬ 


rentes ; les plus jolis sont les hauts volants à larges plissés ou 
bien à larges plis crevés arrêtés dans le haut et flottant du 
bas. Au-dessus de ce jupon, un pouff très-court formant bas¬ 
ques au corsage et un petit paletot demi-ajusté derrière et 
flottant devant. Longues manches ouvertes. Le petit paletot 
garni comme le costume. 

Autre genre de costume : Le jupon toujours très-orné du bas ; 

longue tunique ajustée, 
très-ample de jupe, ou¬ 
verte devant et coquet¬ 
tement relevée derrière 
et de cûlé. Cette tuni¬ 
que, très-élégante, est 
garnie d’une ruche de 
soie et d’une haute 
frange ; elle se porte 
sans ceinture. Du reste, 
les ceintures se démo¬ 
dent chaque jour,, les 
corsages à basques et 
les formes ajustées se 
portent de préférence ; 
les nœuds si volumi¬ 
neux qui se^ portaient 
l’année dernière avec 
tant de succès et sem¬ 
blaient indispensables 
avec les costumes 
courts, sont remplacés 
par des nœuds très- 
modestes qui se met¬ 
tent encore à la taille, 
mais devant et non der¬ 
rière. Cette nouvelle 
application du nœud 
est inédite : c’est pour¬ 
quoi nous nous empres¬ 
sons de la signaler à 
nos lectrices. Plus de 
corsages décolletés car¬ 
rément, ni de garni¬ 
tures formant le carré ; 
la forme gilet convient 
aux basques et tous les 
corsages habillés sont 
ouverts en châle. 

Les costumes et robes 
de deux tons sont très en 
faveur. Par exemple, ce costume de poult de soie noir et violet : 
Première jupe de faille violette garnie de volants ou de plissés 
de même teinte. Seconde jupe-tunique de taffetas noir frangée 
avec une disposition noire quelconque au-dessus de la frange. 
Corsage à basques en taffetas noir ou bien à pointes devant 
avec postillon à doubles plissés derrière. Manches de faille vio¬ 
lette. Ce genre de costume se répète en toutes teintes, non- 
seulement pour les costumes de rue, mais pour les toilettes 
habillées. Avec toutes les robes rayées, le corsage à basques 

10 
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doit être en étoffe unie assortie 4 une des nuances des rayures ; 
toujours les manches pareilles à la jupe. Avec une robe à 
rayures blanches et mauves, le corsage sera mauve uni, bleu 
si la rayure est bleue, gris foncé si elle est de cette nuance. 

Décrivons, en terminant, le croquis P. n° 37 : 

1° Toilette de jeune fille. — Robe de foulard à dessins Pom- 
padour. Corsage et manches plats. Collerette Gabrielle. Petit 
corsage-confection de poult de soie noir ouvert devant, 4 bas¬ 
ques piales derrière garnies de guipure. Deux pans de ceinture 
garnis de guipure et tombant sur le devant de la jupe. — To- 
quet orné de velours noir avec plume assortie 4 la nuance des 
dessins de la robe. 

2° Toilette de jeune femme. — Robe de faille pensée, la jupe 
garnie dans le bas de trois petits volants froncés avec grand 
volant à tète posé au-dessus. Tunique ajustée de poult de soie 
noir, ouverte devant au corsage et formant deux longues bas¬ 
ques arrondies et plates. La tunique froncée derrière forme 
pouff sous une ceinture postillon. Elle est ornée de biais de 
satin et d’une haute frange balai. — Chapeau fermé, noir et 
violet, composé de dentelle noire et de nœuds de ruban. 

Louise de Taii.lac. 


A propos du retour de la mode des peignes d’écaille, il ne 
nous parait pas inutile de saisir au vol quelques justes ré¬ 
flexions, relatives à la coiffure des dames, entendues dans un 
de nos salons les plus aristocratiques. 

— De tout temps, disait un causeur 41a parole autorisée, les 
faux cheveux sont venus prêter leur concours aux têtes que 
la nature avait privées de son plus bel ornement, et c’est pitié 
de voir, de nos jours, à quel degré d’abus nos femmes, même 
les plus raisonnables (au point de croire quelles avaient cessé 
de l’être), sont arrivées. Heureusement, les inconvénients n’ont 
pas lardé 4 se montrer en foule, et une réaction sensible, j’en 
félicite les aimables compagnes de l’homme, s’est produite. 
Déjà l’Impératrice et nos reines de l’élégance ont commencé 
la transformation. Avis 4 toutes les dames : c’est la chevelure 
nalurelle (peul-êlre bien encore avec quelques petites addi¬ 
tions, soit dit sans malignité) qui reprendra désormais ses 
droits usurpés. 

Notre causeur aurait pu ajouter un mot au sujet du peigne 
d’écaille ; réparons son oubli. Il suffit d’ailleurs de constater 
que ce peigne est la parure obligée des vrais cheveux, et 
qu’on doit l’accueillir en ami, car il n’a jamais causé de dou¬ 
leurs de tête. 


. RETUE DES MAGASINS. 

Les modes du printemps offrent toujours un grand intérêt. 
Il faut être jolie pour saluer le retour de la belle saison et ce 
brillant soleil que l'on attend depuis si longtemps. M mo Morison 
le sait si bien, qu’elle met un charme exquis dans toutes les 
créations de costumes, de robes et de chapeaux. 

Est-il rien de plus coquettement gracieux que ce costume 
de promenade composé d’une jupe de poult de soie violet garni 
de velours noir formant, en long, de larges rayures. Au-dessus 
de ce jupon une tunique de cachemire avec deux rangs de 
velours en travers et une haute frange graine d’épinard. Cette 
tunique est si joliment relevée, qu’il m'est impossible de décrire 
clairement ce nouveau genre de drapés harmonieux. Corsage 4 
basques en cachemire violet. Manches de soie rayées de velours 
noir comme le jupon. Chapeau de crêpe de Chine de forme 


nouvelle avec passe, calotte et bavolet garni d’une frange mous¬ 
seuse et de nœuds de velours noir habilement faits et posés. Et 
ce costume chamois et marron n’est-il pasadorable I En faille 
de belle qualité, il se compose d’un jupon marron garni, dans 
le bas, d’un haut volant 4 larges plis crevés arrêtés au milieu ; 
la tête de ce volant renversée forme un cornet qui laisse pa¬ 
raître l’envers que Ton a soin de doubler de faille couleur 
chamois. Longue tunique ajustée sans ceinture, ouverte devant 
et s’écartant dans le bas par des relevés de côté qui forment 
pouff derrière. Cette tunique, garnie d’une ruche plisséc mar¬ 
ron, laisse paraître tout autour un plissé de mousselineblanche 
garni de Valenciennes. Chapeau de mêmes teintes avec rose de 
côté et écharpe de crêpe de Chine. 

Quelle fraîcheur de conception, quelle originalité dans ces 
coquettes créations de M me Morison (rue de la Michodière, 6). 

Il n’est plus question, dans les maisons de fleurs, que des 
garnitures de chapeaux de printemps. Beaucoup de fleurscetle 
saison, les fleuis se posent sous la passe comme autrefois et non 
4 l’arrière du chignon. On fait, dans la maison Coloré (rue 
d’Amboise, 1) des diadèmes de fleurs variées d’une fraîcheur 
toute printanière. Ces diadèmes se composent de feuillage 
nuancé avec une fleur unique de côté ou bien une touffe har¬ 
monieusement combinée ; les traînes ne se portent plus sur les 
chapeaux, les guirlandes moins longues que la saison dernière 
se posent de préférence en couronne. 

Parmi les plus jolies garnitures de chapeaux que nous ayons 
vues, ce sont d’abord î des bouquets de fleurs de sureau et de 
boutons de roses, montés par M mo Léontine Coudré avec un goôt 
exquis, ou bien une rose épanouie avec quelques brins de 
réséda et deux ou trois grappes de muguet des bois, des violettes 
en bouquets de deux saisons en guirlandes, des piquets de 
fleurs de laurier-rose, de pommier, de primevères, des fleurs 
de tilleul et de noisetier ; enfin, on trouve chez M mo Léontine 
Coudré une imitation merveilleuse de toutes les fleurs natu¬ 
relles si bien montées sur lige flexible, qu’on les croirait fraîche¬ 
ment cueillies n’était l’absence de parfum et encore, car toutes 
Les couronnes de mariées sont en fleurs d’oranger parfumées. 

De la dentelle ou de la guipure autour des confections d’été, 
c’est une affaire entendue, elle se pose en jabot au corsage, 
garnit les manches ou forme d’élégants coquillés autour des 
basques ou des tuniques. La maison Violard (rue de Riche¬ 
lieu, 102) possède un grand choix de dessins variés, soit en 
chantilly ou en guipure qui sont exclusifs 4 la maison; nous 
les signalons aux élégantes qui aiment les dentelles fines et 
jolies. Les formes de robes exigent aussi l’emploi des dentelles 
blanches, qui, abandonnées 4 la ville, depuis quelques années, 
reparaissent avec un nouvel éclat : la dentelle de Bruges tient 
la palme en ce moment, elle fait un peu de tort 4 l’application 
d’Angleterre qui n’est pas près d’abdiquer cependant, car il lui 
restera toujours de fidèles adeptes; le point gaze est bien ravis¬ 
sant en jabot ou en revers sur toutes les robes, qu’elles soient 
de nuances tendres, vives ou foncées. 

Les corsages de dentelle ou de guipure, les tuniques noires 
ou blanches, les berlhes de corsage, les voilettes, sont d’un mé¬ 
rite incontestable dans la maison Violard, tant par la richesse 
du dessin que parla finesse du réseau. 

Le corset-cage de M. de Plument, si ingénieusement combiné, 
s’est imposé dans la mode, tant il offre d’avantages réels.Grâce 
4 lui, les femmes n’auront plus 4 redouter de désordres graves 
dans leur santé et elles conserveront tout de même une taille 
charmante, élégante et distinguée. Ce corset-cage est hygié¬ 
nique par excellence : il soutient la taille sans la comprimer, 
amincit les femmes un peu fortes et avantage celles qui ne le 
sont pas assez; les jeunes filles doivent l’adopter avec empres¬ 
sement, elles ne sauraient rien trouver de mieux pour leur 
conformation délicate. Quand nous donnons ce conseil aux 
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jeunes filles, c’est bien aux mères que nous nous adressons, 
leur sollicitude, nous n’en douions pas, nous saura gré de celle 
recommandation. 

Le corset-cage de M. de Plument se trouve rue d’Aboukir, 9, 
au magasin de la Ville de Paris et dans les premières maisons 
de uouveautés de la province et de l’élranger. 

L. DE T. 


CORRESPONDANCE 

Nos abonnées nous sauront gré de leur communiquer la 
lettre suivante, adressée à notre rédactrice par le chef de la 
maison la Ville de Lyon (rue de la Chaussée-d’Antin, 6) : 

Madame, 

A l’entrée de la saison, nous nous empressons de mettre sous 
vos yeux quelques-uns de nos produits nouveaux, qui sont la 
propriété exclusive de notre maison. 

La Ville de Lyon , avec son monopole et sa réputation de 
haute élégance, ne peut et ne sait pas faire comme tout le 
monde. 

Certaines maisons s’empressent d’annoncer les choses les 
plus extraordinaires de Mercerie, de Passementerie, de Ruban- 
nerie. 

Il est matériellement impossible qu’une maison de nou¬ 
veautés, qui a des milliers d’articles à soigner, puisse comme 
nous, Maison spéciale , choisir le beau seulement. 

Outre nos brillants assortiments de Rubans, Passementerie, 
(ianterie, etc., etc., nous attirons votre attention sur nos rubans 
nouveaux et particulièrement sur le natte, exclusif à la maison ; 
ce ruban est merveilleux, souple, et n’a pas d’envers ; de deux 
couleurs sur 22 centimètres de largeur. 

La Paze de Suez , en vrai cordonnet de soie, est nattée égale¬ 
ment ; rien n’est élégant comme la Paze de Suez, cette autre 
propriété de notre maison. 

Nos ceintures, nos cravater, nos revers et nos parements 
Henri II, en crêpe de Chine, sont admirables et nous osons 
espérer, madame, que vous les apprécierez vous même. 

Dans cette attente, agréez, je vous prie, madame, 

nos salutations respectueuses et empressées, 

Ransqns, 

Fournisseur breveté de l'Impératrice. 

-- —*— -- 

srâesA&raâs 

La veloutine a rendu, cet hiver, de bien grands services à nos 
élégantes Parisiennes qui, jamais au bal, n’avaient paru ni plus 
fraîches ni plus jolies. C’est qu’aussi, elle est bien précieuse 
cette veloutine parfumée qui redonne si vite fraîcheur et 
beauté. Grâce à son action rapide et efficace, les traces de fati¬ 
gues ou de chagrin disparaissent comme par enchantement. 
Aussi hygiénique qu’agréable, elle est excellente pour la peau 
et rend au teint le velouté des jeunes années. Adhérente à la 
peau, elle est invisible, et sans être un fard, elle en lient lieu 
avec grand avantage. Pas une femme élégante ne saurait 
maintenant se passer de cette bienfaisante veloutine à laquelle 
elle devra l'éternisation de sa jeunesse et de sa beauté. 

Pourquoi, dans la rue, les femmes paraissent-elles plus jolies 
qu’autrefois? A cause de la veloutine, dont nous ne vanterons 
jamais, assez Futilité agréable. C’est à M. Charles Fay (rue 
de la Paix, 9) que nous devons cette poudre merveilleuse qui 
se fait de trois nuances: blanche, rose et jaune ; il y en a donc 


pour tous les genres de beauté ; il suffit d’indiquer la couleur 
de son teint. Elle se trouve également, en province et à l’étran¬ 
ger, chez les principaux parfumeurs et coiffeurs. 


La Ville de Saint-Denis 

La Ville de Saint-Denis vient encore d’inaugurer deux grandes 
galeries consacrées aux étoiles pour ameublement, à la literie, 
à la tapisserie, aux rideaux brodés. Cinq nouveaux salons sont 
affectés aux trousseaux, dentelles, robes toutes faites, confec¬ 
tions et manteaux. 

Si cet établissement continue, comme il le fait, à se déve¬ 
lopper toujours, pour peu qu’il s'allonge encore et s’élargisse 
en proportion, il finira par englober tout un quartier. 

Don marché, qualité supérieure des marchandises, tel est 
son procédé pour attirer tout Paris. Due si l’on demande des 
preuves, voici d’abord le taffetas noir « rose marguerite » et le 
drap de soie « Mont joye Saint-Denis », d’un noir brillant et 
velouté, tout simplement inusable ; puis les taffetas écrus ha¬ 
vanais et mexicains. Ainsi vêtue, lu jeune fille répand autour 
d’elle des eftluves de printemps; enfin, parmi les étoffes de 
fantaisie, des cotones, popelines, diagonales, silestriennes, etc., 
d’un grand bon marché et d’une exquise fraîcheur. 

Ce sont surtout les hautes nouveautés de la maison, en cos¬ 
tumes et confections, qui sont faites pour séduire les femmes 
de goût, à la Ville de Saint-Denis. De l’élégance, il y en a ici à 
profusion. 

Les toilettes d’enfants méritent bien leur vogue. Quelle coupe 
gracieuse, quels ornements coquets ! M. Bébé èl M l,c Lili sont 
ravissants dans ces jolies toilettes, que leur prix modique per¬ 
met de renouveler souvent. 

La Ville de Saint-Denis a réuni dans son enceinte toutes les 
merveilles de la coquetterie. Ne soyons donc pas surpris si le 
monde élégant des quartiers éloignés prend l'habitude d’y faire 
ses acquisitions. 


Denerlpilon de la planche de mode» n° 9M. 

Toilette de mariée. — Robe de* taffetas à deux jupes. La première 
jupe est garnie devant de bouquets posés sur des entredeux d’anglc- 
terre ; la seconde, à traîne, est ouverte devant, longue derrière, garnie 
dans le bas d’un long plissé de taffetas. Une ruche «le satin et une 
dentelle basse entourent complètement cette seconde jupe-tunique. 
Corsage ouvert devant laissant paraître une chemisette de tulle avec 
collerette et jabot de dentelle. La garniture simule une casaque longue 
derrière qui forme une troisième jupe à la toilette. Manches ouvertes 
garnies d’Angleterre et d’une ruche de satin. 

Coiffure composée de huit petits bandeaux ; les cotés ru le tés sont 
attachés au-dessus de la tète. Grosse torsade derrière fonnaut chignon. 
La touffe de fleurs du milieu est posée au-dessus du voile et les deux 
autres de chaque côté sont en dessous. 

Toilette de la demoiselle d'iionneir. — Robe de taffetas gris et de 
taffetas rose, six volants alternés dans le bas de la première jupe. Tu¬ 
nique de taffetas gris bordée d’une ruche rose et formant pouff et 
seconde jupe. Corsage de taffetas rose à pointes. Casaque grise à revers 
et ruches de taffetas rose ; longues manches pages de taffetas gris dou¬ 
blées de rose, sous-manches plates. Collerette et manchettes de dentelle. 

Chapeau loquet «h* taffetas rose composé «l'un plissé plat formant re- 
bonl et «l’un niché droit; grappes «le muguet blanc posées au-dessus du 
chapeau. N tend de dentelle à pans retombant sur le chignon. 

Costi mk de petite fii.lk de huit à douze ans, en taffetas vert garni 
de xelours noir. Deux jupes : la première droite, plissée derrière, avec 
trois rangs de xelours noir au bas ; la seconde forme tablier de\ant «*t 
est relevée derrière en pouff. Le corsage ouvert laisse passer un tinaulé 
de \alenciennes, la garniture de velours simule la casaque. Manches 
p iges et sous-manches «le mousseline. 

Chapeau ovale à bords relevés, une plume blanche posée en arrière. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G* N° 73). 


A . — Costume habillé en foulard gris perle. Première jupe garnie 
dans le bas d’un haut volant froncé avec petit volant au-dessus formant 
tête. Seconde jupe ouverte derrière et arrondie, garnie de trois petits 
volants froncés. Corsage à basques devant et derrière ; les basques or¬ 
nées d’un seul volant. Le corsage décolleté devant en carré avec volant 


de taffetas garni de deux rangs de velours marron. Drapé de crêpe de 
Chiée marron retenu de place en place par des nœuds de velours 
marron , tête tuyautée de taffetas bordé de velours marron formant un 
large dentelé. Seconde jupe relevée en pouff derrière et ornée comme 
la première jupe. Corsage à basque plissée derrière, les deux plis re- 



DEUX TOILETTES DE PROMENADE. 

Modèles et nouveautés do la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg Saint-Denis). 


remontant. Simple nœud au corsage et à la ceinture. Longues manches 
pagodes ornées de deux petits volants. Chemisette et manches garnies 
de Valenciennes. — Chapeau de crêpe de Chine de même teinte avec 
touffe de plume et frange assortie faisant collier. Bottines mordorées. 

B. — Costume de taffetas et de crêpe de Chine de deux nuances, 
chamois et marron. A la première jupe de nuance chamois haut volant 


tenus à la taille par des nœuds de velours. Manches ouvertes au coude, 
ornées d’un tuyauté de taffetas, de deux rangs et de nœuds de velours 
marron. Corsage un peu ouvert devant avec chemisette plissée garnie de 
dentelle. — Chapeau rond assorti au costume en taffetas et cpêpe de 
Chine avec touffe et voilette de crêpe de Chine retombant derrière sur 
le chignon. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 74). 


A. —Jupon à rayures transversales gris perle et violet. Seconde jupe 
gris perle unie formant poufT et froncée derrière au milieu. Corsage de 
même teinte, uni et à pointe ronde. Pelèrine courte avec revers longs 
et rayés retombant sur la seconde jupe et formant ailes de papillon. 


traîne unie avec haute ruche à doubles têtes posée devant et formant 
tablier au-dessus d'un volant froncé. Seconde jupe tunique à larges 
revers de chaque côté entoures d’un double biais liséré de satin. Une 
haute ruche marquise encadre la tunique. Corsage à basques derrière 



TOILETTE DE VILLE. — TOILETTE DE VISITE. 
(Modèles de M»« Irma Simon, rue Ghabannais, 10.) 


Cette pèlerine croise devant et se termine par de longues pattes frangées 
retombant de chaque côté. — Chapeau gris avec touffe de plumes de 
côté. Ombrelle Watteau grise à rayures violettes. 

B» — Robe de poult de soie marron clair. Première jupe à longue 


ornées de trois biais lisérés de satin, ouvert en châle avec double ruche 
marquise. — Chapeau de dentelle noire, haut de forme, orné d’une 
touffe de fleur posée en diadème. Gants de Saxe. Bottines mordorées. 
Ombrelle marrou à manche uni. 
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On s’est beaucoup égayé, dans ces derniers temps, de la més¬ 
aventure arrivée à M. Chasles l’académicien, dont la passion 
pour les autographes a été si mal récompensée. On en a pro¬ 
fité à tort pour faire les hommes de science plus bétes qu’ils 
ne sont. 

Eh ! mon Dieu ! je le sais bien. Il peuvent se tromper ; ils se 
trompent souvent. On s’est assez égayé de leurs erreurs, et la 
fameuse histoire du savant qui cherche à deviner une inscrip¬ 
tion latinedans cet assemblage de lettres: p. a. t. é. d. e. v. e. 
a. u. est connue de tout le monde. Il n’en reste pas moins vrai 
que leur passion est respectable, que leurs fautes ne devraient 
point prêter à rire, et que même leurs recherches les plus in¬ 
fructueuses ont parfois produit de grands résultats. 

Connaissez-vous l’histoire du chevalier d’Arpentigny? Ce 
n’était peut-être pas un savant de premier ordre. C’était un 
chercheur passionné. Imitateur deGall et de Lavater, il a cru 
trouver dans les lignes delà main les indices de notre caractère. 
Ses ouvrages fourmillent d’excentricités. Néanmoins, ils con¬ 
tiennent un grand nombre de choses vraies et observées avec 
une sagacité admirable. Voici l’histoire de d’Arpenligny. Elle 
a quelque rapport avec celle de M. Chasles. 

D’Arpentigny venait de terminer ses études physiologiques. 
Il avait été enthousiasmé par la lecture de Gall. Il s’efl’orçait 
même déjà de perfectionner le système, quand le hasard lui fit 
rencontrer un vieux sculpteur de ses amis, loustic d’atelier, qui 
gagnait sa vie tantôt à exécuter des chemins de croix pour les 
églises, tantôt à diriger des moulages au Louvre, tantôt à je ne 
sais quoi. 

— Mon cher, lui dit d’Arpentiguy, toi qui vas un peu partout 
et qui fais un peu de tout, ne te serait-il pas possible de me 
mouler la tête d’un grand criminel, — d’un homme condamné 
à mort, par exemple ? 

— La tête? dit l’autre, c’est difficile. Mais j’ai en ce moment 
chez moi la main moulée sur nature d’une jeune femme qui a 
empoisonné son beau-frère. Si tu veux la voir?... 

— Hum l... la main !... répondit d’Arpentigny, cela ne prouve 
pas grand’chose... Cependant, montre toujours. 

Le lendemain, d’Arpentigny reçut chez lui une main en plâtre 
soigneusement enveloppée dans de la ouate. La forme de celte 
main le frappa. Il l’étudia attentivement, en suivit les lignes, 
en sonda les creux, en mesura les rotondités. Puis il réfléchit. 
Les mains ne diffèrent-elles pas autant que les figures ? Et si le 
caractère s’imprime sur le visage, pourquoi ne s’imprimerait-il 
pas sur les mains? La main nexprinic-t-elle pas aussi bien les sen¬ 
sations que le visage ? Ne s'e crispe-l-elle pas dans la terreur, ne 
s’alanguit-elle pas dans le repos ? Ne traduit-elle pas, à sa ma¬ 
nière, et la joie et la douleur? Pourquoi les passions n’y 
laisseraient-elles point de traces? .Pourquoi la science ne 
finirait-elle point par lire dans une main comme dans un livre 
ouvert ? 

D’Arpentigny commença à noter ses observations. Il passa la 
nuit. Il écrivit. Le lendemain, le sculpteur vint le voir et le 
trouva enthousiasmé. 

— Eh bien ? lui dit-il. 

— Eh bien, s’écria d’Arpenligny, je suis sur la trace d’une 
grande découverte. Oui, mon ami. Je crois que notre caractère est 
écrit dans noire main. J’ai étudié avec le plus grand soin celle 
que tu m’as apportée.,. Et je crois pouvoir dire, dès à présent, 
que les gens portés au crime ont les doigts longs et effilés, la 
paume de la main unie, les ongles ronds, les os peu saillants, la 
peau douce... 


Le sculpteur se mit à rire. 

— G’est sur celte main que tu as raisonné ? 

— Sans doute. 

— La main d’une femme qui a empoisonné son beau-frère? 

— Oui. 

— Malheureux ! dit le sculpteur, c’est la main de ta propre 
•belle-sœur que j’ai moulée l’autre jour. Est-ce que tu serais 
empoisonné ? 

D’Arpenligny fut d’abord décontenancé. A la fin, il se mit à 
rire aussi. Cela ne l’empêcha point de continuer ses études dès 
le lendemain. Seulement, il les fit avec plus de prudence. 
Celle aventure ridicule lui avait fourni l’idée première de son 
grand ouvrage, qui, comme je l’ai dit, contient plusieurs choses 
utiles et vraies. 

Une histoire lugubre qui a fait grand bruit, et qui, j’espère, 
aura aussi de bons résultats, c’est l’histoire de M. du Puypar- 
lier, sous-intendant militaire. Ce très-honorable et très-sensé 
vieillard s’est vu, une première fois, renfermé à Charenton. 
On le faisait passer pour fou. Bien entendu, M. du Puyparlier 
a réclamé. 11 a écrit aux journaux des lettres fort bien rédi¬ 
gées et fort touchantes. Mais que voulez-vous ? On a eu beau¬ 
coup de peine à le tirer de là. Notre loi sur les aliénés est telle, 
que rien n’est plus facile que de faire enfermer un malheu¬ 
reux à Bicétre ou à Charenton. Et la routine et l’apathie de 
nos médecins sont si grandes, que rien n’est difficile comme 
de l’en faire sortir. 

Pour qu’un homme soit déclaré fou, — fou à lier, — il suffît 
d’un certificat signé d’un médecin aliéniste. Il peut arriver — 
vous en conviendrez — qu’un médecin ait grand intérêt à 
signer un certificat de ce genre. Je suppose un médecin pauvre 
et peu honnête. Il peut arriver aussi qu’un médecin se trompe, 
et cela de très-bonne foi. Les médecins aliénistes sont, en 
outre, plus sujets à se tromper que les autres. L’habitude qu’ils 
ont de vivre avec des fous leur fait voir partout, chez tout le 
monde, de la folie. Eh l mon Dieu, qui n’a pas son grain ? Qui 
peut se vanter de ne jamais manquer de bon sens? Qui n’est 
pas original et bizaire à ses heures? Il suffit qu’un malade ait 
une petite manie; il suffit que celte manie soit remarquée par 
l’aliéniste, et zesl !... voilà notre homme déclaré fou, reconnu 
pour fou, dirigé sur Charenton, incarcéré, traité, douché et 
malmené. On le place dans une salle où il ne peut voir que des 
gens qui ont perdu la tête, qui lui content un tas de sornettes, 
de billevesées et d’extravagances. Il est furieux déjà de son 
emprisonnement. Il supplie d’abord ses gardiens ; puis il se 
fâche ; puis il menace. Cela suffit. On lui passe la camisole de 
force. On lui verse de l’eau froide sur le crâne. On l’attache, au 
besoin. Ses compagnons viennent danser et rire autour de lui 
avec des grimaces hideuses. Sa raison l’abandonne peu à peu. 
Il se croit en proie à un horrible cauchemar ; il crie ; il appelle 
du secours. On lui administre une seconde douche. Au bout de 
deux ou trois jours de ce régime, il devient véritablement fou. 
Et l’aliéniste, cause de ses malheurs, peut affirmer avec aplpmb 
qu’il ne s’était point trompé sur son étal mental. Je crois que 
peu d’intelligences — je dis des plus solides — résisteraient 
à cette épreuve. 

La pauvre cervelle humaine est une chose si fragile, que celle 
seule phrase : « Je crois que vous êtes fou dite à un homme 
par quelqu’un de sérieux et de compétent suffit à ébranler un 
peu sa raison. Cette idée : on me soupçonne d’être fou l suffit à 
troubler l’esprit le plus ferme. En quoi est-ce que je manque 
de raison? se demande le malade. En ceci ? en cela? Si vrai¬ 
ment je ne jugeais plus sainement les choses ?... J’ai donc fait 
des folies, déjà, et sans m’en douter, puisqu’on me croit fou?.. 
J’ai donc donné des preuves de déraison ?... Et il s’inquiète ; 
et il s’interroge ; et il commence à battre la campagne. Et la 
peur du mal tiuit par lui donner le mal lui-même. 
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C’était au temps ou l’on faisait encore, dans les ateliers de 
peintres, ce qu’on appelait des « charges ». Ces charges étaient 
le plus souvent abominables. On m’a raconté celle-ci, entre 
autres, qui confirme pleinement ce que je viens de dire. 

Un « nouveau » venait d’entrer à l’atelier de M***. Les élèves 
imaginèrent aussitôt de lui monter une « scie ». Une scie, c’est, 
comme vous ne l’ignorez point, une « charge » d’un certain 
genre. Voici en quoi cette scie consistait. Chaque fois que le 
« nouveau » ouvrait la bouche pour demander quelque chose, 
ou des couleurs, ou une chaise, ou un chevalet; chaque fois 
qu’il voulait conter une histoire, chaque fois, en un mot, 
qu’il voulait parler, un de ses camarades se levait et disait 
tout haut : 

— N’écoutez pas ce pauvre garçon, il est fou. 

Le « nouveau » commença par rire. Puis il se fâcha. Mais la scie 
continuant, il devint triste, morose, hargneux. Au bout de six 
mois, sa famille fut obligée de le faire transporter dans une 
maison de santé. On m’assure qu’il n’a jamais guéri. 

Ludovic Sauveur. 

n 9 - _•—* n -■- 

THÉÂTRES 

C’est décidément un grand succès que Fernande , et des mieux 
gagnés. 

L’esprit de Diderot a porté bonheur à M. Sardou, comme à 
tous ceux qui, de son temps, venaient y puiser. L’exubérance 
était la loi de cette nature généreuse ; il était à tout et â tous ; 
il pensait le livre de celui-ci, il écrivait la pensée de celui-là, 
il soufflait Grimm, il brouillait Helvetius, il tenait la plume de 
l’abbé Raynal, il animait l’armée de Y Encyclopédie de son 
souffle. Sa tète était un grenier d’idées ouvert à tous ceux qui 
en avaient faim. C’était à qui tisonnerait cette verve inextin¬ 
guible; c’était à qui s’abreuverait à cette source vive. Et lui, 
toujours prêt, toujours prodigue, l’âme expansive, les bras 
tendus, versait à flots les idées, les conseils, les improvisations, 
les images, comme ces masques des fontaines antiques dont la 
bouche intarissable épanchait des fleuves en un jour. — « On 
ne me vole point ma vie, disait-il généreusement, je la donne. 
Et qu'ai-je de mieux à faire que d’en accorder une portion à 
celui qui m’estime assez pour solliciter ce présent ?» 

C’est dans Jacques le Fataliste , un roman médiocre, qui con¬ 
tient cent pages admirables, que M. Sardou a pris le sujet de sa 
pièce. Mais cette fois l’emprunt est avoué et le talent l’a légi¬ 
timé. On sait avec quelle simplicité chaleureuse, quelle abon¬ 
dance de cœur et de larmes, Diderot, a conté l’histoire de M mo de 
la Pommeraye, cette femme délaissée, qui se venge en mariant 
son amant à une fille perdue. M. Sardou n’a fait que mettre en 
scène cette touchante histoire. Mais il l’a si vivement remuée 
et renouvelée, il a brodé sa trame de si fins et curieux détails, 
il a su l'adapter à la vie moderne avec tant de souplesse et d’ani¬ 
mation, qu’on ne peut qu’applaudir cet heureux larcin. Le 
pastiche, à ce degré d’art, équivaut presque à une invention. 

Paul de Saint-Victor. 


LE MONDE ET LA MODE 

Les fêles parisiennes suivent leur cours. 

Charmant dîner, jeudi, chez M"° de Pourlalês : dîner d’hom¬ 
mes aimables et de jolies femmes. 

Cet hôtel Pourtalès est bien le plus ravissant bijou artistique 
de tout Paris. 

En haut de l’escalier de marbre blanc ej rouge, sur la rampe 


de fer ciselé, est jetée comme à Venise une draperie de soie 
orientale brodée à la main. Sur le fond d’un jaune lacté, s’épa¬ 
nouissent des fleurs merveilleuses autour desquelles voltigent 
les oiseaux bleus des contes. 

Il faut traverser deux salons avant d’arriver dans le salon- 
galerie où reçoit la comtesse de Pourtalès. En entrant là, on 
éprouve le charme et l'étonnement d’un rêve. 

Tout est grave dans ce salon, et du plus pur seizième siècle. 
Tentures de damas vert vénitien; plafond à caissons peints 
rouge et brun, auquel se suspend un lustre d’argent ciselé ; 
meubles d’ébène incrustés d’ivoire et d’argent ; tableaux de 
maîtres un peu sombres, entre autres un Rembrandt du plus 
grand style. Et au milieu de ces splendeurs sévères, dans ses 
délicieux atours, blonde, rosée, souriante comme les Grâces, 
apparaît celle charmante comtesse, un pastel de Greuze, un 
pastel vivant se détachant lumineux sur ce fond obscurci par 
les ombres du passé. Elle est entourée d’un cercle de jolies 
femmes fraîches et parées comme elle. Les fleurs s'attirent. 
On dirait à les voir une guirlande de roses dans une coupe de 
Benvenuto. 

Il y a une très-jolie femme qu’on reçoit toujours dans le salon 
Pourtalès, et pourtant cette belle personne, d’humeur fort 
légère, fit des ravages dans les plus illustres cœurs 1 Elle habite 
l’hôtel depuis si longtemps, et elle est si ravissante ! On n’a, 
du reste, pas le courage de la renvoyer. Elle ne fait pas grands 
frais de toilette : ses épaules de neige s’encadrent dans la même 
robe rouge, et le même turbari blanc cache invariablement ses 
cheveux blonds. 

Ses grands yeux bleus, agrandis encore par la teinte bistrée 
qui s’étend en dessous ; ses fiers sourcils, ses narines roses et 
fines, ses lèvres empourprées, un peu fortes, faites pour le 
sourire et le baiser ; son menton ferme, son teint d’une blan¬ 
cheur chaude, tout peint la charmeuse, la créature superbe et 
méprisable dont M. Dumas fils a sculpté le type effrayant dans 
sa dernière préface. 

Celle-là rendit fou d’amour le grand Nelson et fut Pamie de 
la reine Caroline de Naples. 

C’est cette fameuse Emma Lyna, devenue lady Hamilton, la 
plus dangereuse aventurière du commencement de ce siècle. 
Elle revit sous le pinceau de M me Vigée Lebrun, et elle fait 
encore des ravages aujourd’hui dans le cœur des amateurs qui 
souhaiteraient à tout prix posséder son portrait. 

* 

• * 

On a vendu Monceau le 26 mars, le Monceau de Lamartine. 
La spéculation va morceler cette terre aimée du poêle, et ses 
amis ne savent même pas si ce sacrifice nécessaire suffira à 
payer les dettes. 

Cela est triste ! 

Elle s’en défend en vain, la France a été ingrate envers La¬ 
martine. Tous les raisonnements du monde ne l’excuseront pas. 
Elle ne l’a pas plus compris qu’une brave épicièrc ne comprend 
un fils de roi. Si le fils de roi donne jusqu'aux fleurons de sa 
couronne, il est né pour cela. Les mains royales sont faites 
pour donner ; c’esi aux mains mercenaires à thésauriser. 

11 était roi, le poêle, et par le génie î 

Il ne savait pas refuser, il n’avait pas été formé à l’avarice, 
lui, prodigue de sa pensée, de J son âme, de son dévouement. 
Prodigue et sublime I Est-ce en écrivant les Harmonies qu’on 
apprend à compter ? El quand on s’en va la poitrine décou¬ 
verte au-devant des balles révolutionnaires, se dit on qu’il faut 
économiser son sang ? 

Et pourtant il a succombé sous le poids de ses dettes, il en a 
senti la lourdeur. Il a accumulé des travaux surhumains pour 
les acquitter. Dans les dernières années de sa vie, le glorieux 
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vieillard s’est levé tous*] les jours à quatre heures du matin 
pour écrire davantage, et, chose douloureuse, la fatigue et la 
tristesse obscurcirent ce grand cerveau avant que la mort 
arrivât ! 

Du resté, s’il donnait trop, comment le lui reprocher ! Il don¬ 
nait si bien I 

Dans un salon où le poète est religieusement aimé, chez 
M" 1 ® Emile Ollivier,voici ce que racontait M. Victor de Laprade, 
choisissant entre cent traits d’exquise générosité : 

Un jour, Lamartine, à Monceau, reçut la visite d’un pauvre 
homme de lettres qui lui exposa sa triste situation et lui de¬ 
manda une somme assez forte. Lamartine ému, ouvrit son 
tiroir et donna la somme. Puis, en gentilhomme qui n’oublie 
jamais la politesse due à ses visiteurs, il reconduisit le pauvre 
homme à travers ses appartements jusque dans le vestibule. 

On était en automne, il commençait à faire froid. L’auteur 
infortuné frissonnait sous sa redingote râpée. Au moment où il 
ouvrait la porte, Lamartine le rappelle : 

— Monsieur ! monsieur ! vous oubliez votre pardessus l 

Rapidement il décrocha un beau pardessus tout neuf, qu’il 
mit sur les épaules de son visiteur, en l’aidant à passer les 
manches avec tant de politesse et de grâce que le pauvre 
homme, balbutiant, s’en alla sans avoir osé refuser ce don 
offert si délicatement. 

V ,c DE LÊTORIÈRE. 


Une charmante Revue, que nous ne saurions trop recom¬ 
mander à nos lectrices, est celle que, sous le titre modeste de 
Causeries familières sur les arts t les sciences et la littérature, 
M mo de Bassanville publie tous les mois chez M. Brunet, édi¬ 
teur, rue Bonaparte, 31. 

Cette publication renferme tout ce qui peut instruire et 
intéresser les femmes; elle leur apprend, en les amusant, 
l’histoire* des peintres de toutes les écoles, l’histoire de la mu¬ 
sique, celle des diamants qu’elles aiment, des bijoux qui les 
parent, de ces faïences, de ces porcelaines, de ces antiquités 
qu’elles recherchent ; il s’y trouve aussi de la physique, de la 
chimie, des causeries littéraires. En un mot, les dames y trou¬ 
vent tout ce qui peut alimenter et intéresser la conversation 
quand on consent à sortir un peu du chapitre éternel de la 
toilette. 

Cette revue coûte six francs par an. Afin de la mieux faire 
connaître à nos lectrices nous en détachons le chapitre qu’on 
va lire. —- R. H. 


LES BIJOUX ÉMAILLÉS 

Un émail est une peinture sur plaque de métal, obtenue à 
l’aide de verres diversement colorés, qui subissent une cuisson 
à peu près analogue à celle du décor de la porcelaine ou de 
la faïence. Verres qui, pulvérisés, fusibles à des températures 
différentes, selon les éléments qui les constituent, sont composés, 
en général, de borates et de silicates, ils sont, à proprement 
parler, les émaux blancs, çu plutôt incolores en principe; mais 
ils acquièrent par l’adjonction d’oxydes métalliques presque 
tous les tons des pierres précieuses ou des gemmes, l’émailleur 
a donc à sa disposition une palette d’une incomparable richesse. 

L’émail est appliqué sur les métaux de trois manières diffé¬ 
rentes; de là trois classes distinctes d’émaux : les incrustés ou 
cloisonnés qui sont les plus précieux; les translucides sur re¬ 
liefs ; et enfin les émaux peints. 

Dans les premiers, le métal, exprimant les contoursdu dessin, 


reçoit dans les interstices ménagés à l’avance la nature vitreuse 
chargée de colorer le sujet ou seulement les fonds. 

Dans les seconds, le dessin est rendu sur le métal par une 
fine ciselure très-légèrement en relief dont la surface est 
colorée par des émaux translucides. 

Pour les derniers, toute la valeur se trouve dans l’adresse 
avec laquelle les couleurs vitrifiables sont arrangées parle 
pinceau, soit à la surface du métal, soit sur une couche d’émail 
dont il est préalablement enduit; travail qui rend tout à la fois 
le dessin et le coloris. 

L’origine et l’histoire de cet art auquel on doit tant de 
belles choses se perdent dans la nuit des temps. Ainsi laGfnése, 
qui est certainement le plus ancien livre du monde, nous ap¬ 
prend que Tubalcain, un des arrière-petits-fils de Caïn, fut le 
premier qui travailla les métaux, et selon une très-vieille 
légende, le verre fut découvert en Phénicie par des marchands, 
qui, faisant bouillir leur marmite sur un sable siliceux, virent 
s’échapper du foyer un ruisseau de cristal ardent; mais l’histoire 
et la légende se taisent sur la naissance de l’émaillerie. 

11 est présumable que cet art fit partie, ainsi que la plupart 
des autres, de celte mystérieuse civilisation primitive à laquelle 
tous les chemins de l’histoire nous ramènent, mais qui toujours 
se dérobe à notre avide curiosité. Les divers essaims d’hommes 
qui, à cette époque reculée, sortirent d’Asie, leur berceau, et 
se répandirent insensiblement jusqu’aux extrémités du monde, 
emportèrent en général tous les arts avec eux et sans doute 
l’émaillerie en particulier, car on les retrouve aussi bien chez 
les Celles, nos aïeux, que chez les Grecs, les Égyptiens, les 
Romains, les Indiens, les Japonais et les Chinois. 

Ainsi dans les fouilles de Pompéi on a trouvé des objets 
de bijouterie et d’orfèvrerie en émail du travail le plus beau, 
et dans le fond du Japon et de la Chine ces objets-là y sont 
admirables. 

Sous les empereurs romains de la décadence cet art prit des 
proportions immenses et l’on y employait largement la pierre 
précieuse; mais ce ne fut rien encore à côté du degré de ri¬ 
chesse que lui fit atteindre la dynastie à demi asiatique de 
Byzance ; merveilles qui plus tard furent saccagées par les 
croisés, et dont quelques-uns emportèrent avec eux les débris 
à Venise; et ces débris y excitèrent une si grande admiration 
qu’on songea à appeler de Byzance ruinée et déserte, les 
ouvriers émailleurs qui possédaient intacte la tradition de 
leurs pères. 

En France, nous datons de plus loin dans cet art, et c’est à la 
célèbre école de l’orfèvrerie de Limoges que nous le devons. 

Limoges était une colonie romaine : sa réputation dans les 
travaux d’orfèvrerie remonte à la plus haute antiquité, etil est 
présumable qu’elle était de ces cités industrieuses, à l'ouest des 
Gaules, qui fabriquaient des émaux au temps de Philostrate. 
Quoi qu’il en soit, il est constant qu’elle était déjà célèbre sous 
le roi Dagobert; pourtant ce n’est vraiment qu’à partir du 
xii e siècle que les émaux de Limoges acquièrent cette immense 
réputation qui s’étendit dans le monde entier. 

11 serait trop long de suivre l’émaillerie dans toutes ses phases, 
d’autant qu’elle s’employait surtout pour l’orfèvrerie, et que sa 
vogue ne survécut pas au xvi® siècle. Mais notre xix e siècle 
ayant ressuscité ce bel art et, tout en lui laissant son cachet 
d’ancienne orfèvrerie religieuse, en ayant fait une part pour la 
toilette des dames, part qui n’en est pas la moins recherchée, 
au contraire, nous avons pensé qu’il serait intéressant de vous 
faire connaître cet art depuis sa naissance jusqu’à nos jours, 
car on aime toujours à savoir d’où sortent les jolis bijoux qui 
nous parent si bien 1 

Comtesse df. Bassa.nvjm.k. 
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«tirfasi 

(nouvelle) 


I 

APRÈS TROIS ANS D’ABSENCE. 

— C’est bien, posez mes malles près de la fenêtre et faites-moi 
vile un feu qui flambe comme un bel incendie, car j’ai les 
pieds glacés. 

— C’est tout ce qu’ordonne monsieur ? 

— Voyons, que pourrais-je vous ordonner encore V 
— Ce que monsieur voudra. 

— Eh bien I hâtez-vous le plus possible, nous verrons ensuite. 
Le garçon sortit. 

— Toutes ces chambres d’hôtel se ressemblent, se dit le 
voyageur en se débarrassant de son manteau, c’est triste et nu 
à vous donner le spleen. Heureusement, je n’y suis guère enclin. 

Le garçon reparut avec une provision de bois, qui, à l’aide 
d’une grosse poignée de sarment, pétilla bientôt dans la 
cheminée. 

Paul Rivière — c’était le nom du voyageur — reprit alors : 
— Vous m'avez dit, je crois, que la dame qui a bien voulu 
me céder cette chambre, est fort jolie ? 

— Oui, monsieur. 

— Vous voudrez bien lui faire mille remercimenls de son 
obligeance, et lui dire que j’aurais été la saluer sans la crainte 
d’ôtre indiscret. 

— Je n’y manquerai pas. Monsieur désire-t-il souper dans sa 
chambre ? 

— Certainement, j’éprouve trop le besoin de rentrer dans 
mes pantoufles pour faire un pas hors d’ici. 

Et Paul Rivière ouvrit une de ses malles pour en tirer un 
vêtement de chambre complet, dont il s’accommoda après le 
départ du garçon. Il s’empressa ensuite d’allumer un cigare et 
de s’étendre dans un de ces fauteuils durement rembourés, 
qu’on rencontre dans presque tous les hôtels. — Demain, se 
dit-il, je reverrai mon oncle, ma cousine et cette petite folle 
deDorette. Ils sont capables de ne pas me reconnaître. — Ce 
fut au milieu de réflexions semblables que Paul Rivière, com¬ 
modément installé après un voyage de quelques centaines de 
kilomètres, se laissait doucement aller à ce demi-sommeil qu’on 
éprouve dans les premiers instants de repos qui suivent une 
longue fatigue. Aussi, le bruit que fit le garçon de l’hôtel en 
pénétrant de nouveau dans sa chambre, lui causa-t-il une sen¬ 
sation désagréable. 

— Qu’est-ce ? dit-il d'un ton de mauvaise humeur, et en se 
redressant. 

— Une lettre pour monsieur. 

— Une lettre pour moi?... c’est impossible; qui peut se 
doutèr que je suis ici? 

— C’est de la part de la dame qui a bien voulu céder celte 
chambre à monsieur. 

— Delà part de la dame ?... répéta Paul Rivière avec la plus 
grande surprise. 

— Elle demande une réponse, monsieur. 

Lejeune homme s’empressa d’ouvrir la lettre, qui était ainsi 
conçue : 

* Monsieur, 

» Service pour service : pas une chambre n’était libre dans 
l’hôtel où nous nous trouvons en ce moment, et je vous en ai 
cédé une dont je pouvais avoir besoin. J’espère que vous vou¬ 
drez bien, à cette considération, me faire la grâce de partager 


un souper qu’on servirait de préférence chez vous. J’ose croire 
que vous ne vous arrêterez pas à ce que mon invitation peut 
avoir de complètement inusité, et que votre réponse sera telle 
que je la désire. 

Laurentine. » 

Le voyageur retournait ce billet de l’air d’un homme qui 
croit rêver. 

— Que dois-je, monsieur, répondre à celte dame ? 

— Parbleu ! que j’accepte avec le plus grand plaisir. 

Le garçon avait déjà fait quelques pas du côté de la porte. 

— Un instant... il faut maintenant me faire préparer un 
excellent souper pour deux personnes,et mettre lecouvert ici., 
vous m’entendez ? 

— Parfaitement, monsieur. 

— Il est décidé, se dit Rivière, que je suis l’homme aux aven¬ 
tures. Quoi qu’il en soit, je ne puis recevoir cette dame dans un 
pareil équipage, ce serait un sans-gêne de mauvais goût. Si sa 
conduite est suffisamment originale, se lettre me prouve qu’elle 
ne manque pas d’une certaine orthographe. Et puis, elle est fort 
jolie, de 1 avis de ce garçon. A vrai dire, cela ne prouve pas 
grand'chosc, car ces gens-là ont en général une manière peu 
rassurante de comprendre la beauté. 

Tout en se parlant de la sorte, Rivière refit lestement sa toil- 
lette delà tête aux pieds. 11 en était à ce dernier coup de peigne 
qui parfait une coiffure, et la met en harmonie avec les pré¬ 
tentions, et l’on pourrait dire avec l’intelligence de celui qui la 
porte, quand le garçon rentra dan3 sa chambre avec un panier 
de vaisselle. Ce dernier eut de la peine à réprimer un sourire 
en s’apercevant de la complète transformation de Paul Rivière ; 

[ de ce voyageur qui paraissait brisé de fatigue l’instant d’aupa¬ 
ravant, et qu’un simple billet de femme avait tiré si vile de sa 
léthargie. 

— Celte dame vous remercie, monsieur. 

— Ah ! ah ! fit le voyageur, elle est bien bonne de me re¬ 
mercier. 

— J’ai l’ordre de la prévenir dès que le souper sera servi. 

— Ce qui signifie qu’elle désire rester seule jusque-là. 

— Oui, monsieur, répondit le garçon en achevant de dresser 
le couvert. 

— Vous nous mohterez ce que vous avez de meilleur en vins. 
— Monsieur peut être tranquille, il n’aura pas lieu de se 
plaindre. 

— Je me fie donc à vous. 

Le garçon s’éloigna de nouveau. 

— Et moi qui ai empesté cette chambre de fumée de tabac ! 
se dit Paul Rivière ; c’est une détestable habitude que celle de 
fumer ! 

Et il courut ouvrir la fenêtre pour renouveler l’air. 

Le garçon reparut cette fois avec un panier de six bouteilles 
couvertes de cette mousse, de cette chancissure, de ces toiles 
d araignées dont les cabaretiers, dans leur niaise impudence, 
affublent jusqu’au contenant de leurs pins mauvais vins. 

— Six bouteilles !... Y pensez-vous... Cette dame va trouver 
que je la prends pour un tambour-major. 

— Je redescendrai celles qui n’auront pas été bues, dit tran¬ 
quillement le garçon. 

— C'est égal, il ne faut pas les laisser tou tes en vue. 

— Je vais én placer deux sur la table. Monsieur prendra les 
autres dans cette armoire, s’il y a lieu. 

.Le garçon dit cela du ton d’un homme qui fait une recom¬ 
mandation qu’il juge nécessaire. 

— C’est bon... Maintenant pressez le souper, car je me sens 
un appétit de chacal. 

L’appétit du voyageur pouvait bien n’ôlre qu’une vive impa¬ 
tience de se trouver auprès de la dame inconnue ; non qu’il fût 
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un de ces hommes toujours prêts à se lancer étourdiment dans 
une aventure galante ; mais sa curiosité était éveillée au plus 
haut point par la singularité de l’événement. 

Le souper était enfin servi, Paul Rivière, préoccupé malgré 
lui de sa toilette, jetait un dernier coup d'œil sur son miroir. 
Tout à coup il crut entendre des pas légers, ainsi que le frôle¬ 
ment d’une robe de soie. 

— C’est elle ! se dit-il, et il s’élança à la rencontre de la belle 
visiteuse. 

Sa porte était à peine ouverte qu’il se trouva face à face avec 
un homme de taille moyenne, dont le visage était couvert d'une 
barbe noire et épaisse. 

Paul recula de quelques pas et devint pourpre de colère... 
Puis, sa première stupéfaction passée, il dit d’une voix sourde : 

— Que signifie, monsieur, cette grossière plaisanterie ? 

— Ah ! qu’il est aimable ! et surtout qu’il est jaune, répondit 
follement le nouvel arrivé ; je comprends qu’on tienne à souper 
tête à tête avec lui. 

— Laurent 1 s’écria Paul Rivière après un moment d’hési¬ 
tation. 

— Laurent au lieu de Laurentinel un ami d’enfance au lieu 
d’une jolie femme 1 tu n’avais pas deviné celle-là, mon cher 
artiste, reprit le uouvel arrivé en éclatant de rire. 

Les deux amis s’embrassèrent avec effusion. 

— Ah ! vilain être I reprit Paul Rivière, me jouer un pareil 
tour! Et moi qui ne t’ai pas reconnu d’abord à travers ta 
barbe. 

— Ma barbe ? Ah ! oui, elle a eu le temps d’allonger depuis 
vingt jours que je t’attends dans cette auberge. 

— Vingt jours 1 

— Tout autant. En voilà une preuve d’amitié, j’espère. 

— Cher Laurent... 

— J’ai reçu la lettre qui m’annonçait ton prochain retour en 
France le jour même où je recevais mon diplôme de docteur en 
médecine. Je décidai donc que je viendrais au-devant de toi et 
que je t’attendrais dans cette auberge, la seule où tu puisses 
séjourner avant de te rendre auprès de ton oncle, à qui ta pre¬ 
mière visite appartient. Et, comme je te l’ai dit, voilà le ving¬ 
tième jour que je guette ton arrivée, aussi ma petite plaisanterie 
de tout à l’heure n’était-elle qu’une vengeance cuvée pendant 
l’ennui d’une si longue attente... Mais nous'ne' songeons point 
que le soupeT se refroidit. 

— Au fait, nous causerons aussi bien à table. 

— Que penses-tu faire maintenant que te voilà reçu docteur? 
demanda Paul Rivière à son ami. 

— Je l’ignore, par cela même que j’ai trente-six projets. 

— Sauf celui de t’enterrer en province, j’en suis certain. 

— Ah! mon cher, Paris est un gouffre 1 on y fond comme 
cire. La vie y est impossible, môme à l’homme d’un immense 
talent, à moins de grandes ressources ou de grands hasards, 
qui aident à sa mise en scène. 

D’ailleurs, avant de me fixer quelque part, je songeais qu’il 
me serait sans doute possible de m’embarquer comme médecin 
à bord d’uu navire qui partirait pour un voyage de quelques 
années, et de faire en route un supplément d’études indispen¬ 
sables à tout homme qui a pris ma profession au sérieux. 

— C’est une idée ! oui parbleu ! Je t’accompagnerai, je re¬ 
commencerai d’existence nomade à laquelle j’avais presque 
renoncé. 

— Tu me dis cela sérieusement ? 

— Sérieusement. Le temps de passer quelques jours auprès 
de mon oncle et de ma cousine, que j’ai vraiment le plus grand 
désir de revoir, et je suis tout à toi. 

Le garçon de l’hôlel avait eu raison. Les bouteilles tirées de 
l’armoire étaient venues se placer tour à tour sur la table, au 
milieu des folles suillics du jeune médecin et des merveilleux 


récits de l’artiste voyageur. L’un parlait delà Suisse, de ritolic, 
de l’Espagne, et des centaines d’études et de croquis qu’il en 
rapportait ; l’autre le mettait au courant de la chronique de 
Paris, lui donnait de nouvelles de ses femmes blanches et civi¬ 
lisées, de leurs vastes jupes à ressorts, du luxe immoral,écrasant 
de la grande ville, de scs fortunes réalisées en un jour et per¬ 
dues en une heure, de ses pamphlets scandaleux; enfin, des 
mille singularités qui font en ce moment de la ville de Molière 
un spectacle à faire réfléchir les fous et trembler les philosophes. 
Les projets des deux amis allaient aussi leur train, et nul doute 
qu’ils ne fussent partis à l’instant pour les terres les plus 
éloignées, si un hippogriffe fût venu sur ces entrefaites se 
mettre à leur disposition. 

Le lendemain matin, une sorte de guimbarde, seule voiture 
qu’on eût pu se procurer, emportait les deux amis et leurs 
bagages par un chemin de traverse qui conduisait à l’habita¬ 
tion de M. Lebrun, oncle de Paul Rivière. 

A l’extrémité du bourg de..., s’élevait une de ces petites 
maisons proprettes, ornées de persiennes grises, et bâties cti 
briques, entre cour et jardin. Un mur, d’une hauteur de cinq 
mètres, soigneusement entretenu, protégé à sa base par un 
double revers de pavé, et chaperonné en tuiles de Bourgogne, 
régnait autour de l’habitation, qui était close et silencieuse. 
Séparée des autres bâtiments par un assez grand intervalle, on 
eût dit que son propriétaire s’était isolé à dessein et qu'il avait 
ses raisons pour vivre dans une retraite absolue. 

Ce bon M. Lebrun, ainsi que l’appelaient respectueusement 
les habitants du bourg, avait une fille à marier, et ce n’était pas 
un mince sujet d’entretien pour tous les gens du pays et des 
environs. Des bruits étranges circulaient depuis* longtemps sur 
M llc Cinlhie Lebrun, sur sa réclusion volontaire. On savait que 
les médecins les plus célèbres du département avaient été 
mandés tour à tour, et plusieurs fois, en consultation auprès 
d'elle, et qu’ils avaient tout à coup discontinué leurs visites. 
Le médecin ordinaire de la maison, un vieil officier de santé 
qui exerçait dans le bourg, Tami du père de la jeune fille, ve¬ 
nait seul encore la voir quotidiennement. 

Peu de jours s’étaient écoulés depuis que les habitants du 
pays avaient été mis en émoi par une scène inexplicable. 

Cynthie, emmenée dans une voiture de voyage par son père 
et sa servante, la petite Dorette, s’était évanouie à la sortie de 
la maison, de sorte qu’il avait fallu rebrousser chemin après 
s’être éloigné de deux cents pas à peine. 

Cet événement mystérieux avait donc été le prétexte de nou¬ 
veaux commentaires. 

Mais il est temps de pénétrer auprès de Lebrun et de son ami 
le père Rondet en conférence pour le moment. 

Le père de Cinthie, enveloppé dans une robe de chambre, 
assis dans un fauteuil recouvert de damas bleu, les jambes réu¬ 
nies, les coudes appuyés sur une table de jeu, le front dans ses 
mains, écoutait son interlocuteur d’un air doux et triste. Son 
visage aux traits arrondis, aux sourcils effacés, à la barbe rare, 
aux narines petites, immobiles, exprimait cette bonté passive 
qui s’allie rarement avec beaucoup d’intelligence. Le père Ron¬ 
det était assis en face de lui. C’était un homme maigre, osseux, 
bilieux, et dont les cheveux noirs, rudes comme les soies d’un 
sanglier, le front noueux, le regard sec, la bouche dessinée en 
fer à cheval, le nez saillant, pointu, révélaient l’opiniâtreté 
stupide d’uu cerveau mal conformé. 

— Je le l’ai répété cent fois, disait-il à Lebrun, il faut em¬ 
mener ta fille en Italie ; c’est là seulement qu’elle pourra 
recouvrer la santé. 

— Puis-je donc user de violence pour l’y entraîner? Le re¬ 
mède, en ce cas, ne serait-il pas plus à redouter que le mal? 

— Je veux bien essayer une dernière fois de lui faire entendre 
raison ; mais ensuite, ma foi, à la grâce de Dieu dit Rondet 
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avec un geste qui signifiait qu’il ne pouvait aller au delà du 
possible. 

Dorette sortait en ce moment de la chambre de sa maîtresse. 

C’était une fille de dix-huit ans à peine, brune, rose, blanche, 
potelée, petite, naïve, malicieuse, étourdie ci proprette à fuire 
plaisir. Née dans le bourg, elle était entrée dés lage de douze 
ans au service de Lebrun, pour y aider une vieille servante, 
décédée depuis, et qu’elle avait alors remplacée. L’œil vif, la 
bouche rieuse, le nez légèrement retroussé, elle se mouvait 
comme un oiseau et semblait empêchée de demeurer une mi¬ 
nute en place. Son activité suffisait à[tout : elle faisait la cuisine, 
l’appartement, soignait M ,lc Lebrun, et trouvait encore le temps 
de se moquer du père Rondet, dont elle imitait à ravir la dé¬ 
marche, la voix, et surtout l’air important. Il est bien entendu 
que cette parodie n’avait lieu qu’en l’absence de l’officier de 
santé, et pour distraire de temps en temps sa jeune maîtresse, 
qu’elle adorait et qu’une sorte de maladie qoirc semblait miner 
depuis longtemps. 

— Que fait Cinthie? lui demanda son maître dès qu’il 
l’aperçut. 

— Hélas ! monsieur, elle a repris sa position auprès de la 
fenêtre, où elle continue de pleurer dès que je tourne la tête. 
Quant à moi, je suis à bout de moyens ; j’ai beau prier, sup¬ 
plier, elle ne m'écoute pas. Tout à l’heure encore, croiriez-vous 
qu’elle vient de jeter parla fenêtre un grand bol de gruau que 
je lui avais préparé par les ordres de M. Rondet. 

— Allez lui dire que je veux lui parler. 

— Oui, monsieur. 

Une jeune fille blonde, frêle, d’un visage charmant, mais qui 
semblait pAli par la souffrance, entra bientôt dans la pièce où 
se trouvaient Lebrunet son ami; elle fit un léger mouvement 
de retraite en apercevant l’officier de santé. 

— Approche, ma chère Cinthie, lui dit doucement son père, 
qui s’aperçut de son intention. 

La jeune fille, prise au piège, salua froidement Rondet en se 
dirigeant vers Lebrun. 

— Me voici, dit-elle d’une voix affectueuse. 

— Voyons, reprit Lebrun en l’embrassant; voyons ma fille, 
je t’en supplie encore une fois, laisse-nous t’emmener en Italie. 

— Je vous ai déjà dit, cher père, que je ne voulais pas, que 
je ne pouvais pas sortir de cette maison. 

— Mais sois donc plus raisonnable. Comment veux-tu recou¬ 
vrer la santé si tu t’obstines à ne suivre aucune des prescriptions 
du médecin. 

— C’est vrai, mademoiselle, reprit Dorette ; et d’abord, posez 
vos pieds sur cette chancelière, et buvez cette tasse de tisane. 

— Mes pieds sont chauds et je n’ai pas soif, répliqua Cinthie 
en repoussant avec douceur l’éternel bagage de Dorette, et 
vous, papa, je vous en supplie, nem’arrachezplus de la maison 
où j’ai reçu le premier et le dernjer baiser de ma mère. 

— Mais parlez donc à mademoiselle, monsieur Rondet, car 
enfin elle est terrible, dit la petite Dorette. 

— Ainsi, il est bien décidé que vous n’aurez pas plus égard 
aux prières de votre père qu’à mes prescriptions, dit l’officier 
de santé d’un ton rogue. 

Cinthie garda le silence. 

— Voilà le résultat de ta faiblesse paternelle, reprit le père 
Rondet en s’adressant à Lebrun; quant à moi, j’en suis réduit 
à jouer le rôle de Cassandre dans la terrible affaire du siège 
de Troie. 

— Eh I mon crédit n’est pas plus grand que le tien sur l’es¬ 
prit, je devrais dire sur le cœur de celte malheureuse enfant, 
répliqua Lebrun avec amertume. 

— Oh ï mon père, fit la jeune fille en l’embrassant. 

— Une caresse ne prouve rien en pareil cas, ce n’est pas une 
réponse, fit observer aigrement le père Rondet. 


— Alors, je vous répondrai, monsieur, dit Cinthie avec une 
impatience contenue, que vous ne pouvez absolument rien 
pour moi, ni vous, ni les tisanes, ni les chancelières dont 
Dorette me poursuit par vos ordres. 

— Tenez, je devrais vous abandonner à vous-même, dit l’offi¬ 
cier de santé avec colère. 

— Abondonnez-moi, c’est tout ce que je vous demande ; et 
la jeune fille rentra chez elle suivie de Dorette, qui tenait en¬ 
core sa chancelière d’une main et sa tisane de l’autre. 

Les choses en étaient là, lorsque la voiture des deux amis 
s’arrêta devant la porte de la maison. 

Il 

LA SCIENCE DE M. RONDET 

Les voisins, qui ne pouvaient v en croire leurs yeux, s’étaient 
subitement installés à leurs fenêtres. 

Que pouvait contenir cette voiture? Les gens qui s’apprê¬ 
taient à en descendre ne se trompaient-ils point ? Etait-ce bien 
à ce bon M. Lebrun qu’ils avaient affaire ? Un des plus curieux 
vint interroger les deux voyageurs sous le prétexte de les ren¬ 
seigner. 

— Tiens 1 vous voilà, père Cornillet ! lui dit Paul Rivière, qui 
le reconnut pour un des plus anciens habitants du bourg. 

— Comment! c’est vous, monsieur Paul I 

Et le bonhomme s’apprêtait à lui faire mille questions, mais 
l’artiste jugea prudent de lui tourner les talons pour agiter la 
tringle de fer qui pendait à droite de la porte. 

La sonnette avait retenti avec un si fol éclat qu’il était à sup¬ 
poser qu’elle s’indemnisait en ce moment de son silence habi¬ 
tuel. Cinq minutes se passèrent sans que personne répondît à 
ce bruyant appel. 

Il était à croire que la maison était déserte, ou que ses habi¬ 
tants avaient pris le parti de ne point ouvrir. 

— Diable ! fit Paul, il parait que nous serons obligés de nous 
introduire par escalade. Voyons, il faut sonner de nouveau. 

Un pas rapide et léger, qui criait sur le sable, se fit entendre 
dans la cour* 

— A la bonne heure ! s’écrièrent les deux amis. 

Un guichet pratiqué dans l’épaisseur de la porte s’ouvrit 
alors avec précaution, et une voix de jeune fille demanda 
aussitôt : 

— Qui est là ? 

— Au nom de la loi, ouvrez ! répondit Paul Rivière en gros¬ 
sissant sa voix. 

— Au nom de la loi ! répéta-t-on avec une certaine épou¬ 
vante à l’intérieur, et la porte tourna subitement sur ses 
gonds. 

— Que vois-je ? s’écria la petite Dorette, en reculant invo¬ 
lontairement de quelques pas. 

— Pardieu ! c’est nous que tu vois. 

Et Paul Rivière se mit à embrasser la jeune fille, qui se 
laissa faire, et à gambader autour d’elle en lui prenant les 
mains. 

— Cher monsieur Paul, il est toujours le même, dit la petite 
servante attendrie... vous n’êles donc pas mort ? 

— Eh bien, si, je suis mort ; mais je craignais de te l’ap¬ 
prendre. 

— Oh ! le vilain mauvais sujet ! rester trois ans sans nous 
donner de ses nouvelles. 

— Sois tranquille, ma chère petite Dorette, en fait de nou¬ 
velles tu n’auras pas perdu pour attendre... Mais comment se 
portent ce cher oncle et cette chère Cinthie ? 

— Oh ! bien tristement, répondit la jeune fille en hochant 
la tête. 
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— Que dis-tu ? 

— Qu’ils sont bien changés tous deux depuis votre départ, 
mademoiselle Cinthie surtout, qui était si gaie, si bien por¬ 
tante. 

— Mais quelle est sa maladie ? 

— On n’en sait rien... c’est comme un ennui perpétuel. 

— Ne l’en mets plus en peine alors, car nous voici pour lui 1 
rendre la bonne humeur et la santé. 

Dorette fit un geste d’incrédulité. 

— Tu verras, répondit l’artiste, laisse-nous seulement le 
temps de faire décharger nos bagages, et cours les prévenir de 
notre arrivée. 

— Oui, oui, il faut que je les en prévienne, car... et la jeune 
fille s’éloigna sans compléter sa phrase. 

Les colis étaient à peine rangés sous le vestibule que Lebrun 
descendit pour recevoir les deux voyageurs. 

— Mon cher Paul, s’écria-t-il, en s'élançant vers son neveu, 
te voilà donc enfin de Retour, et nous qui ne savions que penser 
d’un silence aussi prolongé. L’oncle et le neveu se tinrent 
alors longtemps et étroitement embrassés. 

— Mon cher oncle, permettez-moi de vous présenter un de 
mes amis de collège, M. Laurent, qui a bien voulu m’accom¬ 
pagner ici, et de vous demander en outre pour nous deux une 
hospitalité de quelques jours. 

— Une hospitalité sans limites... cela va sans dire, et Lebrun 
tendit la main au jeune docteur. 

Les trois hommes pénétrèrent aussitôt dans le salon où se 
trouvait le père Rondet, encore tout furieux des impertinences 
de Cinthie. 

— Monsieur Rondet I s’écria Paul Rivière en l’apercevant. 

— Lui-même, monsieur, dit froidement l’officier de santé. 

— Comment, ma présence ne vous étonne pas davantage, 
mon cher monsieur Rondet ; car enfin, il y a trois ans, 
vous ne me donniez pas six mois à vivre, reprit l’artiste d’un 
air goguenard. 

— Oh l un bon sujet... 

— Un bon sujet serait mort pour vous donner raison, je 
n’ai pas eu cette délicatesse, moi !... répliqua Paul. Mais je ne 
vois pas ma charmante petite cousine, ajouta-t-il en interro¬ 
geant son oncle du regard. 

— Ma pauvre fille est bien malade, répondit Lebrun. 

— Oui, bien malade, reprit gravement l’officier de santé. 

— A ce point qu’il sera nécessaire de la préparer tout douce¬ 
ment à ton brusque retour. 

— Oh! bien doucement, ajouta le père Rondet. 

— Aussi doucement que possible, soupira Dorette. 

— Mais vous m’effrayez véritablement. 

Ces paroles étaient à peine échappées des lèvres de Paul 
Rivière, que Cinthie, pâle comme une morte, apparut sur le 
seuil de sa chambre. 

— Cinthie! s’écria involontairement le voyageur. 

La jeune fille tressaillit à la voix de Paul Rivière, mit la 
main sur son cœur, et tomba évanouie dans les bras de son 
cousin qui s’élança pour la recevoir. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s’écrièrent Lebrun et Dorette. 


— Je l’avais bien dit ! murmura l’officier de santé. 

Cinthie, emportée aussitôt dans sa chambre par Paul Rivière 

qui se retira discrètement après l’avoir déposée sur un fau¬ 
teuil, reprenait peu à peu ses esprits sous l’infiuence des sels 
que le père Rondet se hâta de lui faire respirer, et aussi par 
les soins de la petite Dorette, qui avait profité de cette occasion 
pour lui mettre les pieds sur une chancelière en attendant 
qu’elle pût utiliser sa dernière lasse de tisane. 

Lebrun, pendant ce temps, considérait sa fille avec anxiété, 
tout en maudissant intérieurement, par égoïsme paternel, le 
retour de son neveu, cause innocente de tout ce mal. Quant 
aux deux voyageurs, iis s’entretenaient à voix basse dans la 
pièce voisine. 

— Pauvre Cinthie, disait Paul, il faut qu’elle soit bien faible 
pour s’évanouir ainsi à la moindre secousse ! 

— Bien faible ou bien impressionnable, répondit le jeune 
docteur. 

— Crois-tu, mon cher Laurent, qu’elle soit aussi malade que 
le prétend ce bonhomme de père Rondet? 

— Qui est ce monsieur Rondet ? 

— Un ancien ami de mon oncle, un officier de santé vieilli 
dans les ténèbres du purgatif et de la graine de lin, et qui vou¬ 
drait passer pour docteur, malgré la Faculté. Il a quelque for¬ 
tune, et s’est implanté dans ce pays comme un champignon 
vénéneux au milieu d’un bois. C’était lors de la déchéance de 
l’Empire. Depuis ce temps, il s’y partage les malades avec un 
guérisseur des environs qui n’est ni plus ni moins savant que 
lui, et qu’il déteste en vrai confrère. Ce père Rondet a eu en 
fait de médecine les distractions les plus singulières ; il a été 
jusqu’à confondre obstinément les hydropisies avec les gros¬ 
sesses, et vice versâ ; c’est de notoriété publique. Une nuit, 
quelques jeunes gens des environs qui se promenaient en belle 
humeur, et par un magnifique clair de lune, aperçurent les 
trois lettres M. C. P. qui sont peintes sur sa porte, ce qui si¬ 
gnifie, tu le sais du reste, médecin-chirurgien de la Faculté de 
Paris; ils tirèrent aussitôt la sonnette. 

Le bonhomme parut à sa fenêtre. 

— M. Rondet ! lui crièrent-ils. 

— C’est moi... Qu’y a-t-il pour votre service ? 

— Nous désirerions savoir, dit l’un d’eux, si les trois lettres 
M. C. P. qu’on voit sur votre porte ne veulent pas dire : Mé¬ 
decin cherchant pratique . 

Le père Rondet, exaspéré, eût coiffé les railleurs de tout son 
mobilier, s’ils n’eussent pris rapidement la fuite. C’est une des 
mille aventures grotesques arrivées audit personnage qui les 
met toutes sur le compte de la jalousie que sa science inspire. 

— Diable ! fil laconiquement le jeune docteur. 

— Mais tu n’as pas répondu à la demande que je t’adressais 
sur l’état de ma cousine. 

— C’est qu’il y aurait une certaine imprudence à se pro¬ 
noncer sur un malade avant de l’avoir suffisamment étudié. 

George Fath. 

(La suite au prochain numéro.) 
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SOMMAIRE DU 2' NUMÉRO D’AVRIL 1870. 


TEXTE. - Mode*. revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Taillac. — Revue critique 
de la mode, par M me Anne de Thomereys. — Les fêtes parisiennes, 
par M. de Lëtorière. — Le 15 avril, par M. Paul Pizàn. — ïm 
vaccine , simple récit, par M. Edouard Laroclaye. — Cinlhie , 
nouvelle, par M. George Fath. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 957, dessin de M. E. Phéval : 

grande planche de costumes et de confections. 

Gravure n° 957 bis r modèles de chapeaux. 

Dans le texte, dessin P. n° 38 : deux toilettes d’intérieur. 

Série G. n° 75 : Détails de modes, lingerie. — G. n° 76 : deux cos¬ 
tumes de \ille. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, ro6es, soieries , dentelles, étoffes de toutes 
sortes, chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie , librairie, 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Il faisait encore bien froid au commencement d’avril, mais 
un resplendissant soleil a permis l’exhibition des modes nou¬ 
velles du printemps. Les costumes de faille et de taffetas 
avaient remplacé le velours et le drap qui ne se porlaient plus 
qu’en confections, car la température en défendait l’abandon. 

Parmi les plus jolies nouveautés qui ont été vues aux cour¬ 
ses, nous citerons plusieurs costumes de poult de soie en demi- 
teinte d’une ravissante 
coquetterie. Ces costu¬ 
mes se font de deux 
tons de même teinte : 
la première jupe plus 
foncée, garnie de ru¬ 
ches, de volants ou de 
tuyautés ; la seconde 
plus claire, drapée et 
relevée de chaque côté, 
ornée de plissés, d’une 
frange riche et d’un 
tuyauté de mousseline 
bordé de Valenciennes ; 
très-courte derrière, 
elle se trouve relevée 
au milieu et forme un 
pouff accentué. Corsage 
à busqués plates de 
teinte foncée. Manches 
plus claires, avec tuyau¬ 
té encadrant les bas¬ 
ques. — Chapeau de 
crêpe de Chine assorti 
avec touffe de plumes 
mélangées de côté. Ces 
toilettes dont les garni¬ 
tures et les nuances 
varient à l'infini, ont 
à peu près toutes le 
genre que nous indi¬ 
quons. 

Pour les costumes 
courts, les jupes sont 
ornées très-haut, plus 
qu’à mi-jupe et les tu¬ 
niques se portent cour¬ 
tes et très-relevées. 

Pour les robes à traîne, 
le bas de la jupe seul 
est orné d’un unique 
volant ou d’un fouillis de ruches et de petits volants; les tuni¬ 
ques très-longues, soit en même étoffe de soie, en crôpeline 
ou bien en crêpe de Chine, tombent jusqu'à la hauteur du 
volant, elles sont ouvertes devant et écartées du bas par les 
relevés de côté, ou bien arrondies en tablier. Quand la tu¬ 
nique ouvre devant, il faut que la garniture soit plus mon¬ 
tante devant, ce qui devient inutile pour les drapés de côté. 
Ces longues tuniques ajustées se font généralement sans 
ceinture ; ouvertes devant au corsage, elles sont ornées de 


dentelle de Bruges, de guipure blanche ou bien d’application 
d’Angleterre. 

Nous ne parlons ici que des toilettes habillées et extrême¬ 
ment élégantes. Nos lectrices savent fort bien que nous avons, 
comme principe, de ne jamais indiquer que de très-jolis mo¬ 
dèles. C’est à leur bon goût d’en faire l’application simple et 
modérée. Toutes nos gravures peuvent être ainsi modifiées au 

goût de chacune. 

Voici, avant d’aller 
plus loin, la description 
du croquis P. n° 38 : 

1° Costume d’inté¬ 
rieur de campagne en 
tissu de laine fantaisie 
de nuance écrue. La 
première jupe garnie 
d’un haqt volant froncé 
surmonté de cinq biais 
en étoffe pareille. Cette 
jupe mesure 3 mètres 
50 centimètres de lar¬ 
geur du bas. Seconde 
jupe formant de chaque 
côté un large coquillé, 
ornée d’un biais, très- 
courte devant et longue 
derrière. Corsage à 
taille ronde avec bre¬ 
telles formant jockey 
sur la manche. Cein¬ 
ture en ruban de même 
teinte avec nœud ordi¬ 
naire et longs pans. 
Nœud de dentelle dans 
les cheveux. 

2° Costume de laine 
gris poussière. Première 
jupe garnie dans le bas 
de deux têtes remon¬ 
tantes et tuyautées avec 
large biais de taffetas 
écossais. Seconde jupe 
taillée en carré, courte 
devant et longue der¬ 
rière ornée devant et 
derrière d’un biais de 
taffetas écossais avec 
tête tuyautée. Corsage 
à taille ronde un peu ouvert en châle avec boutons écossais. 
Manches à coude ornées de biais écossais. Paletot long devant 
et de chaque côté, s’arrêtant derrière à la taille orné de biais 
de taffetas écossais et d’un tuyauté. Manches larges du bas. 
Même garniture qu’au costume. Sous-manches et collerette en 
mousseline tuyautée. Bottines mordorées. 

Voici les nuances à la mode pour cette saison intermédiaire : 
blé, argent, pervenche, lilas des Alpes, ophélie, rose de Chine, 
yeddo, clair de lune, vert de mer, réséda, bleu marine, etc. 

Il 
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On parle beaucoup, de par le monde élégant, des toilettes 
de M ,le Favart dans Dalila ; elles sortent tellement de l’ordi¬ 
naire et sont compliquées de tant de choses, que nous crai¬ 
gnons fort de manquer de clarté dans nos descriptions. Essayons 
pourtant : 

Robe à longue traîne bleu Ophélie, la traîne recouverte de 
petites ruches, de dentelle blanche et de satin pointillées de 
cristal. Cette robe est parcourue de grappes d’acacia de toutes 
nuances. Au-dessus de l’épaule droite, écharpe de salin brodée 
de diamants. Dans les cheveux dénoués A l’anglaise, pou (T 
d’acacia et poires de diamants. 

Autre toilette très-remarquable. Robe de satin cerise. Tu¬ 
nique curieusement drapée et découpée en taffetas noir bordée 
d’éph jaune. De larges manches flottantes composées de voiles 
de dentelle noire partant de l’épaule à la ceinture. Couronne 
Cérès d’épis et de diamants mélangés donnant un type grec au 
profil élégant de M l, ° Favart. 

Louise de Taii.i.ac. 


REVUE DES MAGASINS 

On peut dire que toutes les créations de M n ° Marie Bataillon 
(rue Chabânais, 14) sont imprégnées de goût coquet et de grAce 
originale. Il faut maintenant une imagination féconde pour 
habiller gracieusement les femmes élégantes et pour créer ces 
fantaisies sans cesse renaissantes exigées par la mode actuelle. 
Les costumes courts se composent d’une seule jupe recouverte 
de volants petits ou grands, un haut volant simule la seconde 
jupe et remonte derrière sous les basques du corsage. Les cor¬ 
sages de M ,,e Bataillon sont à basques plates ou bien en gilet 
Robespierre devant et postillon court derrière, une petite jupe 
seulement derrière se trouve rattachée de chaque côté par des 
nœuds coquets. Ces costumes se font en soie ou en tissu de 
laine et produisent toujours un charmant effet. 

Toutes les élégantes vont demander le costume en tissu amé¬ 
ricain que M Ho Bataillon fait pour 250 francs et tout garni de 
lacé, c’est une merveille de grAce et de coquetterie que ce 
costume et nous lui prédisons un grand succès. Ce tissu amé¬ 
ricain ne se trouve que dans cette maison. 

Un mot d’une ravissante toilette Louis XV destinée à un 
concert des Tuileries : Robe de satin blanc A longue traîne 
recouverte d’une robe de tulle blanc toute garnie de volants 
déchiquetés de taffetas bleu, tunique A revers devant, garnie 
de volants ; camélias roses avec feuillages semés sur toute la 
robe de tulle. Corsage A taille ronde garni de plissés de tulle 
blanc et de dentelle de Bruges ; un camélia sur l’épaule gauche. 
Beaucoup de style; cette robe de bal qui a dû être portée par 
une très-jeune et très-jolie femme. 

Rien de jeune et de coquet comme les chapeaux de 
M 0801 Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). Ainsi s’explique la 
vogue toujours croissante de cette maison. 

C'est d’abord un chapeau de crêpe de Chine gaufré gris 
tendre, écharpe de crêpe frangé avec deux roses A peine écloses 
de côté, l’une rouge et l’autre grise, puis un chapeau de théâtre 
en crêpe blanc avec épingles de jais posées en diadème. Aigrette 
de plume de côté et collier de dentelle noire. 

Un chapeau de promenade tout en dentelle noire avec guir¬ 
lande de feuillage sous la passe du chapeau, rose jaune de 
côté, coques de ruban noir posées en peigne. 

Tous ces chapeaux, de forme nouvelle, sont complets comme 
autrefois, mais plus petits, passe, fond dessous et bavolet. VoilA 
l’ancien chapeau complètement reconstitué mais avec quelle 
grAce et quel charme ! 

Encore un délicieux chapeau de M me * Brunhes et Hunt : c’est 


un diadème de pensées posées sur tulle noir, garni de ruban 
\iolet et de dentelle noire. 

Un chapeau de chasse ou de campagne que nous aurions 
grand tort d’oublier. Le chapeau de paille noire haut de forme, 
est garni d’un bord de plumes rouleautées, touffe de'plumes 
noires de côté et lyre de plumes vertes posée en aigrette au 
milieu des plumes noires. 

Les chapeaux de M mf,# Brunhes et Hunt ont beaucoup de genre 
et de distinction, puis ils coitfent jeune. Cette qualité rare les 
fait apprécier de toutes les femmes qui veulent rester longtemps 
jeunes et jolies. 

La maison Perrot-Petit fait, en ce moment, de ravissantes 
garnitures de fleurs pour les chapeaux d’été ronds ou fermés. 
Ces garnitures inédites sont montées avec une habileté rare qui 
fait Téloge du goût de M'" 0 Perrot-Petit, qui s’est acquis dans 
les moles (sous le nom de Mélanie Brun) une grande réputation 
auprès des plus élégantes Parisiennes. Les fleurs de la maison 
Perrot-Petit n’ont jamais été si gracieusement montées que 
maintenant. Voyez plutôt : ce cordon de violettes, de fleurs de 
lin et de verdure, n’est-il pas d une fraîcheur adorable, et 
comme il sera joli sur un chapeau rond de paille anglaise ou 
de dentelle noire ? Et ces dahlias de trois couleurs différentes ; 
sont-ils assez bien montés avec ces graines de carottes et ce 
feuillage de persil ? 

Voici un pouff avec traîne composé de larges marguerites des 
prés pour chapeau fermé, une guirlande de lierre, de graines 
de lierre et de coquelicots, un chapeau de bluets et d’épis, des 
boules de neige A longue traîne montées sur tige flexible, une 
rose crêpe de Chine avec feuillage de crêpe pour poser sur les 
chapeaux de tulle, de gaze ou de crêpe de Chine, des épis vert 
d’eau avec large coquelicot montés en piquets, des boutons de 
roses de toutes nuances, des boulons avec traîne de feuillage, etc. 
Toutes ces fleurs défient la nature par leur finesse et leur 
fraîcheur. 

La maison Perrot-Petit (rue Neuvc-des-Capuclnes,^)) fait aussi 
des garnitures de plumes charmantes pour les chapeaux Ro¬ 
binson ; les unes se composent d’un cordon de plumes de couleur 
avec têtes de plumes couchées de place en place, touffe de 
côté. D’autres en plumes noires avec cornet de perruche posé 
en aigrette ; la variété est infinie, et l’on éprouve dans celte 
maison toutes les tentations de la coquetterie. 

Que de petits pieds cet hiver au bal ! c’est A croire que la 
pantoufle de Cendrillon serait trop grande pour nos mondaines 
Parisiennes. C’est A M. Jouvenot (rue Saint-Honoré, 165) que 
revient tout l’honneur de celte heureuse transformation. Son 
petit soulier de bal A talon Louis XV est un petit chef-d’œuvre 
de coquetterie qui diminue le pied de moitié, aussi toutes les 
femmes élégantes le portent-elles aujourd’hui. Avec cette 
mignonne chaussure, il n : est plus de pieds vulgaires. 

C’est que le soulier de M. Jouvenot dessine les lignes d’une 
exquise pureté. Le haut talon, coquettement élancé, donne au 
cou-de-pied une fîère cambrure : un nœud aux coques étagées 
artistement sur le pied, en dissimule adroitement la longueur. 
A peine en aperçoit-on les extrémités d’une finesse merveil¬ 
leuse. Pour les promenades de printemps, M. Jouvenot fait des 
bottines de.chevreau glacé qui chaussent comme un gant et 
sont d’une grande légèreté au pied. Comme toilette habillée, 
les bottines de soie ou d’étoffe claquées chevreau sont toujours 
fort élégantes et très-agréables A porter ; la bottine mordorée 
convient aux costumes clairs, le soulier-sabot en chagrin, A 
double semelle, est indispensable A la campagne; gracieux au 
pied, il est impénétrable A l’humidité. Pour les mauvais temps, 
il n’est rien de comparable A la bottine A double semelle imitée 
des chaussures d’homme; elle donne au pied féminin une 
allure cavalière qui ne manque ni de charme ni de grâce. 

Parlons un peu des bijoux de M. Di rois, qui ont le double 
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mérite de coûter moins cher que partout ailleurs et d’être 
montés avec un goût parfait. M. Dubois n’a pas de magasin, ce 
qui est déjà un grand avantage ; il habite un coquet appartement 
(rue'Lafayctle, 68) : c’est là que doivent être adressées toutes 
les commandes. Il prépare en ce moment toutes les parures 
destinées à la corbeille de la belle M ,,e de H..., cette riche héri¬ 
tière, qui doit se marier dans la première quinzaine de Pâques ; 
il y en aura trois d’un genre tout différent, l’une en or de deux 
tons, ciselée, composée du collier, des boucles d’oreilles, du 
bracelet, du médaillon et du peigne. C'est la parure simple et 
négligée, deUinée aux demi-toilettes. Une parure d’émeraudes 
entourées de diamants, composée de l’aigrette pour coiffure qui 
peut se poser en broche à volonté, des boucles d’oreilles, du 
médaillon et d’une bague assortie ; la troisième parure est de 
diamants sur émail noir, boucles d’oreilles très-riches, grande 
croix d’émail noir avec bouquet de diamants au milieu. Comme 
bracelet, un cercle noir et des diamants posés avec goût. Cette 
parure sort de l’ordinaire ; elle est, en outre très-seyante à la 
peau. 

M. Dubois nous a montré, en outre, une collection de bagues 
nouvelles, qui sont si jolies qu’elles tenteraient la femme la 
moins coquette du monde. 

L. DE T. 


C’est à la maison Violet (boulevard des Capucines, 12) que 
la belle marquise de B... doit son teint merveilleux de blan¬ 
cheur et de transparence. Que fait-elle pour cela ? Oh ! bien 
peu de chose : elle se contente d’user d’une façon quotidienne 
de certaine crème Pompadour qui adoucit la peau et lui donne 
un éclat inaccoutumé. Le savon royal de thridace et Peau de 
toilette de la maison Violet sont trop justement estimés pour 
que nous en fassions nouvel éloge. Contentons-nous donc de 
rappeler des parfums peur mouchoir aux plus douces sen¬ 
teurs, des sachets odorants, des parfums à brûler pour parfu¬ 
mer les appartements, de l’huile antique pour les cheveux, 
une pommade exquise qui enlève les pellicules et parfume 
agréablement la chevelure, de la poudre de riz impalpable 
pour les blondes et les brunes. C’est encore à la Reine des 
Abeilles que se trouve la boite de Jouvence qui contient tous les 
secrets mystérieux de la beauté féminine, puis un grand choix 
d’éventails de prix, de la brosserie fine, des peignes d’écaille, 
des coffrets à flacons, des nécessaires de toilette, enfin tout ce 
qui complète l’élégance de la Parisienne. 

— La teinturerie de la Ville de Lyon (rue de Richelieu, 26, et 
rue Neuve-Saint-Auguslin, 69) est à recommander aux femmes 
raisonnables qui veulent paraître élégantes sans pour cela se 
livrer à des dépenses extravagantes. En confiant leurs robes 
fanées de soie ou de salin, aux bons soins de M. Thiuiet, elles 
retrouveronl, en échange, des étoffes fraîches aux plus riches 
couleurs et qui, sous l’action de la leinture ; auront repris l’éclat 
du neuL Avec ce3 robes qui ont déjà fait leurs soirées d’hiver, 
elles pourront se reconstituer de délicieux costumes de prin¬ 
temps. 

Les vieilles dentelles et leS châles de l’Inde sont remis à neuf 
dans la maison Thiriet avec une habileté rare. 

— Le meilleur conseil que nou9 puissions donner à celles de 
nos lectrices qui partent de bonne heure à la campagne, c’est 
d’emporter une machine à coudre universelle de la maison 
Willoox et Gidhs (boulevard Sébastopol, 82). Avec cette ma¬ 
chine, dç beaucoup supérieure à tout ce qui s’est fait jusqu’à 
ce jour, clics trouveront moyen de s’occuper utilement sans 
éprouver la moindre fatigue (un enfant la conduirait avec 


aisance). Elles pourront ainsi «confectionner un choix varié de 
ces costumes d’été qui se vendent partout à si bas prix et que 
les femmes raisonnables hésitent cependant à s’acheter, tant 
elles redoutent le prix onéreux des façons. Les femmes chari¬ 
tables pourront faire aussi en très-peu de temps des layettes et 
des trousseaux de premières communiantes. N’est-ce pas là le 
meilleur moyen d’employer, à la campagne surtout, les longues 
journées de mauvais temps où l’on est condamné à l’apparte¬ 
ment ? 

Les machines à coudre pour lingeries et ateliers sont d’une 
forme très-simple ; mais lorsqu’il s’agit de les admettre au salon, 
elles prennent la forme d’un meuble fort élégant. Nous en 
avons vu dans la maison Willcox et Gibbs qui, par leur forme 
gracieuse, ne dépareraient pas le salon le plus élégant. 


LE GRAND MARCHÉ PARISIEN 

Voilà le soleil,le printemps, les beaux jours : il faut être belle 
et abandonner bien vite les costumes d’hiver, qui paraissent si 
poussiéreux par un brillant soleil. Que nos lectrices se fassent 
envoyer le catalogue du Grand Marché parisien (rue de Tur- 
bigo, 3), elles y trouveront un choix hors ligne de tissus de 
fantaisie à des prix exceptionnels de bon marché. Au Grand 
Marché parisien } on ne se sert jamais des expressions banales 
employées par la majeure partie des maisons de nouveautés de 
la capitale ; on ne parle jamais d 'occasions incomparables ou 
d’opérations extraordinaires; non, on se contente tout simple¬ 
ment d’annoncer, à chaque saison, de beaux assortiments à des 
prix fort avantageux. 

Parmi les plus jolies nouveautés de la saison que nous ayons 
remarquées au Grand Marché parisien , nous citerons : en fait 
de soieries exclusives, le Nui-ti-tien, délicieux tissu à petits 
effets canelés, grecs et égyptiens, brochetés couleur sur fonds 
écrus, avec lequel on fera des costumes d’été d’une adorable 
coquetterie.Le Nui-ti-tien ne coûte que3 fr. 90 c. 

Le crêpe Iris-Chine, nouveau tissu tout soie, microscopique¬ 
ment crêpé, en nuances très-fines dans tous les tons clairs ou 
foncé-, mesurant 50 centimètres, à 5 fr.75 cent. Pour costumes 
de ville très-habillés, nous ne connaissons rien de plus élégant 
que ce merveilleux tissu, dont toutes les nuances sont ravis¬ 
santes, non-seulement au jour, mais à la lumière. 

Encore deux soieries inédites, en taffetas foulard belle qualité 
à fonds écrus ou blancs mastics parsemés de petits motifs et 
fleurettes de couleur. Ce tissu s’emploie pour robes et chemises 
russes; puis Surahs et Alcyonnes-foulard, tissus croisés, tout 
soie, très-brillants, en nouvelles nuances unies, à 2 fr. 95 cent. 
Pour costume et garnitures, nous ne connaissons pas de plus 
charmant tissu. 

Nous citerons encore des gazes de Lyon, à 2 fr. l \0 cent., des 
gazes de Chambéry, à 3 fr. 90 ceut., despoultde soie et taffetas 
lyonnais grisailles, tout cuits, à 3 fr. 90 cent. 

En tissus de fantaisie, la variété C3t infinie et incroyable de 
bas prix ; pour en donner une idée, on trouve au Grand Marché 
parisien des toiles de Nonvich tramées laines à 30 cent., des 
poils de chèvre à à5 cent., puis une excellente étoffe, genre 
foulard, très-gros grain, appelée Brésilienne, à 75 centimes le 
mètre ; des toiles japonaises, Cérès, Aurore, etc., etc. Mais il 
faudrait un volume pour raconter toutes les nouveautés char¬ 
mantes qui se trouvent, en si grande variété, au Grand Marché 
parisien. 


Voir page 132 les descriptions des gravures de modes n° 957 
et 957 bis. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 75). 


i 6 Robe d’enfant en piqué blauc à deux jupes : la première garnie de 
broderies de soutaebe rouge, la seconde fi larges dents avec haute bro¬ 
derie. Corsage décolleté, carré, épaulettes, manches et plastron brodés 
de rouge. Ceinture à longs et larges pans en piqué blanc soutaché 
rouge. 


plissé devant avec volant posé en bretelle eu continuant celui de la tu¬ 
nique. Manches boudantes. Ceinture de ruban bleu. 

...4° Col fichu eu Valenciennes ou application d’Angleterre fermé du bas 
par un velours noir. 

5. Corsage blanc de mousseline, avec une large bande posée eu cliàle 



ROBES D’ENFANTS, FICHU ET CORSAGES. 

Modèles du Grand Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 

2° Manche de mousseline avec Valenciennes et meud de velours noir.* 

3° Robe de mousseline blanche pour fillette de deux à six ans. Celte • 
robe est ornée, dans le bas, d’un volant garni de vàlenciennc et sur¬ 
monté d’un èntredeux à pois. Tunique arrondie devant et retenue, dans 
le bas, en tablier, par un volaut surmonté d’un entredeux et de plis. La 
tunique est garnie seulement d’un volant et d’un entredeux. Corsage 


devant, composée d’entredeux de guipure eide dentelle de chaque côté. 
Manches serrées au poignet, par un enlredeux avec manchettes retom¬ 
bantes sur les mains. 

6° Autre corsage en nansouk avec entredeux et dentelle. Collerette 
Médieis derrière et revers devant, un nœud de ruban au bas des revers. 
Deux revers croisés au bas des muiicbes. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 78). 


A. — Robe ras-terre de taffetas gris nouveau : la première jupe 
garnie d un haut volant orné, dans le bas et à la tête, de deux tuyautés 
de soie séparés par un velours marron. La seconde jupe forme tablier 
devant entourée d’un tuyauté, d’un velours marron et d’une frange 
torse. Cette jupe est relevée d’une façon nouvelle, elle est simplement 


garni de velours marron, d’une plume grise avec rose à traîne de côté. 

Robe de foulurd croisé de nuance écruc : la première jupe 
garnie dans le bas de deux plis, d’un volant froncé et d’un tuyauté for¬ 
mant tête. Seconde jupe à tablier devant, ample, froncée de chaque côté 
et relevée de chaque côté derrière par un chou de satin. Même garui- 


DEUX COSTUMES DE VILLE. 

Modèles du Grand Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 



retournée et retenue à la ceinture par un bouton. Même garniture 
derrière qu’au tablier. Corsage à pointes devant et à basques arrondies 
derrière. Paletot de cachemire de même teinte que la robe, garni d'un 
tuyauté de soie, d’un velours marron et d’une frauge torse. Ce paletot est 
fendu de chaque côté. Manches à larges revers. Chapeau de paille de ri/ 


turc au bas de cette seconde jupe qu’à la première. Paletot très-fondu 
derrière et de côté orné de deux plis, d'uu tuyauté et d’un volant froncé 
au bas de chaque basque du paletot. Longues manches très-garnies du 
bas ; le paletot plus court devant que derrière. — Chapeau de crêpe de 
Chine frangé, formant poull' devant, orné de fleurs. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

La première représe niai ion de Dalila aux Français a été une 
solennité élégante. Toutes les premières loges étaient occupées 
par un public d'élite : les femmes, en toilettes de bal. On se 
serait cru à l’Opéra. 

Parmi les toilettes à sensation, nous citerons : une robe de 
satin bleu tendre oruée de martre zibeline; tou Ile de plumes 
et aigrette de diamants sous les cheveux ; — une toilette abri¬ 
cot clair, en crêpe de Chine, garnie de dentelle de Bruges ; 
une autre oq tulle et dentelle noire, avec guirlande de roses 
de toutes nuances formant traîne sur la jupe, et berthe au 
corsage. Une fête pour les yeux, celte première soirée de 
Dalila ! « 

Une très-brillante représentation à noter dans les fastes élé¬ 
gants est celle de la Traviata aux Italiens avec la Palli. Quelles 
jolies toilettes il y avait là, sur la scène et dans la salle ! La 
marquise de Caux a fait de grands progrès dans l’art de s'ha¬ 
biller. Au premier acte, toilette de bal. Robe de tulle blanc, 
garnie jusqu’à mi-jupe de plissés de salin rose. Au-dessus de 
cette première robe, un voile de tulle pointillé d’argent. Tu¬ 
nique lrè6-courle en satin rose, drapée de chaque côté et 
formant tablier devant. Cette tunique est ornée d’un plissé de 
satin et d’un bouillonné de tulle sur lequel se trouve posée, 
devant seulement, une guirlande de roses de haie blanches. 
Même garniture de fleurs au corsage. — Touiïe de roses de haie 
blanches dans les cheveux avec papillon de diamants au 
milieu; longue traîne enroulée dans les boucles de la coilTure. 

La seconde toileile se compose d’une robe de soie bleu foncé 
ornée d’un haut volant déchiqueté dans le bas. Celte robe est 
voilée d’une robe de mousseline blanche, avec haut plissé, dans 
le bas, surmonté d’une riche marquise. Corsage décolleté carré¬ 
ment, encadré d’une seule ruche marquise; large nœud de 
ceinture en taiïetas déchiqueté, du même bleu que la première 
jupe.La tunique blanche s’arrête au haut du volant bleu ; elle 
est gracieusement relevée derrière. 

Troisième toilette : encore une robe de bal d’une élégance 
inouïe. Celte robe se compose d’une première jupe à longue 
traîne, en poultde soie blanc, garnie,dans le bas, de petits \o- 
lants de tulle blanc plissés et ruchés, surmontés d’une blonde. 
Tunique de tulle blanc ornée comme le bas de la jupe à traîne, 
drapée de chaque côté et arrondie devant ; du côté gauche, une 
longue traîne de roses et de lilas blanc relient le relevé de la 
tunique ; de l’autre côté, une seule grosse rose avec un bouquet 
de lilas blanc. Corsage garni de plissés de tulle. Une rose et 
quelques grappes de lilas sur le côté. — Coiflïirc assortie, toute 
parsemée de diamants. Large médaillon enrichi de diamants 
et d’une grosse perle noire ; diamants au bouquet du corsage 
et riche bracelet au bras gauche. La plus grande partie de ces 
joyaux magnifiques a été rapportée tout récemment de Russie 
par la Diva, qui a été comblée de présents par le Czar et par 
les abonnés du théâtre Italien ; ceux-ci se sont cotisés pour lui 
ollrir une parure de quatre-vingt mille francs. Un France, notre 
admiration ne s’élèverait jamais à ce prix-là ; nous n’avons pas 
le fanatisme si généreux. 

Quatrième toilette : plus de diamants, ni de fleurs ; la Traviata 
porte, pour mourir, un ravissant peignoir de mousseline blanche 
garni de dentelle de Bruges. Ce peignoir a la forme d’une 
longue casaque demi-ajustée. Petite fanchonde même dentelle 
encadrant A ravir le visage pâle et les cheveux noirs de la 
Patli. 

Dans la salle, toutes les plus jolies Temmes de Paris semblaient 
s’être donné rendez-vous. M 11 '’* Marie Rose, Moisset, Pierson 


se montraient dans de délicieuses toilettes qui les rendaient 
encore plus jolies, à côté des abonnées du samedi, c’est-à-dire 
du plus grand monde aristocratique et étranger. Deux sœurs 
espagnoles très-jolies ont passé devant nous à la sortie, drapées 
dans d’élégauts burnous de crêpe de Chine blanc. Un nœud 
rose de côté dans des chevelures d’un noir d’ébène répandues 
en boucles naturelles jusqu’à la ceinture. 

Quelques toilettes encore : une robedepoult de soie vert clair 
nouveau, avec tuniquede guipure de Venise relevée de côté par 
une large rose. Corsage Louis XV décolleté carré ; une rose au 
creux de l’épaule. Même rose perdue dans un flot de boucles 
blondes. — Une toilette rose de Chine en satin, avec drapés de 
crêpe de Chine, guirlandes de jacinthes blanches à la tunique, 
au corsage et dans les cheveux. — FnGn, une délicieuse robe 
de velours groseille, le corsage et la tunique ornés gracieuse¬ 
ment d’application d’Angleterre. Nœud d’Angleterre dans les 
cheveux, avec aigrette naturelle,boucles de velours groseille et 
agrafe de diamants. Cette robe, portée du reste très-majestueu¬ 
sement, avait tout à fait grand air. 

Occupons-nous maintenant des modes nouvelles qui, par ce 
beau soleil, se montrent de tous côtés. Beaucoup de costumes 
de soie; moins de cachemires qu’autrefois, mais des tissus de 
laine nouveaux qui ont beaucoup de genre et se drapent on ne 
peut mieux sur les jupons de soie. 

Les costumes de demi-saison se complètent par nue longue 
pèlerine qui forme manches longues et flottantes; il fait encore 
trop froid pour se dispenser, d’une confection quelconque. 
L’usage veut que celle-ci soit semblable au costume: plus de 
ces confections de drap léger qui se portaient naguère avec tant 
de succès. Les seules confections indépendantes qui se fassent 
ce printemps, sont en cachemire noir double, garnies de poult 
de soie, de satin et de franges. Le paletot, demi-ajusté A lon¬ 
gues manches et le petit mac-farlanc court sont les deux formes 
préférées des élégantes. Quelquefois ces confections de cache¬ 
mires sont ornées de broderies de soie de couleur qui leur 
donnent une distinction originale et de bon aloi. 

Beaucoup de costumes de laine frangés de toutes les teintes 
grises, comme costumes négligés pour sortie matinale, voyage 
et campagne ; nous les recommandons aux femmes de goû*. 
Avec ces costumes, il Tant un chapeau rond enveloppé de gaze 
dona Maria de même ton. Le chapeau de dentelle noire que 
nous patronnons toujours ne s’harmoniserait pas avec ce tissu 
un peu grossier d’aspect. 

Nous avons vu partout de si jolies choses, ce prinlemps, que 
notre critique ne trouve pas matière à s’exercer, et, quoique 
ce ne soit pas pour nous une habitude, nous n’avons, pour 
l’instant, qu’à nous incliner devant les décrets de la mode. Ah 1 
si les femmes ne sont pas étourdissamment jolies cette nouvelle 
saison, c’est quelles ne le voudront pas ! Flics auront des cha¬ 
peaux ravissants, qui leur encadreront gracieusement le visage; 
des tuniques harmonieusement drapées, qui donneront une 
grâce exquise à leur désinvolture; des jupons crués, dans le 
bas, d’un fouillis coquet de ruches eflilochées et de volants fron¬ 
cés ou plissés; leurs corsages seront ouverts en châle et garnis 
de dentelles blanches ou de plissés de mousseline si seyants à 
la peau ; des jabots de dentelle à toutes les robes et des man¬ 
chettes retombant avec grâce sur la main. Avec les talons 
Louis XV et les nœuds Médicis, les femmes ont des pieds de 
Chinoises. 

Quant aux coiiïures, elles retombent sur le cou en cascades 
de boucles, ou tout simplement ondulées dans un filet invisible. 
Comme coiiïures négligées, les chignons ondulés et tombants 
sont la dernière nouveauté ; ils seront encore plus jolis avec les 
chapeaux ronds, dont ils semblent le complément indispensable. 
Les chignons dégageant le cou, qui se portaient encore l’été 
dernier, sont tout à fait démodés. 
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Il faudra, nous le répétons encore, y mettre bien de la mau¬ 
vaise volonté pour n’êlre pas jolie à ravir avec toutes ces créa¬ 
tions de la saison. 

. Anne de Thomereys. 


LES FÊTES PARISIENNES 

Mignonne, voici l’Avril: 

Le soleil rcvicut d’exil ! 

Tous les nids sont en querelles : 

L'air est pur, le ciel léger, 

Et partout on voit neiger 
Des plumes de tourterelles î 

Il a bien besoin de l'Avril, le passant rêveur qui chanle ainsi ; 
il a bien besoin de soleil, le poêle charmant dont la muse an¬ 
tique et nouvelle, comme celle de Chénier et de Ronsard, ses 
maîtres, est la seule qui porte aujourd’hui la robe verte de 
l’espérance et la couronuc fleurie de la jeunesse ! 

Qu’il entende donc à Pau, du bord du Gave, l’éclio des 
applaudissements d’un Paris d’élite; que l’aube de scs triom¬ 
phes lui arrive avec un rayon de soleil et rende la santé à 
M. François Coppéc ! 

L’autre mardi, chez M mo la princesse Mathilde, les Deux 
Douleurs, jouées admirablement par M 11 ^ Favart et Agar, ont 
eu un très-grand succès. La fiancée et la maîtresse se retrou¬ 
vent dans la chambre en deuil d’un mort bicn-aimé : l’une est 
contenue et brisée, l’autre laisse éclater ses larmes, et de ses 
mains désespérées déchire elle-même sa blessure. Laquelle est 
la plus émouvante ? nous ne saurions le dire. Il y a dans la 
douleur delà jeune fille sans tache, fiancée à la Moif, et qui 
de la vie ne veut rien connaître, sinon son éternel veuvage, 
quelque chose peut-être de plus noblement touchant. On dirait 
une de ces chastes statues de marbre sculptées sur les tom¬ 
beaux. 

M ,lc Agar, grâce aux conseils de M mc Arnould-Plessis, a fait 
d’immenses piogrès. Elle a perdu de sa lourdeur tragique; elle 
a gagné en élégance, en émotion. M ,,c Agar est certainement 
destinée à rendre au Théâtre-Français d’éminents services. 

Pour écouter les deux grandes comédiennes, un auditoire de 
haute volée : l’empereur, l’impératrice, le prince Napoléon, 
la princesse Glotilde, la princesse Mathilde, la princesse de 
Melternich. Et quelles toilettes l Quelques-unes à leur seconde 
édition ; mais en ce temps de robes et de couturier, les toilettes 
valant des joyaux, on a bien le droit de les porter plusieurs 
Fois. 

L’impératrice avait sa toilette de soie paille à double tuni¬ 
que : une tunique de tulle poudrée d’argent ; une tunique de 
gros grain raisin de Corinthe brodée de feuillages d’argent. 
— En luminc .x diadème de diamants scintillait dans les 
cheveux. 

La princesse Mathilde, une robe paille, aussi très claire, dé¬ 
licieusement garnie de pervenches bleues, comme les yeux 
rêveurs des naïades. — Pervenches dans les cheveux, étoilées 
de diamants. 

La princesse Clotilde, une robe blanche avec tunique de 
dentelles blanches et couronne ronde de roses blanches. — 
Parure d émeraudes. 

La princesse de Melternich en robe Montespan de gros grain 
blanc, avec ceinture noire et profusion de diamants. 

Parmi les plus éblouissantes se trouvait la duchesse de Frias, 
constellée comme la nuit ; la comtesse Femandina, rayonnante 
comme le jour ; la maréchale. Canrobert, éclatante comme l’au¬ 
rore ; la \b omlesse de Remis, brillante comme un rayon d’été 


en sa robe de tulle bleu de ciel, toute vaporeuse avec des 
plumes bleues dans scs cheveux dorés et une merveilleuse pa¬ 
rure de turquoises et de perles ; la maréchale Bazaiuc, rose 
comme les fleurs de son pays, et noyée dans dos flots de den¬ 
telles blanches. Enfin, la baronne de Bourgoing, M mc Carotte, 
M“ e# Dubois de l’Etang, la duchesse Fernan-Nunez, M me Jules 
de Saux, couronnée de sa célébrité artistique. 

Parmi les hommes : MM. Emile Augicr, Octave Feuillet, 
Théophile Gautier causant beaucoup dans un coin do salon et 
n’écoutant pas grand’chosc ; MM. Victorien Sardou, Paul de 
Saint-Victor, Camille Doucet, Gustave Doré, Mcissonnier, Gé~ 
rôme, Giraud, G. Boulanger, Garnier, Fauteur du nouvel 
Opéra, etc. 

V ,c de Létoiuère. 


LE 15 AVRIL 

C’est aujourd’hui le 15 avril. Aujourd’hui Paris déménage. 

Le 15 avril et le 15 octobre, Pâques et la Saint-Michel, sont 
les deux grandes époques de la mutabilité parisienne ; les deux 
faces, ou plutôt les deux termes de ce Janus de la locativité. 

Les termes de juillet et de janvier n’appartiennent guère 
qu’à ces êtres antiéligibles qui fuient les billets de garde, ou 
courent après le hasard. Parasites inconstanls de la petite pro¬ 
priété qui se perchent ceux-là plutôt qu’ils ne demeurent. 

Aux autres époques de l’année, les gens qui déménagent se 
déplacent. Aujourd’hui ils émigrent. 

Mais que. de variétés, que de physionomies mobilières dans 
ces migrations périodiques du déménagement ! 

Quelle est cette maison qui, comme une corne d’abondance, 
vomit à profusion tout ce que le luxe invente, tout ce que 
l’opulence recherche, tout ce que le coin fort peut désirer? — 
Nous sommes à la porte du riche. Nous assistons à un de ces 
décampements demi-séculaire^ qui ne s’opèrent guère qu’à 
l’avénement de chaque générahW.— Gare la cesse ! 

C’est pour le riche surtout qu’on a dit que trois déménage¬ 
ments équivalaient à un incendie. Mais qu’importe ? D’autres y 
trouvent leur compte ; et il y perd si peu. 

Plus loin, au choix des meubles qu’on emporte, à la tran¬ 
quillité de ce méthodique désordre, vous aurez deviné la fa¬ 
mille libre et oisive qui quille Paris pour la campagne, et 
prend son vol vers sa villa. Colonie prinlanièrc qui part ré¬ 
gulièrement dès que les lilas l’appellent. Gens heureux, oh ! 
oui, ceux-là, qui ne sont nés que pour vivre, et ne complent 
l'existence que par saisons. 

. Ici de vieux casques, de vieux bahuts, de vieilles écuelles; 
armures, débris, ou futilités d’un autre âge, vous font recon¬ 
naître un antiquaire eu un collectionneur. Mais l’antiquaire 
ne déménage jamais qu’en vertu de force majeure, ou par 
expropriation autorisée, pour cause d’utilité publique. Soyez 
certain qu'il sort d’une maison qu’on va abattre ou qui menace 
de tomber. 

Voyez cet autre, insouciant et flâneur, suivi du commission¬ 
naire du coin qui, de même que le batelier de César, trans¬ 
porte en ce moment un locataire et « toute sa fortune ». C’est 
un artiste; j’en réponds. Et de la vraie bohème, qui plus es(. 
Ça se comprend. A la rigueur, un artiste sait bien se loger; 
mais il faut qu’on le déloge. Il s’est endormi hier soir, sans 
penser qu’il devait déménager ce malin. Il a déménagé ce 
matin sans savoir encore où il couchera ce soir. Mais le pre¬ 
mier toit venu lui suffit pour abriter scs ambitions et ses 
rêves. Il a toujours vingt ans . Ingambe et joyeux, au besoin 
il monterait encore au ymiirr. 

Nous ne parlons pas du pauvre, — Irisle exilé souvenT que 
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rinhumanilé chasse. La charité, espérons-le, saura bien le 
recueillir. 

Mais que ne pourrait*on pas dire aussi de la population fémi¬ 
nine à celte époque souvent fatale du « terme » à payer? 

Hommage d’abord à l’ouvrière économe qui, ses socques 
d’une main, son pot de réséda de lautre, accompagne gaie¬ 
ment la vertueuse couchette où, chaque soir, elle attend — 
le sommeil. 

Ailleurs, vous remarquerez plus d’une Madeleine pour qui 
l'échéance du loyer représente un écueil trop fertile en nau¬ 
frages. Quelquefois même tout son déménagement consiste à 
emporter son bonnet de nuit. Mais ce petit bonnet-là ressem¬ 
ble diablement à la boîte de Pandore. Vous y trouveriez jus¬ 
qu’à l’Espérance qui rit toute seule au fond. 

Cependant, comme tout a sa morale, les déménagements 
aussi, si vous reucontrcz d’autre part une vieille bonne femme 
coiffée d’unè vieille capote, chargée d’un chat et d’un cabas, 
et quêtant tristement quelque gîte plus triste encore, n’oubliez 
pas que cette si vilaine capote peut bien avoir été dans son 
temps un ravissant petit bonnet de nuit. 

Paul Pizak. 


LA VACCINE 

(SIMPLE RECIT.) 

I 

Par ce temps d’épidémie, j’avais été voir mon ancien cama¬ 
rade de collège, le docteur Bréau. Tout le monde se faisait 
vacciner ou revacciner, je voulais faire comme tout le monde. 

II ne me convenait pas que le fils de ma mère, un beau jeune 
homme de vingt-neuf ans, ne vous déplaise, s’exposât de gaîté 
de cœur à cette terrible maladie qui vous défigure et vous rend 
ridicule. Soyez donc éloquent avec des sourcils éraillés, des 
yeux rouges, un visage couturé? Mirabeau seul pouvait braver 
une telle laideur, et quoique au barreau de Paris je ne fasse 
pas mauvaise figure, je ne suis pas encore un Mirabeau. 

Il y avait foule chez le docteur, foule de tout sexe et de tout 
âge, foute de nourrices et d’enfants. En attendant son tour pour 
entrer dans le sanctuaire médical, on causait avec son voisin 
ou avec sa voisine, on parlait politique ou théâtre, on donnait 
des nouvelles de la cour ou de la ville. Par malheur j’avais lu 
le Figaro en me levant, et je ne fus pas long à m’apercevoir 
que chacun récitait une page du journal à la mode. Autrefois, 
en France, on faisait de l’esprit, aujourd’hui on l’achète tout 
fait ; Figaro est le grand fournisseur de tous ceux qui n’ont rien 
à dire ; c'est un nouveau progrès de la centralisation, et un 
nouveau triomphe pour les imbéciles. 

Fatigué de ce bavardage, je pris au hasard un livre sur la 
table. 

Mon choix ne fut pas heureux ; je tombai sur un recueil 
allemand, les Annale < médicales de Würzbourg. J’allais le rejeter, 
quand je vis sur la couverture l’indication d’un article qui piqua 
ma curiosité. Il était intitulé : De la vaccine et de ses dangers , 
par le docteur Pamphilus von Gcgenbach, et disait à peu près 
ce qui suit : 

« Le plus grand ennemi de l’humanité, c’est l’inventeur de 
la vaccine. Jenner a troublé les lois de la nature ; il a arrêté,' 
faussé, perverti le développement physique et moral des géné¬ 
rations nouvelles. Le vaccin n’est pas seulement un virus qui, 
pour nous préserver de la variole, éruption nécessaire, nous 
inocule des maladies cent fois plus dangereuses ; c’est une 
greffe qui impose au sujet un tempérament étranger, et change 
complètement l’action du cœur, des poumons, du cerveau. 


L’individu vacciné ne s’appartient plus : il a les faiblesses, les 
maladies, les passions, les idées du sujet auquel on a pris le 
vaccin. Inoculer le cowpox ou le horsc pox à un homme, c’est 
faire de cet homme une brute ; c’est là vraiment le crime de 
bestialité. » 

— Voilà, pensai-je, un joli paradoxe. Il explique pourquoi 
tant d’honnêtes gens gardent toute leur vie l’innocence des 
veaux à la mamelle. On les a trop largement vaccinés. Pauvre 
rêveur allemand ! si ton idée était vraie, ta découverte serait 
plus merveilleuse que celle de Jenner. Il suffirait d’un vieux 
savant vacciné pour faire en un mois l’éducation du genre hu¬ 
main. La civilisation ne serait plus qu’une question de lancette; 
chaque docteur écrirait en lettres d’or sur la porte de son 
cabinet : Ici on inocule la force , la beauté , la sagesse et la vertu. 
Chasser du monde la maladie, la laideur, l’ignorance et le vice, 
quel triomphe pour la vaccine! Et combien de statues n’élè- 
verait-on pas au grand Pamphilus von Gegenbach, si par mal¬ 
heur il n’était tout simplement le plus chimérique des docteurs, 
dans le pays des paradoxes ! 

J’en étais là de mes réflexions quand on appela mon numéro. 
Bréau vint au-devant de moi les bra9 ouverts. 

— Tu quogue , s’écria-t-il. (C’est le malheur de ce pauvre 
garçon qu’il ne peut dire trois mots sans parler latin, depuis 
qu’on lui a inoculé en rhétorique le quatrième accessit du prix 
d’honneur.) Défais vite ton habit, homme heureux. Je vais te 
donner l’étrcnnc du plus beau vaccin pris sur le bras le plus 
frais et la chair la plus saine. 

— Ce n’est donc pas du cow pox? 

— Non,dit-il, je m’en liens à la vieille méthode. Nous vivons 
dans un siècle si corrompu qu’on ne peut même pas répondre 
de la vertu des veaux. Sait-on avec quoi on les a vaccinés? 

(Juis cuslodict ipsos 

Custodes. 

Pour échapper à ce débordement de latin, je me hâtais de 
sortir, quand Bréau m’arrêta par la main. 

— On ne quitte pas de la sorte un vieux camarade. Causons 
un peu de toi, de la famille. 

— Et le public? 

— Le public, il est fait pour attendre. Plus il s impatiente, 
plus il estime le médecin. En restant ici, tu travailles à ma 
réputation. Comment va ta charmante cousine ? 

— Quelle charmante cousine ? 

— Vas-tu faire l’ignorant ? Ne sais-tu pas que je le parle de 
l’aimable fille du baron de Villebelle? 

— Lolo, la fille à ma tante? Qu’esl-ce que tu lui veux ? 

— M I,C Laurence est une belle et sage personne de dix-huit 
ans, que tout honnête homme serait trop heureux d’appeler sa 
femme, et je ne te cache pas... 

— Que tu en oublies ton latin? Quoi! Lolo, avec ses sourcils 
en accent circonflexe, 9es cheveux ébouriffés et ses mains 
rouges, a séduit le cœur d’Hippocrate? Je t’en fais compliment, 
savantissime doctor. 

— Parlons sérieusement, me dit-il. Tu ne songes pas à M llc de 
Villebelle ? Je ne voudrais pas aller sur tes brisées ; je respecte 
les droits de la parenté. 

— Lolo, ma femme 1 m’écriai-je. Lolo qu’il y a quatre ou 
cinq ans je faisais danser sur mes genoux ! Non, docteur, je n’y 
songe pas, et n’ai nulle envie de me marier. Le temps dem’en- 
terrer n’eat pas encore venu. 

— Ainsi donc, dit-il, tu ne m'en voudras pas si je deviens 
ton cousin ? 

— Pas le moins du monde. Autant toi qu’un autre. Qu’est-ce 
que cela me fait ? 

Il me tendit la main, et je le quittai d’assez mauvaise grâce. 
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Lolo était-elle d’ôge à se marier, et qu’avait-elle besoin 
d’épouser un médecin ? 

II 

Bréau m’avait inoculé un si beau vaccin, que j’en eus la 
fièvre tout un jour; ce qui, à mon grand regret, me fit man¬ 
quer un bal où je devais admirer les plus jolies femmes de 
Paris. A peine remis de ma mauvaise humeur, je reçus de mon 
oncle une'leltre mystérieuse ; il m’invitait à dîner pour le jour 
même, et me priait de venir à six heures pour me parler 
d’affaires de famille. Evidemment le docteur s’était déclaré. 

Dès que je fus arrivé, mon oncle me mena dans son cabinet, 
et me fit un long discours, avec le ton solennel d’un magistrat 
qui pèse ses paroles. On n’a pas été impunément avocat gé¬ 
néral. Le que je vis de plus clair dans cette harangue, c’est 
que M. de Villebclle était médiocrement flatté de donner sa 
fille à un médecin ; mais Bréau était riche. Il avait du talent, 
et, ce qui touchait bien plus mon oncle, il avait déjà trois dé¬ 
corations. — C’est un homme posé, me disait le conseiller en 
scandant ses phrases, il est habile, même un peu intrigant, il 
fera son chemin, et donnera à ma fille une situation digne de 
notre nom. 

— Très-bien, mon oncle, lui dis-je, très-bien ; je vais faire 
mes compliments à ma cousine. 

— Patience ! interrompit M. de Villebelle, nous n’en sommes 
qu'à la première entrevue. Lolo est supposée ne rien savoir, 
elle veut connaître M. de Bréau avant de se décider. Aussi, j’ai 
besoin de toi comme grand-parent, et, malgré ton peu de 
sagesse, je le placerai à la gauche de ma fille, pour que tu la 
laisses causer avec M. de Bréau, et que cependant tu viennes 
à son aide, si elle était embarrassée ou si la conversation lan¬ 
guissait. En deux mots, mon ami, tu remplaceras la mère de 
Lolo, puisque la pauvre femme n’est plus là. 

— Bien, mon oncle, je ferai ce que vous désirez. 

— Tu es un bon garçon, me dit*il, et si tu avais été moins 
léger, tranchons le mot, moins révolutionnaire, j’aurais déjà 
sollicité pour toi une place de substitut dans le ressort. Mais 
que faire d’un fou qui veut avoir des idées à lui ? 

— Et maintenant, dit-il en prenant une voix plus douce, j’ai 
un dernier service à le demander. Quand on a partagé l’héri¬ 
tage de ton grand-père, la terre de Villiers, on a fait aisément 
deux lots d’égale valeur, avec les fermes et les bois ; mais les 
deux héritières, ta mère et ma femme, ont gardé en commun 
le manoir paternel. C’est une maison de peu de prix, mais Lolo 
y tient; celte bicoque lui rappelle les souvenirs de son en¬ 
fance, elle désire la garder. Tu ne vas jamais à la campagne ; 
un Parisien comme toi ne se soucie guère d’une baraque de 
province ; j’espère donc que tu ne refuseras point de céder ta 
part à ta cousine, à dire d’expert, bien entendu. 

— Au prix que vous voudrez, mon oncle; ne parlons plus de 
cela. 

M. de Villebelle allait insister, quand, par bonheur, un valet 
ouvrit la porte du cabinet et annonça M.de Bréau. M. de Bréau ! 
je l’avais connu fils d’apothicaire et Bréau tout court. Mais il 
parait que dans la ccutumc de Paris le mariage anoblit. Après 
tout, que m’importe que Lolo soit M mo de Bréau-Villebellc ou 
Villebelle-Bréau ? Ne sommes-nous pas dans le siècle de la 
vanité ? 

Edouard Labociaye. 

(La fin au prochain numéro .) 



(nouvelle, suite.) 


— Promets-moi donc de l’étudier dès aujourd’hui. Mon oncle, 
à qui je dirai que tu es docteur en médecine, t’en facilitera 
les moyens. 

— La situation est délicate, répondit Laurent ; car je ne puis 
lui offrir mes services en présence de ce M. Rondet, qui, mal¬ 
gré les démérites dont tu parles, est le médecin de la famille. 

— Ainsi, tu ne veux pas, pour une simple raison de conve¬ 
nances, tenter quelque chose en faveur de ma pauvre cou¬ 
sine ? 

— Pas officiellement ! officieusement, tout ce qui me sera 
possible, et cela cependant à une condition expresse. 

— Laquelle ? 

— C’est que tout le monde ici continuera d’ignorer que je 
suis médecin, car ce ne sera sans doute que par surprise qu’il 
me sera permis d’acquérir une conviction à l’égard de M 1,e Le¬ 
brun. 

— Soit ! mais à cette seule condilion tu me promets d’em¬ 
ployer (oute la science à lui rendre la santé ? 

— Toute ma science, répondit le jeune docteur, qui appuya 
sur ces mots en souriant avec modestie. 

— Merci mille fois, mon cher Laurent. 

— Ce n'est pas tout encore, car je crois prudent de t’avertir 
qu’il est indispensable de ne pas rappeler ici ma plaisanlerie 
d’hier au soir, non plus que toutes les folies que nous a\ons 
pu dire et faire autrefois ensemble. Tu comprendras facilement 
que si j'avais lieu plus tard de formuler une opinion, il fau¬ 
drait qu’elle fût considérée comme émanant d’un homme 
sérieux. 

— Je sais, mon ami, qu’aux yeux du vulgaire, la science doit 
être grave et vêtue de noir. 

— Eh bien ? reprit Paul Rivière, en apercevant Lebrun et le 
père Rondet qui sortaient de la chambre de Cinfhie. 

— Ta cousine va mieux, mon cher enfant ; tu va 3 la voir 
tout à l’heure... Ce n’était que refTet d’une trop grande sur¬ 
prise. 

— J’ai vraiment lieu de me reprocher... dit le peintre. 

— Mais non, mon ami; franchement tu ne pouvais prévoir... 

— Seulement, reprit Rondet, vous voilà averti, monsieur, 
qu’il faut garder les plus grands ménagements avec votre 
cousine. 

— El doublement averti, puisque c’est par un homme de 
l’art, répliqua en souriant le jeune homme, qui ne pouvait se 
résigner à prendre au sérieux l’air doctoral de l’officier de 
santé. 

— Tu dois, mon cher Paul, le souvenir que ce couloir con¬ 
duit à l’ancien appartement de ta cousine qui, après ton dé¬ 
part, s’est emparé du lien par cette raison qu elle le trouvait 
beaucoup plus gai. Sois assez bon pour y conduire monsieur ; 
il éprouve sans doute, ainsi que loi, le besoin de quitter ses 
habits de voyage. Vous serez là libres comme l’air, grâce à la 
sortie qui donne sur l’escalier. Mon jardinier y a déjà placé vos 
malles, etDorette va se hâter de vous y servir à dîner puisque 
vous êtes arrivés trop tard pour faire ce repas en notre com¬ 
pagnie. 

— Merci, mon oncle. 

— Il faut profiter de ce que nous sommes seuls, dit Rondet 
après le départ des deux jeunes gens, pour aviser à sortir le 
plus tût possible de ce nouvel embarras. 

— Quel embarras ? répondit naïvement Lebrun. 

— Ne vois-tu pas que ton neveu va bouleverser toute la 
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maison, et qu’il sera pénible cl dangereux pour ta tille de sup¬ 
porter cela. 

— Quoi ! tu supposes? 

— Ce qui vient d’arriver n on est-il pas la preuve ? 

— 1/évamuisscmcnt de Cintliie n’a été, ce me sembic, que 
1’cfFet de la surprise. 

• — Oui, d’une surprise désagréable. Il est d'ailleurs homme 
à lui en ménager beaucoup d’autres. Trois ans n’ont pu effacer 
de ta mémoire les mille tours qu’il nous a joués. Un gaillard 
qui a du salpêtre dans les pieds, et dans l’esprit les choses les 
plus cocasses, les plus impertinentes. 

— Allons, tu lui en veux encore de ses taquineries d’autre¬ 
fois, sans songer que son caractère a dû subir de grandes mo¬ 
difications depuis ce temps. 

— Oui, oui, je l’engage à compter 1\-dessus ; il donnait de 
si belles espérances ! 

— Nous le verrons bien. Dans tous les cas, tu comprendras 
que je ne puis congédier le fils de ma sœur, le jour même de 
son retour chez moi après trois années d’absence. 

— Et si cependant le moment était venu de choisir entre la 
santé de ta fille et les excentricités de ton neveu? dit perfide¬ 
ment le père Rondet. 

— Nous y aviserons, alors. • 

— Il vaudrait peut-être mieux y aviser tout de suite... 
Qu’est-cc que je te disais ! s’écria Hondct, en regardant dans la 
cour, ne le voilà-t-il pas qui fuit, en attendant son dîner, danser 
ton chc\al sous les’fenêlrej de Cinthic ; il va la foire mourir 
de frayeur. 

— Mais non, tu vois bien qu’elle en rit comme une folle. 

— Rire nerveux, répondit gravement l’officier de santé. 

— Tu crois? fil Uebrun alarmé. 

— Sàns doute, et je cours, pour prévenir un malheur. 

— Est-il drôle, ce monsieur Paul ! s’écria la petite Dorelte, 
qui sortuit de la chambre de Cintliie en éclatant de rire, il fait 
des exercices de Franconi sur le dos de la pauvre cocote. 

— Et ma tille ? demanda Lebrun avec inquiétude. 

— Mademoiselle s’occupe de sa toilette; elle vient de m’en¬ 
voyer dans la serre pour demander des fieurs au jardinier. 

’ — Ah! tant mieux, fil Lebrun soulagé, il y a si longtemps 
qu’elle n’avait dé.-iré quelque chose. 

— Et ce qui est plus étonnant, clic a bu sa lisanc d’un seul 
coup et m’a embrassée par dossus le marché. 

— C’est vrai ? 

— Très-vrai. Tenez, voulez-vous que je vous dise, mor, re- 
ptit la gentille servante, ch bien, je crois que la présence de 
son cou.in et de ce monsieur qui l’accompagne va la distraire 
et lui faire beaucoup de bien. 

— Dieu le veuille, mon enfant ! soupira Lebrun encore sous 
l’influence des paroles de Rondet. 

— C’est comme je le dis, répliqua Dorelte d’un air capable. 
Mais il faut que je me hâte d’obéir i\ mademoiselle et de pré¬ 
parer le dîner de nos deux voyageurs. 

Paul rentrait en ce moment. 

— Oh ! oh ! chère petite Dorclle, cria-t-il à la servante qui, 
en se pressant selon son ordinaire, venait de se jeter contre lui. 

— Ah, dame! quand je suis pressée, moi, je renverse tout 
ce que je trouve sur mon passage, répondit Dorelte en se 
sduvant. 

•— Ce pauvre père Rondet croit que tous les chevaux res¬ 
semblent à son bidet, ci tous les cavaliers à des médecins de 
campagne. 

— Laisse là Rondet, mon cher Paul. 

■ — C’est déjà fait, mon oncle ; il se promène en ce moment 
avec mon ami, un garçon tout à fait sérieux, celui-là, insinua 
Paul Rivière, profitant de l’occasion pour poser le jeune doc¬ 
teur dans l’esprit du bonhomme. 


— Causons donc raisonnablement, reprit Lebrun. 

— Raisonnablement, si vous le désirez. 

— Je pense que tu es revenu en France pour t’y fixe/, pour 
l’y marier en un mot. 

— Mc marier !... ah ! mon cher oncle, que dites-vous là, ce 
n’est pas que je n’y aie songé sérieusement pendant toute une 
soirée, mais, je vous en prie, n’en parlons plus. 

— Parlons-en, au contraire, mon ami, puisque tu n’as plus ' 
que moi pour conseil, laisse-moi te faire observer que les 
goûts sc modifient avec le temps, que les besoins augmentent, 
et qu'un beau jour, sans trop savoir comment, le vide se fait 
autour de ceux qui sc sont soustraits aux grands devoirs que la 
nature et la société nous imposent. Us ont reculé devant l'em¬ 
barras d’une famille, et se trouvent tout à coup déshérités de 
toute affection. Us ont sacrifié les choses les plus saintes à une 
liberté stérile, et ont fini par recueillir le plus terrible des iso¬ 
lements, celui qui frappe un vieillard. 

— Songez donc, mon oncle, que je suis possédé de l’amour 
des voyages, et qu à moins d’épouser une véritable amazone... 

— Je te le répète, tes goûts changeront. 

— Mon cher oncle, je m’engage à me souvenir alors de vos 
conseils. Mais, à propos de mariage, vous ne me parlez point 
de ma cousine, qui doit être fort recherchée maintenant. 

— Elle l’est beaucoup trop pour deux raisons : la première, 
c’est qu’elle est encore bien jeune ; la seconde, c’est qu’elle me 
forcerait, ainsi qu’elle l’a déjà fait, d’éconduire les aspirants tà 
sa main. Elle ne veut pas sc marier. 

— Pas se marier?... une jeune filie. Voilà qui est nouveau, 
et mérite confirmation ; vous me permettrez de vous le dire, 
mon cher o;,cle. 

— Rien n’est cependant plus vrai ; et même il y a un mois 
à peine qu elle me demandait à entrer en religion, répondit 
tristement Lebrun. 

— Peste ! que c’est pousser un peu loin l’aversion pour le 
mariage. 

— Et cet éloignement pour un état ambitionné par toutes les 
jeunes filles est si grand chez elle, que j’ai dû depuis long¬ 
temps m’interdire de la tourmenter à ce sujet : car, chaque 
fois, sa santé semblait en subir une nouvelle altération. Je 
t’avertis de celle étrangeté, afin qu’en pareille circonstance tu 
t’abstiennes de la contredire. 

— Ne craignez rien, je m'en garderai comme du feu ; d’ail¬ 
leurs, je sympathise trop avec ses idées. 

— Et en cela ton tort n’est pas moins grand. 

— Je n’en conviendrai pas encore aujourd’hui, ne fût-ce que 
pour complaire à Cintliie. 

— Je t’y encouragerais de grand cœur, mon cher Paul, si 
cela devait la guérir de son hypochondrie, et lui rendre son 
doux, son rayonnant visage d’autrefois. 

— Soyez certain que j’y ferai mon possible. 

— La voici ! je te laisse. 11 ne faut pas qu’elle me trouve en¬ 
core à celle phee, clic s’apercevrait immédiatement que je 
conserve de vives inquiétudes sur sa santé, et celle pensée lui 
est insupportable... Une seule prière, toujours la même, ne lui 
dis pas un mot qui puisse la chagriner.., 

— Oh ! mon oncle... 

Lebrun s’était à peine éloigné que la jeune "fille reparaissait, 
mais en souriant cette fois, sur le seuil de sa chambre. 

III 

FAl'TE l’E s'kntendjif. 

Paul cl Cinthic sc regardèrent un moment sans parler. 

— Arrivez donc, ma chère Cintliie, dit gaiement le jeune 
homme en allant au-devant de sa cousine; car je n’oserais plus 
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aujourd’hui, comme il y a trois ans, vous aller chercher dars 
voire chambre. 

— Me voici, dit la jeune fille, qui avait fait une gracieuse 
toilelte. 

— Appelez-moi Paul,comme autrefois. 

Paul, reprit Cinthie avec une voix et une émotion char¬ 
mantes. 

-Très-bien! Maintenant, assurez-moi que vous ne m’en 
voulez pas de ma brusque apparition. 

— Je n’en veux qu’à moi de mon impressionnabilité. 

Cela même est de trop... Mais que vous voilà grandie, et 
quelle jolie taille le bon Dieu vous a fuite. 

— Un vrai roseau, n’est-ce pas ? dit la jeune fille qui avait 
conscience de sa maigreur. 

— lin roseau pour la minceur, mais un lis pour la grâce. 
Voyons, causons un peu de ce que vous avez fait pendant mon 
absence. 

— Vous le voulez ? 

— Je veux bien d’autres choses encore. 

— Et qui vous sont peut-être également indifférentes au fond. 

— Ne le pensez pas, chère Cinthie. 

— Vous mériteriez bien que je le pensasse pour nous avoir 
quittés tout à coup, après un simple mot d’adieu, et être resté, 
ce qui est plus mal encore, trois longues années sans nous 
donner de vos nouvelles, au risque de faire croire à votre mort. 

— A ma mort ! passe pource cher monsieur Rondet, l’homme 
le*plus funèbre que je connaisse ; mais vous, Cinthie ! 

— J’y ai cru, moi, monsieur, et je vous ai pleuré, tout mé¬ 
chant que vous soyez. 

— Généreuse Cinthie. 

— C'est bien ; mais quel motif a pu si longtemps vous em¬ 
pêcher d’écrire? 

— Je crois que ça été dû à des circonstances particulières : 
tantôt le papier me manquait, une autre fois c’était les 
plumes; enfin mille choses inattendues. 

— El ce qui vous manquait plus encore, c était la bonne 
volonté de le faire, la mémoire, convenez-en. 

— Non, mais j’avais la conviction que mes lettres auraient 
peu d’intérêt pour vous. 

— C’est-à-dire que vous nous prêtiez gratuitement votre in¬ 
différence. 

— Mon indifférence l 

— Il me semble que votre départ volontaire en est une bonne 
preuve. 

— Oui, si vous comptez pour rien une passion irrésistible que 
que j'avais alors, que j’ai toujours. 

— Une pasion ? dit la jeune fille avec anxiété. 

— Une passion effrénée pour les beaux-arts et les voyages. 
J avais tant besoin d’apprendre, qu’il m’a fallu sortir du petit 
espace de terre où ma vie s’était écoulée si heureuse auprès de 
mon oncle et de vous. Les œuvres d’un artiste ne sont en réalité 
qu’un souvenir de la nature. Sa personnalité n’apparaît que 
dans la manière de la comprendre, de l’approprier à ses des¬ 
seins. Son âme est comme une force dont les éléments sont en 
dehors de lui, il ne les y concentre qu’après une étude obstinée. 
Chaque horizon, chaque visage, chaque sentiment y laisse une 
empreinte, s’y assimile et en accroît d’autant la puissance de 
réflexion. Si j ai voulu voir la Suisse, l’Italie, l’Espagne, c’est 
que je n’étais qu’un peintre sans talent, et que j éprouvais le 
besoin de devenir un artiste. 

— Et ce besoin voqs a fait oublier jusqu’à vos parents ? 

— Non ! oh, cela non ! je ne suis pas ingrat, et la preuve, 
c’est que je me rappelle encore une foule de petites choses qui 
datent de nos anciennes relations. 

— Lesquelles? dit vivement Cinthie. 

— D’abord cette affection particulière que vous aviez pourles 


pralines... Quel massacre vous en faisiez! J’avais beau.vous 
dire : prends garde ! chère petite, ça fait tomber les dents, ou 
bien ça te rendra laide ; rien ne vous arrêtait, vous les dévo¬ 
riez avec plus d’acharnement, et même vous me donniez un 
démenti continuel en devenant chaque jour plus fraîche et 
plus gentille. 

— Et nos courses à travers la forêt, d’où vous m’avez un jour 
rapportée dans vos bras, un jour que je m’étais blessée en mar¬ 
chant sur une grosse épine. 

— Dans mes bras? Ah ! oui, je m’en souviens, dit Paul Rivière, 
dont la mémoire était un peu rebelle. 

— El le jour demi première communion, vous en souvenez- 
vous ? 

— OuijCerlaiuement... 

— Où vous m’avez fait des veis 

— Des vers que j’ai faits ? dit Paul avec un peu d’effroi. 

— El de très-beaux ! qui faisaient le plus grand éloge de ma 
petite personne. Je les ai toujours sur un de mes cahiers 
d’étude, le seul que j’aie conservé. 

* — Vraiment ? ... 

— Et mon portrait que vous avez fait le même jour, à côté 
du vôtre, sur une même feuille de papier. 

— Aussi ? 

— Sans doute, vous aidant pour le dessiner d’un petit miroir 
qui est toujours au-dessus de ma toilette. 

— Bonne Cinthie ! dit Paul en lui baisant les mains avec, un 
irrésistible élan. 

— Que faites-vous, Paul? dit la jeune fille très-émue. 

— Rien qui doive vous offenser, ma chère Cinthie ; ne suis-je 
pas votre ami, votre frère, répondit-il vivement en se rappelant 
!es confidences de son oncle. 

— Mon ami, mon frère, répéta la jeune fille à mi*voiv. 

— Je serai toujours l’un cl l’autre pour vous. 

— Oh ! vous vous marierez un jour, et alors... répliqua la 
jeune fille d'une voix presque tremblante. 

— .Mc marier ! oh ! jamais, jamais, Cinthie. Un artiste doit 
conserve^ sa liberté d’action pour ne pas compromettre sa 
liberté d’esprit. Que ferais-jo d’une femme, d’une famille, moi 
qui n'ai pas la force de résister à la fantaisie qui me fait osciller 
à tous les vents? Que ferais-je d’une femme, moi qui vois sans 
cesse à la recherche des impressions nouvelles, et qui suis ca¬ 
pable, comme Salvator Rosa, de me mêler à une troupe de 
bandils pour en étudier la tournure et la vie élrange ? Que 
deviendrais-je dans le calme d’un ménage, moi qui aime à 
passer des splendeurs d’un palais au bouge enfumé du pauvre, 
et à vivre en un mot partout et avec tous ? M )i qui, un album 
à la main, aime à marcher au hasard, sans savoir si je passerai 
la nuit dans les genetsde la montagne ou sous les ramures de 
la forêt. Me marier ! moi,l’éternel amant de la nature, le pour¬ 
suivant de l'inconnu ! Non, non, mieux vaut rester garçon que 
de faire un mari détestable. Vous en conviendrez vous-même, 
ma chère Cinthie. 

— Oui, mon cousin, répondit machinalement la jeune fille. 

— Venez vous mettre à table, monsieur le voyageur, votre 
dîner et votre ami vous atlendcnt, vint annoncer la petite 
Dore tic. 

— Merci ! répondit Paul. Vous permeltez, Cinthie ? 

Cinthie fit un signe affirmatif. Après la sorlie de Paul Rivière 

et de Dorette, elle se laissa tomber sur un fauteuil en pleurant 
à chaudes larmes. 

Lebrun et le père Rondet revenaient en ce moment auprès 
de la jeune fille. 

Elle avait rapidement essuyé scs lai mes à leur entrée; mais 
pas assez vite pour que son action leur échappât. 

— Que t’avais-je dit ? la voilà tout en larmes, fit observer 

Rondet à son ami. , 
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— Tu pleures encore ? dit affectueusement Lebrun en s’ap¬ 
prochant de sa hile. 

— Non, ce n’est rien. 

— Tu veux donc désoler ton pauvre père, le faire mourir de 
chagrin ? 

— Vous désoler î oh ! plus jamais, dit-elle en l’embrassant. 
Et si votre désir est toujours de m’emmener à Nice, je suis prête 
à vous obéir. 

— Bienvrai,ma chère fille? 

— Oui, mon père. 

— A la bonne heure I s’écria l’officier de sauté ; maintenant 
je réponds de vous. 

— Seulement, mon père, si vous voulez que je parte, em- 
menez-moile plus vite possible. 

— Nous partirons dès demain, le temps de recommencer nos 
apprêts de voyage. 

— Merci, mon père. 

Et Cinthie rentra dans sa chambre en se cachant la tête dans 
ses deux mains. 


La nuit était venue. Paul Rivière et son ami, servis chez eux 
par Dorette, avaient dîné sans nul soupçon de ce qui s’était passé 
entre Lebrun, Cinthie et le vieil officier de santé. Pour ne pas 
troubler ses deux hôtes ou pour n ôtre point troublé par eux, 
Lebrun était rentré chez lui après le départ de Rondet, au mo¬ 
ment où la petite servante venait prendre les ordres de sa 
maîtresse, ordres qui se résumèrent en une prière de la laisser 
seule. 

George Fath. 

(La suite au prochain numéro,) 


Benerlptlon de* planche* de mode*, n°* M9, Ml bis, 

N° 957. — Modes. 

N° 1. — Toilette de faille gris perle. La jupe est ornée dans le bas 
par un ruche de gaze de la même nuance formant têtes de chaque côté, 
garnies de petites valencienncs. Au-dessus de cette garniture, haut vo¬ 
lant découpé à la tête et au bas et garni de même dentelle. Ce volant 
est retenu par un double biais de faille. Tunique poulT formant longue 
basque carrée derrière ; elle est ornée d’un volant en étoffe pareille et 
d’un effilé de même nuance avec revers de chaque côté. Un seul pan 
de ceinture arrondi en basque dentelé et frangé avec nœud double à la 
ceinture. La tunique est ouverte et plate devant avec dentelé intérieur 
garni de dentelle, haute frange au bas. Manches-sabot serrées au coude 
et larges du bas, très-garnies d’une frange, de dentelés, de biais et de 
dentelle. Corsage ouvert en châle formant haute collerette dentelée 
avec biais et frange. 

Chapeau poutî en dentelle de Bruges et touffe de plumes blanches de 
côté. 

N° 2. — Robe unie à traîne, de nuance bois doré. Casaque de poult 
de soie noir formant traîne à volonté. Cette casaque est relevée de 
chaque côté par de larges nœuds doubles à pans, la traîne est relevée 
derrière sous la ceinture. Ceinture à nœud simple. Corsage ouvert de- 
vani, garni de guipure noire. Manches à coude, ornées dans le bas 
d’une frange et de deux rangs de guipure. Haute frange autour de la 
casaque et riche passementerie au-dessus de la frange 


Chapeau de même teinte que la robe avec voile rejeté en arrière et 
touffe de bluets au milieu. 

N° 3. — Toilette de jeune fille. Robe de taffetas à rayures blanches 
ej roses. Corsage à basques découpées, garnies de satin rose. Collerette 
montante. Manches étroites à coude. Paletot de poult de soie noir, dé¬ 
colleté en rond et retenu par un nœud de satin. Ce paletot demi- 
ajusté derrière est orné devant de larges revers quadrillés de biais de 
satin. Mauches à coude un peu larges, rayées dans le bas de biais de 
satin avec nœuds de satin au coude. 

Chapeau Watteau de paille anglaise avec touffe de rubans roses posée 
de côté. Gants de Saxe. 

N° 4. — Robe de taffetas bleu. La jupe toute garnie de volants dé¬ 
chiquetés ; trois volants froncés et petits dans le bas, un grand au- 
dessus, puis encore trois volants de même hauteur que ceux du bas. 
Corsage à taille ronde. Forme nouvelle de confection formant casaque 
demi-ajustée devant et ceinture derrière ; elle est en faille noire et 
garnie d’une guipure mesurant 15 centimètres de hauteur; la guipure 
se continue en épaulettes au-dessus des manches â coude qui sont 
garnies d’une même guipure remontante. 

Chapeau de dentelle noire avec guirlande de bluets. Brides de taffetas 
bleu. 

N° 5. — Toilette de bains de mer. Première jupe en sultane cerise 
garnie de petits volants tombants et remontants. Tunique de taffetas 
noir posée en châle derrière et formant tablier devant. De larges plis 
de chaque côté de la tunique. Corsage en tissu semblable à la première 
jupe à basques arrondies devant et affectant derrière la même forme 
que la tunique de soie. Pèlerine de soie noire dont la pointe est retenue 
derrière sous le double nœud de la ceinture. 

Chapeau diadème. Touffe de fleurs rouges au milieu. 

6° Robe de foulard vert nouveau. Une seule jupe ornée dans le bas 
de biais de taffetas d’un vert plus foncé. Corsage à basques plates et 
découpées. Polonaise de poult de soie noir croisée de côté, garnie^ de 
brandebourgs terminés à chaque extrémité par des boutons et glands 
de passementerie. 

Chapeau rond composé devant d’une rosace de ruban noir, rose 
feuillée de côté. Echarpe de dentelle attachée sous le chignon. 


N° 957 bis, — Lingerie. 

1° Chapeau de tulle forme diadème à double passe tuyautée, biais 
de satin ha\ane. Plume blanche posée en arrière et bouquets de cerises 
de côté. Collier de dentelle et biais de satin. 

2° Toquet Médieis à calotte de tulle plissé. Double plissé de dentelle 
faisant passe. Plume posée en aigrette au-dessus de deux fleurs blan¬ 
ches avec feuillage. 

3° Chapeau de paille a bord relevé d’un seul côté, garni d’une den¬ 
telle paille et d'une touffe de côté composée d’épis et de fleurs des 
champs. 

4° Chapeau de forme fanclion en tulle noir bouillonné et dentelle; 
bouillonné de tulle blanc entre le bandeau et la dentelle. Rose de côté 
au-dessus du chignon. 

5° Chapeau de tulle plissé, passe Marie-Stuart, dentelle en diadème, 
double couronne de bluets. Plume blanche au-dessus de la passe et 
voilette rejetée sur le chignon. 

6° Pouff Louis XVI en blonde brodée, touffe de roses de mai; 
écharpe de blonde ramenée devant par une touffe de roses. 

7° Petit chapeau de tulle rond, garni d’épis de blés et d’une touffe 
de fleurs des champs. 

8° Chapeau tyrolien en paille, garni de coques de ruban avec voilette 
de gaze assortie et aigrette d’épis de blé. 

9° Chapeau de forme fanchon en paille, drapé de tulle en diadème 
et en collier retenu de côté par une boucle de paille. Rose, épis et 
feuillage en guirlande sur le chapeau. 


SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO D’AVRIL 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillac. — Lettres 
d’une douairière, par M me de Bassanville. — Théâtres, par M. Ro¬ 
bert Kyennb. — Le Monde et la Mode, par M. de Létorière. — 
Articles divers. — Là vaccine , simple récit, par M. Ed. Laboulaye. 
— Cinthie, nouvelle, par M. George Fath. 


ANNEXES. —-Gravure de modes, n° 958, dessin de M. Jules David: 

costumes d’enfants; toilette de première communiante. 

Dans le texte, dessin P. n° 39 : deux toilettes de promenade. — 
G. n° 77 : deux toilettes de ville. — G. n° 78 : deux toilettes de 
visite. 
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M" I. BARON 

SPÉCIALITÉS DE LA MODE 1 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

Rue Richelieu. 

& 

MAISONS RECOMMANDÉES 

PAR 

i «enrot®® m ut 

< 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 20. 


■me HORISON 

Mfttfes et Parves 

Robes et Confections. 

• 0, rue de la Michodière. | 


AU GRAND MARCHÉ! PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbiço et rue Française, 1. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France, 

Expéditions franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
d*échantillons et de catalogues illustrés. 



DU RIEZ 

(Ancienne maison De Baisienx) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
lue Halévj, t, — place le l’Opéra. 


EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Poor mire progressivcneit ni cbeveii blues leur nonce 
prtaUIre sus tes teMrc. 

Chez DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


EAU DES FÉES 


-«V «KO rc.no VlfimiTINP 

Telatarepropesslie pear les cierfai et U barbe. »LLUll 111X11 

lia 1 entière tau l’eapleUe cette lai Mirellleue Ont POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 

MADAME SARAH FÉLIX „ 

s’est faite la propagatrice Chez Charles FA\ 

Entrepôt général, Paris, rae Richer, 43. 9, fUC dû lû Paix. 


PEBBOT-FETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-des-Capucines* 



A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard dea Capucines, 9. 


M lle MFCHON 

ROIES ET MANTEAUX DE COUR 
12, rue Lafayette, 


M“' CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Benlevanl Poissonnière, 20 — Rue Rouge mon I, 3. 


' M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMERICAINES 

I De tou tes systèmes (Süeideises et à fluettes) 

Machines a navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDR* 

TH . KONSALIK, 20, rue Turhigo (près le 
boulevard Sébastopol). 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronehet, 2. 


CHOQUEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AUBUSSON 
18 et 20, rue Vivienne. 


Mme A. LAFERRIÈRE 

ROBES, CONFECTIONS. LIR6ERIE 

82, rue Tailbotti. 


M 11 ' MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 


MACHINES A COUDRE 

Pom FAMILLES 

CALLEBAUT 

FiHirnAtpiir hr. il»* S. M, l'Emprivur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de la Cliaussde-d’Antin. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 

ET 

LEUR CONSERVATION ÉTERNELLEMENT BELLE 

Broch. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur U Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir, — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAUGAS 

ROBES 

82 , rue Neuve-des-Petits-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 


FONDÉ* EN 1843. 

Paraît les 10, 20 el 30 de chaque mois, el forme 30 lirraisoas imprimées arec luxe, 

Articles sur la Mode, Bétails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des thé&tres, etc., etc. 

Publie elMugne manée t 

60 Belles planches de modes gravées sur acier d'après Jules David, et coloriées à l'aquarelle. 

2 Grande» planches de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant à l'entrée de chaque saison 
d’hiver et d'été. 

110 Gravures noires intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
600 Sujets de modes variés (Toilettes, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 Feuilles de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et offerte comme prime avec 
le l* r numéro de Janvier. 

Lea abonne meute datent dn 1" de ebaqne mole. 

Envoya un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, éditeurs 

(Rue Richelieu, 91, à P«rif.) 


PRIX D’ABONNEMENT 

PARIS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — Un an, MG fr. — Six mois, 24 fr. — Trois mois, 2 fr. G# 
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S lisse. . . . .. 

R lyaume d’Italie.. 

Pmsse, Saxe, etc. (édition française). 
Prusse, Saxe, etc. (édition allemande' 
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Belgique. 
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3 NO 

28 fr. 

15 fr. 

8fr.50 

Espagne. — PortngaL. 


19 

10 

30 

16 

9 

Turquie. — Grèce. .. 


19 

10 

30 

16 

s 

Vulacliie. — Moldavie. 


30 

» 

35 

18 50 

10 50 

Égypte, Tunis, Maroc. 


19 

10 

30 

16 

9 

États Romains... 

. 40 

20 ‘ 

■ 

30 

16 

» 

Autriche, Russie.. 


20 

■ 

30 

16 

0 

États-Unis.. . 


20 

a 

36 
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Angleterre, Éeoite, Irlande. 
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Une Année, £ 1,, 15„ post fret . 43 fr. 75 | Six mois, £ ,, 18,, post free ...., 24 fr. 50 
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ANGLETERRE — An. Goubaud and So.v, 30, Henrietta Street, Covent 
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HELGIQUE et HOLLANDE. — MM. Baim.Airr-CHiU9TorHi et Cie 33, rue 
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ALLEMAGNE (États duPostvereiiQ.— Francfort-sur-le-Meia. — M. F. Bosei.li, 
libraire et agent général. 
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_ — M. Lbrofkld, libraire, 209, llocli-Strasse. 

_ Vienne. — MM. Faesy et Frick, libraires, Graben, 22. 
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— Sarrehruck M. le directeur des postes. 

RUSSIE. — MM. Dufour, libraires de la cour Impériale, et Issakoff, com¬ 
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ROME. — M. Agostiuo Pexka, via Chiavari, 43. 

ROYAUME D’ITALIE. — Florercs: la direction générale des postes, et 
Félix Michel, commissionnaire, place du Grand-Duc. — Livourne: M. 
Bonexfant, libraire. — Naples: Benoit Pbllbraüo, UO, rue de Chiafa. 
ESPAGNE. — M. Alfonso Dcrar, carrera de San Geronimo, 2, A Madrid. * 
— M. Salvador Mankro, Plaza del Teatro, 7, à Barcelone. ' 
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ANNEXES. — Gravure de modes, n° 958, dessin de M. Jules David: 
costumes d’enfants; toilette de première communiante. 

Dans le texte, dessin P. n° 39 : deux toilettes de promenade. — 
G. n° 77 : deux toilettes de ville. — G. n° 78 : deux toilettes de 
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AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries , dentelles , étoffes de toutes 
zortes, chapeaux, lingerie, bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles, etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Gouuaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. ê 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des alelicrs qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de «modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix cl comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


C’en est fait : nous sommes au printemps ! Ce n’est plus 
seulement le calendrier menteur qui nous l’indique, mais un 
radieux soleil qui réclame impérieusement de fraîches et jolies 
toilettes. 11 faut bien vite serrer les costumes de drap et de ve¬ 
lours, et ces chaudes confections doublées de fourrures qui 
sont tout à fait déplacées en ce moment et auxquelles tant de 
femmes semblent ne pas vouloir renoncer. Que ces vêtements 
chauds soient poudrés 
et enveloppés, et que 
l’on n’en entende plus 
parler jusqu’à \ l’hiver 
prochain I C’est comme 
pour les chapeaux de 
velours que beaucoup 
de personnes s’achar¬ 
nent encore à porter ; 
il faut pourtant se dé¬ 
cider à les abandonner, 
ils ont fait leur temps 
et ne sont plus de 
saison. Véritablement 
c’est faire injure au 
printemps que de le 
braver ainsi avec des 
toilettes inopportunes 
qui sont possibles en¬ 
core par les temps 
sombres, paraissent 
maussades et fanées, 
imprégnées de pous¬ 
sière par un brillant 
soleil qui veut des cou¬ 
leurs claires et de lé¬ 
gères étoffes. 

La femme de goût, 

(nous ne parlons pas 
ici de la grande élé¬ 
gante qui commande 
au moins une demi- 
douzaine de costumes 
variés par saison, mais 
de la femme modeste 
et distinguée qui se 
met simplement), la 
femme de goût sait 
avoir, à point nommé, 
le costume qui convient 
à la température. Ainsi, 
en ce moment, elle porte un costume de soie de teinte foncée 
avec un chapeau de dentelle noire garni de fleurs printanières. 
Ce chapeau est bien la coiffure intermédiaire par excellence, 
il n’est plus l’hiver et n’est pas encore l’été. Ou bien encore 
c’est un costume de cachemire noir ou de couleur coquette¬ 
ment orné, drapé avec grâce, composé d’une tunique ou d’un 
petit paletot, mais non pas lourd et chaud à l’œil comme les 
confections d’hiver. 

C’est aux courses que se montrent, chaque année, les nou¬ 


veautés de la saison, tels sont les plus jolis costumes que nous 
ayons remarqués sur le turf : 

1° Un costume de couleur café au lait . La jupe demi-longue 
en faille, garnie dans le bas de ruches effilochées et de petits 
volants déchiquetés ; sous chaque volant dépassait un plissé de 
mousseline garni de Valenciennes. Tunique Pasca en cache¬ 
mire de même teinte garnie d’une ruche de soie effilochée 

semblable à celle de la 
première jupe. Cette 
tunique sans ceinture 
était ouverte en châle 
au corsage, elle s’écar¬ 
tait devant par un drapé 
de côté avec poufls 
superposés derrière. 
Même plissé de mous¬ 
seline et Valenciennes 
autour de cette tunique 
qui a vraiment grand 
air et une distinction 
incontestable. Avec ce 
costume sobre de nuan¬ 
ce, mais élégant de 
forme, un chapeau de 
paille anglaise orné de 
ruche de faille café au 
lait. Une grosse rose 
épanouie de côté. 

Un autre costume en 
foulard croisé gris 
perle :1a première jupe 
courte ornée de deux 
volants à gros plis cre¬ 
vés ou foulard croisé. 
Seconde jupe en crêpe- 
line de même nuance 
ornée d’une haute 
frange mousseuse for¬ 
mant tablier devant et 
poufif derrière. Paletot 
demi-ajusté derrière et 
flottant devant en fou¬ 
lard croisé orné d’une 
ruche marquise en cré- 
peline et d’une frange 
mousseuse. — Chapeau 
de crépeline assortie à 
la toilette ; écharpe 
frangée avec une ravissante rose thé dans une touffe plumes 
gris perle. Echarpe frangée encadrant coquettement le visage. 

Ces mêmes formes de costumes se répétaient en toutes 
nuances les plus nouvelles et surtout en tissus inédits. C'est 
incroyable la variété de tissus nouveaux que l’on voit aujour¬ 
d’hui. Jamais la fabrication française et étrangère ne s’est 
livrée à de semblables excès d’imagination. Si les femmes ne 
sont pas ravissamment habillées ce printemps, c’est qu’elles ne 
le voudront pas. On peut faire maintenant des toilettes char- 
• 12 
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mantes avec des étoffes de fantaisie fraîches et coquettes qui 
ne coûtent presque rien. Il suffit pour cela d’un peu de goût 
et d’habileté. 

Terminons par la description du croquis P. n° 39 : 

1° Robe de mohair marron et de taffetas havane clair. La 
jupe garnie dans le bas de trois volants, deux de soie et un 
marron au milieu ; le volant du haut est à large dentelé avec 
un bouton dans chaque dent. Corsage uni de mohair marron 
avec tunique dentelée de taffetas havane. Cette tunique est 
ouverte devant, arrondie de chaque côté et relevée derrière au 
milieu de la tunique ; hauts parements dentelés aux manches. 
— Chapeau de crêpe de Chine havane et marron, touffe de 
plumes de deux tons, écharpe frangée noire simplement sous 
le menton. Ombrelle marron. Gants de Saxe et bottines mor¬ 
dorées. 

2° Costume de foulard : la première jupe à rayures blan¬ 
ches et violettes avec deux larges biais dans le bas. Jupon de 
crêpeline du même violet que les rayures. Ce jupon est garni 
d’un volant, d’un bouillonné et, d’unb tête tuyautée. Corsage 
rayé à basques plates et pointues devant avec revers unis et 
larges manches de crêpeline garnies comme la seconde jupe. 
Les basques du corsage forment postillon derrière. Collerette 
de mousseline tuyautée. — Chapeau de paille anglaise bordé 
de velours noir, orné de coques, de ruban et de fleurs. Voile 
de gaze, voilette rejetée en arrière. Ombrelle Trianon. 

Louise de Tàiï.lac. 


REVUE DES MAGASINS 

De charmants costumes de printemps chez M me Irma Simon 
(rue Chabanais, 10). L’un, pour la jolie baronne de X..., est en 
popeline de soie gris tourterelle et velours naccarat ; la pre¬ 
mière jupe courte, garnie de trois volants froncés bordés de 
velours naccarat, avec un velours plus large à la tête de chaque 
volant. Tunique arrondie devant, fendue derrière et froncée 
jusqu’à la ceinture. Cette tunique ornée de velours naccarat 
forme deux longues pointes de côté. Corsage à basques, postillon 
derrière avec revers de velours naccarat. Gilet devant, grand 
col à revers, même revers au bas du gilet. Manches à coude 
jusqu'à l’avant-bras et très-flottanles du bas avec revers. Sous- 
manches plates pouvant se remplacer par des manches de 
mousseline ou de dentelle. 

Un autre costume, destiné à une grande dame étrangère, est 
en poult de soie noir ; la première jupe garnie dans le bas par 
un fouillis de petits volants froncés. Tunique en tablier devant, 
ouverte derrière, dentelée et frangée. Corsage à basques den¬ 
telées devant et de côté avec frange dépassant le dentelé. Nœud 
de ruban à la ceinture. 

M m ® Irma Simon fait aussi de ravissants costumes de mohair, 
de foulard et de batiste écrue, garnis de plissés, de ruches mar¬ 
quises, de volants froncés ou tuyautés, qui obtiendront grand 
succès aux eaux et aux bains de mer auprès des femmes de 
goût. 

M me Irma Simon maintient le sceptre de l’élégance dans les 
mains de plus d’une femme à la mode. Ses délicieuses toilettes 
varient à l'infini, renouvellent et transforment la beauté et lui 
donnent un charme incomparable. Par son goût exquis cette 
habile personne s’est acquis une réputation de haute élégance. 

Sont-ils assez jolis, assez coquets, les chapeaux de M me Herst! 
On peut dire que son inspiration la sert toujours heureuse¬ 
ment. Elle coiffe jeune en dépit des années et les dissimule 
avec un art infini. Grâce à son habileté, l’œil le plus inquisiteur 
ne saurait contester l’âge que vous paraissez avoir. Parmi ses 
dernières et toujours heureuses créations, nous signalerons : 


1° Un chapeau de paille belge blanche avec bandeau tuyauté 
de paille noire à forme relevée derrière. Écharpe de gaze noire 
entourant le cou et nouée de côté. Touffe de fleurs jardinières 
posée en arrière de côté avec longue traîne de lierre. 

2° Chapeau de paille agrémentée, orné de gaze dona Maria 
vert émeraude. Marguerites des champs semées dans les bouil- 
lonnés de gaze. Diadème de Marguerite. Echarpe de gaze 
frangée encadrant coquettement le visage. 

3° Chapeau de paille noire à passe roulée et relevée garni 
d’un ruban jaune et noire ; touffes de fleurs jaunes et noires 
de côté au-dessus do la passe. Dessous de dentelle noir avec 
touffe de fleurs coquettement posée. 

En fait de chapeaux ronds, deux modèles charmants : l’un 
en paille belge rond garni de velours noir et d’une touffe de 
roses posée devant ; une voilette de tulle dentelle à pois re¬ 
couvre entièrement le chapeau; l’autre est en paille noire avec 
écharpe de crêpe de Chine noire frangée ; une grosse rose 
rouge de côté et traîne de feuillage naturel. 

Toutes les femmes qui veulent être jolies doivent se faire 
coiffer chez M m ® Herst (rue Drouot, 8). 

Le crêpe de Chine est, de tous les tissus, celui qui sera adopté 
cet été de préférence par l’élégance parisienne. Non-seulement 
on en fait des costumes de promenade et des chapeaux, mais 
encore des tuniques de toilettes de bal et des pouffs pour coif¬ 
fures. Le véritable crêpe de Chine est très-souple, très-épais et 
inchiffonnable. Le Comptoir des Indes (boulevard Sébas¬ 
topol, 129) en possède un choix merveilleux de qualité de pre¬ 
mier ordre qui sera très-apprécié des femmes élégantes. 

En fait de tissus exclusifs au Comptoir des Indes , il y a le drap 
de soie qui vaut 120 francs la robe par 8 mètres et qui dépasse 
tous les autres foulards en force et souplesse de fabrication; le 
tussore à 80 francs la robe est parfait pour costume de voyage 
et de promenade, d’une solidité à toute épreuve, il se nettoie 
facilement en acquérant chaque fois un nouveau brillant. 

On revient aussi aux rayures, aux petits pois et aux mille 
raies. Les foulards écrus garnis de velours noir et de Valen¬ 
ciennes produisent encore des robes d’une distinction parfaite, 
elles auront plus de succès cette année que l’année dernière. 
La collection de foulards unis du Comptoir des Indes offre une 
grande variété de nuances nouvelles, le foulard se drape si 
bien qu’il est devenu le tissu de prédilection de la mode ac¬ 
tuelle. Grâce au perfectionnement dont il est chaque jour 
l’objet, ce tissu soyeux s’impose dans la toilette féminine où il 
est maintenant indispensable. 

C’est avec une grande rapidité que le Comptoir des Indes en¬ 
voie ses échantillons franco retour compris ù qui veut bien lui 
en faire la demande. Les expéditions sont également faites dans 
le plus bref délai. 

Une femme ne peut être gracieuse de tournure si elle n’est 
bien juponnée. La maison Bandelier et Roche (rue Mont¬ 
martre, 133) fait des jupons spéciaux pour les costumes courts 
elles robes à traîne. Pour les costumes courts, c’est le jupon 
Metternichavec fçntes aux deux genoux qui donnent une grande 
aisance à la marche et l’empêchent de relever devant. Le jupon 
Louis XV, plus ample du haut et toujours étroit du bas, convient 
aux femmes un peu fortes. 

C'est le jupon de crin sans ressorts avec volants, bouillonnés 
et tournure indépendante, qui obtient la faveur des éléganles ; 
il est très-agréable à porter avec les toilettes d'intérieur, au 
théâtre et en voiture. La tunique vert vert, composée d’une 
longue traîne garnie de volants autour et en travers, est destinée 
à être posée sur un simple jupon ordinaire et à soutenir la 
longue traîne des robes habillées. 

Quant aux surjupes printanières de la maison Bandelier et 
Roche elles sont en tissu clair, léger et soyeux, garnies de petits 
volants plissés ou tuyautés. Quelques surjupes â dessins smyrne 
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en soutachede couleur auront aussi un grand succès auprès des 
femmes de goût. 

Nous allions oublier de parler des tournures indépendantes 
qui jouent un si grand rôle avec la mode actuelle, les deux 
formes préférées sont la tournure grande-ducliesse et le demi- 
jupon tournure. Ce choix varié de jupons et de tournures per¬ 
met aux femmes de se juponner suivant leur conformation, car 
toutes indifféremment ne peuvent adopter les mômes formes de 
jupons ; il faut, au contraire, apporter beaucoup de soins et de 
tact pour ce délail important de la toilette féminine. 

Encore des franges cette saison, non-seulement aux robes, 
costumes et confections, mais aux chapeaux et voilettes. La Ville 
de Lyon (rue de la Chaussée-d’Antin, 6), la maison la mieux 
assortie de Paris, en possède un choix de premier ordre d’une 
richesse incomparable; nous ne citerons, parmi toutes ces 
nouveautés en ce genre, qu’une seule frange composée de glands 
âe chône avec appliqués de passementerie, produisant autour 
des tuniques ou des confections le plus joli effet du monde, les 
franges graines d'épinard sont aussi fort appréciées. 

La Ville de Lyon fait aussi de ravissantes ceintures pour les 
robes d’été ou de soirées avec un crêpe de Chine idéal de finesse 
et de légèreté. Ce tissu, appelé crêpe de Chine ondé, a été fabriqué 
spécialement pour cette maison ; il est ravissant en ceinture 
avec une haute frange de soie floche. En crêpe de Chine ordi¬ 
naire, nous voyons des nœuds pour cheveux ou corsages unis 
ou garnis de franges ou de Valenciennes, puis aussi de déli¬ 
cieuses fauchons ornées de Valenciennes d’une adorable coquet¬ 
terie. 

Quoi qu’on ait pu dire, les ceintures longues ne sont pas 
démodées; au contraire, elles seront indispensables avec les 
robes d’été, seulement, elles se font, de préférence, en ruban 
souple. Aussi, la Vilte de Lyon , toujours à l’affût des nouveautés, 
a-t-elle fait fabriquer exclusivement, pour cet usage, un magni¬ 
fique ruban souple natté qui se fait en teintes suaves et divines ; 
un ruban souple écossais est appelé à un grand succès. 

En fait de voilettes inédites, c’est l’écharpe Eugénie pour 
chapeaux ronds et fermés en tulle à pois et garnie de dentelle 
ou d’effilés ; citons aussi des plissés de crêpe de Chine avec 
vnlencienncs pour les corsages ouverts, et des bandes de crêpe 
lisses ou de tulle qui se vendent au mètre et garnissent à ravir 
les robes habillées. Quant au gant Joséphine, les élégantes en 
font une grande provision avant de partir à la campagne, c’est 
assez justifier sa perfection. 

Jamais les enfants n’auront été mieux habillés que cette 
année, on leur fait au Cardinal Fesch (rue Neuve-Sainl-Au- 
gustin, 45) de ravissants costumes qui donneront un charme de 
plus à leur grâce juvénile. 1° C’est d’abord une toilette complète 
pour petite fille de trois à six ans composée d’une première 
robe à corsage montant en faille bleue. Par-dessus celte robe 
une tunique de soie grise à corsage décolleté et sans manches, 
garnie de rouleaux de satin gris et d'effilés de même nuance. 
Ceinture à large nœud ornée de biais de satin. 

Chapeau de paille Piquillo garni d’une écharpe de crêpe de 
Chine enroulée autour du chapeau et tombant de côté. Touffe 
de plumes bleues de côté. 

2° Une robe de bébé en piqu£ blanc décolletée carrément 
avec tunique à revers ornée d’un tuyauté festonné et d’une 
passementerie blanche. 

3° Toilette pour fillette de dix à douze ans, en étoffe de laine 
gris perle, la première jupe garnie d’un volant plissé à tête. 
Pouff arrondi devant fendu derrière et relevé sous un nœud 
de ceinture. Corsages à basques tuyautées derrière et à gilet 
devant. 

Quelque» jolis chapeaux de fillettes dont nous ferons compli¬ 
ment à la maison du Cardinal Fesch, Un chapeau bonnet de 
police en paille et crêpe de Chine marron à bords relevés, touffe 


de plumes et aigrettes. Un chapeau Niçois orné de deux rangs 
de plissés de velours noir. Plume rouge et noire de côté. 

La maison du Cardinal Fesch a trouvé moyen d’habiller 
l’enfance avec grâce et distinction, ce qui est bien l’art le plus 
difficile qu’en puisse imaginer. 

L. de T. 


seâesA&nrâs 

C’est à la Corbeille fleurie que toute femme élégante est sûre 
de trouver les secrets de beauté qui doivent lui conserver long¬ 
temps la fraîcheur dc3 jeunes années. MM. Pinaud et Meyer 
viennent d’obtenir un nouveau succès avec leur pâte collider- 
mique, leur laitd’Hébé et leur crème neige conservant au teint 
sa pureté et à la peau ses tons lisses et satinés. Ces précieuses 
compositions effacent infailliblement les rides et éloignent la 
vieillesse toujours si redoutée des femmes. Il n’est tel que le 
savon dulcifié au suc de laitue pour torréfier, parfumer et 
rafraîchir la peau ; le savon aux roses de Turquie et au suc de 
Nymphia est choisi, de préférence, par le monde élégant, 
ainsi que l’eau de toilette Impératrice et l’eau de Verveine des 
Indes. 

La lotion de Pinaud et le lait de roses sont excellents pour 
blanchir et rafraîchir le teint. 

Les produits parfumés aux violettes de Parme sont très- 
recherchés à la Corbeille fleurie qui s’en est fait une spécialité 
exclusive ; pommade, huile, cold-cream, poudre de riz, eau de 
toilette, sachets, tout cela agréablement parfumé aux violettes 
de Parme répand une odeur suave, distinguée et pénétrante 
qui en fait le parfum de prédilection de la femme du monde. 

Il y a dans cette corbeille odorante du boulevard des Ita¬ 
liens, 30, tout ce qui complète l’élégance raffinée d’une jolie 
femme : des peignes d’écaille, de la brosserie fine, un grand 
assortiment de gants et de jolis flacons en cristal taillé et 
doré, des boites de parfumerie complète, des éventails char¬ 
mants, etc., etc. 

— U est d’usage chez les gens riches d’habiller chaque année 
de pauvres enfants qui font leur première communion. On ne 
peut qu’approuver celle généreuse aumône. Cette année, M. de 
X..., le seigneur châtelain du village de ***, a fait mieux que 
cela: il s est chargé d habiller tous les enfants de son village, 
filles et garçons, mais il a voulu que tout le monde contribuât 
à cette bonne œuvre. Grâce à deux machines universelles de la 
maison Wn.i.eox et Gnms (boulevard Sébastopol, 82) qui se 
trouvent dans la lingerie du château, toutes les jeunes filles 
du village sont venues, à tour de rôle, confectionner avec une 
grande rapidité, les toilettes des fillettes et les costumes de gar¬ 
çons, la femme de chambre taillait pendant que les jeunes 
ouvrières faisaient manœuvrer les machines, et ce long travail 
a été exécuté dans le plus bref délai. 

— La maison Dotte (au Fil de soie et au Ver à soie , rue Tur- t 
bigo, 23), connue parmi les meilleures fabriques pour la qualité 
supérieure de ses soies à coudre et de ses cordonnets pour bou¬ 
tonnières, lesquels, tout en ne rougissant jamais sous le fer, 
offrent toute la solidité désirable ; la maison Eugène Dotte, 
disons-nous, vient, afin de faciliter la vente et d’être agréable 
aux acheteurs, de diviser par parties aussi minimes que possible 
tousses articles pour tailleurs, couturières et machines à coudre. 
Toutes les demandes sont expédiées par la poste contre mandat 
ou timbres-poste. 


Loir page 144 la description de la planche de modes n° 958. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N° 77). 

A . — Robe de poult de soie havane clair, unie et à traîne. Cor- satin violet. Première jupe ornée daus le bas de quatre plis sur- 

sage ouvert en châle et a basques découpées. langue confection de montés de biais de satiu violet. Seconde jupe arrondie devant en tablier 

faille noire faisant seconde jupe, formant tablier devant et châle der- avec deux plis et deux biais de satin arrêtés de chaque côté par deux 

rière. Metternich fendu derrière, ajusté à la taille par un nœud double nœuds de satin violet ; le derrière de la jupe .retombe simplement sans 



DEUX TOILETTES DE VILLE. 


e n faille, et simulant de larges manches. Les deux jupes et les manches garniture. Corsage rond, boutonué devant. Boutons de satin. Pèlerine 

de cette riche confection sont bordées d’une haute dentelle. — Chapeau ronde entourée d’un biais de salin; un pli et un biais seulement der- 

de crêpe de Chine havane avec rose sur le côté. Les brides sont faites rière la pèlerine avec nœud de chaque côté. Collerette Gabrielle. — 

de crêpe de Chine Irangé. Chapeau de paille anglaise, garni d’une écharpe mauve et d’une touffe 

B, — Toilette de jeune fille en mohair mauve, garnie de biais de de Ileurs de côté. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 78). 


A. — Robe de foulard. La première jupe garnie de trois rangs de 
velours noir et d’une guipure. Seconde jupe formant cluUe avec deux 
rangs de velours et de la guipure ; les deux côtés retournés se rejoi- 
gueut à la ceiuture et forment deux revers sous un large nœud de cein¬ 
ture composé de trois coques tombantes cucadrées de guipure. Cette 


haut, garni d’un large biais de satin vert foncé et d’un tuyauté vert clair; 
des pattes composées de deux tuyautés avec biais de satin au milieu sont 
posées en long sur la jupe et arrêtées par des nœuds de satin. Corsage 
ouvert carrément, orné d’une ruche, d’une frange et d’un fichu de 
mousseline. Manches bouillonnées, les deux bouillonnés du haut en 



seconde jupe fait tablier arrondi devant. Corsage uni avec bretelles de 
velours et guipure. — Chapeau de paille belge à bords relevés garni de 
feuillage, d’une plume grise et d’uue écharpe de dentelle. 

B. — Robe Camaïeu vert clair et vert foncé. Jupe à traîne de poult 
de soie vert foncé avec volaut de poult de soie vert clair dentelé dans le 


poult de soie vert foncé, les deux du bas vert clair avec manchette de 
dentelle tombante. Pouff arrondi devant, en basques et bouffant derrière, 
orné d’uu biais, d’une ruche et d’une haute frange. — Chapeau de crêpe 
de Chine vert clair avec écharpe frangé^, Touffe de fleurs, plume vert 
foncé et nœud de côté. 
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LETTRES DUNE DOUAIRIÈRE 

On meurt beaucoup à Paris en ce moment, et la pelite vérole 
aidée de la grippe moissonne à droite et à gauche sans s’arrêter 
à l’âge, à la richesse et au rang : c’est une vraie républicaine 
que la mort! Tout le monde est égal à ses yeux : aussi ce qu’on 
rencontre le plus dans les rues, ce sont les enterrements. Donc, 
l’autre matin, comme je passais sur le boulevard qui avoisine 
le cimetière Montmartre, je fus arrêtée par un magnifique 
convoi ; c’était ce que certains suisses et certains donneurs d’eau 
bénite de quelques églises de Paris et de la banlieue appellent 
un grand mort , c’est-à-dire un mort qui promet une bonne 
gratification à ces hommes à gages qui, pour vivre de l’église, 
ne vivent pas du tout selon les préceptes de l’Église. 

Pour eux, un grand mort y c’est un mort qui rapporte, un 
riche mort, c’est-à-dire celui dont la famille fait généreusement 
les choses ; en un mot, un mort dont on peut évaluer les mé¬ 
rites en pourboire ; tandis qu’un petit mort , c’est un de ccs 
chétifs trépassés qui s’en vont sans faire gagner ni un canon, ni 
une ripaille, et qu’il faut enterrer pourtant ! 

Eh bien 1 l’enterrement dont je vous parle, était splendide ; 
aussi sa marche était-elle presque triomphale: tous les fronts se 
découvraient, lesenfantss’appelaientles uns les autres pourvoir 
ce spectacle, car tout est spectacle à Paris ; les marchands se 
mettaient sur leurs portes, les portiers sortaient de leurs loges ; 
il y avait de la curiosité, de l’étonncmînt, mais beaucoup moins 
de respect qu’on n’en rencontre devant le très-modeste convoi 
du pauvre ; j’ai constaté ce fait avec plaisir. 

Les uns disaient : c’est une princesse; les autres : c’est une 
maréchale ; d’autres encore : c’est une millionnaire. Maréchale, 
princesse et millionnaire sont, dans les idées du peuple, les trois 
types de la richesse, de la splendeur et de la puissance. 

Je m’étais arrêtée comme les autres curieux pour voir défiler 
le cortège funèbre auquel je portais plus d’intérêt qu’eux : je 
l’avais reconnu pour être celui d’une dame de ma connaissance. 
A côté de moi était une vieille marchande de légumes, dont la 
figure sillonnée par la misère et l’intempérance, trop souvent 
compagnes inséparables, avait un aspect d'autant plus hideux 
qu’il s’y joignait une expression haineuse effrayante. 

Scs regards allaient de sa pauvre charrette au char empanaché 
où se prélassait lamorte, et des pompes insolentes qui ornaient la 
bière à ses misérables haillons. 11 était clair qu’elleétait atteinte 
d’un de ces accès d’envie furieuse qui font les révolutions, bille 
comparait son indigence, sa misère, ses privations, sa vie humi¬ 
liée, ses vêtements informes, à tout ce luxe, à toute celte ma¬ 
gnificence ; elle songeait qu’on avait dépensé plus d’argent, pour 
l’enterrement de cette morte, qu’elle n’avait pu en dépenser 
dans toute sa vie, elle, pauvre fille du peuple. Ses yeux éraillés 
dardaient de la flamme comme des yeux de vipère ; l’écume 
lui venait à la bouche, et d’abord les paroles lui manquèrent 
pour exprimer sa rage ; mais bientôt les paroles lui arrivèrent; 
elle avait trouvé sa vengeance et la saisissant avec bonheur: 

— Eh bien ! s’écria-t-elle avec un ricanement hideux qui me 
lit froid jusqu’à la moelle, avec tous les oripeaux t’es finie, 
toi, et moi je vis !... 

Hélas! si elle avait connu la triste histoire de celle qu’on 
portailainsi avec tant de pompe au cimetière, la marchande de 
légumes se fut plutôt apitoyée qu’irritée sur elle. Car celte 
superbe morte, qui n’avait vécu que deprivalions, allait dormir 
de son dernier sommeil en fort grand équipage pour relever le 
crédit de son mari qui commençait à baisser ; c’était de l’argent 
dépensé non par sentiment mais par spéculation ; en un mot 
tout ce luxe n était qu’un bon calcul de finance, afin que tous 


les invités, qui étaient naturellement des gens d’argent, pussent 
rentrer chez eux en se disant : 

— Il faut que ce gaillard-là soit joliment bien dans ses affaires 
pour faire enterrer comme une reine une pauvre femme qu’il 
a rendue plus malheureuse que les pierres. Allons, c’est une 
leçon ; je répugnais à marcher avec lui, j’avais tort, on ne mé¬ 
prendra plus ! 

Cette cendre des morts qu’on jetait ainsi avec tant d’impudeur 
aux yeux du public appartenait à la petite-fille d’une femme 
qui montra un bien grand courage à la tin du dernier siècle, 
pendant la tourmente révolutionnaire, ainsi que vous pourrez 
en juger parla petite aventure que je vais vous dire. 

« C’était au fort de la Terreur, quelque temps après la mort 
de Marie-Antoinette : l’hiver se montrait triste, sombre et glacé, 
comme si le ciel eut voulu porter le deuil des crimes de la terre; 
Ysabey, peintre alors fort peu connu, était seul dans sa cham- 
brelle, tremblant pourle présent et redoutant l’avenir. Un matiu 
de novembre, alors que le jour ne jetait encore qu’une lueur 
faible et incertaine, il préparait son poêle avant de se mettre au 
travail et soufflait dans ses doigts pour les dégourdir, quand 
tout à coup il entendit un coup fort discret frappé à lu porte de 
sa chambre. 

— Entrez... dit-il. 

La porte s’ouvrit doucement, et une femme, la tête couverte 
d’un immense coqueluchon cl le corps d’une grande mante 
noire, entra comme une apparition. 

— Vous êtes le peintre Ysabey? demanda-t-elle d’une voix 
haletante, sans doute en raièon des cinq’étages qu’elle venait 
de gravir lestement. 

— Oui, répondit l’artiste brusquement, que me voulez-vous ? 
— Je veux que vous fassiez mon portrait à l’instant, répondit 
l’inconnue en portant la main à son ’ coqueluchon pour l’en¬ 
lever. 

— Diable, à l’instant ! vous êtes bien pressée, ma belle ! fit 
en souriant avec légèreté l’artiste. 

— Ce n’est pas moi qui suis pressée, c’est la guillotine qui ne 
| sait point attendre, répliqua gravement cette femme étrange. 
Aujourd’hui je suis sur la liste des suspects, demain je serai ' 
condamnée sans nul doute. Mais j’ai des enfants, ajouta-t-elle 
d’une voix émue, je veux leur laisser un souvenir de moi, c’est 
pour cela que je viens vous demander de faire mon portrait. Y 
consentez-vous ? 

— Je suis prêt, madame, dit Ysabey respectueusemenf, en 
prenant ses pinceaux ; et se préparant à commencer il de¬ 
manda : comment voulez-vous être représentée? 

— Sous ce costume-ci, fit vivement l’inconnue en rejetant 
son coqueluchon et sa mante. 

Et Ysabey vit une femme jeune et belle encore, les cheveux 
poudrés et recouverts d’un petit bonnet de dentelle fort simple, 
portant une robe de taffetas gris sur des demi-paniers, un grand 
tablier de soie verte, de souliers à talons et tenant un carton à 
la main. 

— J’avais l’honneur d’être marchande de dentelles de la 
sainte reine Marie-Antoinette, qu’ilsvieunent d’envoyer au ciel, 
dit-elle avec un triste sourire, et je veux que mes enfants me 
revoient toujours sous le costume que je portais quand Marie- 
Antoinette daignait m’admettre auprès d’elle. 

Et, quoique faite rapidement et les yeux remplis de larmes, 
racontait Ysabey, ce fut une de mes meilleures aquarelles, car 
mon admiration pour cette femme courageuse et reconnaissante 
conduisit mon pinceau. 

Eh bien ! c’était la petite-fille de la dame au portrait qu’on 
portait si pompeusement en terre l’autre jour. N’est-cc pas qu’il 
y a dans celte histoire quelque chose de touchant ? 

Comtesse rm Hassanvji.i.k. 
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Dimanche (10 avril), très-belle matinée musicale chez 
M me d’Agoult. La comtesse, en robe de soie noire avec une coif¬ 
fure de dentelle noire et de violettes sur ses beaux cheveux 
blancs, faisaiten souveraine les honneurs de son salon. On n’est 
pas plus noblement belle à son déclin. 

Prés d’elle, M me Émile Ollivier, en noir aussi, avec un nœud 
iris épanoui dans ses cheveux blonds. 

M“•« Hervé était charmante en une toilette écossaise avec son 
chapeau couronné de feuillages printaniers. 

M ,lt Favart a dit splendidement deux scènes de Charlotte 
Corday. Elle était belle, inspirée comme une muse. Son profil, 
sculpté dans le marbre, ses beaux yeux noirs, ses poses Fières 
et simples conviennent à ce grand rôle. 

* 

* * 

Une ravissante jeune Fille du faubourg Saint-Germain, alliée 
aux plus nobles familles de France, doit épouser, après Pâques, 
un jeune homme qui compte parmi nos plus séduisants sports- 
men. Ce jeune homme, désigné dans un journal comme faisant 
partie de la colonie américaine, n’a aucun lien avec l’Amé¬ 
rique; mais la colonie espagnole peut se glorilier de son élé¬ 
gance et de ses brillants mérites mondains. 

' Sa mère, délicieusement jolie, fabuleusement riche, a un 
bizarre goût, pour une jolie femme: elle adore les procès autant 
que la comtesse de Pimbêche. 

Elle a dit pendant quatorze ans ; 

lt ne m’en restait plus que quatre ou cinq petits : 

Un contre mon mari, l’autre contre mon père 
Et contre mes enfants. 

Elle a fait des dettes pour le plaisir d’avoir des procès. Elle 
en a eu contre ses bijoutiers, contre ses tapissiers, ses modistes, 
ses couturières, son marchand de nouveautés, son cordonnier, 
son papetier, enfin tous ses fournisseurs, même son charbon¬ 
nier ! Elle en a encore, elle en a toujours ! Elle est dans les 
procès comme le poisson dans Peau. Elle les compte comme le 
soldat compte ses campagnes. Elle en est au vingt-huitième. On 
en annonce un vingt-neuvième, qui se plaidera pendant qu’elle 
marie son fils. Salingère lui réclame 85 000 fr. ! —85 000 fr. de 
mouchoirs de batiste, de tichus et de bonnets, c’est beaucoup ! 

Mais ne croyez pas qu’elle plaide pour des bagatelles. A un 
seul tapissier, elle a dû 153 000 fr. ! 

Les notes pleuvent chez elle, les papiers timbrés s’élèvent en 
avalanche, les huissiers accourent comme de noirs essaims : 
elle rit; elle reçoit des lettres d’injures : elle rit ; les avocats de 
ses adversaires lui disent les choses les plus désagréables : 
elle rit. 

Cela est singulier, n’est-il pas vrai ? Et cette plaideuse pas¬ 
sionnée devient un type. 

N’importe, c’est peut-être drôle à voir de loin ; mais de près, 
pour ses enfants, cela doit manquer de gaieté. Et cette maladie- 
là augmente avec les années. Que fera-t-elle quand elle aura 
soixante ans, le bel âge.... pour plaider? 

Ulc plaidera contre scs juges. 

* 

* * 

Le jour de Pâques a été fêté aux Tuileries par une. réunion 
enfantine. 

On a fait venir le célèbre escamoteur Faure-Nicolay pour le 


prince impérial, qui avait à dîner le prince des Asturies et plu¬ 
sieurs de ses jeunes amis. 

La soirée a été gaie, l’escamoteur merveilleux. 

Le prince des Asturies est très-intelligent, très-gentil; il parle 
français sans accent. Il est petit de taille, avec un teint brun et 
de beaux yeux espagnols très-doux, très-expressifs et très-fins. 

Les toilettes se ressentent de l'influence du printemps. On ne 
voyait dans la brillante assemblée, groupée autour des jeunes 
princes, que du lilas tendre, du gris perle, du rose et du vert 
pâle. Ces teintes gaies et chatoyantes réjouissaient les yeux et 
proclamaient la fin de l’hiver. 

L’impératrice, à la messe de Pâques, portait une robe de 
cuir de Russie garnie de velours de même nuance. Un chapeau 
crêpe de Chine avec grappes de fleurs rosées. 

V le de Létorière. 

ra t er » " 
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Depuis dix ans, on entend, le jeudi saint, retentir ce cri 
lamentable : Longchamps est mort ! 

Longchamps ne meurt pas ; seulement, il fait peau neuve 
comme les serpents et les platanes. 

Nous n’eu voulons pour preuve que la lettre suivante, 
ramassée, le jour de Pâques, aux Champs-Elysées : 

« Ma chère mère, 

» Je crois qu’on ne sera pas fâché, à Forcalquier, de savoir 
au juste à quoi s’en tenir sur les modes de 1870. Je suis allé 
à Longchamps, j’ai tout vu, et voici ce que je puis affirmer. 

» Les équipages le plus en faveur, étaient deiongues voitures 
attelées de deux chevaux pouvant contenir quatorze personnes 
à l’intérieur et à peu près autant sur l’impériale. On peut y 
monter pour six sous ou pour trois sous, selon la place qu’on 
préfère. 

» J’ai remarqué aussi beaucoup de carrosses numérotés en 
rouge, conduits par des cochers en gilets jaunes et en chapeaux 
vernis. C’est assez élégant, mais les chevaux à la mode qui 
traînent ces carrosses m’ont paru laisser à désirer. 

» Je signalerai aussi à Forcalquier de singuliers équipages 
qui ont l’air de prendre beaucoup : ce sont des voitures en 
forme de pots de moutarde, de pianos, de diligences, sur les¬ 
quelles on lit : vinaigre de table cl de toilette ; pianos-buffels ; 
vêtements complets, tout ce qui se fait de mieux, à dix-huit 
francs ; escompte : dix pour cent. 

» Quant aux modes, voici, autant que j’en ai pu juger, celles 
qui tenaient le haut du pavé : 

» Pour les hommes, des paletots noirs, bleus, bruns ou mar¬ 
rons; des chapeaux noirs ou gris, hauts de forme ou aplatis ; 
pas mal de blouses bleues et blanches et de casquettes omni- 
formes et omnicolores. 

» Quant aux coiffures des dames, ce qu’il y a de mieux porté, 
c’est un chignon d’un demi-mètre et un chapeau de vingt-cinq 
centimètres. Ce chapeau est une espèce de petite galette de 
dentelle, couronnée d’un petit macaron en satin. C’est très-joli 
el ça ne coûte pas plus cher qu’un quartier de terre dans les 
Rasses-Alpes. 

» Voilà, ma chère mère, ce que j’ai vu à Longchamps et ce 
que tu peux affirmer sincère et véritable à Forcalquier. » 
Quelque humiliant que cela puisse être, il faut bien avouer 
que c’est là toute l’histoire de la mode en l’an de grâce 1870, 
— à ne la considérer, bien entendu, que par le petit bout de 
la lorgnette I 

Constant Lâchent. 
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LA DUCHESSE DE BERRT 

11 vient de disparaître une des plus nobles et des plus origi¬ 
nales figures, je ne dirai pas de notre temps, mais d'un autre 
temps... La duchesse de Berry personnifiait, en effet, une 
individualité d’un autre âge égarée en notre monde moderne ; 
elle eût été, à des époques différentes, l’une de ces héroïnes dont 
la vie appartient plus au roman qu'à Thistoire, ou qui plutôt 
représentent le roman dans l’histoire. Elle était de la famille de 
ces irrésistibles charmeresses qui, comme Marguerite d’Anjou, 
Marie Stuart, la grande Mademoiselle et tant d'autres dont le 
nom est dans la mémoire de tous, attendrissent et passionnent 
epeore la sévère postérité. 

En nos jours prosaïques, où parfois peut-être les événements 
sont grands, mais où presque toujours les hommes sont petits, 
en ce temps où les choses dominent et où les .caractères sont 
effacés, la vie de la duchesse de Berry fait un contraste saisissant 
avec le fond terne de la chronique contemporaine. Celte vie 
tout entière semble faite pour raconter les douleurs immenses 
et les catastrophes plus qu’humaines qui frappent les maisons 
souveraines, comme le Destin antique frappait les races de 
demi-dieux. 

Elle était jeune, elle était aimée, elle aimait, elle avait dans 
le vieux palais des rois de France sa cour élégante et artisti¬ 
que... Soudain, on lui ramène son mari tué par le couteau de 
Louvel... Dans ses flancs un,enfant remuait déjà, et quelques 
mois après, la foule s’étouffait autour des Tuileries, attendant 
anxieuse... Les salves du canon annoncent qu’un fils de France 
est né, et les acclamations retentissent enthousiastes, unanimes. 
La princesse s’élance de son lit de malade, s’arrache aux bras 
de ses femmes, et montre au peuple celui qui devait être son 
roi. Quelques années après, l’orage des révolutions emportait 
la monarchie, le trône et le berceau, et le duc de Bordeaux s’en 
allait où étaient allés avant lui les acclamés de tous les temps. 

Qui ne connaît cette guerre de Vendée, qui semble appartenir 
au roman et à la vie d’autrefois, à lepoque de Louis XIII plu¬ 
tôt qu’à celle de Louis XIV, au siècle de Henri IV, ou de Fran¬ 
çois I er plutôt qu’au temps de Louis XIII. et qui, en tous cas, 
n’a rien de commun avec le règne de Louis-Philippe 1 er ! A 
travers le Bocage, l’héroïque princesse, l’héroïque prince, 
allions-nous dire, errait sous un costume d’homme ; la nuit, 
‘elle frappait à la porte de quelque château, qui soudain se fai¬ 
sait grandement hospitalier, comme jadis pour recevoir digne¬ 
ment cette majesté errante. Un juif se trouva assez vil pour 
vendre celte illustre insurgée ; un ministre, un homme célè¬ 
bre, subit 3ssez le vertige de la politique pour l’acheter... On 
montre encore à Nantes la maison où la duchesse de Berry 
s’était réfugiée. Quand les gendarmes vinrent, la duchesse 
entra avec une de ses dames d’honneur et le chevalier de Mes- 
nard dans une cachette pratiquée à l’intérieur d’une cheminée. 
Les gendarmes firent du feu ! En vain le chevalier de Mesnard 
enleva quelques tuiles du toit, l’asphyxie gagnait...; la robe de 
la princesse était en feu (quelques fidèles conservent encore des 
lambeaux de cette robe) ; la dame d’honneur cria... 

On sait le reste, et comment le roi, son cousin, garda la 
duchesse de Berry prisonnière jusqu’au jour où elle fut forcée 
d’avouer qu elle était enceinte, et comment cet aveu fut rendu 
public. La clameur d’indignation qui s’éleva alors contre l’in¬ 
famie de celte trahison n’est pas encore éteinte aujourd’hui. 
Louis Blanc, dans son Histoire de dix an s, et Victor Hugo, dans 
dos vers sui* Deulz brûlants comme un fer rouge : 

Et Judas, indigné, refusera la main... 

protestèrent avec tous les partis contre l’indignité commise sur 


une femme, sur une parente, sur une sœur, comme on dit 
entre rois. 

La duchesse de Berry connut d’autres épreuves encore. La 
pauvreté, en ces derniers temps, vint presque s’asseoir à son 
foyer : elle vendit sa galerie et les tableaux qu’elle avait peints 
elle-même ; car celte organisation d’élite était admirablement 
douée du côté de l’art. Mais toujours l’illustre princesse garda 
les sympathies qu’inspiraient à tous ce caractère chevaleresque 
et ce charme irrésistible qui étaient l’essence même de son être. 
La duchesse de Berry possédait, en effet, ce charme qui ne peut 
ni s’acquérir ni se conquérir; elle inspirait dès qu’on l'appro¬ 
chait, comme par une magnétique effluve, ce dévouement 
respectueux où l’affection entre pour une part. Nature profon¬ 
dément aimante et bonne, héroïque, enthousiaste, elle eut 
parfois avec le courage d’un homme les faiblesses d’une femme; 
mais ces faiblesses, empreintes toujours de je ne sais quelle 
poésie, donnaient un indéfinissable attrait à cette noble indivi¬ 
dualité. Les regrets et les respects de tous accompagneront dans 
le tombeau où elle va descendre cette fille de race royale qui 
sut porter fièrement un grand nom. 

Edouard Dru mont. 


LA VACCINE 

(SIMPLE RÉCIT. — FIN.) 

III 

Une fois à table je regardai ma cousine et je la trouvai fort 
changée à son avantage. C'était Lolo, et ce n’était plus elle. 
L’enfant avait fait place à la jeune fille, la chrysalide avait 
disparu, le papillon ouvrait scs ailes. Laurence avait toujours 
les mains un peu rouges, mais de beaux cheveux noirs, lissés 
et brillants, encadraient un visage sévère et pur. 11 y avait dans 
toute sa personne un air de candeur cl de fierté qui allait au 
cœur. On sentait qu’au moment de disposer de sa main la jeune 
femme se recueillait et s’interrogeait elle-même. Elle prenait 
au sérieux cet acte solennel, et son trouble ajoutait à sa 
beauié. 

Si ma cousine était charmante, l’ami Bréau était affreux. Il 
penchait la tête, il roulait les yeux, il mettait la main sur son 
cœur; il soupirait, il parlait du bout des lèvres, il avait des 
larmes dans la voix. Si l’amour embellit les femmes, à coup 
sûr il enlaidit les hommes. Rien de ridicule et de sot comme 
un prétendant. C’est une vérité d'observation que je lègue aux 
la Bruyère de l’avenir. 

La consigne était de me taire, j’observais volontiers ma con¬ 
signe. Crispé, je ne sais pourquoi, je n’avais aucun désir de 
jouer un rôle dans cette fête de famille. En face de moi, mon 
oncle, roide et majestueux comme un chef d’orchestre, suivait 
des yeux tous les mouvements de Laurence et de son voisin ; 
cinq ou six cousines, venues de tous les points de l’horizon, 
causaient à voix basse et n’en perdaient pas un morceau. C’était 
aussi triste qu’un dîner officiel. 

J'étais muet, mais, par malheur pour moi, je n’étais pas 
sourd. J’entendais l’amoureux transi réciter à sa belle cet éter¬ 
nel catéchisme de fadeurs et de niaiseries qui sert à tous les 
mariages. 11 entassait protestations sur protestations, soupirs 
sur soupirs. Il parlait de son cœur, de son bonheur, de sa ten¬ 
dresse, de l’appui donné à la faiblesse, de son amour, des 
beaux jours, etc. 

— Bon Dieu, murmurai-je, que tout cela serait joli autour 
d’un mirliton ! 

Laurence se retourna brusquement et me regarda en sou- 
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riant. J'allais lui parler quand j’aperçus mon onde qui me 
faisait les gros yeux. Aussitôt je demandai à ma cousine de 
droite, dévote renforcée, si elle avait de bonnes nouvelles du 
concile, tandis que Laurence se remettait à écouter la can- 
tilène du docteur. 

Ma voisine se mit à me parler d’évéques abominables, de 
nouveaux Judas, de misérables qui crucifiaient de nouveau le 
Sauveur. A cette charité chrétienne, je sentis qu elle me ré¬ 
citait une page de quelque gazette ecclésiastique. Bientôt je 
cessai de l’écouter. L'ennui m’accablait ; j’étais mécontent des 
autres et de moi-méme. Qu’est-ce que je faisais à cette table ? 
Certes je ne voulais pas épouser Laurence ; jamais celte idée 
bizarre ne m’avait traversé l’esprit ; d’où venait donc ma mau¬ 
vaise humeur ! Etais-je jaloux du bonheur d’autrui? avais-je 
des droits sur M Ue de Villebelle ? Non, et cependant j’aurais 
donné la moitié de ma vie pour que Laurence envoyât pro¬ 
mener le docteur et ses insipides bergeries. 

— Et le Chien du jardinier , me dit Laurence, y pensez-vous 
toujours, mon cousin ? 

— Qu’est-ce que cette plaisanterie ? m’écriai-je d’un ton si 
rude que Laurence en rougit. 

— Quoi ! dit-elle, vous avez oublié Villicrs et le bon temps 
d’autrefois? Que sont devenues ces belles soirées où vous chan¬ 
tiez si joyeusement la ronde du Chien du jardinier , tandis que 
nous autres petites filles nous dansions autour de vous? 

Etrange magie du souvenir ! En un instant, cette chanson 
me revient en mémoire, traînant à sa suite tout un monde 
évanoui. Je vois la prairie de Villicrs, les petites filles qui 
sautent sur l’herbe, et Lolo la plus gracieuse et la plus folle de 
toutes. Je vois, étendue sur une chaise longue, une femme pâle 
et défaite qui sourit tristement à ces fêtes enfantines. C’est ma 
seconde mère, c’est ma tante qui, au milieu de cette troupe 
où la vie déborde, se sent défaillir et mourir. J’essuie la sueur 
de son front, je lui tiens les mains ; elle me montre sa fille et 
me regarde d’un air suppliant : « Ernest, me dit-elle, tu seras 
son tuteur, son ami, son frère. » 

Paroles emportées par le vent, souvenirs ensevelis dans mon 
cœur, pourquoi renaître aujourd’hui ? Pourquoi ce reproche 
inutile ? Non, le passé est mort et ne peut revivre. Fantôme 
vénéré, tei que j’ai tant aimé, rentre dans la paix de la tombe, 
je n’ai plus le droit de te pleurer ! 

Abimé dans ces tristes pensées, je sentis tout à coup une 
main qui se posait sur la mienne. Fne douce voix murmura 
tout bas : « Ernest, vous aussi vous pensez à elle, vous ne 
Favez pas oubliée ! »> 

— Laurence ! m’écriai-je avec une telle vivacité que chacun 
leva la tête. 

— Ernest, cria mon oncle en prenant la voix d’un substitut 
qui a le plaisir de demander au jury la tête d’un accusé, que 
penses-tu de ce porto de 1812 qu’on vient de te verser? 

— Excellent, délicieux, parfait, répondis-je, comme un 
homme qui sort d r un rêve, et je vidai à la hâte le verre qui 
était devant moi. 

— Mon cher neveu, dit sentencieusement M. de Villebelle, 
j’espère que lu regardes tes dossiers de plus près que mon vin. 

— Pourquoi, cela, mon oncle ? 

— Parce que tu n’as pas même goûté ce vin que tu déclares 
excellent, délicieux,parfait; ton verre est plein. 

— Mais je viens de boire... 

— Un grand verre d’eau, reprit mon oncle. Mais, n’en dé¬ 
plaise à Pindare et son panégyrique, il est difficile qu’un 
homme sérieux et réfléchi prenne de l’eau claire pour du vin 
de Portugal. 

Chacun se mit â rire ; je crois que M. de Villebelle lui- 
môme se dérida. Heureux de saisir l’occasion et de montrer son 
bel esprit, Bréau prit une voix pateline : 


— 11 faut excuser mon ami Ernest, dit-il. L’illustre avocat a 
tant de clients et de clientes, — le traître appuya sur ce mot, 
— qu’il lui est permis d’avoir des distractions quand il est avec 
de bonnes gens comme nous. 

On rit de nouveau, je ne sais trop pourquoi. Tout gonflé de 
son succès, le docteur leva ses gros yeux ronds sur M ,,e de 
Villebelle pour en obtenir un sourire ; mais il ne rencontra 
qu’un regard froid et dédaigneux. Le reste du dîner se passa 
en silence ; Laurence n’eut pas un mot pour son adorateur, et 
le laissa se morfondre tout à loisir. 

Au sortir de table, je m’approchais d’une vieille parente, 
quand ma cousine prit mon bras. 

— Conduisez-moi au salon, murmura-t-elle d’une voix trem¬ 
blante. Ernest, je suis plus blessée que vous, jamais je ne souf¬ 
frirai qu’on raille mes amis, jamais, jamais.... 

IV 

Quoiqu’il eût dit une niaiserie, l’ami Bréau n’était pas un 
sot. Il sentit qu’il avait fait fausse route, et qu’il fallait remettre 
à un autre jour l’espoir de plaire à Laurence. Aussi, à peine 
le café était-il servi que l’habile docteur nous parla du comte 
de X..., de la duchesse de B..., de la marquise de V..., tous 
malades importants qui attendaient leur sauveur avec impa¬ 
tience. Il allait, dit-il en soupirant, leur porter le plus grand 
bien de la vie, l’espérance. Après quoi il salua Laurence d’un 
air éploré, prit affectueusement la main de M. de Villebelle et 
partit sans me dire adieu, ce dont je le remerciai intérieure¬ 
ment. M. de Villebelle, le sourcil contracté, le front plissé, me 
lança un regard terrible et suivit jusque dans l’antichambre le 
docteur, qui n’élail guère moins furieux que lui. 

Je m’élaisjeté sur un divan, Laurence vint s’asseoir auprès 
de moi. Je lui pris la main sans rien dire, et je sentis trembler 
cette main qu’elle m’abandonnait. Laurence était pâle, scs 
yeux étaient mouillés; pour moi, le cœur me battait dans la 
poitrine, et je me sentais une joie et une force à défier l’uni¬ 
vers entier. 

M. de Villebelle rentra à pas comptés, il vint se mettre en 
face de moi, et croisa les bras. Laureuce me regarda, et ne re¬ 
tira pas sa main. 

— Monsieur mon neveu, dit le magistrat, savez-vous que 
votre conduite de ce soir est un vrai scandale dans ma de¬ 
meure, et que je ne devais pas m’attendre de voire part à un 
semblable procédé ? 

— Mon cher oncle, repris-je froidement, j’ai réfléchi à votre 
proposition de ce matin ; je ne puis pas vous céder la petite 
maison de Villicrs. 

— Ainsi, tu manques à ta parole ? 

— Non, mon oncle ; je suis plus disposé que jamais â la tenir. 
Laurence désire celle maison, elle l’aura. 

— Je ne comprends pas les énigmes, repritM.de Villebelle 
en se mordant les lèvres. 

— 11 n’v a pas d’énigme, mon oncle ; si Laurence y consent, 
avant un mois elle sera maîtresse absolue dans sa petite mai¬ 
son : tout ce que je lui demande, c’est de ne pas m’enchâsser. 

— Es-tu fou ? dit M. de Villebelle. 

— Oui, mon oncle, m’écriai-je, je suis le plus fou ou le plus 
heureux des hommes. Parlez, Laurence, décidez de mon sort; 
voulez-vous de moi pour époux ? 

Pour toute réponse, Laurence fondit en larmes et se jeta au 
cou de son père en l’embrassant avec furie. 

— Malheureuse ! dit M. de Villebelle, tu aimes ce mauvais 

sujet. Ne pouvais-tu le dire plus tôt ? 9 

— Mais, mon père, dit Laurence souriant au milieu de ses 
pleurs, je ne pouvais pourtant pas me jeter à sa tète ; c était 
bien le moins qu’il me fît l’honneur de me demander ma main. 
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V 

U y a aujourd’hui (rois mois et quatre jours que nous sommes 
mariés. Hier nous avons quitté Villiers, à mon grand regret; 
nous étions si heureux dans cette vieille maison, toute peuplée 
de souvenirs. On dit qu’il a neigé à Paris, et que l’hiver a été 
des plus durs; nous n’avons eu rien de pareil A. Villiers, ou du 
moins nous n’en avons rien vu. Le soleil était dans notre paisible 
retraite, et d’ailleurs on est si bien le soir au coin du feu, 
quand on C3t deux ensemble et qu’on s’aime. Je ne comprends 
pas qu’il y ait des gens qui ne se marient pas. Les malheureux 
n’ont donc jamais compris ce que c’est que l’amour d’une hon¬ 
nête femme ! 

En sortant, la première personne que j’ai rencontrée dans la 
rue, c'est le pauvre docteur. J’ai voulu l’éviter pour ne pas 
l’écraser de ma félicité; mais il est venu à moi les bras ouverts, 
l’air souriant. 

Cher ami, m’a-l-ildit, je suis charmé de le voir. Je ne t’en 
veux pas. Ce n’est pas la faute ; c’est moi qui paye d’un rêve 
évanoui la plus grande découverte des temps modernes. La 
science vit de pareils sacrifices, nous sommes les martyrs de la 
vérité. 

— Qu’est-ce que lu me chantes IA, docteur mystique ? 

— Pauvre Ernest, dit-il, tu ne peux pas me comprendre. Tu 
ne peux pas deviner que mon malheur et ton bonheur sont mou 
ouvrage; hélas! je l'ignorais moi-même quand tu es venu 
chez moi. 

— Voyons, Bréau, dis-moi le mot de ta charade, et finis celte 
plaisanterie. 

— Ah! me dit-il, si j’avais lu plus tôt l’article de Pamphilus 
son Gegenbach! 

— Je l’ai lu, moi. 

— Où donc, malheureux ? 

— Chez toi, en t’attendant. \.es m Annales médicales de Wurtz - 
bourg étaient sur ta table. C'est moi qui ai coupé le volume. 

— Fatalité ! s'écria-l-il. Et maintenant tu dois tout com¬ 
prendre. 

— Au contraire, je ne comprends rien du tout. 

— Comment, me dit-il, tu no sais pas que ce vaccin que je 
t’ai inoculé, je l'ai pris sur le bras de... 

— De qui ? 

— De M ,k *de Villebelle, de ta femme. 

— Tout est expliqué, dis-je en riant. Pauvre Bréau, c’est toi- 
même qui m’as choisi... C’est admirable ! On en ferait une 
comédie ! 

Je riais encore de la triste figure de mon ancien rival, quand 
une pensée étrange me traversa l’esprit. Ln frisson me descen¬ 
dit de la tête aux pieds. 

— Docteur, lui dis je, tu te moques de moi, n’est-cc pas ? tu 
prends ta revanche ? 

— Bien n’est plus sérieux, reprit-il, et je prépare un Mémoire 
pour l’Académie. 

— Mais alors si la vaccine fait de pareilles révolutions, tire- 
moi d’un doute ; n’as-tu vacciné que moi ? 

— Non, dit-il avec un rire satanique, j’ai inoculé le même 
vaccin A six jeunes gens. 

— Qui sont-ils V m’écriai-je. Je ne souffrirai pas de rivaux. 
Leur nom, mon ami, par pitié,donne-moi leur nom? 

— Rassure-tbi, me dit-il; le plus âgé de ces jeunes messieurs 
n’avait pas six semaines ; mais gare A toi dans vingt ans ! 

VI 

Lue fois rentré, je n’ai rien eu de plus pressé que de raconter 
A ma femme Phistoire de Bréau et de sa découverte. Je n’ai pas 


de secret pour Laurence, et je m’en trouve bien. Elle s’est 
mcquée de moi, et puis elle m’a embrassé en me répétant que 
le docteur Pamphile était un nigaud, que le docteur Bréau en 
était un autre, et qu’elle en connaissait un troisième qui ne.le 
cé Jait en rien aux deux premiers. Et j’ai ri ; je suis toujours de 
Lavis de ma femme. C’est bien naturel, elle a toujours raison. 

Nous nous sommes mis A causer de Villiers et de nos projets 
pour les vacances prochaines. Tout A coup elle a pâli. 

— Qu’as-tu, mon cœur ? ai-je dit en lui passant le bras autour 
do la taille. Souffres-tu *? 

Elle m’a regardé avec un sourire ineflable, un sourire où j’ai 
vu le ciel tout entier, puis elle m’a dit tout bas — un secret, 
plus doux qu'un premier aveu, et que je garde pour moi 
seul. — Mais c’est égal, ce que m’a dit Bréau est étrange 
les prédiction > du doc leur-Pamphile me font peur, et — si c’est 
une tille — je lui choisirai moi-même son vaccin. 

Ernest X. 

Paraphé ne varietur . 

Ed. Lauoulaye. 

-- - — * _- 



(nouvelle, suite.) 

La maison de Lebrun était donc ce soir-là sinon aussi tran¬ 
quille, du moins, aussi silencieuse que de coutume. 

Paul Rivière, doucement ému par les souvenirs que cette 
chambre évoquait dans son esprit, examinait un à un les objets 
où ses regards s'étaient arrêtés tant de fois pendant sonenfance, 
et dont plusieurs portaient encore la trace des petites mutila- 
lions qu’il leur avait fait subir. Unç sensation qu’il n'avait point 
encore éprouvée, le plongeait à son insu dans un de ces rêves 
décisifs pour le cœur, en ce qu’ils indiquent à l’homme que le 
moment est venu de faire la part de sentiments que nul ne 
saurait toujours mépriser. La douce image de Cinthicse mêlait 
tout A coup A des désirs indéfinissables pour lui. Il l’avait 
quittée enfant et la retrouvait jeune fille. Son «âme, tourmentée 
depuis longtemps par une avidité d’impressions nouvelles, élait 
restée froide A tout ce qui était étranger au besoin d’apprendre 
et de voir. Ses idées subissaient une rapide modification en se 
retrouvant au milieu de sa famille. L’amour s’élail pour ainsi 
dire aposté sur le seuil qu’il venait de franchir, et le lui indi¬ 
quait comme le port où il devait désormais abriter son existence. 
Tout cela l’agitait confusément et répandait sur son visage une 
sorte de mélancolie qui ne lui était pas habituelle. Son ami, 
qui suivait peut-être les indices de ce trouble intérieur, lui dil : 

— J’ai questionné, ou plutôt j’ai fait causer M. Rondet sur ta 
cousine, mon cher Paul. 

— Eh bien ? répondit celui-ci avec un vif intérêt. 

Si tout ce qu i! avance est vrai, la situation de cette pauvre 
jeune tille ne manque pas de gravité. 

— Oui, si cela est vrai, répliqua vivement le jeune homme... 
Mais dit-il ? 

— Des choses très-significatives pour un médecin, et qui 
semblent indiquer chez la malade une organisation tellement 
singulière qu’elle la rend sujette A des aberrations d’esprit. 

— Cela est impossible, et le bonhomme Rondet a vu cela A 
travers ses lunettes de cuistre, répondit Paul Rivière en s’ani¬ 
mant. 

— Tout est possible, mon cher, même la clairvoyance de 
M. Rondet ; une fois n'est pas coutume. 

— Cela seul ne Lest pas possible, et quand je n’aurais à lui 
opposer que la conversation que je viens d’avoir avec celle qu’il 
condamne si légèrement... 
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— Peux-tu me répéter cette conversation ? 

— Mot à mot, si tu le désirer. 

— C’est tout ? demanda le jeune docteur, quand le peintre eut 
terminé son récit. 

— Tout. 

— Et vous vous Otes séparés bons amis ? 

— Les meilleurs amis du monde. 

— C’est singulier ! fit Laurent, qui désirait trouver un point 
de répère à ses observations, et que les dernières paroles de 
son ami déroulaient. 

— Eh bien, qu’en préjuges-tu ? 

— Rien encore. J’aurais besoin d’entretenir la cousine : il y 
a dans l’air du visage et dans certaines inflexions de la voix 
d’un malade des indices que rien ne peut suppléer. 

— C’est facile : Cinthie et son père doivent élre encore au 
salon; je vais m’assurer qu’ils peuvent nous recevoir. 

Paul Rivière, qui ne trouva personne au salon, descendit 
dans la cour, pour juger de l’aspect de la maison, et il acquit 
la certitude que Cintbie et Lebrun s’étaient retirés dans leurs 
chambres respectives, dont les fenêtres étaient éclairées. 

— Il paraît qu’on se couche avec le soleil, ici. Si l'habitude 
est excellente au point de vue de l’hygiène, il faut convenir 
qu elle nuit singulièrement à la sociabilité, se dit-il. 

— Me voici à les ordres, fit Laurent en apercevant Paul Ri¬ 
vière, qui rentrail. 

— C’est inutile, tout le monde se couche en ce moment, 
mon cher ami. 

— C’est différent, répliqua tranquillement le jeune docteur, 
je verrai ta cousine demain, ce n’est que partie remise. Je suis 
seulement curieux de savoir ce que nous allons faire. 

— Nous promener, par exemple, répondit Paul. 

— Oh! pour cela non... J’ai été tellement secoué toute la 
matinée dans cette damnée guimbarde que j’en ai les jambes 
courbatues. 

— Sybarite ! 

— Que veux-tu ? ce sont les délices du quartier latin ; les 
matelas de foin et les dîners à i fr. 25 c. 

— C’est bien possible... et puisque tu ne veux pas accepter 
une promenade, je te propose un voyage. 

— Un voyage!... Ah ! que c’est ingénieux, fit Laurent qui 
s’enfonça tout à fait dans son fauteuil. 

— Un voyage de deux heures au plus... 

— De deux heures au plus?... dix kilomètres en moyenne, 
pas davantage. 

— Et pendant lequel tu visiteras la Suisse, l’Italie et l’Es¬ 
pagne. 

— Tiens, tiens, et cela grâce à quel système de locomotion ? 

— Devine. 

— Un express-train? 

— Aussi express que possible!... Bien qu’il reste immobile. 

— Voilà qui est précieux pour un homme qui a horreur des 
secousses. 

— Et avec lequel il suffit, pour avancer, d’ouvrir les yeux et 
de remuer de temps en temps le pouce, l’index et un peu le 
médium de la main droite. 

— Et sous quel forme se présente à l’œil cette admirable 
voiture? 

— Sous la forme de ce tas d’albums qui sont criblés de des¬ 
sins et de notes... Comprends-tu, maintenant? 

— Parfaitement... Alors tu vas me montrer et m’expliquer 
tout ça 

— Du tout! le dessin n’est-il pas une langue quasi univer¬ 
selle ? 

— C’est juste ; mais que vas-tu faire pendant ce temps ? 

— Je vais exécuter tout seul la promenade que je te propo¬ 
sais de partager. 


— Ah ! je comprends, dit Laurent avec un sourire, et je vou¬ 
drais bien pouvoir mettre à ta disposition ce qui ne devrait pas 
te manquer en pareil cas. 

— El que me manque-t-il? 

— Eh mais! une guitare pour en racler sous les fenêtres... 

— De qui, s il te plaît ? demanda Paul. 

— Parbleu ! sous les fenêtres de ton oncle, cela va sans dire, 
puisqu’il est propriétaire de toute la maison ! fit Laurent d’un 
air goguenard. 

— Monsieur le docteur, vous êtes un fat ! 

— Je ne demande pas mieux, mon cher ami. 

— Un fat à qui je crois devoir donner un conseil. 

— Ce sera conseil pour conseil. 

— Le mien est de prendre garde à vos expressions. 

— Le mien est de prendre garde de vous enrhumer. 

— Tous les deux sont bons à suivre, répliqua Paul en se coif¬ 
fant de sa casquette de voyage. 

— Paul ! cria le jeune docteur. 

— (Ju’y a-t-il ? fit Rivière en revenant sur ses pas. 

— Que Cupidon vous conduise ! 

— Amen ! répondit Paul en s’éloignant. 

— Laurent mit la main sur les albums de son ami, et s'ac¬ 
commoda du mieux qu’il put dans son fauteuil, afin de parcou¬ 
rir plus à son aise la Suisse, l'Italie et l’Espagne. 

Le peintre descendit l’escalier en évitant de faire le moindre 
bruit, et commença sa promenade sentimentale sous les fenê¬ 
tres de Cinthie. 

La jeune fille, seule, ne dormait pas encore. 

Paul Rivière avait fini par s'adosser au mur qui faisait face à 
la chambre de sa cousine, dont il entrevoyait l’ombre de temps 
en temps. Il eût voulu percer le mystère de cette veillée qui 
ne paraissait pas dans les usages de la maison et moins encore 
dans le régime d’un malade. Épris de Cinthie depuis quelques 
heures seulement, Paul subissait déjà la tyrannie d’un senti¬ 
ment qui domine bientôt tous les autres, et trouvait un charme 
inexprimable à épier les mouvements de la jeune fille, à voir 
trembler son rideau ou vaciller sa lumière. L’amour a cela d’é- 
trange, qu’il doit ses plus grands bonheurs à l’espérance, à l’il¬ 
lusion : qu’il se développe dans le rêve et s’y fortifie, comme 
s’il appartenait avant tout au domaine des chimères. 

Paul était depuis longlemps en sentinelle, quand une vive 
lumière illumina tout à coup les fenêtres de Cinthie. Cet éclat 
fut si rapide que le peintre se redressa d’un bond, certain 
qu’un incendie venait de s’allumer dans la chambre de la 
jeune fille. 

Il faisait quelques pas en avant sans trop savoir à quel parti 
s'arrêter quand celle grande lumière disparut pour faire de 
nouveau place à la pâle lueur de la bougie. 

— Ce n’élait rien, dit-il, et comme aucun cri de douleur, de 
détresse, n’arrivait à lui, il allait prendre le parti de se retirer 
au moment où Cinthie ouvrit doucement sa fenêtre. 

La gracieuse silhouette de la jeune fille, dont les regards 
étaient tournés vers te ciel, se détacha sur un fond lumineux, 
et l’on eût dit qu’elle demandait à Dieu, par une fervente 
prière, de lui donner du courage. 

Paul Rivière, que l’obscurité protégeait, ne pouvait détacher 
ses yeux de cette angélique apparition... Tout ce qu’il y a de 
générosité, d’afiection, de poésie dans l’homme fit irruption 
dans son cœur, et il lui fallut une grande puissance sur lui- 
même pour ne pas adresser un mol de teftdrcsse et d’admi¬ 
ration à la jeune tille. Un doute l'arrêta, le doute qui passe 
comme un vent glacial au milieu des plus folles espérances, et 
fait hésiter les plus fortes passions. Cinthie avait-elle, comme 
l’assurait son père, une répulsion invincible pour le mariage? 
La conversation qu’il avait eue avec elle semblait devoir con¬ 
firmer celle opinion, et cependant.... Ce dernier mot pouvait 
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renfermer le bonheur aussi bien que le désespoir pour Paul 
Rivière : le bonheur, si cette répulsion n’était qu’un prétexte 
pour tenir à distance les prétendants qu elle dédaignait ù cause 
de lui ; le désespoir, si son éloignement était absolu pour le 
mariage, ou qu’elle en aimât un autre. Mais qui ? — Un in¬ 
connu, peut-être. Ce flux et ce reflux d’émotions contraires l’a¬ 
gitaient depuis quelques minutes, lorsque Cinthie, qu’on eût dit 
changée en statue, laissa tout à coup retomber sa tête en étouf¬ 
fant un sanglot. 

— Pauvre Cinthie 1 murmura Paul involontairement, et tout 
en levant les bras vers elle. 

La jeune fille avait aussitôt refermé sa fenêtre avec un geste 
d’effroi comme si elle eût voulu échapper à la pitié dérisoire 
de quelque esprit malfaisant. 

L’artiste était, de son côté, si bouleversé par cette scène 
inattendue, qu’il répétait en regagnant sa chambre : 

— Pauvre Cinthie ! si ce vieux Hondet avait raison ? si vé¬ 
ritablement elle était en danger de devenir folle ? 

Mais peut-être est-il convenable de retourner auprès de la 
jeune fille et de savoir par nous-mêmes si les craintes de Paul 
Rivière ne sont pas sans quelque fondement. Cinthie, rentrée 
chez elle, après avoir annoncé à son père sa résolution de le 
suivre à Nice dès le lendemain, s’était jetée sur un siège, et 
avait donné un libre cours à sa douleur. Paul ne l’aimait pas, 
ne l’aimerait jamais, pensait-elle. Ses trois années de tristesse, 
d’espérances, d’angoisses déchirantes, avaient donc abouti A 
cette froide désillusion. Ce profond amour si chèrement gardé 
au fond de son cœur ne rencontrait qu’une aine indifférente, 
préoccupée de gloire, d’ambition. Un vide effroyable s’était 
tout à coup fait dans son existence devenue non-seulement sans 
but, mais assombrie désormais par un souvenir humiliant. Le 
cœur brisé, elle songeait aux trésors de tendresse qu’elle avait 
souvent rêvé de lui découvrir un jour, et qui devaient mainte¬ 
nant rester à jamais enfouis. Elle songeait que l’image de Paul, 
qui depuis son enfance traversait tous ses rêves, allait lui de¬ 
venir étrangère, hostile, insupportable. 

— Je n’y veux plus songer, murmura-t-elle, et se levant sous 
l’empire de cette suprême résolution, elle alla prendre dans 
un tiroir fermé îi clef un certain nombre de petits objets dis¬ 
parates. Il s’y rencontrait de petits albums couverts de dessins, 
des bijoux sans nulle valeur, plusieurs lettres d’une date an¬ 
cienne, des cahiers d’étude couverts de deux écritures, des 
rubans froissés, une bourse de soie à coulants d’acier, un porte- 
cartes, des crayons épuisés par un long service, enfin un assem¬ 
blage de ces choses flétries, maculées, à moitié détruites par 
l’usage, et qui composent, le plus souvent, le reliquaire des 
amoureux. 

Cinthie les éparpilla sur la table et les regarda longtemps à 
travers ses larmes. Chacun de ces souvenirs, si puérils en ap¬ 
parence, tenait par des ramifications invisibles au plus profond 
de son cœur, et elle éprouvait à s’en séparer pour toujours une 
de ces tortures qui saisissent les mères lorsqu’on les arrache 
des bras de leurs enfants prêts à partir pour un voyage péril¬ 
leux ou pour une guerre terrible. Trois fois elle saisit ces objets 
pour les précipiter dan9 l’Atre, et trois fois le cœur lui manqua 


pour consommer ce sacrifice. Puis, par une réaction soudaine, 
elle les jeta sur le brasier en détournant les yeux. 

Un jet de flamme s’éleva au même instant de Faire, où tout 
disparut. 

C’était cette flamme qui avait frappé les yeux de Paul Ri¬ 
vière arrêté sous les fenêtres de Cinthie. 

Quand elle eut ainsi livré au feu les seuls témoins de son 
amour méprisé, la jeune fille sentit son cœur se déchirer. 
Muette, les yeux fixes, sans faire un mouvement, on eût dit 
que la vie s’était retirée d’elle. Enfin elle se dirigea vers sa fe¬ 
nêtre qu’elle ouvrit brusquement comme pour demander à 
l’air froid de la nuit de calmer la fièvre qui la brûlait... C’était 
alors quelle avait levé les yeux vers le ciel et qu’un sanglot 
s’était échappé de sa poitrine. 

George Fath. 

(La suite au prochain numéro.) 


DeserfptUa 4e la plaaehe 4e modes »° MA* 

1° Costume de petite fille de huit à douze ans. — Première jupe 
maïs garnie d’un volant plissé. Tunique en taffetas violet et garnitures 
maïs. Echarpe orientale tombant jusqu’au milieu de la seconde jupe et 
retenue par un simple nœud. Epaulettes et ceinture maïs. Manches pa¬ 
godes, collerette tuyautée et manches assorties. — Chapeau de paille 
un peu élevée do forme avec aigrette de plumes de côté. Le devant de 
cette tunique est boutonné devant en redingote. 

2° bobo de piqué blanc de forme princesse garnie de biais de satin 
vert. Corsage décolleté carrément. Ceinture «le satin avec pattes de 
piqué blanc encadrées de satin vert formant basques sur le jupon. Le 
devant de la robe est uni et boutonné ; dentelle de satin au haut du 
corsage. Chemisette plissée et nœud vert dans les cheveux, bottines 
Brises. 

3° Costume de petite fille de quatre à huit ans en alpaga gris rose et 
taffetas cerise. La jupe garnie dans le bas d’un plissé de taffetas. Con¬ 
fection nouvelle formant robe et paletot. Jupe unie. Corsage et pèlerine 
ornés d’un plissé de taffetas cerise ; la pèlerine forme manches. Au- 
dessous de cette confection, corsage décolleté carré orné d’un plissé de 
taffetas cerise, chemisette ci collerette Gabrielle et manches de mousse¬ 
line. — Chapeau «le paille orné de velours cerise et «le plumes de 
coque. 

4° Toilette de première communion. — Première jupe avec plissé 
dans le bas, trois plis en travers au-dessus. Seconde jupe formant tablier 
et tunique bonlée d’un plissé; plis en travers au tablier qui est encadré 
d’un niché s’arrêtant au milieu «le la seconde jupe et continuant der¬ 
rière par un plissé formant troisième jupe. Corsage garni en châle, 
plis au milieu. Chemisette plissée à collerette. — bonnet niché et long 
voile «le tulle. 

5° Costume i»e petite fille de sept à huit ans, on popeline gris foncé 
garni de biais de taffetas «le nuance plus foncée. Première jupe garnie 
de biais jusqu'à la ceinture. Seconde jupe ouverte devant, garnie d’un 
biais droit et de deux rangs dentelés. Corsage ouvert et manches pages. 
— Chapeau «le feutre gris garni de velours et d’une plume assortie à 
la robe. 

0‘* Costume de petite fille de neuf à «lix ans. — Jupe plissée en¬ 
tièrement en popeline violette. Tunique en valeneias noisette faisant 
seconde jupe. La jupe de la tunique est garnie d’un volant tuyauté, elle 
forme poutf derrière ; deux lés carrés et pointus «le cha«|ue côté garnis 
d'un volant et d’un tuvauté. Corsage ouvert devant. Manches pages 
laissant paraître une manche plate violette. — Chapeau de paille noi¬ 
sette bordé de velours violet avec aigrette naturelle et plume violette. 
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SPÉCIALITÉS DE LA MODE 
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M“ DU RIEZ 

(Ancienne maison De Baisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
lie BiléTT, I, — |hce de l’Ofén. 


M™* BRUNHES ET HUNT 


LAIT ANTEPHELIQUE M™* BRUNHES ET HUNT E,u 0E L *' ,l " i " ,IE 

contre les PARFUMÉE 

ALTÉRATIONS DU TEINT ETDE LA PEAU DU VISAGE CHAPE AUX ET COIFFURES readreprofresshrewit au cbeveu blancs lenr mince 

primaire sam les teinta. 

Maison CANDES, boulevard Saint-Denis, 26. Rue Mcyerbeer, 4. r . twmao 4 „ . 

Une* DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


Mme MORISON 

Modes et Parires 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue française, 4. 

Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
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Expéditions franco de marchandises dans 
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MODES ET PARURES 
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M me BRÉMONT 
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A LA COURONNE IMPÉRIALE 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tons les systèmes (Silencieuses et 4 Navettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Whceler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machiue Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH. KONSALIK, 20, rue Turbigo {près du 
boulevard de Sébastopol). 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rne Tronchet, 3. 
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l'est faite la propagatrice. Chez Charles FA\ 

Entrepôt général, Paris, rae Richer, 43. 9, me de 1& Paix. 


Chez Charles FAY 


PERROT-PETIT 

PLUMES y FLEURS ET PARURES 
0, rue Neuve-des-Capucines* 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


CHOQUEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AURUSSON 


18 et 20, rue Vivicnne. 


Mme A. LAFERRIERE 

R0RES, CONFECTIONS. LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M Ue MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 



E. CORNÉLY 

MACHINES A COUDRE 
82, boulevard de Sébastopol. 


M lle MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
12, rue Lafayettc. 


MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fniiriiissour Br. île S. M. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 


15, rue de la Cliaussée-d’Anlin. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 


LEUR CONSERVATION ÉTERNELLEMENT BELLE 


Broch. in-12, que Fauteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités#mé- 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAUGAS 
ROBES 

82 , rue Neuve-des-Petits-Champ*. 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE MAI 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Tàillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. —Théâtres, par M. Paul de Saint-Victor. — 
Le Monde et la Mode, par M. de Létorière. — Cinthie , nouvelle, 
par M. George Fatii. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 959, dessin de M. J. David : 

toilette de visite ; toilette de voyage ; costume de petite fille. 

Patrons d’une loilette de voyage et d’un costume de petite fille. 

Dans le texte, dessin P. n° 40 : deux toitettes de campagne. 

Série G. n° 79 : deux costumes de jardin. — G. n° 81 : toilelte de 
visita et toilette de campagne. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode ( confections , .robes, soieries , dentelles , étoffes de toutes 
cortes , chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , elc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les rehseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, elc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaüd, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plu9 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


C’est le lundi de Pâques aux courtes de Longchumps, que 
toutes les nouveautés printanières de la mode se sont montrées 
dans tout leur éclat. Quoique ce jour soit déjà un peu éloigné 
de nous, notre devoir nous oblige de le rappeler, car il passera 
pour une des plus brillantes solennités de la mode. Nous ne 
dirons plus maintenant ce qui se portera , mais ce qui 'se porte , 
la mode ayant pris scs décisions a^ec le plus triomphant des 
succès. 

Beaucoup de costu¬ 
mes camaïeux de deux 
tons de mêmes teintes 
comme nous l’avions 
prédit, toujours des cos¬ 
tumes, très-peu de con¬ 
fections, même la den¬ 
telle noire n’est admise 
que sur les costumes de 
soie noire dont elle de¬ 
vient une élégante 
garniture. Générale¬ 
ment, elle est bien 
plutôt adoptée comme 
garniture que comme 
confection; le châle est 
démodé, la rotonde et 
le burnous ne sont en¬ 
core tolérés que sur les 
robes à traîne, il ne 
reste de vraiment gra¬ 
cieux et de coquet que 
la tunique relevée for¬ 
mant seconde jupe sur 
les costumes courts 
avec la casaque ajustée 
à la taille par une cein¬ 
ture de crêpe de Chine. 

A propos de crêpe de 
Chine ce tissu, vrai¬ 
ment ravissant, obtient 
chaque jour une faveur 
croissante. 11 y en avait 
le lundi de Pâques toute 
une collection de cos¬ 
tumes de nuances sua¬ 
ves, tendres ou vives 
qui produisaient sur le 
turf de Longchamps le 
plus joli effet du monde. 

Ces costumes se composent : d’une première jupe en soie, 
garnie de volants, de ruches ou de bouillonnés, et d’une 
tunique en crêpe de Chine, de même nuance que là jupe, gra¬ 
cieusement drapée, relevée ou nouée. Chapeau de paille avec 
traîne de fleurs ou plumes assorties au costume. 

Nous sommes à l’époque des mariages et des premières com¬ 
munions. Il faut, pour ces cérémonies religieuses, des toilettes 
spéciales; les jeunes mères se font belles pour accompagner 
leurs enfants â l’église le jour de leur première communion et, 


pour les mariages, il faut exhiber ses plus jolies toilettes de 
ville. Le costume court très-élégant se porte avec autant de 
convenance que la robe à traîne, mais il le faut très-élégant ; 
le chapeau clair, démodé à la rue, est admis pour ces solen¬ 
nités d’églises. 

La toilette de mariée doit être d’une grande simplicité, il 
faut éviter avant lout qu’elle ne ressemble à une toilette de 

bal. On peut choisir à 
volonté le poult de 
soie, le taffetas, la belle 
faille et en hiver le sa¬ 
tin et le velours épin- 
glé. 

Les riches étoffés sont 
très-jolies sans garni 
lures ; elles forment 
une traîne harmonieuse 
remplie d'élégance et 
de distinction , mais 
avec le taffetas ou la 
faille, nous préférons, 
dans le bas, un ou plu¬ 
sieurs volants froncés, 
plissés ou tuyautés. La 
jupe, avec garniture 
posée en tunique, pro¬ 
duit toujours fort bon 
effet, la jupe est garnie 
devant d’un volant as¬ 
sez haut. Un autre vo¬ 
lant disposé en tablier 
de chaque côté rejoint 
le volant de devant et 
contourne la traîne. 

Les riches toilettes de 
mariées se garnissent 
de volants de dentelle. 
Le voile est alors de 
même dentelle que les 
volants, mais il sied 
moins en réalité que 
le voile de tulle illusion 
qui donne à la jeune 
mariée l’aspect d’une 
apparition céleste et 
poétique. Le voile, qu’il 
soit de dentelle ou 
de tulle, doit recouvrir 
entièrement le visage, c’est plus modeste et plus seyant. 

La couronne se compose maintenant d'un diadème légère¬ 
ment monté ou d'une légère touffe de fleurs d’oranger posée de 
côté avec traîne tombant derrière dans la coiffure. Bouquet 
attaché au côté gauche de la ceinture. 

Si le mariage à la mairie précède la bénédiction nuptiale, il 
faut pour cette cérémonie une toilette simple et Jeune, une 
très-élégante toilette de jeune flllei mais pas encore tuilette de 
femme, avec chapeau de tulle ou de crêpe assorti à la toilette. 

13 
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Les peignes d écaille qui en ce moment l’emportent sur tous 
leurs rivaux sont le diadème et le genre empire. Beaucoup de 
modèles ont été faits, beaucoup d essais ont été tentés, mais 
ceux que nous verrons ont seuls survécu. Il fallait orner d’une 
façon agréable l’espace compris entre le devant de la coiffure 
et la naissance des nattes tombantes qui sont d’un si bel effet. 
Le diadème, en écaille brune ou blonde, remplit parfaitement 
ce but. C’est la parure pour toilette du soir, bal ou théâtre, 
tandis que le genre empire, également en écaille, est plutôt 
toilette de ville. 11 se place de même dans la coiffure, mais il 
est d’un effet beaucoup plus simple que le diadème. 

Terminons par la description du croquis P. n° AO : 
i° Robe de mohair paille, la jupe ornée d’un large biais à 
doubles lisérés de soie marron, tête remontante tuyautée, 
bordée de taffetas marron. Seconde jupe très-courte formant 
tablier devant et relevée derrière. Corsage à pointes devant et 
à longue basque habit derrière, la basque est encadrée d'un 
tuyauté avec trois nœuds de taffetas marron sur l’habit. Même 
tuyauté pose en jabot sur le devant du corsage. Manches à 
coude, avec tuyauté et biais. Col et manchettes en mousseline 
plissée garnie de Valenciennes. — Chapeau de paille orné de 
ruban marron et d’une plume de même teinte. 

2° Robe de foulard fond écru avec bouquets de fleurs mauves. 
Casaque de foulard croisé écru, garnie devant d’une ruche 
marquise de taffetas mauve assorti à la nuance des fleurs delà 
robe. Celle tunique sans ceinture forme derrière un large pouff 
tombant retenu de chaque côté par un nœud Louis XIU de 
taffetas mauve. Même ruche devant au corsage et au bas des 
manches. —Chapeau de paille de riz écru à fond étroit et bord 
relevé derrière. Couronne de fleurs et voile de gaze rejeté 
de côté. 

Louise r»E Tau. lac. 


REVUE DES MAGASINS. 

Les créations printanières de M mo Morison (rue de la Micbo- 
dière, 6) ont tenu tout ce qu’elles promettaient d’élégance ou de 
coquetterie. Voici deux toilettes inédites ravissantes de style et 
de distinction que nous recommandons aux femmes de goût. 

Première toilette : Robe de poult de soie violette de Parme 
avec jupon plissé d’une hauleurde 35 centimètres ornementé de 
jabots de Valenciennes. Seconde jupe d’un violet plus foncé, gar¬ 
nie d’un petit plissé drapée devant en tablier et simplement 
nouée derrière avec larges pans retombant en ceinture. Le 
corsage forme gilet devant et basques postillon derrière à gros 
tuyautés. Manches Louis XV à haut jabot tuyauté garni de 
Valenciennes. Chapeau de paille belge blanche de forme nouvelle 
à passe relevée, calotte élevée et bavolet ondulé, guirlande de 
violettes teintées avec nœud de velours noir, brides de ruban 
violet assorti au costume avec dentelle noire en collier. 

L’autre costume est en foulard biche et marron, la première 
jupe marron garnie d’un fouillis de volants et de ruches mar¬ 
quise de mousseline blanche dépassant les petits volants. 
Tunique couleur biche garnie d’une ruche et d’une frange de 
même teinte. Cette tunique est ouverte devant par un relevé 
de côté; elle est aussi gracieuse de forme que coquettement 
garnie. Chapeau de paille anglaise avec écharpe de crêpe de 
Chine marron roulée avec grâce autour de la calotte du chapeau 
et retombant de côté en écharpe frangée, rose épanouie de côté. 
Les chapeaux de M !Ue Morisou sont aussi jolis que ses costumes 
dont ils sont le complément indispensable, c’est pourquoi ses 
toilettes complètes sont si appréciées des élégantes. 

Beaucoup de fleurs sur les chapeaux nouveaux, leurs formes 


exigent des garnituresspécialeselM me Léontine Coudré (ancienne 
maison Tilman, rue d’AmbMse, 1) en fait de charmantes en fleurs 
naturelles et en feuillages ombrés. Elle égaye les traînes de 
feuillage par une rose épanouie ou quelques boulons enlr’ou- 
verts de plusieurs nuances. 

Ces garnitures de chapeaux se montent en couronnes, en 
gu irlandes ou en touffes; elles se composent de fleurs des champs, 
de bluets des champs montés sur de longues tiges flexibles, de 
reines des prés que l’on dispose dans la maison Coudré en guir¬ 
landes, en touffes ou en diadème. Les fleurs de pommier sont 
fraîches et jeunes ainsi que les bruyères, les jacinthes et les 
roses de haies. Les pampres de raisins noirs ou blancs avec 
feuillage naturel font aussi de très-élégantes garnitures de cha¬ 
peaux. 

Les grains de raisins de ces garnitures sont tellement ve¬ 
loutés et transparents qu’on les croirait fraîchement enlevés 
de la treille ; des roses nuancées aux couleurs les plus fines 
peuvent se poser facilement au milieu de toufTes de plumes ou 
de dentelle ; des branches de glycine produisent aussi un effet 
charmant sur les nouveaux chapeaux ; citons encore des grappes 
d’acacia disposées coquettement; des guirlandes de fleurs de 
tilleul, des volubilis, des touffes de glycine, des géraniums de 
toutes couleurs, etc., etc. 

Puisque nous sommes à l’époque des mariages, nous ne sau¬ 
rions omettre de parler des parures de mariées en oranger 
impérial parfumé qui sont montées avec un goût exquis par 
M mc Léontine Coudré. 

Les volants de dentelle sont le complément indispensable de 
toute toilette d'été habillée. Ces volants ont l’avantage de subir 
toutes les exigences de la mode, ils se posent en garnitures 
autour des robes de soie, des confections de soie noire ou de den¬ 
telle, la maison Viola ri> (rue de Richelieu, 102) fait un coquet 
manteletde forme nouvelle que porteront toutes les élégantes; 
ce manlelet à pans écharpe devant se porte flottant ou ajusté à 
la taille par une ceinture. Les tuniques et lobes de dentelle 
ont toujours grand air. Les dentelles de la maison Violard sont 
d’une grande finesse de réseau et d’une telle richesse et variété 
de dessins qu’elles se sont imposées d’elles-mêmes au monde 
élégant. Casaques et robes de Chantilly ont, dans cette maison, 
des dessins inédits et exclusifs. 

Toutes les corbeilles de mariage un peu élégantes contiennent 
maintenant en dehors de volants, une tunique ou robe entière, 
un long voile de mariée, en point d’Angleterre, dentelle de 
Bruges ou point gaze. Ces deux dernières dentelles sont surtout 
très à la mode. On peut facilement en faire plus tard une 
magnifique robe de bal.. 

Pour les départs à la campagne, la Ville de Lyon (rue de la 
Chaussée-d’Antin, 6) a composé des assortiments de mercerie 
qui rendront les plus grands services aux dames châtelaines 
qui ne trouvent jamais ce qui leur faut dans leur village. Ces 
assortiments renferment un choix très-varié de tout ce qui 
compose la mercerie de choix et cela à des prix fort avantageux. 
Les passementeries nouvelles de la Ville de Lyon sont d’une 
élégance hors ligne et variées à l'infini, les franges y jouent 
un rôle important. Parmi les plus jolies c’est une riche frange 
composée de glands de Chine et d’appliques de passementerie 
qui est adoptée pour les costumes élégants et les confections 
habillées. 

En fait de nouveautés spéciales à la Ville de Lyon c’est un 
crêpe de Chine ondé pour ceinture. Ces ceintures avec hautes 
franges mousseuses se porteront sur les robes de printemps. 
On en fait également des nœuds pour corsage et cheveux et des 
fauchons charmantes garnies de dentelle. 

Autre spécialité, un ruban natté en toutes couleurs très-large 
et très-souple qui constitue la plus ravissante ceinture de la 
saison, une autre écharpe romaine aux plusvoyantes couleurs, 
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un magnifique écossais toujours en ruban souple. Ce s écharpes 
seront négligemment attachées à la taille par un simple nœud 
qui leur donnera beaucoup de grAce sur les robes légères qui 
nécessitent toujours la ceinture à longs pans. 

On fait en plus pelit des nœuds de corsage assortis à chaque 
ceinture. 

C’est encore à la Ville de Lyon que nous avons vu des plissés 
de crêpe de Chine pour garnitures de robes, ces plissés sont 
ornés de dentelle ou de frange. Pour chemiselles ce sont des 
plissés de tulle ou de crêpe lisse qui font nouveauté. 

Avec les chapeaux nouveaux, il faut des voiles spéciaux : la 
Ville de Lyon, toujours à l'affût des nouveautés, vient d’éditer 
certaines voilettes de gaze ou de tulle garnies de franges qui 
sont d’une adorable coquetterie. Le gant Joséphine est toujours 
la propriété exclusive de la Ville de Lyon. 

Surtout l’été et à la campagne il n’est pas de corset compa¬ 
rable au corset-cage de la maison de Plument (rue d’Aboukir, 9). 
H est si souple à la taille, si léger avec des lacets montés à jour, 
qu’il est impossible de s’en passer une fois que l’on en a essayé. 
Ce corset, d’une si ingénieuse combinaison, est indispensable à 
la jeunesse dont il favorise le développement, il maintient la 
taille et la diminue sans opérer la moindre pression sur les 
mouvements respiratoires. Avec le corset-cage, on esta l’abri 
de certains dangers causés par des corsets mal faits qui ont si 
souvent occasionné de graves désordres dans la santé fémi¬ 
nine. 

Dans l’intérêt de nos lectrices, nous ne saurions trop leur 
conseiller l’emploi du corset-cage. En leur donnant ce conseil, 
c’est un service que nous leur rendons. En dehors de la rue 
d’Aboukir on trouve le corset-cage au magasin de la Ville de 
Paris et dans les premières maisons de nouveautés de la pro¬ 
vince et de l’étranger. 

L. de T. 


SFÉeiA&OTéS 

Un détail qui a frappé les curieux au retour des courses c’est 
le teint resplendissant de jeunesse et de fraîcheur de toutes les 
élégautes; sous leurs voiles de tulle illusion elles ont un éclat 
vraiment étonnant que le soleil ni la poussière n’arrivent un 
seul instant à ternir. A quoi donc, se demande-t-on avec curiosité, 
à quoi donc attribuer ce prodigieux prodige ? Pour nous qui 
ne devons ignorer aucun des secrets de beauté, la réponse est 
très facile à faire. Ce teint éblouissant, cette transparence dia¬ 
phane, c’est seulement à la veloutine de M. Fa y qu’il faut les 
attribuer. Cette veloutine dont nous avons si souvent vanté les 
qualités incontestables, se trouve maintenant dans le boudoir 
de toute femme élégante qui sait si bien apprécier les sérieux 
talismans de beauté. 

D’une finesse impalpable, celte poudre de riz combinée au 
bismuth est adhérente à la peau dont elle dissimule les moin¬ 
dres imperfections. Grâce à son précieux secours, les rides 
disparaissent comme par enchantement, les feux du visage 
s’ellacent, il ne reste plus qu’un teint jeune et charmant qui 
est la preuve la plus évidente de son efficacité; l’hygiène et la 
beauté trouvent donc de réels avantages A l’emploi de la velou¬ 
tine qui se fait de trois teintes différentes. 11 y a la poudre 
Rachel pour les brunes, la blanche pour les femmes au teint 
mat, et la rose pour les blondes. Chez M. Charles Fay, rue delà 
Paix, 9, et chez les parfumeurs et coiffeurs de la province et 
de l’étranger. 


Description de la planche de modes n° NI, 

Toilette de ville en mohair double. La jupe ornée d’un volant 
plissé surmonté d’un biais de satin violet bordé d’une dentelle noire 
rattachée de place en place. Tunique longue sur les cotés et formant 
lablier devant, relevée derrière; elle forme deux ponffs légers, elle est 
ornée d’un biais de satin violet entofiré de dentelle. Corsage ouvert 
devant en châle avec large nœud de ceinture faisant basques postillon 
derrière. Manches larges et flottantes, sous-manches et collerette de 
mousseline garnies de Valenciennes. 

Chapeau fonction composé d’un coquille de blonde en diadème. Co¬ 
ques de satin vert avec rose et aigrette de coté. Collier de blonde retenu 
par iiu biais de satin. 

Costume de petite fille de huit à neuf ans, composé de deux jupes : 
la première garnie* de deux petits volants plissés et tic galons blancs ; la 
seconde, ornée de même, est relevée sur les côtés. Paletot carré der¬ 
rière, à manches page et ouvert devant. Ce paletot de cachemire blanc 
est garni de velours bleu, Le corsage de ce petit costume est décolleté 
carrément et à manches très-courtes, et laisse voir une chemisette et 
des manches de mousseline blanche. 

Chapeau de paille de forme élevée avec velours et aigrette de plumes. 

Costume de voyage. — Une première jupe de taffetas garnie de 
volants plissés surmontés d’une ruche marquise. La seconde jupe (en 
vigogne) est tout simplement très-longue derrière et ouverte en pointes; 
les pointes sont relevées et croisées sur les hanches. Corsage à basques 
courtes derrière et devant avec écharpe posée de la hanche à l'épaule. 
Manches à coude. Collerette et manchettes tuyautées. 

Chapeau de forme nouvelle eu feutre de même nuance que la tunique 
avec nœud de ruban et boucle d’acier. Les bandes foncées et la frange 
ont partie de cette étoffe qui se trouve ainsi être toute garnie. 


Le Sport parle ainsi des toilettes entrevues aux courses du 
bois de Boulogne : 

« Le caractère des toilettes, en général, était calme : beau¬ 
coup de dames étaient en noir. Cela voulait bien exprimer un 
respectueux hommage à la mémoire de Madame, duchesse de 
Berry, mais cela le disait avec des restrictions que comman¬ 
daient les exigences cju goût et le désir de rester élégante : 
c’était une sorte de deuil de fantaisie. La plupart des robes 
étaient de soie noire, mais agrémentées les uns par la disposi¬ 
tion des tissus, les autres par des garnitures rapportées. 

» L’une de ces toilettes se composait d’une robe en grenadine 
de soie, avec de hauts volants à la jupe. Le manlelet, en pareil, 
faisant écharpe et noué par derrière, garni de dentelles de 
Malincs ; chapeau noir et blanc, orné de plumes noires et de 
lilas blancs tombant éplorés par derrière. 

» Il y avait une autre toilette de soie noire, également garnie 
de dentelles blanches, qui se rapprochait beaucoup de celle-là, 
et qui faisait valoir la gracieuse démarche de M u,c la comtesse 
de Muntgommery. 

» La marquise de Cqnisy, qui est assurément un des types 
accomplis de l’élégance parisienne, avait une toilette de crêpe 
de Chine gris clair ornée de velours gris de fer, une sorte de 
robe amazone, relevée sur la hanche par une grosse cordelière 
et un corsage dit veste de chasse ; elle avait en guise de par¬ 
dessus une vaporeuse écharpe de gaze grise assortie à la robe; 
son chapeau rond était garni d’une longue plume grise. 

» La comtesse de Valimesnil avait une robe de taffetas noir 
'garnie d’une élofTe étrange, aux couleurs chatoyantes, et une 
écharpe de même étoffe. 

» La comtesse Bignon, née de Villcrs Lassé, portail une ravis¬ 
sante toilette de courses en drap blanc et velours violet, cha¬ 
peau rond, voile de gaze : costume spécial très-réussi. 

» La marquise de Méronay était en blanc et noir ». 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 79). 


Â. — Robe de sultane gris perle, ornée dans le bas de trois volants 
surmontés d’un haut plissé et d’une tête froncée séparés par deux rangs 
de velours noir. Corsage à longues basques fendues derrière, garni d’un 
volaut froncé, d'un plissé et d’une tète tuyautée, un velours noir 6 
chaque extrémité du plissé. Double nœud de ceinture, l’un en velours 


li. — Robe de foulard écru avec volants disposés devant en tablier 
et retenus, à la tète, par un velours grenat. Deux volants simulent la 
tunique derrière ;'un velours grenat court le long du volant. Les volants 
sont retenus par des nœuds de foulard assorti à la robe. Corsage à taille 
ronde, légèrement ouvert devant, avec volant formant jabot et garniture 



DüUX COSTUMES J AH DIX. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis). 


noir et l’autre en étoffe semblable à la lobe. Plissé encadré de velours 
noir autour du cou et se prolongeant en châle jusqu’à la ceinture. 
Manches larges, garnies comme la basque du corsage. — Chapeau de 
paille de riz écrue avec nuud et torsade de velours noir, écharpe de 
crêpe de Chine frangée tombant de côté. 


de velours grenat. Casaque ajustée en cachemire double grenat, fendue 
derrière et à revers, garnie de passementerie et d’une frange. Manches 
à revers. Agrafe de passementerie avec deux glands au milieu du dos. 
— Chapeau de paille Watteau, orné d'uue toutl’e de Heurs et d’une 
écharpe de gaze tombant de coté. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 81). 


A. — Costume de jeune fille c»u jeune femme, en batiste écrue et 
velours noir. La jupe est ornée de cinq volants plissés surmontés de deux 
raugs de velours uoir. Corsage ouvert en châle, orné d’un plissé et de 
velours noir. Paletot fendu de chaque côté et derrière, orné de deux 
rangs de velours noir et d'un volant plissé. Manches longues et larges, 


B. — Jupe de talîetas violet ornée d’un haut volant plissé. Seconde 
jupe en cachemire double de même nuance formant tablier devant et 
châle derrière, ornée d’un plissé de soie remontant et d’une haute frange 
à glands. Corsage à taille ronde en cachemire. Manches de taffetas. 
Confection de cachemire formant basque trustée derrière à la taille. 





^- - - - V* - j.K 

flUJlllml I IJ il 1 


% 1 


mlliIlM 


Ui«Uï 

fil 




////■MriJiiif 


iIitI 



OBI'; 



1. | - f 





w\\ m 




l WkvÆ:. 


TOILETTE De VlSiTE* TûiLETTE DE CAMPAGNE. 

Modèles du Grand Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 


garnies comme le reste de la toilette. Collerette plissée retenue par un 
velours noir. — Chapeau de paille line, à larges bords, orné d’une 
écharpe de gaze dona Maria posée en torsade nutour du fond du cha¬ 
peau avec touffe de fleurs sur le devant. Gants de Saxe et souliers mor¬ 
dorés. 


coupée de fa<;on à former de larges manches longues; la confection est 
relevée et garnie, comme la jupe, d’un plissé de taffetas remontant et 
d’une haute frange, l.e devant de cette confection forme paletot flottant 
devant. — Chapeau de dentelle noire avec touffe de plumes et de fleurs 
de côté. Ombrelle du même violet que la toilette. 
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. Le mois d’avril qui vient de finir, non sans avoir préalable¬ 
ment rompu toutes relations amicales avec le soleil, aura été 
enfre fous un mois de deuil. Chacun de ses jours a vu se faire 
un vide parmi lesindividualités du monde parisien, et la plume 
de la chronique est forcée de courir enguirlandée d’un 
crêpe. 

Nous avons dit ici même ce que fut la duchesse de Berry. Sa 
vie défraye encore les conversations, et chacun, dans les salons, 
en raconte une page. On a souvent remarqué combien la prin¬ 
cesse avait le caractère et l’esprit français. On s’en étonnera 
moins quand on saura qu’elle fut élevée par une Française, 
M n ® d’Helymer, devenue la comtesse de la Tour, par son mariage 
avec un officier de- marine, d’abord au service de la France, 
puis passé, par suite de la révolution, à celui de la cour de 
Naples. 

Trois jours avant l’entrée de la duchesse de Berry à Paris, 
son trousseau et sa corbeille de mariage furent exposés aux 
yeux du public. Cette corbeille de noces, qui fit l’admiration 
de la cour et de la ville alors, produirait un étrange effet 
aujourd’hui. Sur unp estrade de marbre blanc, s’élevait un 
socle recouvert d’une draperie en velours rouge brodé d’une 
guirlande de lis d’or. Des quatre coins partaient quatre tiges de 
lis également en or. Sur le socle, un massif de gazon d’où 
s’élançait un lis colossal à feuilles d’or et d’argent. Aux deux 
côtés, deux jardinières chargées de guirlandes de fleurs et de 
châles-cachemire ; sur les parties latérales, on remarquait le 
sultan et le sac destiné à porter le livre d’heures. 

C’était le bon temps des corbeilles, comme on voit, et l’on ne 
trichait pas avec elles comme aujourd’hui. 

Il nous faudrait plus d’espace que nous en avons pour parler 
dignement de M® Marie, qui fut, en 1848, un des membres du 
gouvernement provisoire. Contentons-nous de dire que sa mort 
enlève au barreau de Paris une de ses plus pures illustrations, 
et au pays un bon et loyal citoyen. 

Nestor Roqueplan, qui a succombé, le 2à avril, à une hyper¬ 
trophie du cœun, était bien la personnalité la plus parisienne 
de Paris. L’homme, aussi bien que l’écrivain, avait Paris dans 
le sang, en quelque sorte, ou plutôt Nestor Roqueplan était 
Paris incarné et fait écrivain. Il n’existe point, sur cet océan 
boueux, de rochers qu’il n’ait signalés, de trous et de tour¬ 
billons dont il n’ait indiqué la situation et la profondeur. Direc¬ 
teur de l’Opéra, de l'Opéra-Comique, des Variétés, il apprit à 
connaître dans les coulisses Je théâtre de la politique et la 
politique du théâtre ; journaliste et homme à la mode, il a vu 
puiser 1 histoire et la littérature de son siècle sur le boulevard, 
c’est-à-dire sur ses terres; il a enrichi la langue parisienne de 
ces mots que tout le monde adopte, et qui, lorsqu’ils sont usés 
à Paris, commencent à faire leur chemin en province; il a in¬ 
venté des modes et créé des catégories dans le demi-monde. 
C’était, ainsi que l’a dit un de nos confrères de la Liberté, le 
successeur direct de Chamforl. 

Le nom de Nestor Roqueplan survivra et son œuvre sera in¬ 
dispensable à relire pour quiconque voudra connaître dans son 
intimité la génération qui a vécu de 1830 à 1850. Ces Nouvelles 
à la main , qui représentent déjà comme un bureau de bien¬ 
faisance pour les indigents de l’esprit, deviendront* aussi pré¬ 
cieuses à consulter que les chroniques au jour le jour de 
Tallemanl des Réaux et de Bachaumonl. Parisine restera 
comme le dernier mot et, pour ainsi dire, la quintessence de 
la vie de Paris à un moment du xix* siècle, vue de près par un 
observateur et par nu dilettante. C’est du Balzac, mais du Balzac 


qui a expérimenté au lieu de rêver, qui écrit une histoire au 
lieu d écrire un roman... 

Nous avons prononcé le nom de Balzac, et nul nom ne vient 
plus à propos quand on parle de Nestor Roqueplan ; c’est le 
monde réel de Balzac que Roqueplan nous a décrit ; — ses 
œuvres sont la photographie de ces peintures. C’est dans le 
Paris de Balzac que l auteur de Parisine s'est évolué comme 
homme et comme écrivain. A le lire, on eût été tenté de lui 
demander des nouvelles de M me Schonlz, de Florinc, de Cous¬ 
teau, de Nucingen ou de Rastignac. 

Roqueplan, nous l’avons dit, était un Parisien ou plutôt le 
Parisien; ce n’était pas un boulevardier... Type restreint et 
étroit, le boulevardier, comme le courtisan ou le garçon, se 
ressent de la mauvaise réputation de son féminin. 

Le Parisien complet, le Parisien arrivé par Paris constitue 
une figure tout autre : il est le premier citoyen de la cité- 
reine ; il est le premier dans Alhèrres la lettrée, ce qui vaut 
mieux que d’être le premier dans Rome la brutale. Il a su 
jouer avec des poisons plus terribles que ceux auxquels s’était 
habitué Mithridate, roi de Pont. Il est parvenu à vaincre, à 
dompter et à atteler au cabriolet de sa fortune les gens d’es¬ 
prit, plus terribles que les bêtes féroces... 11 doit tout à cette 
force, à tout jamais respectable, qui s’appelle le droit du plus 
intelligent. 

Un grand empressement à être utile, une rare fidélité dans 
l’amitié s’alliaient, chez Nestor Roqueplan, à l’habileté et à 
l’esprit. Le désenchantement et le mépris âpres n’étaient qu’à 
• la surface. Grattez le sceptique, eût-on pu dire de lui, et vous 
trouverez bien vite l’homme de cœur. 

Après Roqueplan, le critique, Benjamin Anlier, le doyen des 
auteurs dramatiques français. Deux de scs pièces ont eu et ont 
encore une célébrité qui n’a guère été dépassée : Y Auberge des 
Adrets et Robert Macaire . Quand nous disons &es pièces, nous 
employons* une expression polie, car le véritable auteur était 
Frédérick Lemaître. 

La première de ses pièces avait même dû l’élonuer prodi¬ 
gieusement. L’Auberge des Adrets , telle qu’il l’uv ait rêvée, c’était 
un mélodrame attendrissant ; Frédérick en avait fait un éclat 
de rire 1 

Il eut également une surprise pour Robert Macaire. A la pre¬ 
mière représentation, tout avait bien marché : le cauchemar, 
la rencontre de Robert Macaire et d'Eloadans la forêt, la béné¬ 
diction du baron de Wormspire, la scène des actionnaires, etc. 
Il n’y avait que le dernier acte qui avait « boité ». Frédérick 
n’était pas content. Le lendemain, il se réveilla maussade, et, 
toute la journée,il se tracassa la cervelle. Subitement son visage 
rayonna. Et le soir, quand Benjamin Antier vint au théâtre, 
il vit au bas de l’affiche une bande, et sur celle bande cés 
mots : 

«Ledernier acte sera remplacé par un ballon. » 

En effet, au lieu de voir, comme la veille, Robert Macaire et 
Bertrand arrêtés parles gendarmes, on les vit grimper sur le 
toit d’une maison, et là, profiter d’un ballon qui avait la bonté 
dépasser à leur portée, et s’évader dans le ciel. Et la pièce alla 
aux nues ! 

Benjamin Antier était le plus intime ami de Béranger. Il est 
mort, à quatre-vingt-six ans, dans la maison même où il avait 
fermé les yeux au chansonnier populaire, rue Béranger, 6. 

Ajoutons à ces célébrités éteintes le nom du prince Anatole 
Demidoff de San-Donato, que la mort vient de prendre au 
moment où il méditait de fonder à Paris, sa patrie d’adoption, 
deux œuvres humanitaires de premier ordre : une maison 
d’éducation peur les enfants pauvres des deux sexes, et un 
asile pour les vieillards et les infirmes. C’est une belle oraison 
funèbre que celle qui peut être écrite au nom de la charité et de 
la philanthropie. 
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Le prince Demidoff, né en 1811, était fils du fameux philan¬ 
thrope russe le conseiller Nicolas Nikitich Demidoff. Maître tout 
jeune encore d’une des fortunes les plus colossales de l’Europe, 
il en sut faire à la fois l'usage le plus fastueux et le plus intel¬ 
ligent. 

Continuant les traditions artistiques et de bienfaisance de 
son père, il réunit dans ses divers domaines de Quarto — 
vendus aujourd’hui à la grande-duchesse Marie, — de San-Do- 
nato et de l’lle d’Elbe, ces collections merveilleuses dont de 
récentes enchères ont permis d’apprécier tout le prix, et mé¬ 
rita d’étre créé prince de San-Donato par le grand-duc de Tos¬ 
cane pour les nombreux établissements d’utilité publique 
dont, après Saint-Pétersbourg, il avait doté Florence et San- 
Donato. 

On connaît en outre, par les relations si soignées qu’il en a 
publiées, les voyages qu’il fît dans la Russie méridionale et en 
Crimée, en compagnie d'un bataillon d’artistes que commandait 
RafTct. 

La fortune du prince DemidolT passe à son neveu, M. Paul 
Demidoff, si connu et si sympathique à Paris. On sait que les 
Demidoff tirent leur origine d’un ouvrier fondeur qui fut chargé 
par Pierre le Grand de fabriquer les canons dont il avait besoin 
pour ses expéditions militaires, et découvrit les mines de Koli- 
vvan, dont l’exploitation devin tune source intarissable de fortune 
pour sa famille. 

Ludovic Sauveub. 


THÉÂTRES 

Ce petit drame des Deux douleurs, que M. François Coppée 
vient de faire représenter au Théâtre-Français, n’est, comme 
le Passant , qu’un duo poétique. 

Un jeune poète vient de mourir, au seuil de la gloire, à 
l’heure où se levait son étoile. Deux femmes l’ont aimé : l’une, 
Berthe, était sa fiancée, une vierge sage de province, qu’il a 
délaissée pour venir chercher la gloire à Paris; l’autre, Rencc, 
est une femme mariée dont la passion dévouée et brûlante lui 
a fait oublier son premier amour. Berthe a quitté sa ville na¬ 
tale, voulant déposer, dans un baiser suprême, son pardon sur 
le front du mort. Elle arrive trop tard ; la chambre funèbre est 
déjà vide lorsqu'elle y pénètre. Tandis qu’elle s’y recueille 
dans scs douloureux souvenirs, une porte secrète s’ouvre sous 
la tenture. C'est la femme adultère qui vient reprendre ses 
lettres, tremblante et furtive, comme si elle venait dépouiller 
un mort. Renée se jette, comme sur une arme, sur le coffret 
qui contient les lettres, et elle en menace la rivale qui lui a 
pris son fiancé. La lutte s’engage, insultante et haineuse de la 
part de Berllie, qu’irritent l’amour déçu et la jalousie du 
passé ; résignée, mais fière, du côté de Renée, qui lui oppose 
sa passion plus forte que le péril et le déshonneur. Mais en 
parlant du mort, leurs cœurs s’attendrissent, leurs larges se 
mêlent. Son ombre semble se lever entre elles pour les désar¬ 
mer et joindre leurs mains. Leurs deux douleurs se réconci¬ 
lient et se confondent dans un pieux souvenir. Renée implore, 
Berthe pardonne. Elles s’aiment en celui qu’elles ont aimé, et, 
toutes deux, elles iront demain prier ensemble sur son tom¬ 
beau. 

C’est tout, et ce n’est pas assez pour une œuvre portée sur 
un grand théâtre ; le cadre déborde l'exiguïté du tableau. 11 
n’y a aucun intérêt scénique dans cette élégie à deux voix; 
elle chante une ombre, elle célèbre un fantôme : le spectateur 
ne peut s’intéresser à un mort qu’il ne connaît que par des 
tirades de faire part. Il reste pour lui un être abstrait et ima¬ 


ginaire, le motif d’un Requiem en musique, vocalisé par deux 
virtuoses en habits de deuil. 

Certes, M. Coppée est un poète gracieux et sympathique entre 
tous : avec du talent il a du bonheur ; en un soir il a passé de 
l’obscurité à la renommée. Mais il faudrait regretter le succès 
inouï du Passant , s’il devait transplanter ce talent si rare du 
jardin clos aux profanes où il fleurissait, dans la serre chaude 
des ovations mondaines et des intermèdes de théâtre. Il y per¬ 
drait ea délicatesse exquise et native. Ses poèmes prendraient le 
ton des romances, si des pures notes de la lyre il les transpo¬ 
sait sur le mode des pianos de concerts. Je n’ai rien à ré¬ 
tracter, pour ma part, des éloges que je donnais l’an dernier à 
cette jolie saynetle du Passant . 11 faut dire pourtant que son 
succès passa la mesure. Ce n’était qu’une bluette charmante, 
mais futile, comparée aux joyaux précieux et solides que ren¬ 
fermaient les volumes de vers précédemment publiés par 
M. Coppée. L’engouement la surfit, la mode s’en mêla. Gonflée 
par le souffle de la faveur publique, la bulle de savon est de¬ 
venue un aérostat qui a emporté le jeune poète beaucoup plus 
haut qu’il ne pouvait l’espérer. Applaudissons à cette ascension 
si soudaine, pourvu qu’elle ne l’emporte pas trop loin du côté 
de la popularité facile et de la vogue élégante. Comme inspi¬ 
ration, sinon comme facture, ses deux derniers opuscules : la 
Grève des forgerons et les Deux douleurs sont certainement infé¬ 
rieurs aux belles pages de son Reliquaire. 

Pour tout dire — mais ceci s’adresse au public, — il ne fau¬ 
drait pas non plus que la réputation subite qu’il a faite à 
M. Coppée fût trop exclusive, et détournât son attention du 
groupe de jeunes poètes, au premier rang desquels il figure, 
mais qu’il ne résume pas.à lui seul. La génération actuelle a 
été longtemps rebelle et hostile aux vers : elle laissait chanter 
les poètes dans un désert sans écho. En dehors de Victor Hugo, 
de Théophile Gautier, d’Alfred de Musset, consacrés par une 
gloire ancienne, elle n’avait guère distingué que MM. Lcconte 
de Liste et Théodore de Banville. 

Un beau jour pourtant cette génération a ressenti le besoin 
d’un nouveau poète; elle s’est dit qu’il était temps de l’élire 
et de l’acclamer. 11 semble alors qu’on ait jeté quelques noms 
choisis dans une urne, et qu’on ait tiré un peu au hasard. Le 
nom de M. Coppée est sorti, et il méritait certainement de 
sortir, mais à la condition que ce gros lot ne soit pas unique, 
et qu’il n’y ait pas que lui de gagnant à cette tombola de la 
renommée. 

Combien de poètes d’un talent divers, mais égal, chantent à 
côté de lui k dans le silence et dans l’ombre î M. Sully Prud- 
homme, ce noble et sincère artiste, qui dessine d’un trait pur 
des idées profondes et les revêt d’une forme accomplie ; 
M. André Lefèvre, dont la Flûte de Pan est remplie du souffle 
de la Muse antique ; M. Armand Renaud, si curieux et si raf¬ 
finé, et qui récemment nous donnait dans ses Nuits persanes 
l’essence pénétrante et suave des poésies d’Hafiz et de Saadf ; 
M. de Grammont, qui semble un fils de Pétrarque égaré dans 
la vie moderne; M. André Lemoyne, M. Albert Mérat... 

J’en passe, et des plus distingués, parmi celle élite de poètes 
qui méritent, tout comme M. Coppée, leur jour de lumière 
et de promotion. Il ne serait pas juste qu’il héritât seul de 
tant de travaux et de tant d’efforts. Ce n’est pas l'amoindrir 
que de le rattacher au groupe d’émules dont il est sorti, et 
de dire que lui seul, par ce renouveau lyrique aujourd’hui 
en pleine éclosion, n’a pas coupé tous les lauriers dans le bois 
sacré. 

Paul de SAiNT-VrcTüa. 


Digitized by ^.ooQle 



152 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


LE MONDE ET LA MODE 

A madame la comtesse de B . 

Ma belle marraine, 

Vous êtes bien bonne de vous plaindre de mon silence el 
d’ajouter gentiment que depuis la préface de M. Dumas fils tout 
ce qui se glorifie de porter un nom masculin tient en grand 
mépris les femmes. 

Je vais vous dire un proverbe persan qui consolera voire sexe 
en général et vous en particulier : 

« On ne jette de pierres qu’aux arbres chargés de fruits d'or ». 

Que d’événements graves et légers depuis ma dernière lettre ! 

La semaine sainte s’est noyée dans des flots d’harmonie. Pâ¬ 
ques, tout radieux, s’est levé sur les courses du bois de Bou¬ 
logne; puis les fêtes ont recommencé : bals, concerts, specta¬ 
cles, ventes de charité, et quelles toilettes ! 

* 

* ♦ 

Je vais vous parler d’abord d'une petite fêle d’un genre à 
part. C'est une séance du Sénat. 

Ce mardi-là, par exemple, si vous aviez été présente, madame 
et chère blonde, vous auriez complété un trio de blondes à 
rendre jalouses les trois Grâces. C’est bien mythologique, ce 
que je vous dis là ; mais, depuis Ovide, on n’a guère trouvé 
mieux. Elles n’étaient donc que deux, et M. Rouher, M. de 
Nieuvverkerke, M. de Royer ne laissaient guère reposer leurs 
lorgneites. Placées dans la tribune de la maison de l’empe¬ 
reur, elles se détachaient d’un groupe masculin comme deux 
roses blanches au milieu d’un sombré feuillage. 

Dans les tribunes voisines, on apercevait la belle M mc Rolle 
et la gracieuse fille de M. Ferdinand Barrot, puis encore M ,nc et 
M l,c Le Verrier. — M ,,c Le Verrier portait une robe bleu de 
ciel et blanche et un chapeau rose. C’était un costume patrio¬ 
tique rappelant les couleurs du drapeau français. 

Elles étaient bien simplement vêtues toutes les deux : la 
comtesse, coiffée d’un petit chapeau de paille rustique, noué 
par des brides de velours noir et fleuri seulement d’un mignon 
bouquet de boutons d’or : le chapeau d’Estelle sur la tête de 
Diane. — Décidément, je suis trop mythologique. — Et, sous 
ce chapeau, de splendides boucles roulant en échevcux dorés 
sur un modeste corsage de crêpe de Chine noir, orné de ve¬ 
lours. Pas un bijou, sauf deux boulets d’or mat suspendus par 
une chaîne à ses oreilles roses, faites pour comprendre la poésie 
et la musique,comme ses jolieslèvrcssont faites pourlesinspirer. 

L’autre...cherchonsune comparaison plusrncdcrne — Juliette 
blonde, si vous voulez — quinze ans sur le visage el dans le cœur, 

Le printemps sur la joue et le ciel dans les yeux. 

C’est un vers ; je veux bien qu’il soit de moi, mais peut-être 
est-il d'un autre. Toilette noire aussi, à traîne réactionnaire , 
Dieu me pardonne 1 Léger chapeau de dentelle, paré d’un 
nœud iris. L’éventail de Diane était en écaille, avec une cou¬ 
ronne de princesse surmontant son chitTre ciselé en or; celui 
de Juliette, en sandal, tout embaumé des parfums de l’Inde, 
son pays. Et n’oublions pas à la ceinture de la première une 
petite châtelaine exquise, composée d’une couronne et d’une 
montre armoriée microscopique. 

Vous voyez si j’ai regardé î J ai suivi des exemples fameux et 
lorgné autant que MM. Rouher, Nieuvverkerke et Royer. 

Quant à elles, je ne les nomme pas : vous les avez re¬ 
connues. 

♦ 

* * 

Le dernier concert des Tuileries a eu lieu samedi. On crai¬ 
gnait d’avoir trop de monde ; on en avait à peine assez. 


Les toilettes?... des merveilles!... Les femmes?... toutes 

jolies !... 

L’Impératrice ?... admirable !... avec les plus belles fleurs de 
la forêt de Fontainebleau sur sa robe. On eût dit qu’elle les 
avait arrachées à demi épanouies pour les jeter sur scs den¬ 
telles. 

C’était d’un inattendu ravissant. En toilette, en esprit, en 
amour, en politique, l’inattendu est le premier des magiciens. 

Cette robe en faille capucine avait donc un tablier tout semé 
de pervenches, d’oreilles d’ours, de giroflées, de feuillages lé¬ 
gers, se mêlant à des volants de tulle capucine pailletés d’or. 
Traîne toute rayée de dentelles blanches. Ceinture de gros 
grain capucine retombant en grosses coques sur la dentelle 
blanche de la traîne. Bandeau royal composé de grandes éme¬ 
raudes carrées entourées de diamants. Branche de fleurs sur 
les tresses par derrière. Diamants autour du cou sur un collier 
de velours vert. 

Parmi les plus belles, on admirait la marquise de GalliHet, 
en une délicieuse toilette lilas. La marquise de Canisy, retour 
d’Amérique, un peu engraissée, avec une coiffure yankee trop 
chargée de fleurs, beaucoup moins harmonieuse que les belles 
tresses châtelaine dont elle encadrait son jeune visage. La 
comtesse de Mcrcy-Argenteau, dans un nuage de tulle blanc, 
sans fleurs et sans diamants , pour couronne, ses cheveux d’or. 
M mc de Poilly, une Cérès aux yeux de velours ; robe de crêpe 
de Chine blanc, brodée d’argent. Diadème d’épis d’argent. 

Quant au concert, il a été très-beau, malgré toutes les peines 
qu’on a eues à l’organiser. 

* 

♦ * 

Vous connaissez l’hôtel de la rue de Courcelles où la prin¬ 
cesse Mathilde a réuni avec un goût exquis les chefs-d'œuvre 
el les élégances. On y dansait l’autre soir. L’orchestre, caché 
dans des arbustes verts, jouait les airs les plus entraînants. La 
grande serre circulaire répandait ses parfums dans tous les 
salons. Parmi les camélias épanouis, les jeunes femmes s’as¬ 
seyaient, souriant aux brillants causeurs. 

C’était une radieuse soirée. 

L irnpéralrice est arrivée vers dix heures et demie. Elle por¬ 
tait une robe de soie vert Baltique, couverte sur la traîne d'une 
tunique de point d’Angleterre ; dans les cheveux des anémones 
rouges el du lierre étoilé de diamants, collier de diamants scin¬ 
tillant sur scs blanches épaules. 

La princesse Mathilde était en robe de tulle blanc garnie de 
guirlandes de roses ; dans les cheveux une rose el des diamants; 
parure de perle et de diamants. 

Lu essaim de blanches jeunes filles dans des toilettes vapo¬ 
reuses : M lle Marie d’Albe, M I,C9 Fernan-Nunez, M llc9 Vimercati, 
Malvczzi, du Soinmerard, Bruat, de Grétry, Hervey, ajoutaient 
à l’éclat du bal. 

M ,ne Maurice Richard s'est montrée dans une jolie toilette de 
taffetas vert d’eau voilée de tulle avec bertlie croisée en point 
d’Alençon sur un corsage à pointe. Fleurs de diamants et 
boules de neige dans les cheveux. 

Une foule de gens de lettres, d’artistes et de savants, de ma¬ 
gistrats, de gens du monde se pressaient dans les salons. On y 
entendait des conversations littéraires entremêlées de propos 
légers, d’aperçus politiques, de panégyriques sur les œuvres 
d’arl, et de discussions sur le plébiscite, une vraie macédoine 
intellectuelle, savoureuse, piquante ou amère, représentant 
fidèlement la tournure d’idées de ce beau pays qui a la pré¬ 
tention d’être le plus spirituel du monde, el qui en est le plus 
décousu. 

V 10 UK Létorière. 
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(nouvelle, suite.) 


IV 

FOURBERIE PATERNELLE. 

Le chaut de l'alouette se faisait entendre depuis longtemps, 
que Paul Rivière et le jeune docteur, dont la conversation 
s’était prolongée très-avant dans la nuit, dormaient encore. Le 
bruit des gens de la maison, fort matineux d’ordinaire, et le 
mouvement qui précède un départ de plusieurs personnes, 
vinrent enfin les réveiller. Laurent ouvrit les yeux le premier. 

— Eh ! mon cher Paul, il me semble que nous dormons aussi 
tard que des femmes soigneuses de conserver la fraîcheur de 
leur teint, dit-il à son ami en le tirant légèrement par la mous¬ 
tache. 

— Plaît-il?... répondit Paul qui regardait autour de lui de 
l’air stupide d’un homme réveillé en sursaut. 

— 11 me plaît, parbleu, que nous nous levions à l'heure où se 
lèvent les hommes valides. 

— Quelle heure est-il donc? reprit Paul en se frottant les 
yeux. 

— Neuf heures sonnées à la pcodule. 

— Déjà î 

Et il -sauta lestement à bas du lit. 

— Tu révais sans doute de ta jolie cousine, car autrement, 
bel amoureux, ce long sommeil serait inexcusable. 

— Hélas oui, mon ami, je révais d’elle, et mon rêve était bien 
triste. 

— La réalité le sera moins, c’est ce qui arrive toujours en 
pareil cas... Mais que rêvais-tu? 

— Que Cinthie était devenue folle. 

— Toutes les jeunes filles le sont bien un peu. 

— Ne ris pas, mon ami, ce que j’ai vu hier soir m’a laissé 
dans une incertitude douloureuse. 

— Ce que lu verras aujourd’hui va peut-être t’ouvrir une 
perspective charmante. 

— Je voudrais pouvoir ajouter foi à tes paroles, mais... 

La conversation des deux amis fut interrompue par l’arrivée 
de Lebrun, qui se présenta d’un air visiblement embarrassé. 
En effet, la mission qu’il s’était imposée n’était pas agréable 
à remplir. 

Après la retraite désolée de Cinthie, le père Rondet et Lebrun 
étaient restés en tête-à-tête. 

— Il est évident, lui avait dit l’officier de santé, que ta fille 
voudrait être déjà à cent lieues de son écervelé de cousin. 

— Je m’étais trompé, répondit tristement Lebrun, mais 
maintenant comment apprendre un départ si subit à ces mes¬ 
sieurs. 

— La chose est facile, et je m’en chargerai avec plaisir, avait 
répondu le père Rondet, heureux de trouver l'occasion de satis¬ 
faire ses petites rancunes contre Paul Rivière. 

— Non, non, ce soin me regarde, Paul pourrait s’offenser avec 
raison si j’y mettais si peu de procédés; je le verrai demain 
matin, je ne veux pas assombrir le jour de son arrivée par ces 
tristes confidences. 

— Ah ! mon cher oncle, lui dit Paul, vous avez la bonté de 
venir savoir comment nous nous trouvons ici ? je puis vous assu¬ 
rer que nous y sommes à merveille. 

— J’en suis aise, mon enfant, et je désire que vous restiez 
longtemps dans cette maison, malgré l’impossibilité où je vais 
être de vous y tenir compagnie. 

— Que dites-vous, mon oncle ? 


— Je dis, mon cher Paul, que je vais être contraint de vous 
quitter. 

— Faites vos affaires, mon oncle, Cinthie vous remplacera, 
répliqua Paul Rivière, qui, sans trop savoir pourquoi, se réjouis¬ 
sait intérieurement de celte circonstance. 

— Mais c’est que nous allions tous partir pour Nice lorsque 
tu es arrivé avec Monsieur, à qui je demande vraiment pardon 
d’un voyage si malencontreux 

— Ah!... vous alliez partir... répéta lentement Paul Ri¬ 
vière. 

— La santé de ta cousine l’exige, et nous avons eu, Rondet 
et moi, tant de peine à la décider à quitter cette maison que 
nous voulons profiter de la bonne volonté qu’elle montre en ce 
moment, 

— Alors nous vous accompagnerons ; voilà tout. 

— C’est que... reprit Lebrun avec hésitation. 

— C’est que ?... fit Paul Rivière. 

— Mon ami Rondet prétend qu’un isolement complet, qu’une 
absence absolue d’agitations lui est par-dessus tout nécessaire. 

— Et vous supposez que ma présence... 

— Je ne dis pas cela; mais l’appréhension, mais le devoir 
impérieux de ménager une santé si délicate... 

— En ce cas, mon oncle, ne vous gênez pas pour nous, qui 
allons immédiatement repartir. 

— Je ne le souffrirai pas ! dit vivement Lebrun. Vous restere 
ici ; je donnerai des ordres pour qu’on y prenne soin de 
vous... J’entends que vous usiez de cette maison comme de la 
vôtre, que je l’habile ou que j’en sois absent. 

— Dieu me garde, mon onde, de douter un seul instant de 
vos bons sentiments pour moi; c’est un droit que je n'ai pas... 
Mais j'étais revenu pour passer quelque temps auprès de vous 
et de ma cousine. Vous parlez ! ma présence ici n’a plus de 
motif, et la porte de votre maison se refermera derrière nous 
tous... Plus tard, lorsque vous serez de retour et que la santé de 
ma pauvre Cinthie sera complètement remise... 

Lebrun avait des larmes dans les yeux. 

— Ne vous désolez pas, mon oncle, reprit Paul Rivière atten¬ 
dri, il n’y a peut-être rien de bien grave au fond de tout cela. 
Allez achever vos préparatifs de voyage interrompus par notre 
arrivée; nous ferons les nôtres en même temps... Puis, j’offrirai 
à ma chère cousine, en lui disant au revoir, quelques objets 
que j’ai recueillis à son intention dans mes courses... Vous me 
le permettez, n’est-ce pas ? 

— Tu as toujours aime ma pauvre fille, mon cher Paul, je le 
sais... 

Et Lebrun, qui ne put en dire davantage, serra énergique¬ 
ment la main des deux jeunes gens, et s’éloigna. 

— Eli bien ! mon cher Paul, te voilà atterré comme *un 
homme qui voit périr tous les siens. 

— Je songe à cette pauvre Cinthie. 

— J’y songe aussi, et me voilà, par suite, presque convaincu, 
sans sortir de cette chambre, que M. Rondet pourrait bien être 
un imbécile... Et, quant à ce que lu pourrais bien être toi- 
même... 

— Eh bien ? 

— Je te le dirai plus lard, si cela devient nécessaire ; je n’ai 
pour le moment qu’un conseil à le donner. 

— Lequel, mon ami ? 

— C'est d’aller offrir tes présents à ta cousine. 

— Crois-tu que cela puisse lui faire le moindre plahir? 

— Je le crois, si tu as surtout assez d’adresse pour les lui 
remettre sans témoins. 

— Sans témoins ? 

— Suis mon conseil... et puis... puis nous verrons s’il y a tou¬ 
jours lieu de nous préoccuper de noire départ. 

— Comment? 
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— C’est une énigme; tu seras, je l’espére, assez perspicace 
pour la deviner. 

— Paul Rivière, bien qu’il ne comprit rien aux dernières 
paroles de son ami, prit aussitôt une élégante petite valise, et 
se rendit au salon dans l’espoir d’y rencontrer sa cousine. 

11 n’y rencontra que Rondef, venu pour assister au départ 
de son vieil ami et lui prodiguer ses inestimables conseils. L’of¬ 
ficier de santé parut le regarder d’un air passablement narquois. 

— Attends, se dit aussitôt le peintre, je vais le retourner ton 
coup de lancette : vous ôtes seul, monsieur Rondet ! 

— Oui, monsieur Paul, je suis seul. 

— Permetlez-moi donc d’en profiter pour vous adresser une 
question très-sérieuse. 

— Je vous écoute, dit le père Rondet, qui, pendant un instant, 
eut assez de vanité pour croire à une consultation. 

— Combien un médecin, maislù... un bon médecin, peut-il, 
bon an mal an, tuer de malades? 

— Monsieur 1 .. dit l’officier de santé en se levant avec colère, 
est-ce dans l’intention d’attaquer un corps honorable dont je 
fais partie que.. 

— Oh ! du tout, du tout, monsieur Rondet, daignez en rece¬ 
voir l’assurance: mais, à la recherche d’un renseignement qui 
m’est nécessa ; re pour un travail de statistique dont je compte 
m’occuper prochainement, j’ai cru devoir m’adresser à un 
homme d’un savoir positif, à un homme dont le regard perçant 
comme une flèche pénètre au fond de la nature humaine, et 
pour tout dire enfin, à un médecin dont les arrêts sont réputés 
infaillibles. 

— Qu’ils soient infaillibles ou non, monsieur, je n’envierai 
jamais le talent qui vous est propre, celui de décocher des traits 
blessants sur un vieil /uni de votre oncle, et de vous oublier 
jusju’à faire, ici môme, pleurer votre cousine. 

Le bonhomme Rondet sortit alors du salon en lançant un 
regard terrible sur Paul Rivière. 

— Faire pleurer ma cousine ! moi ? oh ! il y a là-dessous 
quelque mystère que jè veux m’empresser d’éclaircir. 

Le peintre s’était renversé dans un fauteuil afin de recevoir 
en pleine poitrine la foudroyante réplique du père Rondet, et 
il se levait pour aller frapper à la porte de Cintbie, quand la 
jeune fille parut en habits de voyage. 

— 11 me semble que ma vie s’est éteinte comme un flambeau, 
murmura : t-elle en arrêtant ses regards sur la porte de l’appar¬ 
tement de Paul Rivière. 

— Cinlhie ! appela doucement Paul qui se tenait immobile 
à l’autre bout du salon. 

La jeune fille se retourna brusquement du côté d’où partait 
la voix. 

— C’est moi, chère cousine, qui viens vous faire mes adieux, 
puisque vous aviez choisi le jour de mon arrivée pour le jour 
do votre départ. 

— Adieu, mon cousin, répliqua Cintbie d‘un ton glacé 

— Comme vous me dites cela ! Vous aurais-je fâchée sans le 
savoir? 

— Nullement. 

— Pardon, ma chère Cinlhie, je le vois, et pourtant je ne 
saurais comprendre... 

— En effet, ne m’avez-vous pas, vous, qui n’èles que mon 
cousin, voué généreusement l’amitié d’un frère ? dit la jeune 
fille avec ironie. 

— Notre affection n’apparlicnt-elle pas. de droit à celui ou 
à celle qui nous l’inspire. 

— Sans doute, mais ceux que nous aimons ne nous aiment 
pas toujours. 

— Je comprends votre réponse, vous ne voulez pas me laisser 
croire qu’il me reste une toute petite place au fond de votre 
cœur, dit Paul Rivière. 


— Une petite place ! on ne demande ordinairement si peu 
que pour ne pas accorder davantage, répliqua la jeune fille 
avec mélancolie. 

— Ou plutôt dans la crainte de ne pas obtenir tout ce qu’on 
demanderait. 

— Le cas dont vous parlez doit être bien rare î dit Cintbie 
en secouant doucement la tête. 

— Vous vous trompez, reprit Paul d’une voix touchante. 
Tenez, ma chère Cinlhie, quand je me suis retrouvé auprès de 
vous, qui aviez échangé les grâces mutines, radieuses de l’en¬ 
fance contre un visage doux et triste, contre un maintien calme, 
réservé, charmant, j’ai senti qu’une douce émotion s’emparait 
de moi, et je vous ai dit : « Voulez-vous être mon amie, ma 
sœur? » je n’ai pas osé vous dire : « Cinlhie, voulez-vous être 
ma compagne ? » 

La jeune tille se détourna pour cacher la vive rougeur qui lui 
montait au usage. 

— Vous détournez le3 yeux sans me répondre ; je vois que cet 
aveu vous blesse... Vous l’avez dit : ceux que nous aimons ne 
nous aiment pas toujours. 

— Paul ! murmura Cinlhie, en tendant une de ses mains au 
jeune homme. 

— Chère Cinlhie, tournez les yeux vers moi, et ù défaut d’une 
parole, qu’un de vos regards me réponde... Vous pleurez? 

— Je pleure, Paul, mois je ne vous en veux plus, dit la jeune 
fille avec un charmant regard, et elle s’enfuit dans sa chambre. 

— Je comprends tout, maintenant, pensa Paul Rivière les 
yeux fixés sur la porte qui venait de se refermer bruyamment 
sur Cinthie. 

— Décidément, je crois que tu avais bien jugé M. Rondet, dit 
Laurent en frappant sur l’épaule de son ami. 

Le peintre se retourna vivement vers le médecin, et le regarda 
d’un air aussi étonné qu’interrogateur. 

— J’étais derrière celle porte, d’où j’ai pu vous entendre tous 
les deux, dit Laurent. Ah! quelle charmante jeune fille que ta 
cousine ! 

— N’est-ce pas? mon ami. 

— Et quel garçon sentimental tu es tout à coup devenu, mon 
cher Paul ! Il n’est rien de tel que ces blagueurs de race pour 
faire au besoin de l’élégie. 

— Il faut que je t’embrasse! dit follement Paul Rivière en 
sautant au cou de Laurent. 

— Très-bien, mon cher, mais à présent que tu l’es procuré 
une si douce distraction, tu comprendras que toute cette belle 
pastorale ne peut se terminer ainsi, et qu’il faut qu’une formi¬ 
dable demande en mariage en soit la conclusion. 

— La conclusion rapide... Je vais la faire immédiatement. 

— Il est à croire que ça n’ira pas tout seul, et que ton oncle 
va élever une foule d’obstacles, et mettre les ordonnances de 
M. Rondet en travers de ton bonheur. C’est alors que j’avancerai 
en qualité de réserve, pour battre en brèche toute la science 
du bonhomme. 

— Prends garde ! tu risques de te faire dévorer, répondit 
joyeusement Paul Rivière. 

Chut l j’entends mon oncle. 

— Je te laisse avec lui; sois bref et persuasif; lu dois com¬ 
prendre que ce n’est pas l’heure dos hésitalions, répondit le 
jeune docteur en se retirant. 

— Que d’ennuis avant de pouvoir se meltre en route / s’écria 
Lebrun qui entrait tout chargé d effets de voyage. 

— C’est le manque d’habitude, mon cher oncle. Mais, d’abord, 
posez là tout votre attirail de touriste, et écoutez-moi. 

— Avec d’autant plus de plaisir, que j’ai vraiment besoin de 
reprendre un peu ma respiration. 

— Remerciez-moi alors de vous en offrir l’occasion. 

— Je t’écoute, mon ami. 
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— Mon cher oncle, je crois que vous savez suffisamment qui 
je suis et quel je suis ? 

— Belle question ! tu es le fils de ma sœur et le meilleur 
garçon que je connaisse. 

— Quant à ma fortune, elle est restée stationnaire depuis ma 
majorité : vingt-cinq mille livres de rente, rien de plus, rien 
de moins. 

— Je suis heureux, mon cher Paul, de pouvoir t’cn féliciter 
aujourd’hui. 

— Vous n’avez pas oublié, maintenant, le sage conseil que 
vous m’avez donné hier, dès mon arrivée? 

— Lequel, mon enfant ? 

— Celui de vivre désormais en homme raisonnable. 

— Sans doute ! 

— De me marier... 

— C’est vrai. 

— Eh bien, mon cher oncle, j’y ai si bien réfléchi depuis, que 
je viens vous demander ma cousine én mariage. 

— Dans un pareil moment?... tu n’y songes pas, mon ami, dit 
vivement Lebrun qui ne pouvait revenir de sa surprise. 

— Hélas, je crains bien de ne pouvoir plus songer à autre 
chose. 

— Mais as-tu donc oublié, mon cher Paul, que les goûts et 
la santé de Cinthie seront longtemps, et peut-être toujours, un 
obstacle à de pareils vœux ? dit Lebrun avec tristesse ; je croyais 
te l’avoir dit. 

— N’ayez nulle inquiétude à ce sujet, mon cher oncle, et 
faites-lui, de grâce, part de ma demande. 

,— Elle t'aime donc ? demanda le pauvre père avec anxiété. 

— Vous le lui demanderez, mon oncle, quant à moi, je 
l’adorerai toute ma vie. 

— Je lui en parlerai, mon cher Paul. 

— Ohl mais tout de suite !... mais avant votre départ. 

— Immédiatement... Mais d’abord, réponds-moi franche¬ 
ment. 

— Parlez, mon oncle. 

— Cette demande est-elle convenue entre ma fille et toi ? 

— Non, mon oncle, franchement. 

Cette réponse parut soulager Lebrun, qui reprit aussitôt : 

— C’est bien, mon ami... lu vas me promettre maintenant 
de ne pas l’entretenir de tes espérances, si le hasard te mettait 
face à face avec elle, avant d’avoir reçu ma réponse. 

— Je vous le promets de grand cœur. 

— Comme il n’est pas convenable que je l’interroge sur ses 
sentiments en ta présence... 

— Vous m’envoyez me promener?... dit gaiement Paul. 

— Jusqu’au jardin, où je te rejoindrai après avoir consulté 
Cinthie. 

— J’y vais, mon oncle, mais, de grâce, ne me laissez pas 
longtemps dans l’incertitude. 

Aussitôt Paul Rivière, ivre de joie, descendit au jardin. Il y 
rencontra Dorette, descendue clans la basse-cour pour jeter 
une provision d’avoine à ses poules, et les embrasser tout en 
les recommandant au jardinier, qui devait en prendre soin 
pendant son absence. 

— Que fais-tu là, Dorette? lui dit-il. 

— Vous le voyez, monsieur Paul, je fais mes adieux à ces 
pauvres petites bêtes. 

— Pourquoi tes adieux ? 

— Dame, puisque nous partons pour l’Italie. 

— Vraiment? 

— Oui, cette fois mademoiselle est bien décidée. 

— Qu’en sais-tu? 

— Elle me l’a dit hier soir et répété ce matin. 

— C’était pour se moquer de toi. 

— Oh! pour ça non, elle pleurait trop en me le disant. 


— Elle pleurait de le voir si crédule. 

— Qu’est-ce que vous dites donc, monsieur Paul 

— Je dis qu après avoir reçu tes adieux, tes pauvres poules 
seront sans doute bien étonnées de te revoir demain matin et 
les jours suivants, et qu’elles le reprocheront de leur avoir 
causé un chagrin inutile. 

— Pouvez-vous avoir le cœur de plaisanter quand votre 
pauvre cousine est si mal ! 

— Oui, si mal soignée avec tes pauvres tisanes. 

— Mes tisanes sont bien faites !... C’est que j’y mets de 
l'amour-propre, voyez-vous! dit la petite Dorette toute ré¬ 
voltée. 

— D’abord l’amour-propre ne vaut rien dans la tisane ; jo 
l’ai toujours entendu dire. 

— Monsieur Paul, vous vous moquez de moi, à votre tour. 

— Dis-moi, Dorette, fit le jeune homme en changeant subi¬ 
tement de ton et en entraînant la petite servante. 

— Qu’est-ce qu’il faut que je vous dise ? 

— Dis-moi si Cinthie a souvent parlé de moi pendant mon 
absence. 

— Oui, souvent, répondit Dorette. 

— Et que te disait-elle? 

— Oh ! ce n’est pas à moi qu’elle en parlait, mais à mon¬ 
sieur. Elle s’étonnait de ne pas recevoir de vos nouvelles, elle 
disait qu’il devait vous être arrivé un malheur; qu’il était im¬ 
possible que vous fussiez devenu ingrat au point de les oublier. 

— Voilà tout? 

— Oui, monsieur Paul. 

— Et que lui répondait mon oncle? 

— 11 disait : Oh! Paul a sans doute autre chose à faire que 
de nous écrire... Nous le verrons revenir un beau jour, très- 
étonné d’apprendre qu'on ait plus songé à lui qu’il ne songeait 
à nous. 

— Lui ! s’écriait M. Rondet lorsqu’il se trouvait présent, il 
est probablement resté au fond de quelque précipice, et ça 
été la juste punition de ses folies. Dans tous les cas, c’était un 
garçon trop frêle pour durer bien longtemps. 

— Et que répondait Cinthie ? 

— Rien, mais comme monsieur craignait de l’attrister da¬ 
vantage, il répondait avec impatience à M. Rondet. « Tais-toi 
donc, mon ami, il n’es* pas permis de dire gratuitement de 
pareilles choses; c’est d’un mauvais cœur », et il lui faisait 
signe de changer la conversation... Mais lui, qui est enragé, je 
crois, continuait en haussant les épaules : « Bah ! la perte ne 
serait pas grande; vous êtes d'ailleurs ses seuls héritiers, et sa 
fortune vaudra toujours mieux que sa personne. » 

En prononçant ces dernières paroles, la petite servante s’était 
redressée imitant à ravir l’attitude, le geste et le ton rogue de 
l’officier de santé. 

— Ah! vieux scélérat ! s’écria Paul en riant. 

— C’est comme cela qu’il vous traite d’ordinaire. 

— Et Cinthie le laissait dire ? 

— Mademoiselle se levait alors, afin de se retirer dans sa 
chambre, où elle me disait : Le vilain homme ! je le déteste. 

— Ah ! elle disait cela? bonne Cinthie î Et c'était tout ? 

— Elle pleurait, car depuis qu’elle est malade, la moindre 
contrariété la fait pleurer, ajouta naïvement la petite servante. 

— Ma chère Dorette, dit Paul Rivière, charmé de ces détails 
qui lui donnaient l’assurance d’être aimé, voici une petite mon¬ 
tre; je l’ai achetée à Genève dans l’inlèntion de te l’offrir à 
mon retour ; j’espère que tu voudras bien l’accepter. 

— La jolie montre d’or!... que vous êtes bon, monsieur 
Paul! Ah! quelle est donc jolie!... Je m’en parerai le diman¬ 
che pour aller à la messe avec mademoiselle quand elle se por¬ 
tera mieux, dit la petite Dorette en sautant de joie. 

Pendant que l’artiste s’entretenait ainsi avec Dorette pour 
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(romper son impatience, Lebrun, retiré dans son cabinet, fai¬ 
sait part à Rondet de la demande en mariage qu'il venait de 
recevoir à brûle-pourpoint. 

— Comment I ton neveu, disait l’officier de santé avec in¬ 
dignation, a osé concevoir un tel projet? Ce garçon-là n’a pas 
de cœur; c’est un matérialiste, je te l’ai toujours dit. 

— C’est exagérer, mon vieil ami, répliquait Lebrun. 

— Exagérer! quand je lui ai répété moi-mëme que Cinlhie 
avait besoin, pour se remettre, de vivre à l’abri des plus légères 
émotions !... 

— Je le sais... mais, enfin, comment faire? 

— Comment faire? Je vais te le dire... Attends, attends, beau 
faiseur de statistique, pensa le père Rondet. Et, craignant sans 
doute que ses paroles ne fussent entendues au dehors, il se mit 
à entretenir Lebrun à voix basse. 

Cette conversation mystérieuse des deux amis durait depuis 
vingt minutes au moins, quand Lebrun dit en se levant : 

— Je vais suivre ton conseil; c’est, je crois, le meilleur 
moyen de sortir d’une pareille situation. 

— Dis plutôt que c’est le seul, répliqua l’officier de santé. 

Lebrun se rendit immédiatement au jardin, où il supposait 

que Paul Rivière devait être encore. 

L’artiste s’élança au devant de lui du plus loin qu’il l’aper¬ 
çut. 

— Eh bien ! mon oncle? 

— Mon cher enfant, je n’ai qu’une mauvaise nouvelle à t’an¬ 
noncer, dit Lebrun avec précaution. 

— Cinthie rejette ma demande? s’écria le jeune homme vi¬ 
vement ému. 

Lebrun fit un signe affirmatif. 

— Elle rejette ma demande, murmura lentement Paul Ri¬ 
vière... Et moi qui croyais avoir deviné... triple fou! Elle se 
divertissait tout à l’heure... ajouta-t-il tout bas. 

— Elle n’aimera jamais personne, reprit cruellement Le¬ 
brun, pour ôter toute espérance au jeune homme. Que veux- 
tu ? c’est une enfant qui ne sait guère encore discerner... 

— N’ajoutez pas un mot, mon oncle, ce que vous m’avez dit 
m’est entré là comme une arme aiguë, fît le jeune homme en 
posant la main sur son cœur. 

— Du courage, mon cher enfant, aussi bien Cinlhie n’eût 
pas fait ton bonheur; elle est légère, irritable, sans idées sui¬ 
vies; c’est] un mélange d’enfant et de jeune fille. Le pauvre 
père calomniait Cinthie pour sauver la situation qu’il jugeait 
dangereuse. 

— Adieu, mon oncle, il était dit que je ne devais pas rester 
longtemps auprès de vous. 

— Dieu sait, mon cher Paul, si je t'eusse nommé mon fils 
avec joie, loi l’unique enfant de ma pauvre sœur. 

I/oncle et le neveu se pressèrent alors la main dans une 
muette effusion. 

— Une seule prière avant de nous séparer, reprit enfin Le¬ 
brun : sois généreux avec ta cousine, et quoi qu’il arrive, ne 
lui fais jamais aucun reproche à ce sujet. 

— Non, mon oncle. 

Paul rentra dans la chambre où son ami l’attendait. 

---« 


— Ho ! ho! mon cher Paul, que signifie un pareil visage? 

— Cinlhie refuse de m’accepter pour mari. 

— Elle a refusé ? elle-même? 

Paul, répondit un geste affirmatif, pu^s il ajouta : 

— Nous partons immédiatement. 

— Partons, mon cher ami, car à vrai dire, je n’y comprends 
plus rien. 

V 

LE DOCTEUR CUP1D0X. 

Pendant que Lebrun et le père Rondet s’applaudissaient du 
succès de leur ruse, Paul et son ami faisaient leurs préparatifs 
pour s’éloigner. 

Cinthie, de son côté, encore émue des paroles de son cousin, 
chantait comme un oiseau aux lueurs matinales du printemps. 
Sa voix douce et vibrante arrivait comme une nouvelle injure 
aux oreilles de son amant éconduit. 

— Elle chante sans se soucier un seul instant du chagrin 
quelle me cause, disait le peintre. 

— Bah ! répondait le jeune docteur en remarquant avec 
peine le changement de son ami, les femmes seront toujours 
un mystère, et le plus sage est d’en prendre son parti. Tu n’y 
songeras plus dans huit jours, et, s’il faut te le dire, j’aime 
mieux pour nous deux qu’il en soit ainsi. Nous reprendrons nos 
projets d’hier, que ce mariage eût rendus impossibles, car enfin 
j’avais déjà songé à m’établir aux environs pour ne plus me 
séparer de toi. 

— Cher ami. 

— Du courage!... dans quelques minutes, nous serons hors 
d’ici, et le grand air changera le cours de les idées. 

— Je l’espère. 

— Avant cela, tu auras pris congé d’elle avec un visage sou¬ 
riant, promets-le-moi. Il faut toujours, avec les femmes, garder 
le beau côté pour soi. 

— J’y ferai mon possible. 

— A propos, tu lui as remis les divers objets que tu avais 
rapportés pour elle? * 

— Tu m’y fais songer; j’ai été distrait de cette idée, et ils 
sont sans doute encore sur un meuble du salon. 

— Tant mieux! Tu vas prier immédiatement la petite ser¬ 
vante d’aller les offrir de ta part à M 1Ie Lebrun. Ce sera se 
mettre au-dessus du refus quelle te fait subir. 

— Tu as raison. 

— Tu lui feras ensuite rapidement tes adieux, et tout 
sera dit. 

Par suite de ces conventions, Dorette pénétrait, un quart 
d’heure après, dans la chambre de Cinthie, portant la valise 
qui contenait les présents de Paul Rivière. 

George Fath. 

(La fin au prochain numéro .) 
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M" I. BARON 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDÉES 


fes nenOTtuR m && mmi 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS OU TEINT ET OE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÂS, boulevard Sainl>Denii, ÎG. 


Mme MORISON 
Modes et Pu ires 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MACASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, 1. 
Conditions de vente : 

Eæ]>édilions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France, 

Expéditions franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections j 
et échantillons et de catalogues illustrés. \ 


M n,es BRUNHES ET HUNT 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

Huo Meycrbecr, 4. 


EAU DES FÉES 

TelMire progresse poir le clierfai ti U barbe, 
tien à cnladre Va» l’emploi de celte Eai menrellleose doit 
MADAME SARAH FÉLIX 

s’est faite la propagatrice, I 

Entrepôt général, Paris, rue Ilicher, 43. 


PERROT-PETIT 

PLÛMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-des-Capucines* 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


HT Dü RIEZ 

(Aüfienno maison Do Haitieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

Vie HjKtj, «, — place de l’Opéra. 


EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Peur rendre progressivement au chenu blues leir niaace 
prtmltlee sais les lelidre. 

Chex DAMAS, 336, rue Saiut-Honoré. 

VKLOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
Chez Charles FA\' 

9, rue de la Paix. 


E. COR N EL Y 

MACHINES A COUDRE 
82, boulevard de Sébastopol. 


M'ie MICHON 


ROBES ET MANTEAUX DE COUR 


12, rue Lafaycttc. 


M me CAMILLE 

MODES ET PARURES 
Boulevard Poinonniéro, ÎO — Rue Rougemont, 3. 


M me BRÉMONT 

LINGERIE 

a la couronne impériale 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De ton les systèmes (SUeodenses et à Navettes) 

Machines à navettes pour familles. 450 fr. 
Célèbre machine Whceler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d'Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH • KONSÀLIK, 20, rue Turbigo (près du 
boulevard de Sébastopol). 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


CHOCQUEEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AUBUSSON 


18 ol 20, rue Vivienne. 


Mme A. LAF£RRIERE 

ROBES, CONFECTIONS, LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M ,le MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 


r. DE PLUMENT 

CORSET-CACüt (Brevet Cialllot) 
CORSET SULTANE 
9, rue d’Aboukir. 


MACHINES A COUDRE 

_ PO ni FAM1I.1.F.S 

CALLEBAUT 

Fournisseur hr. tlo S. M. l'Empereur 

103, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de la Cliausséc-d’Antin. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 

ET 

LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 


Brocli. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAUGAS 

ROBES 

82 , rue Neuve-des-Petits-Champs. 
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S0MMA1IIE DU 2* NUMÉRO DE MAI 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M ma Louise db Taillac. — Revue 
critique de la mode, par M m ® Anne de Thomereys. — Le Monde et la 
Mode, par M. de Léjorière. — Cinthie , nouvelle, par M. George 
Fath. — La jeune fille en deuil , nouvelle, par M. Hippolyte 
Proo». 


ANNEXES. —Gravure de modes, n° 960, dessin de M. Jules David: 
deux toilettes de campagne. 

Gravure n° 960 bis : planche de lingerie, détails des modes, chapeaux. 
Dans le texte, dessin P. n° 41 : deux toilettes de courses. — G. n° 80 : 
modèles de chapeaux. — G. n° 82 : deux toilettes de dîner. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode ( [confections , robes , soieries , dentelles, étoffes de toutes 
sortes , chapeaux , lingerie, bijouterie, fleurs , parfumerie , librairie, 
meubles, etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longbes an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin, et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Malgré ces quelques jours de mauvais temps qui viennent de 
succéder, sans transition, à ce brillant soleil et à cette chaleur 
prématurée, les modes d’été n’en sont pas moins décrétées. 
Elles sont, en ce moment, plus sombres et plus posées comme 
pendant les vilains jours du printemps, mais il ne doit plus 
être question des costumes et confections d’biver dont quelques 
femmes s’affublent encore et qui ne sont plus de saison du 
tout, quoi qu’en puisse 
dire le thermomètre. 

11 faut à chaque femme 
qui sait s’habiller, un 
costume spécial pour 
les temps sombres et 
pluvieux, il est presque 
généralement en cache¬ 
mire noir ou de teinte 
foncée, et se compose 
d’un jupon à haut vo¬ 
lant plissé avec tunique 
frangée harmonieuse¬ 
ment drapée. On fait 
encore pour cet usage 
certaine étoffe de châle 
qui a beaucoup de ca¬ 
chet. 

Les water-proof qui 
ont joué un si grand 
rôle dans la mode ces 
années passées, ne sont 
admis à la ville qu’en 
drap bleu foncé, ajustés 
à la taille par une cein¬ 
ture et une longue pè¬ 
lerine bordée d’un ga¬ 
lon de*laine noir. Plus 
de ces water-proof flot¬ 
tant et à capuchon qui 
faisaient ressembler les 
femmes à des capucins 
en promenade, on les 
réserve pour la campa¬ 
gne les jours de mauvais 
temps où ils sont appe¬ 
lés à rendre de sérieux 
services. 

Jamais il n’a 'été fait 
d’aussi jolis tissus de 
laine et de soie que 
cette année, aussi les costumes élégants sont-ils d’une ado¬ 
rable coquetterie. Toutes les teintes les plus tendres, les 
plus suaves et les plus idéalement jolies se font en tissus de 
laine 4 bas prix, et avec un peu de goût pour la confection du 
costume, il n'est pas difficile, cette saison, de paraître élégante 
à bon compte. 

Parmi les tissus de soie, il s’en fait de ravissants pour les toi¬ 
lettes habillées : il y a le crêpe de Chine, le roi des tissus qui 
réalise toutes les qualités rêvées, il est souple, soyeux, inchif- 


fonnable, se drape avec grâce et s'imprègne de nuances d’une 
fraîcheur incomparable ; la crépeline est aussi d’un joli effet ; 
puis une variété de tissus de l’Inde à prix très-modérés dont le 
choix est infini et qui sont d’un emploi très-agréable pour les 
costumes d’été qui veulent de la légèreté et de la souplesse. 
Tous ces tissus ont fait beaucoup de tort aux mousselines et aux 
percales qui ne se portent plus à Paris à cause des prix fabu¬ 
leux de blanchissage 
que coûtent ces sortes 
de toilettes ; mais, à la 
campagne, elles ont 
toujours beaucoup de 
succès, et cela se conçoit 
puisque la seule raison 
qui les empêche d’être 
portées à la ville,n’existe 
plus. A la campagne on 
blanchit tout chez soi, 
et les femmes de cham¬ 
bre passent une partie 
de leur temps à repas¬ 
ser les robes d’été. Les 
femmes élégantes por¬ 
tent beaucoup de pei¬ 
gnoirs blancs et de 
robes blanches chez 
elles ; avec une jolie 
ceinture de couleur, 
elles se composent bien 
vite une toilette char¬ 
mante et poétique qui 
paraît doublement jolie 
sur une verte pelouse 
ou dans les allées d’un 
parc ombreux. A Paris, 
il faut remplacer les 
robes de mousseline par 
de la grenadine, du fou. 
lard et mille autres 
tissus qui se portent 
toute une saison sans 
nécessiter un blanchis¬ 
sage ruineux : je parle 
ici des femmes raison¬ 
nables, car il en est 
beaucoup d’autres qui 
n’y regardent pas de si 
près !... 

Beaucoup de chapeaux de paille cette année affectent des 
formes d’une originalité incroyable. La paille anglaise, la paille 
belge et surtout la paille de riz écrue font fureur. Les chapeaux 
de paille marron sont adoptés pour les toilettes négligées, soit 
en chapeaux fermés ou chapeaux ronds garnis de plumes, de 
fleurs, d’écharpes de gaze ou de crêpe de Chine frangées. Pour 
les toilettes habillées, c’est la paille de riz écrue qu’il faut 
choisir. 

On nous demande quelle est la forme de confection qu’il faut 
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préférer pour les matinées et soirées fraîches de l’été ?... Nous 
trouvons le paletot court insuffisant pour cet usage, et nous 
conseillons le petit mac-farlane à simple ou double pèlerine en 
cachemire noire double garni de soie noire ou bien de bro¬ 
deries russes. Ces broderies de diverses couleurs enlèvent un 
peu d’austérité à la confection noire et lui donnent plus de 
genre et de distinction. 

Terminons par la description du croquis P. n° Ui : 

1° Robe de poult de soie gris mau\e, garnie d’un volant 
effilé violet tendre posé en tunique autour de la robe. Corsage 
sans ceinture, ouvert devant en châle et orné d’en petit volant 
frangé. Manches à coude, terminées dans le bas par un volant 
de même teinte que celui posé sur la jupe. Ceinture odalisque 
en taffetas violet frangée et nouée de côté. —Chapeau de paille 
de riz écru orné d’une ruche violette et d’une touffe de plumes 
de côté. Brides de ruban violet. Marquise gris mauve avec vo¬ 
lant violet. 

2° Costume de jeune fille en foulard de nuance paille : le 
jupon garni d’un haut volant froncé et de deux hautes têtes 
tuyautées. Pouff garni d’un volant. Corsage à ceinture et à 
basque postillon derrière. Le corsage, ouvert devant, est orné 
d’un volant tuyauté. Manches étroites jusqu’au coude avec haut 
volant complétant la manche. — Chapeau Trianon, un peu 
large de bords, à calotie étroite, orné de plumes et d’un voile 
de gaze tombant sur les épaules. Bottines mordorées. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

Que de coquetterie, de grâce et de charme dans les costumes 
printaniers de M ,,e Marie Bataillon (rue Chabanais, il\). Voyez 
ce costume de foulard écru tout garni de volants plissés ornés 
de Valenciennes et d’un velours grenat au-dessus de chaque 
volant ; la première jupe est garnie de trois rangs de volants 
formant de larges dents arrondies. 

lin haut volant également plissé simule la seconde jupe, 
forme tablier devant et se trouve relevé derrière sous les 
longues basques du corsage qui retombent en larges pans de 
ceinture. Le corsage, ouvert devant en châle, est orné d’un 
plissé toujours brodé de dentelle £ d’un velours grenat. Man¬ 
ches étroites ornées jusqu’au coude de plissés superposés. 

Autre costume pour les temps sombres de la belle saison, en 
tissu américain noir et blanc tout garni desoie noire. M ,le Ba¬ 
taillon, qui a la propriété exclusive de ce tissu, vend coscos- 
tumes très-gracieusement faits et richement ornés pour 250 fr. 
Toutes les élégantes vont vouloir un de ces délicieux costumes 
qui font l’éloge du goût artistique de cette habile personne. 
Le tissu américain se fait en toutes nuances, tendres, vives et 
même un peu foncées. Citons une toilette pour les bals de mai : 
Bobo de poult de soie capucine à demi-traine ornée d’un haut 
volant duchesse. Tunique de crêpe de Chine blanc garnie d’une 
haute frange mousseuse drapée devant en tablier, très-relevée 
de côté et derrière. Corsage de poult de soie capucine orné de 
draperies de crêpe de Chine blanc frangées. 

M 1,e Marie Bataillon prépare pour les eaux et les bains de 
mer certains costumes fantaisistes qui seront très-appréciés des 
femmes de goût, toujours à la recherche de l’originalité élégante 
et distinguée. 

Il faut bien en convenir, M mc * Brunhes et Hunt mettent un 
art infini dans toutes leurs créations, elles ont surtout le mérite 
essentiel de coiffer jeune et de rendre les femmes jolies ; leurs 
nouveautés printanières ont beaucoup de style et d’élégance et 
donnent un nouvel éclat à la beauté. 


Voici quelques modèles inédits qui obtiennent un grand 
succès auprès des élégantes : 

1° Un chapeau de paille marron garni de ruban marron avec 
longue grappe d’acacia blanc retombant en traîne sur le chignon. 
Brides de ruban marron nouées de côté. 

2° Un chapeau de paille de riz écrue bordé de velours noir 
avec écharpe de dentelle, attachée de côté, et touffe de fleurs 
des champs habilement posée de côté. 

3° Chapeau de paille belge orné de ruban ha\ane avec touffe 
de marguerites et boutons de roses posée en diadème et se ter¬ 
minant en traîne de côté. 

Plusieurs ravissants chapeaux ronds, parmi lesquels nous 
choisissons un chapeau de paille noire avec bord de plumes 
noires. Dentelle remontante posée en ruche sur un velours 
rouge. Longs rubans flottants sur le chignon. Boutons de roses 
rouges, â peine entr’ouverts et posés de côté. 

Toutes les formes de chapeaux de l’année sont originales et 
très-fantaisistes et, pour ne pas être grotesques, ils doivent être 
ornés avec un goût exquis; c’est pourquoi nous conseillons à nos 
lectrices de s’adresser à M mfi Brunhes et Hunt, persuadée 
qu’elles trouveront, dans leur coquet entre-sol de la rue Meyer- 
bcer, â, des merveilles de grâce et de coquetterie. 

Beaucoup de diadèmes et de guirlandes de fleurs sur les cha¬ 
peaux nouveaux. Les formes actuelles exigent des montures de 
fleurs spéciales qui doivent contourner gracieusement lacaloite 
du chapeau tout en formant diadème devant. La maison 
Perrot-Petit (rue-Neuve-des-Capucincs, 9) fait de ravissantes 
guirlandes de fleurs si habilement montées, qu’elles se posent 
sur toutes les formes de chapeaux, avec une grâce infinie. Ce 
sont des fleurs des champs variées et charmantes qui com¬ 
plètent de côté un diadème d’épis de blé, des touffes de coque¬ 
licots de teintes différentes, un jaune, un noir et un reug^. 
formant un ensemble harmonieux très-seyant aux femmes 
brunes et pâles. Pour les blondes, au contraire, ce sont des 
grappes de glycine d’un mauve tendre, des liserons d’un bleu 
céleste, des violettes de Parme, des roses Bengale montées en 
touffe et recouvrant la pa se entière d’un chapeau, des diadèmes 
de feuillage foncé avec une seule fleur de côté. 

La maison Perrot-Petit possède un choix merveilleux de roses 
si fraîches et si bien copiées sur nature, qu’on les croirait nou¬ 
vellement cueillies, il n’y manque que le parfum pour com¬ 
pléter l’illusion. 

Pour les chapeaux ronds, la maison Perrot-Petit excelle â 
faire de délicieuses garnitures de plumes. Les longues plumes 
rejetées en arrière et couchées sur le côté du chapeau, se 
portent encore ce printemps : la plume doit toujours être 
assortie à la nuance de la toilette. Les têtes de plumes sont 
toujours jolies posées en touffes ainsi que les plumes de coq 
russe qui conviennent à certaines formes de chapeaux ovales. 
Un fait de jolies fleurs et de plumes de choix, c’est à la maison 
Perrot-Petit qu’il faut s’adresser. 

Pour les sorties à pied et les promenades printanières, 
M. Jouvenot (rueSaint-Honoré,165) fait des bottines de chevreau 
glacé, piquées der blanc, avec nœud gracieux, qui chaussent à 
ravir sans fatiguer le pied. Pour toilette habillée, les bottines 
de soie noire ou de couleur claquées chevreau glacé, sont 
toujours fort élégantes ; la bottine mordorée convient aux cos¬ 
tumes clairs ; le soulier sabot en cuir jaune ou noir est gracieux 
au pied quoiqu’à double semelle et impénétrable à l’humidité. 
Pour les mauvais temps, M. Jouvenot fait une botte à double 
semelle qui donne une crâne élégance au pied féminin ; il en 
est même de certaines bottines de voyage en cuir jaune, lacées 
dessus, qui supportent si bien la poussière et les longues pro¬ 
menades à pied. 

Uncore une bottine d’été très-agréable à porter par les cha¬ 
leurs : c’est une bottine de coutil chiné noir et blanc, claquée 
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chevreau, qui est d'une grande légèreté au pied. Cette bottine 
nouvelle fait honneur au bon goût de M. Jouvcnot. 

Quant au soulier de bal et au petit soulier d’été noir ou 
mordoré, il est impossible d’en trouver un plus joli que celui 
de M. Jouvenot. Ce petit soulier, à talon Louis XV, diminue le 
pied de moitié et lui donne de la grâce et de la finesse. Un 
nœud à coques étagées coquettement sur le cou-de pied lui 
donne de la cambrure et en dissimule la longueur. Grâce à ce 
ravissant soulier, les Parisiennes ont toutes un pied adorable 
de finesse et de distinction.. 

L. de T. 


sréesA&iæés 

Des parfums et des fleurs, voilà ce qu’il faut aux femmes 
pour compléter leur beauté. Mais la parfumerie est la meilleure 
ou la pire des choses. Aussi ne doit-on jamais s’adresser qu’à 
ces maisons connues et appréciées par le choix exquis de leurs 
produits. C’est pourquoi la parfumerie de la Reine des Abeilles 
est si recherchée de toutes les jolies femmes. Elle donne à la 
peau la finesse, le coloris, le satiné inhérents à la jeunesse, 
et imprègne d’une douce senteur printanière. On trouve dans 
l’élégant magasin de la maison Violet (boulevard des Capu¬ 
cines, 9) tous les plus mystérieux secrets de beauté renfermés 
dans la boîte de Jouvence. La crème Pompadour est excellente 
pour le teint ; elle efface les rides causées par des veilles pro¬ 
longées et rend au teint la fraîcheur des jeunes années. Comme 
spécifiques produisant les meilleurs résultats pendant la belle 
saison, citons : Peau de beauté de l'impératrice, l’acidule de 
violettes et l’eau royale de thridace. Il ne faut pas oublier que 
le savon de thridace est une spécialité médaillée de la maison 
Violet. 

— Les femmes d’ordre ont l’habitude, au printemps, d’en¬ 
lever leurs tentures d’appartement dont les nuances courraient 
grand risque d’élre altérées par les rayons dun soleil trop 
ardent. Quand ces teintures sont par trop défraîchies, il est un 
moyen bien simple de leur faire recouvrer leur prenîière 
fraîcheur, c’est de les confier à la teinturerie de la Ville de Lyon 
(rue de Richelieu, 2G, et rue Neuve-Saint-Augustin,69). M. Thi- 
riel, grâce à certains procédés de teinture, saura leur rendre 
l’éclatdu neuf, leur conserver leur première nuance en les ren¬ 
dant fraîches et brillantes, ou bien les transformer en les im¬ 
prégnant d’une teinte nouvelle. Ce moyen ingénieux permet 
ainsi de renouveler ses tentures à peu de frais, sans qu’il soit 
possible de soupçonner l’action de la teinture. Toutes les 
étoffes de soie sont teintes avec une rare perfection à la Ville de 
Lyon, qui remet à neuf les vieilles dentelles et les châles de 
l’Inde. 

— Nous vous avons raconté, l’année dernière, la pensée phi¬ 
lanthropique qu’avait eue la comtesse de B... en créant un 
ouvroir dans le village dont elle s’est faite la sainte protectrice. 
Cet ouvroir acquiert chaque jour une plus grande importance ; 
d’abord il n’y a plus de pauvres dans le pays, et puis les trois 
machines à coudre universelles étant devenues insuffisantes 
pour satisfaire aux nombreux travaux que l’on vient commander 
de toutes parts, il a fallu redemander deux autres machines à la 
maison Wn.Lcoxet Gibus (boulevard Sébastopol, 82), absolument 
semblables aux trois autres qui ont rendu de si grands services 
à l’ouvroir de... Après un an de travail constant, ces machines 
sont toujours en parfait état et d’une supériorité incontestable 
sur tous les autres types plus ou moins perfectionnés que l’on 
vante de tous côtés. 

— Avant de partir pour la campagne, nous recommandons à 


noi lectrices d’emporter un ou plusieurs flacons du laitanté- 
phélique de Candès (boulevard Saint-Denis, 26). Non-seulement 
ce cosmétique merveilleux enlève les taches de rousseur, mais, 
employé comme eau de toilette et assidûment, il produit les 
meilleurs résultats, défend le teint contre le haie et les rugosités 
causées souvent parle grand air et les rayons brûlants du soleil 
de printemps. 


Description deo planches de modes, n°* DM, M# bis. 

N° 960. — Modes. 

Toilette de ville en linos de soie gris. Garniture composée de co¬ 
quilles de taffetas rose retenues par un galon de velours noir. La jupe 
est ornée d'un haut volaut plissé surmonté d’un rang de coquilles de 
taffetas rose. Deuxième jupe ouverte d’un seul côté avec revers et nœuds 
de taffetas rose. Même garniture rose à cette seconde jupo. Corsage 
ouvert devant à basques courtes devant et très-longues derrière ornées 
comme le reste de la toilette. 

Chapeau loquet en tulle noir à bords relevés de chaque côté, bordé 
d’un tour de plumes noires. Une écharpe de tulle voile le chapeau et 
retombe derrière sur le chignon. Bouquet de boutons de roses posé sur 
le devant du chapeau avec grosse touffe de plumes grises plus en 
arrière. 

Toilette de promenade en toile de soie écrue. Première jupe garnie 
d’un haut volant plissé surmonté d’une ruche marquise. Seconde jupe 
formant tablier devant et larges plis derrière, garnie de pciits velours 
noirs et d’une frange à glands. Corsage ouvert devant, à basques plates 
devant, longues et plissées derrière. Nœud de ceinture formant doubles 
basques, orné de velours noirs et d’une frange semblable à celle de la 
seconde jupe. 

Chapeau de paille anglaise bordé de. velours noir derrière, ruche de 
dentelle en dessous. Autour de la calotte, guirlande de feuillage avec 
rose de côté et touffe de plumes noires et jaunes. 


N° 960 bis. — Lingerie. 

N° 1. Fichu carre eu mousseline plissée pour robe ouverte, encadre 
d’un volant de dentelle et orné de nœuds de ruban. 

N° 2. Casaque en mousseline, ouverte devant et à revers, relevée 
derrière et sur les côtés par des choux de ruban, le tout bordé de 
plissés. Col carré très-bas et montunt derrière. Manches bouilloniwes, 
terminées par un haut volant plissé, surmonté de petits plissé* cidre 
chaque bouillonné. 

N° 3. Casaque en mousseline ajustée à la taille, formant gilet devant 
et à basques ouvertes sur les côtés ; col plissé, le tout garni de volants 
de dentelle. Manches demi-longues terminées par un haut volant accom¬ 
pagné de nœuds de ruban. 

N° 4. Chapeau de paille d’Italie, forme Louis XVI, à bords larges, 
relevés sur les côtés. Calotte très-haute garnie d’une double ruche en 
dentelle noire, orné dessus de fleurs de pavot et d'épis de blé. 

N° 5. Chapeau de tulle composé d’un haut plissé très serré formant 
diadème. Le devant est orné d’une guirlande de bluets mélangée de ru¬ 
ches en dentelle ; une aigrette d’herbe est posée au milieu. Echarpe en 
tulle fixée devant par un petit bouquet de bluets. 

N° 6. Chapeau rond en paille de riz, garni de marguerites blanches 
et d’épis de blé, entouré d’une écharpe en crêpe de Chine dont les 
extrémités sont fixées sur le côté. 

N° 7. Casaque en mousseline, genre Walteau. Celle c asaque est mon¬ 
tante, demi-ajustée. Le haut est plissé et simule pèlerine carrée au 
moyen d'un volant de dentelle. Les basques, garnies de dentelle, sont 
relevées sur les hanches et derrière, de chaque côté du pli, par des choux 
cil rutian. Manches droites et larges, froncées dans toute la longueur de 
la couture et terminées par un volant de dentelle. 

N° 8. Peigne en écaille, forme diadème, maintenu par un caout¬ 
chouc. 

N° 9. Autre peigne en écaille, forme Empire. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N° 80). 

1° Chapeau rond. Passe de paille anglaise, fond de dentelle, double garnis de dentelle tombant sur le chignon. Branche de rose posée en 

nœud de velours carmélite ; écharpe de dentelle de côté et longue diadème. — 5° Chapeau printanier en paille mélangée jaune et blan- 

plume ombrée rejetée en arrière. — 2° Chapeau rosine en paille belge che, bords de velours mauve et fleurs de sureau. Barbes de gaze mauve, 

orné de roses bengale teintées et bordé de velours noir. Les roses soht — 6° Chapeau de ville en paille gaufrée, orné de crêpe de Chine 



Moreau Disdbuay) 


e noire. Collier de dentelle retombant d’un seul côté et 
ose. — 3° L'élégant, chapeau rond en paille anglaise 
velours marron de trois teintes. Touffe de plumes va» 
harpe tombant sur le chignon. — à 0 Chapeau zerfine 
uarron ; fond de r rèpe de Chine, deux pans noues 


marron, dessous de velours ruche. Bouquet dé génia jaune avec feuil¬ 
lage teinté. — 7° Chapeau Lauzun en fine paille anglaise, bords de 
velours noir et liséré bouton d’or. Torsade et nœud de velours noir 
Üstîré bouton d’or. Longue plume noire rejetée en arrière et aigrette 
courbée de côté. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 82) 


A . — Robe de poult de soie vert tendre : la jupe à traîne est ornée 
d’un volant d’Angleterre formant de larges coquilles de chaque côté ; 
volant posé devant en basque arrondie. Nœud de ceinture mélangé de 
dentelle. Corsage à pointes devant et derrière. Dentelle basse posée en 


larges plis à tête, retenus par deux rangs de velours noir et des choux 
de soie gris perle. Longue tunique à larges revers de chaque côté avec 
petite jupe arrondie devant, formant de côté une longue basque arrondie 
à revers. Corsage à pointes, gilet devant et basque tuyautée derrière en 


DEUX TOILETTES DE DINER. 


bretelles et garnissant le haut des manches. Peigne artistique dans les 
cheveux. 

B . — Toilette de poult de soie gris perle, garnie de velours noir et 
de dentelle de Bruges. La jupe est garnie devant d’un haut volant à 


postillon. Ce corsage ouvert devant est orné d’un coquille de dentelle 
de Bruges. Manches à coude avec manchette de dentelle tournant sur 
la manche et retenue par un nœud de velours. Nœud de velours dans 
les cheveux. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Ni les troubles politiques, ni le plébiscite et scs émotions, ne 
sauraient arrêter un seul instant l’élan del’élégance parisienne, 
les femmes ne se préoccupent pas le moins du monde de nos 
grandes questions sociales; les grèves d’ouvriers, les émeutiers 
et leurs bombes plus ou moins picratées ne sont pour elles que 
détails de mince importance, il leur faut être jolies quand 
même et malgré tout, et elles le sont. N’ont-elles pas ù plaire à 
ceux qu’elles aiment, cl n’est-ce pas là le grand but de leur vie 
à elles auxquelles on ne demande-que du charme et de la 
beautél... 

C’est aux courses deLongchamps et par un brillant et chaud 
soleil que se sont décrétées les modes printanières. Lesélégantes 
ont adopté certain petit chapeau d’Auvergnate qui leur donne 
un bien drôle d’air, c’est aussi le chapeau style 1830, un dimi¬ 
nutif bien entendu, qui, juché sur le chignon et tout recouvert 
de fleurs et de plumes, produit la coiffure la plus originale et la 
plus insensée du monde. Plus d’un visage semble effaié de se 
voir coiffé de la sorte, tandis que d’autres, au contraire, pa¬ 
raissent quand même adorablement jolis. Ce qui prouve, une 
fois de plus, que la mode n’est pas faite pour toutes, et que les 
femmes ne doivent l’adopter qu'après modifications indispen¬ 
sables. Il est toujours facile de modérer les extravagances de la 
mode qui exigent un grand air et une haute élégance. 

Les courses du bois de Boulogne sont toujours plus suiviesque 
les autres, à cause de leur proximité. Le bois n’esl-il pas, par 
excellence, le rendez-vous du monde élégant ? Chaque jour, de 
quatre à six heures, de nombreux équipages le parcourent en 
tous sens ; le tout Paris s’y cherche et s’y rencontre ; les jours de 
courses la foule est plus nombreuse et moins choisie, voilà la 
seule d’fférence à signaler. 

En revanche on y voit une plus grande variété de toilettes, 
car le goût pour les courses s’est beaucoup généralisé depuis 
quelques années. Autrefois le grand monde seul se procurait 
les émotions du turf ; maintenant le bourgeois et l’ouvrier com¬ 
prennent ce plaisir et le partagent, ils connaissent le cheval 
favori, s’y intéressent et s’associent à sa fortune en pariant pour 
lui. Nous copions encore l’Angleterre sous ce rapport, et le 
spectacle d’un slccplc-chasc dangereux offre un attrait bien 
autrement puissant et intéressant que ce que l’on appelle, en 
langage hippique, le perfectionnement de la race chevaline. Le 
jockey tombera-t-il ou ne tombera-t-il pas? tout est là ! Et si, 
par bonheur, les accidents de terrain et la banquette irlandaise 
ont été sautés avec aisance sans qu’un cheval ou un jockey se 
soit cassé la moindre jambe, le public se retire mécontent et 
prétend que les courses ont été sans intérêt. Et dire que Ton 
défend encore les combats de taureaux !... 

Mais abandonnons ce sujet sanguinaire et revenons aux toi¬ 
lettes charmantes que nous devons signaler à nos lectrices et 
qui se sont montrées jeudi et dimanche dans l’enceinte du 
pesage. 

En général, les costumes se portent moins courts et la hotline 
ne se montre plus comme autrefois. Les jupes, ni courtes, ni à 
traîne, sont ras-terre et garnies, dans le bas, de volants, de 
ruches ou de plissés : des tuniques decrêpeline ou de crêpe de 
Chine complètent de ravissantes toilettes, elles sont drapées 
gracieusement et ajustées à la taille par une ceinture écharpe 
à large nœud ; un petit chapeau auvergnat de paille de riz écrue 
tout recouvert de fleurs avec traîne retombant sur le chignon, 
et voilà le portrait fidèle d’une élégante Parisienne en ce mois 
de mai 1870. 

Nous reprochons aux mères de ne pi> bibilter leurs tilles 
u\ee assez de simplicité; leur jeunesse et leur fraîcheur n’unt 


pas besoin de tant de choses extravagantes pour briller de tojt 
leur éclat. A quoi bon ces coiffures compliquées, ces cheveux 
tombant sur les yeux, ces chapeagx provoquants, ces robes sur¬ 
chargées de garnitures, si ce n’est à nuire à leur candeur et à 
leur aspect virginal. Grâce à celte application immodérée de la 
mode, les jeunes filles du monde s’exposent à des méprises peu 
avantageuses pour elles. On peut être élégante et simple, il 
subit pour cela d’avoir du tact et du goût, et de ne pas con¬ 
fondre le grand air avec le mauvais air. 

Le mois de mai appartient annuellement à la peinture ; aussi 
le monde élégant s’empresse-t-il de se rendre au salon, bien 
plus pour faire du genre que pour juger les œuvres artistiques 
de nos peintres modernes. I/indiflerence de nos élégantes et de 
nos raffinés en matière d’art est trop connue pour qu’il y ail 
la moindre erreur à cet égard. Leur attention est bien plus 
vivement captivée par une toilette quelconque que par la toile 
la plus méritante. Et voilà trop souvent, hélas 1 la récompense 
de tant de peines et de jours de misère Nous parlons en général, 
car heureusement il existe encore des exceptions estimables 
qui savent apprécier l’art sous quelque forme qu’il se pro¬ 
duise. 

Nos modes actuelles sont tellement variées et originales, qu’il 
est assez difficile de voir pasœr une femme costumée eu goût 
du jour sans que les regards ne soient attirés vers elle. Autre¬ 
fois, seules, les femmes s’occupaient de cette grave question de 
chiffons; maintenant les hommes ne dédaignent pas de s'inté¬ 
resser vivementà la toilette féminine, et ces futilités prennent 
de jour en jour une plus grande importance. 

Les fêtes suspendues pendant h plébiscite vont reprendre 
après le vote. On dansera en mai aux Tuileries, à la grande joie 
des habituées du château. 

Au dernier concert des Tuileries, on remarquait une grande 
\ariété de toilettes. Deux femmes sur cent avaient la même 
coiffure, et encore ornées différemment. Même variété dans la 
forme des robes. Toutes les toilettes avaient un cachet particu¬ 
lier; celle de l’Impératrice sortait tout à fait de l’ordinaire 

Hobe de gaz amarante avec des dentelles et de la gaze blan¬ 
che; roses rougeûtics et lilas blanc dans les cheveux. 

Pour le soir, les hommes imberbes ont pris la cravate rabat 
en batiste garnie de malincs, c’est très-seyant. Il ne m.nquc 
plus que les manchettes de dentelle tombant sur la main et ce 
sera du dernier Régence. 

Anne de Thomerkys. 


tç mmm m u\ mms 

Nousa\ons eu, il y a quelques jours, le concert de Vhicr. 
La salle Ernrd était rayonnante de charmants visages, d’élé¬ 
gantes toilettes. Toute une aristocratie se pressait dans cette 
immense galerie, trop étroite, et parmi les auditeurs on re¬ 
connaissait M. Ferdinand de Lesseps et sa jeune femme, drapée 
dans une mantille espagnole. 

Mais quand Vivier a paru, quand on a entendu ce cor mer¬ 
veilleux, on a tout oublié. 

C’est bien le cor d’argent, le cor d’ivoire du chasseur de la 
légende. Il transporte ceux qui l’écoutent dans un monde 
féerique. Les murailles du salon s’abattent, le gaz s’éteint, les 
Parisiennes, coiffées de leurs petits chapeaux, disparaissent. On 
est dans la forêt enchantée. 

La chasse du roi passe dans la clairière aux sons joyeux d’une 
fanfure ; on voit les belles châtelaines, pressant leurs mon¬ 
tures. tandis que le soleil se joue sur leurs chevelures d’or et 
leurs joyaux ciselés. Puis, le silence se fait, le soleil se \oile. 
Sur la mousse, regardez glisser cette robe blanche. Entendez- 
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vous cette plainte? C’est le bien-aiiné venant dire adieu à sa 
bien-aiméc : 

Quand la'douleur, l'exil et les années 
Auront flétri ce cœur désespéré, 

Songe à mon triste amour, songe à l’ardeur suprême. 

Rappelle-toi ! 

Kl le bruit du vent gémissant dans les feuilles se mêle aux 
larmes et aux soupirs. La nature entière se désole avec ces 
élres qui s’adorent et se séparent. On entend sangloter la source 
sous les fleurs ; les éclairs de l’orage lointain déchirent le ciel, 
le cerf aux abois pleure dans les halliers. 

Le chasseur fantastique envoie un suprême adieu à tout ce 
qui l’entoure. Serrant sa bicn-aimée sur son cœur, son souffle 
puissant évoque l’Ame de la forêt. Terre et cieux, arbres et 
rochers, oiseaux et cascades, toutes les voix mystérieuses se 
confondent sous ses lèvres dans une magique harmonie. 

Ce chant sonore s’éteint tout à coup. 0(1 sort du rêve. On 
rentre dans la réalité pour faire crouler la salle sous les applau¬ 
dissements. 

On ne peut se faire idée de ce talent unique, sans maître, 
sans rival, qui a pour ainsi dire créé un instrument, quand on 
ne l a pas entendu. 

La puissance du talent se reconnait A un signe certain. Si un 
homme nous arrache complètement à nos préoccupations, à 
nos douleurs, à nos joies, à notre indifférence, à notre distrac¬ 
tion, pour nous jeter d’un coup d’aile ou d’un coup de baguette 
dans son rêve, il est un grand artiste. Esprit ou magicien, nous 
sommes en son pouvoir. 

L’originalité dispute quelquefois au génie ce rare privilège. 
Heureux ceux qui le possèdent l La changeante faveur du 
public ne leur fera jamaiB défaut. 

A côté de M. Vivier, M ,,e Marimon a fait applaudir sa déli¬ 
cieuse voix toute brodée de vocalises, et dont les notes s’élèvent 
brillantes et légères comme une fusée d’étoiles. 

• 

* * 

Le mariage de M l, ° de Clermont-Tonnerre avec le marquis de 
Lur-Saluces a été célébré à Sainte-Clotilde, devant une assis¬ 
tance délite. 

Toute la fleur de l’aristocratie... et quelles toilettes 1 

M n ° de Clermont-Tonnerre, pleine de charme et d’élégance 
dans sa robe de gros-grain blanc à immense traîne, toute parée 
de fleurs d’oranger se mêlant sur le corsage à d’exquises den¬ 
telles ; délicate guirlande de fleurs d’oranger retombant sur de 
belles tresses et mêlées de tulle blanc. 

M mo la duchesse de Clermont-Tonnerre en robe réactionnaire 
de taffetas vert d’eau, garnie en tablier de ruches mêlées de 
dentelles blanches : même garniture autour de la traîne; cha¬ 
peau blanc avec agrafe de feuillages. 

Dans l’assemblée, parmi les plus jolies toiletles, il faut dési¬ 
gner celles qu’on nomme au faubourg, frou-frou , adorable 
fouillis de volants superposés sur une traîne, avec le devant de 
la robe plat rayé de biais ou de dentelles. 

Lne jeune femme portait la toilette frou-frou en deux 
nuances d’une harmonie charmante : couleur abricot ornée de 
biais couleur bois. 

La jeune marquise de Lur-Saluces est partie pour son voyage 
de noces en costume frou-frou court, gris et bleu. 

* 

* * 

Eugénie Louise-Nicolle Bazaine a fait bien jeune son 
apparition à la cour. Cette jolie personne aux yeux noirs a l’Age 
des nses : à peine un tiers de printemps. Ou la baptisait, l’autre 


jour, dans la chapelle des Tuileries. Elle avait pour parrain et 
marraine l’empereur et l’impératrice, représentés par le vi¬ 
comte de Laferrière et la comtesse Walewska. — L’empereur 
et l’impératrice assistaient à la cérémonie dans leur tribune. 
La chapelle entière était remplie par des militaires. 

Chapitre des toilettes : 

L’impératrice : robe à traîne en faille la Vallière, garnie 
dans le bas de trois volants, entourés de velours marron et sé¬ 
parés par des dentelles blanches; tunique garnie de même, 
corsage encadré de velours et de dentelles. Chapeau de crêpe 
de Chine, avec nœuds de velours et barbes de dentelle?. 

La maréchale Bazaine : robe toute joyeuse, dédiée au bébé : 
rose comme lui et comme l’aurore, couverte de volants dé¬ 
coupés en taffetas rose pareils ; grande ceinture flottant par 
derrière ; corsage entrouvert avec cascade de dentelle. Cha¬ 
peau de paille de riz couronné de muguets blancs et noué par 
des rubans roses. 

La maréchale Canrobert : robe d’un gris nuage assez ori¬ 
ginal ; petit paletot de gros-grain tout couvert de dentelles 
noires. 

La duchesse d’Elchingen : ravissante toilette bleu de ciel, 
avec petit chapeau tout en plumes bleues, paré d’un saule bien 
de ciel. 

La comtesse Walewska : toilette gris perle à traîne garnie de 
dentelle noire. Chapeau blanc. 

L’empereur a offert à la maréchale Bazaine une belle agrafe 
de coiffure ou de corsage. C’est une branche de houx en dia¬ 
mants avec les fruits du houx en grosses perles. 

♦ 

* * 

La dernière représentation extraordinaire à l’Opéra avait 
attiré toutes les élégantes femmes de Paris. 

Pas une n’y manquait. Il y avait la vicomtesse de Bernia et 
M me de Castelbajac dans la loge de service. M me de Castelbajac 
en noir; M® 0 de Bernis dans une vaporeuse toilette de tulle 
et de satin paille, toute fleurie de tremblantes clochettes 
bleues. 

La baronne de Poilly, en tulle blanc, coiffée de rubans d’ar¬ 
gent, et la princesse Poniatowska, dans une avant-scène du 
rez-de-chaussée. 

Puis, dans les loges de premier rang, la maréchale Canrobert, 
en taffetas blanc et tunique bleu de ciel garnie de ruches de 
velours bleu alternant avec du point d’Alençon : la duchesse 
de Newcastle ; lady Tempestc ; la duchesse Fernan-Nunez ; la 
maréchale Bazaine ; M mo Alphonse de Rothschild ; la duchesse 
et M lle de Tarente, etc. 

M u * Nilsson a chanté dans l’oratorio de M. Benedict : Sainte - 
Cécile , une œuvre pleine de beautés de premier ordre, froide. 
Elle a paru ensuite dans la scène de Marguerite à l'église , et 
puis dans Hamlet , son triomphe. L'empereur, dans la journée, 
avait fait porter à la cantatrice un bijou exquis et magnifique. 
C’est une branche de marguerites en diamants. Le soir, on lui 
a prodigué les bouquets et les couronnes. 

V u hv Lktorîciœ. 


Depuis la mort de Charles Barbara, aucun continuateur 
d’Hoffmann et d'Edgard Poë ne s’était révélé au public. 
M. Pilon vient de publier, à la librairie Pagnerre, un livre dans 
lequel il se montre le rival souvent heureux de ces romanciers 
fantaisistes. La Princesse de Trèbizonde , le De Profundis de César 
i'appera , et la Vengeance de la Poupée , sont autant de récits 
étranges où le surnaturel lutte avec la plus poignante réalité. 
- R. H. 
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OSHYHIS 

(nouvelle, fin.) 

— Voici, mademoiselle, ce que M. Paul vous prie d’agréer 
de sa part. 

— Donne vite, répliqua Ciathie avec une joie expansive. 

— A la bonne heure ! vous voilà redevenue gaie, mademoi¬ 
selle. 

— Je veux l'être toujours, ma chère Dorette, et tu verras si 
je te tiens parole cette fois. 

— Le ciel en soit béni ! 

— Les jolis bijoux î s’écria Cinthie qui venait d’ouvrir le 
coffre et d’en tirer des bracelets fabriqués à Rome, ainsi qu’une 
magnifique chaîne d’or curieusement ciselée par les femmes 
de Manille, et que Paul avait achetée à Venise d’un voyageur 
espagnol. Puis la jeune fille mit aussitôt les bracelets à ses 
bras, passa la chaîne à son cou, et courut devant une glace 
pour juger de l’effet qu’ils produisaient sur elle. 

Elle en fut alors si coniente, qu’elle battit des mains et s’é¬ 
lança de nouveau vers le coffre. 

Il était rempli d’étoffes de soie, de batistes-indiennes d’une 
finesse inappréciable, faites avec les filaments des feuilles d’a- 
nanas, d’étoffes de coton, d’abaca, de cachemire, et enfin d’une 
foule de raretés étrangères. Dans un de ces mouvements qui 
sont produits par le rayonnement de l’âme, Cinthie avait fait 
rapidement un choix dans ces étoffes, et s’en était revêtue et 
coiffée avec une sorte de joie enfantine. Celte toilette impro¬ 
visée lui prêta un tel charme, que la petite Dorette s’écria, après 
un long silence admiratif : 

— Ah! mademoiselle, que vous êtes donc gentille ainsi ! 

— Tu trouves, Dorette? répondit la jeune fille, qui continuait 
involontairement de s’admirer sous ses ajustements bizarres. 

L’officier de santé entrait en ce moment pour lui demander 
si elle serait bientôt prête à monter en voiture; il reculade 
quelques pas en l’apercevant. 

— C’est au moment de vous mettre en voyage que vous vous 
occupez de pareilles frivolités ! lui dit-il avec impatience. 

— Ceci doit vous prouver une chose, cher monsieur Rondel. 

— Laquelle? mademoiselle. 

— C’est que tout simplement j’ai changé d’avis, 

— Changé d’avis?.... Cette fois j’aime à croire qu’il n’en est 
rien. 

— Pardon, mille fois pardon, cher monsieur Rondet, je ne 
veux plus partir. 

— Mais, malheureuse enfant!... Fàudra-t-il vous répéter 
éternellement qu’il n’y a de salut pour vous que dans ce 
voyage. 

— Eh bien, je mourrai victime de mon obstination, et votre 
honneur sera sauvé, cher monsieur Rondet, répondit en riant 
la jeune fille. 

— Il n’en sera pas ainsi, répliqua l’officier de santé avec co j 
1ère. Votre père, que je vais prévenir de ce nouveau caprice, 
saura bien user enfin de son autorité. 

— Allez, cher monsieur Rondet. 

— C’est bien, nous verrons si, en définitive, une petite fille 
aura plus de volonté que deux hommes. 

— Vous le verrez tout à votre aise. 

— C’est votre dernier mot ? 

— Pour le moment, oui, très-cher monsieur Rondet. 

— Soit I et l’officier de santé sortit furieux. 

— Est-il vrai, demanda la petite Dorette, après la sortie du 
médecin, que vous ne vouliez plus... 

—* Je ne partirai pas... Non, non, non ! répliqua Cinthie en 


coupant la parole à Dorette. Tiens, ma chère garde-malade, je 
te croyais plus d'intelligence. 

— Que voulez-vous dire, mademoiselle? 

— Rien, sinon que tu n’auras certainement pas d’esprit 
avant la semaine prochaine. 

— La semaine prochaine ! répéta Dorette d’un air étonné. 

— Tiens, tais-toi ! dit Citfthie en lui prenant la tête dans les 
deux mains pour l’embrasser. 

— Que vous êtes bonne, mademoiselle! murmura la pauvre 
petite avec attendrissement. 

— Passe devant moi, maintenant, reprit la jeune fille, qui la 
poussa par les épaules ; je veux aller ainsi faite remercier Paul 
de ses présents. 

— Mais... 

— Va, et dis à ce cher M. Rondet qu’à partir de ce soir je 
réunirai toutes ses ordonnances afin de m’en faire des papil¬ 
lotes. 

— Ma foi, je veftx m’en donner le plaisir ! dit Dorette en 
frappant ses mains l’une contre l’autre. 

Par un de ces petits hasards qui favorisent toujours les amou¬ 
reux, Paul Rivière et Cinthie se rencontrèrent face à face au 
salon. 

— Vous voyez, Paul, que je me suis empressée de faire hon¬ 
neur à vos présents qui me ravissent. 

La jeune fille était si adorable sous sa toilette de fantaisie; la' 
blancheur mate de son cou et de ses bras, bien qu’amaigris 
par un long chagrin, s’harmonisait si heureusement avec l’or 
brillant de sa chaîne et de scs larges bracelets, que le peintre 
éprouva à sa vue une de ces tortures où la douleur se mêle in¬ 
volontairement à l’admiration. 

— Je suis heureux, ma cousine, que ces objets soient de 
votre goût, car il m’est alors permis d’espérer que vous vou¬ 
drez bien les porter quelquefois en souvenir de moi, dit Paul 
d’une voix contrainte. 

— En souvenir de vous? répondit la jeune fille, changeant 
subitement de visage, voudriez-vous donc nous quitter une 
seconde fois? 

— Rester auprès de vou9 me serait maintenant impossible ; 
vous devez le comprendre. 

— Partir quand nous restons 1 dit la jeune fille avec accable¬ 
ment. 

— Ne me reprochez pas, au moins, ce que vous avez voulu. 

— Moi? s’écria Cinthie dans le plus grand étonnement. 

— Ce qui s’est passé entre nous... Mais, pardon, je serai d’as¬ 
sez bonne compagnie pour ne vous faire aucun reproche. 

— Un reproche ! à moi?... Comment me le serais-je attiré ? 
fit la jeune fille avec une candeur ravissante. 

— Adieu, ma cousine, répliqua le jeune homme détournant 
les yeux. 

— Paul, vous vous expliquerez, dit Cinthie en lui saisissant 
les mains. 

— Cinthie, je sais que l’affection ne 9 ’impose point, mais rail¬ 
ler quelqu’un qui n’a pu se défendre de vous aimer, c’est mal, 
reprit le jeune homme en se dégageant de cette dangereuse 
étreinte. 

— C’est vous qui me raillez en ce moment, Paul, et cela 
n’est pas généreux non plus. 

— La demande de votre main que j’ai faite ce matin à mon 
oncle, et qu’il a repoussée en votre nom, prouve assez... 

— Vous avez... Cinthie n’en put dire davantage... Un nuage 
passa sur scs yeux, et elle fut contrainte de s’appuyer au bras 
de Paul Rivière. 

— Pardon, ma cousine, j’ai eu tort de vous parler de moi ; 
un désir n’est pas un droit; ma faute est d’avoir mal interprété 
le9 quelques paroles que vous m’avez dites ; il y a des choses 
qui sont de pure politesse, il paraît. A l’avenir je me le rap- 
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pellerai... Tenez, Cinthie, tendez-moi la main, afin que pour 
dernier adieu, je ne vous dise pas un de ces mots qu’on a be¬ 
soin d’oublier. 

— Paul, dit vivement la jeune fille, mon père ne m’a pas 
fait part de votre demande. 

— Quoil fit le jeune homme stupéfait. 

— C’est la vérité. 

— Et, s’il vous eût consultée, votre réponse aurait difFéré de 
la sienne ? demanda le jeune homme dans le plus grand trou¬ 
ble* 

Cinthie baissa les yeux et tendit ses mains à Paul Rivière, qui 
s’en empara pour l’attirer sur son cœur. 

En ce moment, Lebrun et le père Rondet, le premier remor¬ 
qué par l’autre, entrèrent dans le salon et restèrent muets 
de surprise. Cinthie, qui les aperçut la première, se dégagea 
des bras de Paul, et, légère comme un oiseau, courut se jeter 
au cou de son père. 

— Je n’ai pas voulu qu’il nous quittât de nouveau, balbutia- 
t-elle un peu confuse; il vous dira tout, car je l’autorise à tout 
vous dire. 

Et elle courut s’enfermer chez elle. Cela fut dit et fait avec 
une telle rapidité, que Lebrun, le père Rondet et Paul Rivière 
n’eurent pas le temps de faire un geste, ni de hasarder une pa¬ 
role. 

Le père de Cinthie était inondé d’une sueur froide, tandis 
que l’officier de santé lançait des regards d’indignation sur le 
jeune homme. 

— Mon oncle, dit Paul, qui le premier recouvra la parole, 
pourquoi m’avez-vous tout à l’heure traité comme un étran¬ 
ger, ou comme un homme indigne? 

— Malheureuse enfant ! s’écria Lebrun. 

— Mais, mon oncle, dans quelle circonstance ai-je à ce point 
démérité de votre estime, que vous considériez mon amour 
pour Cinthie comme un malheur? 

— Dans celle-ci, monsieur, où vous étiez averti par moi, que 
la santé de votre cousine ne permettait pas qu'on la mariât. 

Le visage de l’officier de santé, en disant ces mots, était ar¬ 
rivé à une expression si cocassement dramatique, que Paul ne 
put s’empêcher de s’écrier avec impatience : 

— Allons ! c’est encore vous, monsieur Rondet, je gage, qui 
avez machiné tout cela. C’est une idée que vous aurez prise 
dans les profondeurs de votre puits scientifique. 

— Tu te trompes, mon cher Paul,.dit péniblement Lebrun ; 
quelle que soit la confiance que m’inspire mon vieil ami, j’ai 
dû, quand il s’agissait de l’existence, de l’avenir de mon enfant, 
ne pas m’en rapporter au jugement d’un seul homme. 

L’officier de santé fit un mouvement de surprise. 

Lebrun reprit : 

— Et voici un rapport qui constate que trois médecins, les 
plus célèbres du département, sont d'accord avec lui. 

— Parbleu ! fit le père Rondet avec orgueil. 

— Si je ne t’ai pas tout d’abord communiqué le résultat de 
cette consultation, c’est qu'il y a de ces choses qu’un père n’ose 
pas de longtemps s’avouer à lui-même. Mais lis, pour t’éclai¬ 
rer, le dernier paragraphe de cette consultation. 

Paul Rivière prit en tremblant le papier qui lui était tondu 
et lut à mi-voix ce qui suit : 

«La santé de M ,Ie Lebrun nécessite les plus grands ménage¬ 
ments, et ce serait la compromettre entièrement que de songer 
à l’établir avant sa complète guérison. » 

— Tu le vois, mon ami, reprit Lebrun, Cinthie ne pourra 
peut-être jamais goûter ici-bas le bonheur auquel la plus pau¬ 
vre enfanta le droit de prétendre, car je ne puis sciemmement 
abréger ses jours. 

— Du courage I mon cher Paul, dit Laurent qui venait de 
pénétrer saus bruit dans le salon. 


Paul Rivière, pour toute réponse tendit la consultation au 
jeune docteur qui la lut attentivement. 

— C’est grave, dit-il. 

— Oui, très-grave, dans cette circonstance surtout, grom¬ 
mela le père Rondet. 

— Et je crois, monsieur, que vous n’ôtes pas homme à ha¬ 
sarder légèrement une semblable opinion, lui répondit le jeune 
docteur. 

— Non, monsieur, dit sentencieusement Rondet. 

— Je vous demande pardon d’intervenir dans cette scène de 
famille, mais puisque mon ami m’a tout confié, je crois devoir 
lui donner un conseil. 

— Parle, mon cher Laurent. 

— C’est de t’éloigner pour toujours, et comme M llc Lebrun 
pourrait se refuser à croire que tu l’aies ainsi quittée sans mo¬ 
tifs, il faut, devant elle, en alléguer un qui, en tuant son af¬ 
fection pour toi, délivre son cœur et son esprit de ton souvenir. 

— Ah 1 mon ami, répliqua Paul Rivière en lançant un regard 
de reproche au jeune docteur. 

— Monsieur a raison, dit le père Rondet. 

— Mais quel motif plausible pourrais-je alléguer devant 
elle ? demanda Paul avec désespoir.’ 

— 11 en est un qui sera tout-puissant, mon cher ami, reprit 
le Jeune docteur, et tu l’emploieras ; la générosité te le prescril. 

— Lequel I 

— Le chiffre de sa dot que tu trouveras trop peu considéra¬ 
ble. 

— C’est vrai, dit vivement Lebrun. 

— C’est tout simple, ajouta l’officier de santé. 

— Oh I cela, jamais!... Je ne veux pas qu’elle me méprise. 

— Tu voudras moins encore lui laisser un amour qui cause¬ 
rait sa perte, dit Lebrun avec prière. 

— Je n’aurai jamais ce triste courage. 

— Je l’aurai pour toi, répondit Laurent, pour toi dont il pa¬ 
raîtra tout naturel que je défende les intérêts dans celle cir¬ 
constance. 

— Non, je ne puis consentir à l’emploi d’un moyen aussi 
odieux 1 

— Mais songe, mon ami, qu'il serait insuffisant s’il ne devait 
te rendre méprisable à ses yeux. Crois-moi, l’hésitation n’est 
pas permise. Monsieur, ajouta le jeune docteur en se tournant 
vers Lebrun, mon ami accepte. Il ne s’agit donc plus que d’u¬ 
ser d’adrîsse pour faire assister M Ile Cinthie à l’entretien que 
nous allons avoir au sujet de ce mariage impossible. 

— J’y songeais, répondit Lebrun. 

— Silence, messieurs ! reprit aussitôt Laurent à voix basse ; 
laissez-moi parler, voici M ,Ic Lebrun. 

Cinthie, calme et souriante, venait d’cnlr’ouvrir la porte. 

— Ainsi, monsieur, reprit Laurent, comme s’il continuait 
une conversation, c’est le chiffre définitif de la dot que vous 
accordez à M ,u votre fille ? 

— Monsieur, j’ai déjà dit à mou neveu que cent mille francs 
est tout ce que je puis en ce moment donner à ma fille. C’est 
peu, sans doute, quand je songe à la fortune de Paul, mais il 
doit réfléchir que Cinthie est tille unique, et que je ne suis 
pas homme à dissiper le bien que je possède. 

— Veuillez alors, monsieur, considérer cette demande en 
mariage comme non avenue, car mon ami a pris la résolution 
de ne jamais épouser une femme qui ne pourrait lui apporter 
en dot ce qu’il apporte lui-même, c’est-à-dire vingt-cinq mille 
francs de rentes. 

Cinthie poussa un cri de douleur et vint tomber dans les bras 
de son père. 

— Je ne puis plus longtemps sanctionner une pareille in¬ 
famie par ma présence, murmura tout bas Paul Rivière en se 
dirigeant vers la porte. 


Digitized by Google 



LE MONITEUR DE LA MODE. 


lt>6 


— Paul ! un seul mol ! s’écria Cinthie, vous vous retirerez 
ensuite. 

Lejeune homme subjugué fit un pas vers elle. 

— Arrachons-la d’ici, dit vivement le père Rondet à I/C- 
brun. 

— Viens, ma fille... Oh I j’en deviendrai fou. 

— Non, mon père, répondit Cinthie en résistant avec dou¬ 
ceur, car les paroles qui me restent à dire sont peut-être les 
dernières que vous entendrez de moi. 

— Vous voyez, reprit-elle, en s’adressant à Paul, je n’ai pas 
de vain orgueil, et je reviens à vous malgré l’affront que j’en 
ai reçu. Répondez-moi ! Avouez que mon plus ou moins de 
fortune n’est pas ce qui vous touche, et que votre éloignement 
pour un mariage que vous avez d’abord sollicité tient à d’au¬ 
tres causes ? 

— Cinthie, chère Cinthie, murmura Paul Rivière accablé. 

— Si ce qui vient d’être dit à mon père par monsieur est la 
véritable expression de votre pensée, répétez-lc-moi, afin que 
j’aie le courage de vous voir partir sans regrets. 

— Que lui dire? pensa Paul désespéré. 

— Si, devant tous, je perds aujourd'hui la retenue d’une 
jeune fille, poursuivit Cinthie, c’est que mon affection pour 
vous n’a pas de date; c’est que le jour où la raison m’est veuue, 
ma première pensée, mon premier sentiment ont été pour 
vous. 

— Mais, Cinthie, je vous aime, je vous ai toujours aimée, dit 
Paul dont la tête s’égarait. 

— Vous m’aimez et vous partez ! répondit la jeune fille avec 
une expression navrante. 

— Je reviendrai, Cinthie, dans quelques mois. 

— Si vous nous quittez, dans quelques jours je serai morte. 

— Je ne partirai point, alors, et dès que votre santé.... 

— Ma santé ! reprit la jeune fille avec amertume, vous aussi, 
Paul?... Mais ma confidence sera complète. Tout enfant que 
j’étab ou que je vous parusse lors de votre départ, j’en res¬ 
sentis une douleur profonde, poignante, inexorable ; tout me 
semblait glacé, désert autour de moi. J’aimais bien mon père 
et je me sentais fâchée contre lui. Pauvre père, que n’a-t-il fait 
pour m’arracher à cette tristesse qu’il ne pouvait comprendre ! 
Deux années se passèrent ainsi sans nouvelles de vous. Je me 
dis alors que vous n’existiez plus... Cetle idée s’empara telle¬ 
ment de moi que peu à peu je tombai malade. M. Rondet 
d’abord, puis d’autres encore furent mandés, consultés par 
mon père au désespoir... Je gardai le silence, et aucun d eux 
ne devina mon chagrin. 

Ce père Rondet fit un mouvement. 

— Souvent même, obsédée de visites et de consultations, je 
feignais de dormir pour me soustraire aux soins que je savais 
inutiles. Dans ces moments, j’entendais ces messieurs s’entre¬ 
tenir tout bas avec mon père et lui dire que j’élais atteinte 
d’une maladie inexplicable... et peut-être mortelle. Ils conseil¬ 
lèrent tous alors de me faire voyager, mais je ne pouvais con¬ 
sentir à m’éloigner de celte maison où nous avions passé de si 
belles années ensemble. Mon pauvre père pleurait alors, je lui 
eusse tout dit, si une sorte de honte n’eût retenu un aveu tou¬ 
jours prêt à m’échapper. Et puis que m’importait qu’il se 
trompât sur la nature de mes souffrances si j’en devais mourir ! 

— Et tout cela à cause de moi ! s’écria Paul en se précipi¬ 
tant aux pieds de Cinthie. Chère cousine, me pardonnerez-vous 
jamais les paroles odieuses que vous avez entendues, et que 
je laissais dire devant moi pour ne vous laisser aucun regret 
sur mon compte, pour vous sauver ? 

Cinthie le releva en lui serrant affectueusement les miius. 

— Et "moi qui né comprenais rien, s’écria Lebrun en tendant 
les bras â sa fille. 

— Mademoiselle, dit le jeune docteur, je suis le seul instiga¬ 


teur de la scène qui a eu lieu ; je l’ai crue nécessaire pour 
éclairer une situation que j’avais devinée, grâce aux confi¬ 
dences de mon ami, mais que l’erreur assez naturelle de plu¬ 
sieurs médecins pouvait aggraver encore. 

— Permettez, monsieur, repartit l’officier de santé avec 
aplomb, ce danger n’était plus à craindre, car moi aussi j’avais 
deviné cette situation, et ma conduite ici, depuis hier, n’a eu 
d’autre but que d’éclaircir les doutes qui me restaient. 

— Sur l’influence des courants d’oxygène .. Décidément, 
cher monsieur Rondet, vous voulez passer à l’état de docteur 
infaillible, dit gaiement Paul Rivière. 

— Personne ne l’est, monsieur, répondit aigrement l’officier 
de santé... 

— Seulement les médecins le sont moins que les autres, 
poursuivit Laurent, en coupant la parole au père Rondet. 

— Monsieur !... 

— Bah ! nous pouvons en convenir entre confrères. 

— Entre confrères? répliqua Rondet, au comble de l’éton¬ 
nement. 

— Je suis docteur médecin, chirurgien de la Faculté de 
Paris, dit l’ami de Paul Rivière, en s’inclinant. 

— D. M. G. P., un D de plus que vous, ajouta railleusement 
l’artiste. 

— Sans compter un troisième docteur qui, celle fois, s’est 
montré plus savant que les deux autres, poursuivit Laurent. 

— Un troisième docteur ? fit Rondet de plus en plus surpris. 

— Oui, le docteur Cupidon, répondit Laurent en désignant 
Rivière. 

— Ah ! te voilà, Dorelte, dit Paul à la petite servante, qui 
s’avançait avec une tasse de tisane. 

— Mc voilà prête à partir, répondit-elle avec malice. Puis 
s’adressant à Cinthie dont le visage rayonnait de bonheur : 
Tenez, mademoiselle, buvez ça tout bouillant avant de monter 
en voiture, monsieur Rondet l’a bien recommandé. 

Que je te voie encore avec tes petites préparations chi¬ 
miques ! dit Paul en lui faisant sauter la lasse des mains. 

— Ah ! çà, monsieur Paul, vous êtes fou, s’écria Dorette, en¬ 
tièrement aspergée par le breuvage. 

— C’est tout naturel, puisque je me marie. 

— Vous, monsieur Paul? 

— Et avec ta maîtresse, encore ! 

— Avec mademoiselle ! Qu’esl-ce que cela veut dire ? 

— Cela veut dire que la Faculté de médecine compte beau¬ 
coup de vétérinaires, lui ijpoudit le peintre bas à l’oreille. 
N’esl-ce pas, monsieur Rondet? poursuivit-il tout haut. 

— Sans doute, sans doute, répondit distraitement l’officier 
de santé. 

— Tu le vois, il en convient lui-même. 

Un mois ne s’était pas écoulé que le maire du bourg de *** 
déclarait à voix haute, dans ce langage officiel qui résonne 
mieux qu’un sonnet de Pétrarque aux oreilles des conjoints 
éperdument épris l’un de l’autre, que M. Paul Rivière et 
M llc Cinthie Lebrun étaient unis en légitime mariage. 

Ce court espace de temps avait opéré des miracles : 

Lebrun était rajeuni de dix ans. 

Cinthie avait recouvré la santé. 

Paul Rivière et son ami avaient renoncé aux longs voyages. 

Laurent s’était fait provincial. 

Quant au père Rondet, il avait enfin terminé sa plus belle 
cure. 

Georges Fath. 
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LA JEUNE FILLE EN DEUIL 

(nouvelle.) 

I 

Ccd s’est passé dans une ville des États Unis. 

Edward Clarfourd était marié depuis cinq ans. Grand, fort, 
courageux, ami des saines idée3, il avait pris une part active 
dans les guerres de son pays. Plusieurs fois il se signala par 
des exploits qui le firent regarder comme un des plus intrépides 
parmi ces géants d’une bravoure si extraordinaire. 

En vous disant qu'il aimait les idées saines, je vous ai claire¬ 
ment laissé entendre qu’il faisait partie de l’armée fédérale, 
qui combattait pour l’abolition de l’esclavage. Les sécessionisles 
avaient beau affirmer que tel n’était pas le but véritable de 
leurs ennemis, Edward sentait qu’il se devait à un parti qui 
mettait en avant une si louable intention. C’était au service 
d’une idée qu’il croyait juste et grande qu’il avait voué son sang 
et sa vie. Qui donc le blâmera? 

Après la défaite complète des confédérés, Edward regagna 
tranquillement son foyer domestique, abandonné depuis long¬ 
temps. Sa femme — la jeune Fenny — le revit avec un plaisir 
véritable. Elle l’aimait, et l’avait attendu avec impatience, 
suivant avec anxiété la marche triomphale du corps d’armée 
dont il était rapidement devenu l’un des chefs. Chaque victoire 
avait été saluée par elle avec enthousiasme. Quand il reparut 
tout à coup à ses yeux, elle demeura sans force, comme acca¬ 
blée par ce bonheur si brusque et si vivement souhaité. Ce fut 
ensuite un transport dont il se sentit fier. 

Avecquel intérêt elle le questionna, on lui fît redire ses beaux 
faits d’armes ! Palpitante, elle l’accompagnait à travers toutes 
les difficultés qu’il avait dû vaincre, et elle souriait à scs vic¬ 
toires nombreuses. 

Cela dura ainsi pendant quelques jours, puis Edward reprit 
ses affaires, un peu trop négligées. Plusieurs mois après, il 
s’aperçut avec surprise que Fenny avait beaucoup perdu de sa 
gaieté habituelle. Il l’interrogea avec sollicitude. 

— C’est toute une confidence que j’ai à te faire, lui répondit- 
elle. 

— Une confidence?... parle, j’écoule, fit-il. 

— As-tu remarqué quelquefois une jeune fille, toujours sévè¬ 
rement vêtue de noir, le visage pâle et empreint d’une tristesse 
qui vous navre ? 

— Oui, je l’ai rencontrée une ou deux fois, et, préoccupé de 
mes affaires, j'ai à peine fait attention à elle. 

— Tu as eu tort, car elle mérite de fixer l’attention. Elle a 
une physionomie qui attire, des traits d’une distinction qui 
frappe. 

— C’est possible, mais quel rapport y a-t-il entre cette jeune 
fille et la confidence que tu veux me faire? 

— Un très-grand, car ce que j’ai à le confier la concerne. 
Cette jeune tille est notre voisine ; elle occupe le petit appar¬ 
tement qu’habitait ma meilleure amie, Eléna, qui est partie il 
y a tantôt deux mois pour aller rejoindre son mari. J’étais habi¬ 
tuée à me rendre à chaque instant du jour dans ce petit réduit 
situé en face de chez nous. 

— Tu allais causer avec Eléna, et, lorsqu’elle fut partie, le 
voisinage te manqua. 

— Je m’étais promis de ne pas seulement regarder celle qui 
lui succède dans cette chambre où je passais presque toutes mes 
heures pendant ta longue absence. Puis, peu à peu, je fus 
étonnée malgré moi du peu de bruit que faisait ma nouvelle 
voisine. Je savais seulement, parce qu’on me l’avait dit, que 


c’était une jeune fille. Sa porte reste fermée presque constam¬ 
ment ; elle ne sort pas tous les jours et revient promptement 
se renfermer dans sa solitude, qui n’est jamais troublée par 
aucune visite. Il y a dans cette existence insolite quelque choso 
qui excite ma curiosité à un haut point. 

— Oh ! je te reconnais bien là ; lu n’es pas femme pour rien. 

— 11 y avait aussi che z moi quelque chose qui excusait peut- 
être ma curiosité : c’était l’intérêt. Je me suis dit que sans doute 
c’est une grande infortune qui est venue se réfugier dans cetté 
retraite. Qui sait quel malheur déplore celte jeune personne ? 
Je fus prise d’une grande envie de la voir, de lui parler, de 
connaître son secret... pour lui venir en aide, si je puis. 

— Ceci est mieux ; c’est le noble instinct de la charité. 

— Ton approbation me rassure ; tu ne me condamneras donc 
pas, lorsque je te dirai que j’ai épié la sortie de cette jeune 
fille. Durant trois jours, il me fallut attendre, j’étais très- 
inquiète, je n’osais frapper chez elle, de peur de l’importuner, 
et, d’un autre côté, je redoutais quelque malheur. Enfin, au 
moment où je désespérais de la voir, j’entendis tout à coup sa» 
porte s’ouvrir. 

— Tu t’empressas d’ouvrir la tienne. 

— Précisément. Je demeurai immobile en présence de tant 
de grâce, de beauté et surtout d’une si imposante tristesse. Sa 
mise sévère ajoutait à l’expression de sa touchante physionomie. 
D’un chapeau rond dont sa belle tête était couverte, s’échap¬ 
paient d’abondants cheveux blonds qui se répandaient négli¬ 
gemment sur ses épaules. L’excessive pâleur de ses traits purs 
et distingués faisait mal à voir. Ses grands yeux tournèrent un 
instant vers moi, et j’y vis briller deux larmes prêtes à s’en 
échapper. Jelasuluai, elle me répondit légèrement... Je voulus 
lui adresser la parole, je n’en eus pas le courage, je craignis de 
lui paraître indiscrète... Elle poursuivit son chemin presque en 
chancelant. Depuis ce jour, je n’ai plus cessé de penser à elle ; 
je revois dans mes songes son triste et beau visage. Je me dis 
que peut-être il est en mon pouvoir de soulager celte mysté¬ 
rieuse douleur, et j’en cherche constamment le moyen. 

— Et en le cherchant, tu te tourmentes ? 

— Je ne puis vivre égoïstement heureuse, lorsque je sais que 
près de moi quelqu’un souffre dans la solitude. Plusieurs fois 
je l’ai revue, j’ai essayé de lui adresser la paroie, et, la voyant 
absorbée en elle-même, j’ai respecté sa rêverie. Un jour pour¬ 
tant, — c’est la semaine dernière, je crois — comme je l’avais 
entendue sortir, je me plaçai dans l’escalier avec la ferme réso¬ 
lution d’engager la conyersation avec elle. Au bout de quelques 
minutes, je la vis remonter avec une lenteur extrême ; lors¬ 
qu’elle fut près de moi, je lui souhaitai le bonjour et lui de¬ 
mandai l’état de sa santé. 

— Elle ne te répondit pas, sans doute ? 

• — Comment donc ? mais rien qu'à son air on voit que c’est 
une personne bien élevée. Elle sourit avec amertume en me 
répondant qu’elle.se portait fort bien. — « Vous le savez, osais- 
je lui dire, je suis votre voisine d’en face... si vous avez besoin 
de quelque chose, vous me ferez plaisir en vous adressant à 
moi. — Je vous remercie, fit-elle, je n’ai besoin de rien. » Sa 
voix était si douce,si mélancolique, si pénétrante, qu’elle m’alla 
au cœur et me donna envie de pleurer. Je feignis d’avoir l'in¬ 
tention de sortir, et je descendis l’escalier qu’elle continua de 
remonter. 

— Eh bien I puisqu’elle t’a dit qu’elle n’a besoin de rien, il 
faut la laisser en repos. 

— Mais elle souffre l 

— Qu’en sais-tu ? 

— Eh ! ne le vois-je pas? tout ne me le prouve-t-il pas ? 

— Elle n’a besoin de rien, c’est qu’elle est contente de son 
sort. Ceci est évident. 

— Elle a dit cela par légitime fierté ; elle ne veut pas avoir 
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l’air de recevoir l'aumône d'une personne qu'elle ne connaît 
pas, d’une étrangère. 

— Quand on souffre bien, a-t-on le courage de repousser une 
main compatissante qui veut vous soulager ? 

— Oui, quand on a le vrai respect de soi-même, car alors 
on souffre davantage encore en confiant ses misères à une 
inconnue. 

— Allons, répliqua Edward en allumant sa pipe, je vois que 
j'ai à te reprocher un admirable défaut, celui d’être trop bonne. 
Je ne te gronderai pas trop fort, parce qu'il est rare celui-là. 
Mais cesse de te tourmenter, je le veux ; si cette préoccupation 
devait amener un heureux résultat, je ne dirais rien, mais elle 
est complètement inutile, songes-y, Fenny. Il serait curieux 
que tu te rendisses malade pour les souffrances d’une étrangère 
qui ne daigne pas accepter ton secours. 

Edward parla encore, il critiqua d’abord avec douceur ce 
touchant intérêt qui lui donnait de sa femme une haute opinion, 
puis sa raillerie devint si piquante, qu’il réduisit au silence le 
bel ange de charité, comme il l’appelait avec un rire persifleur. 

Il 

La moquerie de l’ex-offlcier fédéral, si fine, si adroite et si 
persistante qu’elle fût, ne parvint pas à chasser de l’esprit de 
sa femme son impérieuse préoccupation, elle n’en parlait plus, 
pour ne point lui déplaire, mais elle prenait un étrange plaisir 
à s'y livrer en secret Fenny n’avait pas d'enfant, une bonne 
suffisait au service de la maison; son mari s'absentait dans la 
journée, elle était souvent seule... et quelle pouvait être la 
compagne de sa solitude, sinon la rêverje ? Elle songeait tout 
aussitôt à la belle affligée, à la mystérieuse inconnue... elle se 
disait : « Quel peut être son secret?... Nul ne la connaît, nul ne 
sait d’où elle sort ; depuis qu’elle est venue loger dans cette 
maison elle n’a reçu personne... elle semble n’avoir ni parents, 
ni amies... Être seule ainsi dans la vie, n’est-ce pas un terrible 
malheur ? 

La curiosité et la charité chez une femme peuvent devenir 
des passions ardentes. Fenny l’éprouva vivement ; le désir de 
venir en aide à sa voisine et la soif de pénétrer son secret s’em¬ 
parèrent d’elle à un point indicible. Si cette situation s’était 
trop longtemps prolongée elle serait positivement tombée 
malade. 

Un jour que, comme d’habitude, Fenny essayait de deviner ce 
qui se passait chez sa voisine, elle entendit clairement un faible 
cri d’angoisse et la chute d’un corps. Effrayée, elle s’élança 
vers cette porte dont autrefois elle passait si fréquemment le 
seuil et qui maintenant lui était fermée ; elle y frappa à coups 
redoublés, puis voyant que c’était peine perdue, elle cherchait 
déjà un moyen de briser le maudit obstacle qui la retenait,* 
lorsqu’elle s’aperçut que la clef avait été oubliée dans la ser- 
sure. Elle pénétra dans une antichambre, puis dans une petite 
pièce où elle vit la mystérieuse inconnue étendue sur le parquet, 
sans connaissance, d’une pâleur livide, presque expirante. 

Fenny la prit dans ses bras, la traîna comme elle put sur son 
lit, défit sa robe, lui prodigua des soins empressés. 


Elle eut beaucoup de peine à lui faire reprendre ses sens ; 
surcroît d’inquiétude, la fièvre se déclara avec le délire. Mis- 
tress Clarfort envoya chercher un médecin, qui vint au bout 
d’une heure et écrivit gravement une ordonnance. 

Lorsque Clarford rentra, il trouva sa femme établie garde- 
malade chez la jeune voisine. 

• Hippolyte Piron, 

(La suite au prochain numéro.) 

LE GRAND MARCHÉ PARISIEN 

On ne voit annoncées, à la quatrième page des grands jour¬ 
naux, que des occasions extraordinaires et des affaires exception¬ 
nelles, etc., etc. Beaucoup de personnes naïves se laissent 
prendre à ces coups de tam-tam réitérés, et sont tout étonnées 
de découvrir qu’en somme elles en ont pour leur argent et 
encore !... 

11 y a toujours profit à s’adresser aux maisons sérieuses qui 
s'affirment par des faits et non par des annonces extravagantes 
et charlatanesques. Tel est le Grand Marché parisien. Il suffit 
d’entrer dans la galerie des soieries pour voir qu’un pompeux 
étalage d’affaires incroyables n’est pas nécessaire pour offrir 
du public de délicieuses étoffes à des prix très-modérés. 

Voici un tissu Trianon, fin et léger comme la batiste, et pour 
tant très-solide, qui est bien en harmonie avec les beautés de la 
nature printanière. Ces fleurettes sur fond blanc ont une grande 
fraîcheur et suavité de nuances. Le mue ti-tien (fille du ciel) 
n'a pas un nom trop ambitieux. Ces dispositions nouvelles à 
petits effets camelés gris et égyptiens, brochetés couleur sur 
fond écru, produisent un effet charmant et inédit. Le crêpe 
Iris-Chine charme par la douceur de ses nuances; ce merveilleux 
tissu peut remplacer le crêpe de Chine. 11 se drape avec grâce, 
distinction, tout en restant inchiffonnable. Toutes les visiteuses 
du Grand Marché parisien peuvent admirer à l’envi ce magni¬ 
fique crêpe de Chine de l m ,40 de largeur à 23 fr. Ce tissu 
souple et soyeux, aux moelleuses draperies, fait des costumes 
habillés d’une haute élégance. Au rayon des fantaisies, ce sont 
des toiles de saison (la robe par 8 mètres à 6 fr. 25 cent.), de 
la serge de Nice, aux nuances claires avec semis, losanges ou 
pastilles à 1 fr. h 5 cent, le mètre; des excellentes toiles Norwich 
de nuances variées à 30 cent, le mètre. 

Les confections du Grand Marché parisien , tout à fait au goût 
du jour, offrent une variété infinie, il y en a de simples en 
cachemire noir garnies coquettement de biais de soie et de 
franges pour les toilettes négligées, puis de très-habillées en 
magnifique poultde soie, ornées de biais de satin ou de ruches 
et de guipure noire, qui complètent l’élégance des plus riches 
toilettes printanières. 

Demandez le catalogue du Grand Marché parisien et vous 
verrez que nous ne nous écartons pas de la vérité en vantant le 
bon marché incomparable de toutes les marchandises qui se 
trouvent en si grand nombre dans cette excellente maison. 


SOMMAIRE DU 3« NUMÉRO DE MAI 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise ns Tàillac. — Lettres d’une 
douairière, par M“ e de Bassàeville. — Les fêtes parisiennes, par 
M. de LÉTORiiRE. — Visite au Salon, par M. Ch. d’Helvey. — 
Articles divers. — La jeune fille en deuil , nouvelle, par M. Hipp. 
PlRQX. * 

--- 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 961, dessin de M. J. David : 

toilettes de campagne. 

Dans le texte, dessin P. n° 42 : deux toilettes de courses. 

Série G. n° 83 : deux toilettes de courses. — G. n° 84 : costumes 
d’enfants. — G. n° 85 : détails de modes, modèles de lingerie et 
de chapeaux. 
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ST I. BABON 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Bue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDEES 


4 i m && mm 


nr ou biez 

(Aacionoe maison De Baisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

lie BiKtTi I, — pbct le l'Offrt. 


LAIT ANTEPHELIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÉS, boulevard Saint-Denis, 46. 


Mme MORISON 
Modes et Panres 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AD GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3 1 rue de Turbigo et rue Française, i. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France, 

Expéditions franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(Téchantillons et de catalogues illustrés . 


H- CAMILLE 

MODES ET PARURES 

Boulevard Poissonnière, 40 — Rue Rougemont, 3. 


M me BRÉMONT 
LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 
Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tou les systèas (SDenckises et à Bavettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 

silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machiue Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

TH. KONSAUK, 20, rue Turbigo (près du 
boulevard de Sébastopol ). 


DONDBL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2, 


M mes BRUNHES ET HUNT m ^Smêe' 61 ^ 

CHAPEAUX et COIFFURES Pwr rentreprogresBemit au cbeveai blues ïm iiaice 

punitive sans les teMre. 

Rus Meyerbecr, *. Chei DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


EAU DES FÉES VETOTITINP 

Telstire progresslTe peir les ciewii et la larte. u 1 li,D 

Bki 1 craWre dam Penplol de cette bi neaelUent Int POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 


MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 
Entrepôt général, Paris, rae Richer, A3. 


PE&BOT* PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-des-Capucinea. 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


CHOCQUEEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AURUSSON 


18 et 90, ru. VWienne. 


Mme A. LAFERRTERE 

ROBES, CONFECTIONS. LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M Ue MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 


P. DE PLUMENT 

CORftET-CA«E (Brevet G «Il lot) 

CORSET SULTANE 
9, rue d'Aboukir. 



Chez Charles FAY 
9, rue de la Paix. 


E5. COR N EL Y 

MACHINES A COUDRE 
84, boulevard de Sébastopol. 


M»* MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
14, rue Lafayette. 


MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fournisseur br. de S. M. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de la Chiuosée-d’Antin. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 


LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 


Broch. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
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SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO DE MAI 1870. 


TEXTE. - Mode», revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m ® Louise dr Tàillac. — Lettres d’une 
douairière, par M“ e de Bassanvillr. — Les fêtes parisiennes, par 
M. deLétorière. — Ems.— Les enfants pauvres, poésie, par M, Victor 
Hugo. — Visite au Salon, par M. Ch. d’Helvey. — Roses et éven¬ 
tails, par M. Edward Lion. — La jeune fille en deuil, nouvelle, par 
M. Hipp. Piron. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 961, dessin de M. J. David : 
toilettes de voyage; toilette de campagne habillée. 

Dans le texte, dessin P. n° 42 : deux toilettes de courses. 

Série G. n° 83 : deux toilettes de courses. — G. n° 84 : costumes 
d’enfants. — G. n° 85 : détails de modes, modèles de lingerie et 
de chapeaux. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de Time des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement pu indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries, dentelles , étoffes de toutes 
zortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie, 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 


Digitized by Google 


3* N« de Mai 1870. 


LE MONITEUR DE LA MODE, 


169 



NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Si Paris est le centre de la vie politique, le bois de Boulogne, en 
revanche, est le rendez-vous de la mode, et quelles que soient 
les graves occupations du jour, c’est là qu’un chroniqueur doit 
aller s’inspirer des caprices de cette déesse. Au moment où la 
société élégante semble vouloir abandonner Paris, pour aller 
vivre de la vie de château, nos lectrices nous sauront gré de les 
tenir au courant des dernières créations que nous avons re¬ 
marquées, soit à Long- 
champs, soit dans nos 
visites au palais de 
l’Industrie. Ici, comme 
autourdu lac, mille toi¬ 
lettes plus fraîches les 
unes que les autres, 
des étoffes dont les cou¬ 
leurs peuvent rivaliser 
avec les fleurs de nos 
jardins, des tissus dont 
la légèreté ferait rêver 
la marraine de Cen- 
drillon, tant cela ren¬ 
ferme de beauté surna- 
turelleque l’on est tenté 
de croire qu’une fée 
bienfaisante a présidé 
à toute cette éclcsion 
de richesse et de bon 
goût. 

Aux courses de jeudi 
dernier, à Longchamps, 
les toilettes printaniè¬ 
res cédaient déjà le pas 
aux toilettes légères 
d’été, et le chapeau de 
dentelle noire était 
remplacé par le plus 
coquet des chapeaux de 
paille, orné d’une rose 
que l’on eût dit éclose 
aux rayons de ce soleil 
bienfaisant qui permet 
aux femmes de quitter 
la toilette aux sombres 
couleurs et, à 1’erxem- 
ple de la nature, de re¬ 
vêtir une nouvelle jeu • 
nesse et une nouvelle 
beauté. 

Au Salon, nous avons aussi remarqué quelques riches toi¬ 
lettes ; la robe à demi-tratne y a fait son petit étalage de haut 
goût. Nous nous contenterons d’en citer une : c’est une robe en 
faille nuance violette de Parme, dont le bas de jupe est orné 
de six volants de 8 centimètres de haut, trois volants de grena¬ 
dine blanche alternant avec les volants de faille. La taille rap¬ 
pelle le svelte corsage des beautés de la cour des Valois ; la colle¬ 
rette Médicis donne à cette toilette un cachet extraordinaire de 
distinction et, pour achever l’illusion, une cordelière en soie 


blanche et violette emprisonne la plus délicieuse des tuniques 
et rend à la taille sa rondeur et sa souplesse que les nœuds de 
rubans absorbaient. 

Au Bote, le costume en toile de l’Inde règne en mattre et fait 
rêver de villégiature ; rien n’est plus seyant aussi que cette toi¬ 
lette légère. La jupe est entièrement couverte de petits volants 
plissés dont la tête et le bas portent crânement une Valencienne. 

Le corsage est ouvert 
et laisse échapper un 
flot de dentelle en forme 
de jabot. Un petit pa¬ 
letot à longues man¬ 
ches complète ce ravis¬ 
sant costume. 

Pour les eaux, un 
élégant costume en lai¬ 
ne, nuance fleur de 
pécher, au calice de 
rubis, mérite une men¬ 
tion spéciale. La jupe 
n’a qu’un seul volant 
de 50 centimètres de 
haut, à gros plis crevés 
surmontés d’un trèfle 
accompagné d’une fran¬ 
ge frissonnante autour. 
Le corsage n'est rien 
autre qu’un gracieux 
gilet Louis XV, avec 
grandes poches devant 
ayant la forme du trè¬ 
fle. Non-seulement ce 
costume est joli, mais 
il est d’une grande com¬ 
modité, car les poches 
remplacent avantageu¬ 
sement les ennuyeuses 
aumûnières que l’on 
est obligé d’avoir en 
voyage. 

Le chapeau rond, lui 
aussi, a voulu prendre 
place au milieu de ce 
déluge de nouveautés et 
déclasser le chapeau 
fermé pendant cette pé¬ 
riode de vie de château 
et de ville d’eaux ; mais 
aussi que de coquetteries déployées et de succès promis par ces 
nids de fleurs 1 Quel art la mode dépense pour ces coiffures, 
toutes plus gracieuses les unes que les autres ! En voici un 
exemple : c’est un chapeau en paille de riz, le derrière est re¬ 
levé et bordé d’un large velolirs noir ; sur la calotte, un superbe 
coquelicot s’étale coquettement et laisse tomber sur l’épaule 
une gerbe d’herbe verte émaillée de boutons à demi éclos. 
Voici la description du croquis ci-dessus : 
i° Robe depoult de soie gris-cendré: la jupe est garnie dans 

15 
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le bas d'un haut volant plissé dont la tête forme un dentelé 
pointu. Tunique de crêpeline de même teinte, relevée derrière 
par deux plis, et de chaque côté par des choux plissés. Corsage 
de poult de soie orné d’un plissé de crêpeline. Manches de crê¬ 
peline. —Chapeau haut de forme, relevé d’un seul côté, bordé 
de velours gris. Touffe de fleurs avec traîne tombante sur te 
chignon. 

2° Robe de sultane faille garnie dans le bas, d’un volant 
surmonté d’une haute ruche plissé, d’un tuyauté et de deux 
rangs de velours noir. Deux volants derrière jusqu’à la ceinture. 
Corsage à basque courte devant. Ceinture de velours. Grand col 
de batiste festonné. — Chapeau de paille de riz écrue avec 
torsade de gaze faille, nouée derrière. Touffe de fleuis posée à 
l’arrière du chapeau. Bottines mordorées. 

Louise de Taii.lac. 


Les coiffures tombantes, mais très-enlevées sur le sommetdela 
tête, ne sauraient être complètes sans un peigne d’écaille assez 
long de forme pour former diadème : aux brunes, l’écaille blonde; 
aux blondes, l’écaille foncée. Ces peignes affectent les formes 
les plus variées. Au dernier grand dîner des Tuileries, celles de 
nos élégantes qui n’avaient pas de peigne en bandeau, s’étaient 
piquées dans les cheveux de grosses boules d’écaille qui pro¬ 
duisaient le plus joli effet du monde. Le retour du peigne 
d’écaille est très-marqué dans la mode ; ;1 est même indispen¬ 
sable avec les coiffures actuelles. 


RETUE DES MAGASINS 

Quelle variété de robes et de costumes chez M me Irma Simon 
(rue Chabanais, 10) l c’est qu’aussi toutes les grandes dames vont 
partir pour la campagne et les eaux, et il leur faut faire ample 
provision d’élégance. De véritables rêves que les costumes des¬ 
tinés à la baronne^e H.... 

1° Un délicieux costume de batiste écrue orné, dans le bas, 
de volants plissés avec bandes de broderie anglaise dépassant 
chaque volant. Les volants forment un large dentelé très- 
arrondi. Sur ce jupon, une tunique ornée d’un volant plissé et 
de broderie anglaise retenue, à la taille, par une ceinture ro¬ 
maine en ruban souple qui relève avec grâce la monotonie de 
la teinte écrue. 

2° Une toilette de grenadine noire à rayures satinées, la jupe 
desoie noire garnie d’un haut volant à larges plis en grenadine. 
Seconde jupe ornée d’un biais et d’un plissé de satin noir, 
relevée de chaque côté et derrière. Corsage à basques postillon 
derrière et formant gilet Louis XV devant. Gilet et corsage en¬ 
cadrés d'un plissé de satin avec haute guipure posée en colle¬ 
rette Médicis. Celte robe, commandée pour le deuil de la 
duchesse de Berry, constitue une robe d’été fort élégante par 
les temps sombres. 

3° Un costume charmant en foulard croisé et crêpe de Chine, 
la jupe à rayures violettes et blanches, ornée de volants en biais 
à sens alterné. Tunique de crêpe de Chine du même violet, 
ornée d’une frange mousseuse ; manches rayées comme la jupe. 
Cette tunique ouvre devant au corsage et à la jupe, elle est 
relevée dechkquecôlé en arrière avec une grâce exquise. 

Toutes les créations de M mo Irma Simon ont grand air, beau¬ 
coup de genre et de distinction. 

Le crêpe de Chine est un tissu idéal ; il est soyeux, souple et 
produit un effet ravissant gracieusement drapé sur les jupes 
de poult de soie ou de foulard croisé. Malheureusement son 


prix élevé ne le met pas à la portée de toutes les bourses. Pour 
satisfaire à l’élégance féminine, le CÔmploirdes VWes (boulevard 
Sébastopol, 129) vient d’éditer le crêpe Osaka, qui peut être 
considéré comme une des plus heureuses nouveautés de la 
saison. Exclusif à cette maison, le crêpe Osaka est un foulard 
uni en toutes nuances qui a le graiu du crêpe de Chine; mais 
il a l’avantage, quoique d’une qualité magnifique, de coûter 
bien moins cher. Ce merveilleux tissu a été fabriqué spéciale¬ 
ment en vue des costumes printaniers; il ne se trouve absolu¬ 
ment qu’au Comptoir des Indes, qui l’a déposé au tribunal de 
commerce, afin de s’en assurer la propriété. Nos compliments 
au Comptoir des Indes pour ce nouveau tissu, qui suffirait à lui 
établir une réputation si ce n’était fait depuis longtemps. 

Cette maison possède un choix incomparable de foulards unis, 
simples ou croisés, de rayures de toutes nuances vives ou 
tendres, de dessins Pompadour aux plus riantes couleurs, qui 
constituent des toilettes de printemps d’une adorable coquet¬ 
terie. Les jeunes filles doivent adopter de préférence le foulard 
rayé, qui convient tout particulièrement à la jeunesse, surtout 
en teintes claires; les nuances soutenues ou foncées sont réser¬ 
vées pour les temps sombres et les femmes moins jeunes. Le 
crêpe de Chine sera encore, celte saison, le tissu de prédilection 
des élégantes; il est d’une qualité exceptionnelle au Comptoir 
des Indes. Le drap de soie, ayant la force et le soutien du poult 
de soie, vaut 120 francs la robe par 8 mètres ; le tussore, si 
agréable à porter en voyage et d’une solidité à toute épreuve, 
vaut 80 francs la robe. 

Le Comptoir des Indes envoie ses échantillons de foulards et 
de crêpe Osaka franco , retour compris, à qui veut bien lék lui 
demander. 

Les nouveaux chapeaux sont de formes très-originales et 
très-fantaisistes, et, pour ne pas être grotesques, ils doivent être 
ornés avec un goût exquis : c’c*t là où l'art de la modiste réel¬ 
lement artiste se révèle. 

M me Herst (rue Drouot, 8) a su conquérir une très-légitime 
réputation industrielle et artistique dans les modes. Aussi la 
femme qui veut être bien coiffée et paraître jeune et jolie doit 
aller lui demander les nouveaux modèles qui sont des merveilles 
de grâce et de coquetterie. 

En voici la preuve : 

1° Un chapeau de crin noir, doublé de soie jaune avec ruche 
de dentelle noire sous la paille, petit bavolet desoie noire liséré 
de jaune, guirlande de fleurs des champs posée autour de la 
calotte et tombant en traîne sur le chignon; l’écharpe de 
dentelle noire attachée de côté. 

2° Un chapeau de paille de riz écru, doublé et bordé de velours 
noir avec écharpe de crêpe de Chine et jolie touffe de coque¬ 
licots roses ombrés de noir. 

Puis en chapeaux ronds, un chapeau de paille anglaise noire 
haut de forme, avec bord relevé d’un seul côté et doublé de 
velours noir, plumes noires avec plumes de fantaisie posées en 
aigrette de côté. 

Autre chapeau Louis XV, digne d’une des beautés peintes par 
Boucher, en paille de riz, bordé de velours noir avec touffe de 
roses de plusieurs leinles. Ce chapeau est relevé derrière et 
doublé de velours noir. Écharpe de dentelle noire nouée de 
côté. Pcul-on rien trouver de plus ravissamment joli que ces 
modèles inédits ? 

Si les femmes sont devenues beaucoup plus élégantes qu’au- 
trefois, la toilette des enfants n'a pas tardé à suivre ce même 
exemple. Jamais l’enfance n’avait été si coquettement vêtue 
que maintenant. Les petites filles sont habillées comme leurs 
mères ; les façons sont les mêmes, seules les étoffes diffèrent. 
A ce sujet, lorsque nous sommes embarrassée pour renseigner 
nos lectrices, nous nous adressons à la maison du Cardinal 
Fesch (rue Neuve-Saint-Augustin, 45), qui sait nous mettre 
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avec bonne grâce au courant des nouveautés en nous mon¬ 
trant les plus jolis modèles. 

Moins de costumes à tleux jupes cette saison que l’année der¬ 
nière, une seule jupe garnie d’un ou de plusieurs volants, puis 
un corsage à basques rondes ou carrées. Ce qui est encore char¬ 
mant pour les fillettes ce sont les paletots un peu longs, ajustés 
à la taille par une ceiulure; les polonaises sont toujours jolies 
et surtout très-commodes. 

Un jupon de foulard rayé garni d’un petit volant froncé et 
une polonaise unie de même teinte que la rayure foncée, voilà 
tout de suite un costume jeune et coquet que nous signalons 
uux mères qui ont la coquetterie de leurs enfants. Les robes 
habillées sont décolletées et sans manches avec chemisette de 
mousseline plissée. garnie de dentelle. Les robes de toile ou de 
batiste écrue garnies de velours noir qui se sont tant portées 
la saison dernière ont encore le même succès ce printemps;, ce 
qui prouve que les jolies choses durent plus longtemps que les 
autres. C'est le chapeau Niçois qui convient aux fillettes et le 
Uiquillo aux petits garçons, ainsi que le chapeau marin et le 
chapeau bonnet de police. Aux petits garçons jusqu’à sept ans, 
la jupe plissée et la longue veste à revers et boutonnée de côté. 
De sept à douze, le pantalon espagnol et la jaquette droiie. 

La question des cages et jupons est de grave importance, car 
c’est la façon dont une femme est juponnée que se reconnaît 
son élégance et sa distinction; aussi faut-il s’adresser à une bonne 
maison sachant modifier scs jupons suivant les exigences de la 
mode. La maison Bandllier et Roche (rue Montmartre, 133) a 
plusieurs formes de jupons: le jupon Melternich et le jupon 
Louis XV pour les coîtumes courts, étroits du ba3 ; ils soutien¬ 
nent le bas des costumes sans ampleur exagérée. 

Le jupon de crin sans ressorts est très-apprécié des élégantes 
pour les toilettes d’appariement, de bals et les promenades en 
voiture ; ils ont plus de docilité et de souplesse que le jupon- 
cage, ce qui explique leur succès. La coupe de ces jupons est 
parfaite. On soutient de préférence la croupe des robes avec des 
tournures indépendantes qui se portent plus ou moins accen¬ 
tuées suivant la conformation. Pour les robes à traîne, c’est la 
tunique vert-vert composée d’une tunique ornée de volants ; 
c’est une très-heureuse invention de la maison Dandelier et 
Roche, qui fait aussi pour ce printemps des surjupes coquettes 
aux nuances fraîches et gaies. 

Les bijoux artistiques sont les seuls qu’une femme du beau 
monde puisse porter à la rue. Même pour les bals de printemps 
il est de bon goût de ne pas porter de diamants et de pierres 
fines, qui semblent réservés plus spécialement aux grandes 
fêtes de l’hiver. Ces bijoux un peu négligés s’harmonisent mieux 
avec les toilettes poétiquement légères, qu’il faut adopter pour 
les soirées printanières. M. Dubois (rue Lafayettc, 68) en possède 
une collection merveilleuse qui mérite une mention spéciale. 
Ces parures en or de deux tons ciselées et guillochées se com¬ 
posent des boucles d’oreilles, du médaillon et du collier; le 
médaillon peut faire broche à volonté, ou bien c’est le genre 
pompéien qui domine, ou bien encore le style Louis XVI avec 
petites guirlandes de fleurs ciselées et repoussées. Les bagues de 
sentiment, celles que l’on donne aux fiancées ou aux femmes 
aimées se composent d’anneaux réunis à la base et sur lesquels 
sont montés des pierres fines entourées de petits diamants ou 
bien de diamants d’une belle eau. Ces bagues, très-jolies au 
doigt, sont les plus nouvelles. Tous les bijoux de M. Dubois sont 
d’un goût parfait et à des prix très-avantageux. 

L’absence de frais de magasin rend cette différence sensible 
de prix facile à expliquer. 

L. DK T. 


Voir page 180 la description de la planche de modes n° 961. 


wâtiAUtéa 

Avec la belle saison, il faut être aussi jolie qu’elle et pouvoir 
supporter l’éclat d’un beau jour. Les imperfections du visage 
disparaissent à la lumière. En plein jour, c’est différent, et pour 
braver l’analyse, il faut avoir un teint frais et pur. Rien n’est 
plus facile que de l’obtenir, soit avec le lait d’Hébé, la crême- 
neige*, la lotion callidermique ou l’aspasine Mignot. On peut 
choisir dans la Corbeille fleurie de MM. Pinaud et Meyer (boule¬ 
vard des Italiens, 30). 

Depuis le savon de l’impératrice Eugénie, le savon aux fleurs 
de mai et le savon au suc de laitue, jusqu’à l’eau de Cologne 
des princes, on trouve dans cette maison les produits les plus 
exquis de parfumerie. Les parfums exclusifs à la maison Pinaud, 
sont très en faveur auprès des élégantes : c’est la violette de 
Parme et l’Ylargilas, ayant les senteurs aromatiques du lilas de 
Perse; on respire le printemps dans ce qu'il a de plus char¬ 
mant. Existe-t-il des odeurs plus suaves et plus enivrantes ? 

Pour blanchir et rafraîchir le teint, il n’est pas de compo¬ 
sition supérieure à la lotion de Pinaud et au lait de roses. C’est 
encore à la Corbeille fleurie que se trouve la brosse électrique 
qui conserve aux dents leur éclatante blancheur en les empê¬ 
chant de s’abîmer, ainsi que raille objets charmants, tels que : 
sachets, flacons, peignes d’écaille, brosses d’ivoire, etc., etc., si 
indispensables à la coquetterie féminine. 

— 11 faut des soies très-unies pour les machines à coudre, et il 
est très-difficile d’en trouver ailleurs qu’à la maison Dottk 
[Au fil desoie , rue Turbigo, 23). Cette maison, qui fait venir ses 
soies brutes de l’Orient et du midi de la France, les fabrique 
elle-même. C’est là que vont s’approvisionner tous les tailleurs 
et les grandes maisons de couture de Paris. Toutes les couleurs 
les plus nouvelles, tendres, vives ou foncées, y sont représentées 
au grand complet; on y fait, avec facilité, tous les assortiments. 
Nous recommandons cette maison aux femmes habiles qui font 
de ces broderies russes si à la mode depuis quelque temps. 

On expédie par la poste contre mandat ou timbres-poste. 

— On remarque depuis quelques années combien le luxe 
s’est généralisé ; toutes les ouvrières ont maintenant des costu¬ 
mes et des robes à façons compliquées, garnies de ruches et de 
volants ; leur lingerie môme, si simple naguère, est finement 
piquée et cousue avec soin, et, pourtant, malgré cette augmen¬ 
tation de travail, elles mettent moins de temps à confectionner 
tous les objets de toilette si longs à faire autrefois, grâce à l’ha¬ 
bileté laborieuse et à la perfection du point de la machine à 
coudre universelle de la maison Wjllcox et Gibbs (boulevard 
Sébastopol, 82). Toutes les femmes doivent bénir ces inventions 
modernes qui viennent à chaque instant eu aide à la coquette¬ 
rie féminine. 


AVIS IMPORTANT 

Continuant de suivre la voie des améliorations dans laquelle 
il est entré, le Moniteur de la mode a le plaisir d’informer scs 
abonnées qu’il donnera désormais chaque mois, dans son troi¬ 
sième numéro, un dessin supplémentaire imprimé en noir, avec 
description à l’appui. Ce dessin sera affecté à la reproduction 
de costumes d’enfants, de détails de modes, chapeaux, lin¬ 
gerie, etc. C’est ainsi que le numéro d’aujourd’hui se trouve 
augmenté (page 165) d’un dessin nouveau. — A. G. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 83). 

A. — Robe de pnult de soie vert nouveau. La jupe à traîne garnie glaise doublé et bordé de velours noir, a\%c plume verte posee eu 

de deux volants froncés, le second, plus petit, est à tête tuyautée. Cor- arrière. 

sage uni et manches à coude ; tunique décolletée en grenadine B. — Robe de foulard croisé de teinte écruc, garnie de biais de crô- 



DEUX TOILETTES DE COURSES- 
Modèles de M m ® Du Riez. 


de soie à pois satinés. Cette tunique longue de chaque coté peline marron, posés en long sur le corsage et la jupe, simulant une 
forme Watteau derrière, elle est garnie d’un biais de satin et d’un vo- tunique frangée. Ces biais, plus longs derrière, garnissent le. robe jus- 
!ant de dentelle, et ajustée à la taille par une ceinture passée sous le qu’au bas de la traîne. — Chapeau de crcpe marron, avec touffe de 

Watteau. Devant, elle est ouverte et arrondie.— Chapeau de paille an- fleurs des champs et nœud de côté. Ombrelle assortie. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N° 84). 


i° Costume de petit garçon de huit à onze ans en drap gris clair. 
Pantalon court avec grecque de gala de gris plus foncé de chaque côté, 
gilet uni et longue veste jaquette, grecque devant et aux manches. Col 
large de toile et cravate bleue, bas gris clair, souliers vernis et guêtres 
de drap gris foncé. Chapeau de paille marin. 

2° Toilette de petite fille de quatre a six ans. —Jupe de mohair 


volant en pareil et d’une chemisette tuyautée. Manches eu biais et man¬ 
chettes tuyautées. Chapeau haut de forme, relevé d’un seul côté, bordé 
et garni de velours bleu. Touffe de fleurs de côté. 

4° Toilette de fillette du même âge, en batiste écrue. Première jupe 
ornée d’un volant froncé festonné de noir au bas et à la tête, seconde 
jupe ouverte devant et derrière, arrondie de chaque côté et orné d'u n 



COSTUMES 

mauve, garnie dans le bas de deux rangs de velours noir. Seconde 
jupe ouverte devant, garnie tfe velours, et relevée de côté par 
des nœuds de velours. Corsage décolleté carré avec revers de velours. 
Ceinture de velours. Chemisette plissée en mousseline et Valenciennes. 
Manches courtes. Nœud de côté dans les cheveux. 

3° Toilette de fillette de huit à douze ans. — Robe de foulard rayé, 
bleu et blanc, la jupe uni. Corsage décolleté en châle garni d’un petit 


D’ENFANTS, 

petit volant festonné, corsage montant et uni, manches longues avec vo¬ 
lant dans le bas. Chapeau toque en paille blanche bordé de noir, garni 
de nœud de rubans et de fleurs. 

5° Costume russe pour petit garçon de quatre à huit ans. Pantalon de 
velours noir, large et retenu sous le genou par un élastique. Blouse 
russe ouverte devant, en popeline feutre, claire, garnie de galons noirs. 
Manches et plastron de velours noir. 
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HT* I. BARON 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DI LA IODE' 


MAISONS RECOMMANDEES 


16)111*16)* 6)1 MA R6)6)i 


HP* DU RIEZ 

(Ancienne maison De Boisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

lie Htlévy, S, — place de l'Opéra. 


LAIT ANTÉPHÉLIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÂS, boulevard Saint-Denis, 16. 


Mme MORISON 
Nides et Panres 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTES MAGASIKS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, I. 
Conditions de vente : 
Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France, 

Expéditions franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
(Téchantillons et de catalogues illustrés. 


M»* CAMILLE 

MODES ET PARURES 
Boulevard Poisaonnière, 90 — Rue Rougemont, 3. 


M me BREMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 
Rue Neuve-des-PeüU-Chemps, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De ton les systèmes (SOeadenes et 4 lavettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DR MACHINES A COUDRE 

TH . KONSALIK, 20, rue Turhigo (près du 
boulevard de Sébastopol). 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


M™ 6 * BRUNHES ET HUNT 

CHAPEAUX ET COIFFURES 
Rue Meyerbecr, A. 


EAU DES FEES 

Teinfnre progressive pair la cheveu et la barbe. 

Bien 4 craiadre dais remploi de cette Kaa oerveUkase dont 

MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, rue Richer, A3. 


PERROT-PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, me Neuve - des-Capucine*. 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


CHOCQUEEL 


TENTURES. TAPISSERIES D’AUBUSSON 


18 et 90, rue Vivienne. 


Hue A. LAFERRIERE 

ROBES, CORFECTIORS, LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M 11 * MARIA HAMM 


EIU DE L! VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pou retire prtpresfTONit au chenil blues leu ituce 
prtBltiTt sus la ttMrc. 

Chex DAMAS, 336, rue Saiat-HonorA. 


VELOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
Chez Charles FAY 
9, rue de la Paix. 


E. CORN EL Y 

MACHINES A COUDRE 
89, boulevard de Sébastopol. 


M«e MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
19, rue Lafajette. 


MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLËBAUT 

Fournisseur br. de S. M. l’Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de la Chaussée-d'Antin. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 


MODES ET COIFFURES LEUR C0NSERVITI0H ÉTERNELLEMENT BELLE 


Rue Halévy, 8. 


P- DE PLUMENT 

CORSET-CAGE (Brevet Caillot) 

CORSET SULTANE 
9, rue d'Aboukir. 



Broch. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales. — Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


Mme MAUGAS 

ROBES 

82, rue Neuve-des-Petits-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 

FONDÉ EN 1843. 

Paraît les 19, 20 et 30 dé chaque mais, et ferne 39 lirraisoiis imprimées arec lue, 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Pnhlfo ehaqae année i 

60 Belles planches de modes gravées sur acier d*après Jules David, et coloriées a l'aquarelle. 

2 Grandes planches de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissant 4 rentrée de chaque saison 
d’hiver et d’été. 

110 Gravures noires intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
600 Sujets de modes variés (Toilettes, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 Feuilles de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et offerte comme prime avec 
le l" r numéro de Janvier. 

Les absssemeals datent dm 1 M de ehaqae mois. 

Envoyer un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, éditeurs 

(Rie Richelieu, 91, I Paru.) 


PRIX D’ABONNEMENT 

PARTS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — Un an, »t fr. — Six mois, 1A fr. — Trois mois, V fr. t« 

ÉTRANGER 


S lit»... • < 

R lyaume d'Italie. 

Prusse, Saxe, ete. (édition française! - . , 


SJède et Norvège. 
Belgique.. 


UN AN. 

6 MOIS. 3 MOIS. 


ON AN. 

6 MOIS. 

3 MOIS. 

28 fr. 

15 fr. 8 fr. 50 

Espagne. — Portngal. 


19 

10 

30 

16 0 

Turquie. — Grèce. . .. 


19 

10 

30 

16 » 

Yalachie. — Moldavie. 


10 

s 

35 

18 50 10 50 

Égypte, Tunis, Maroc. 


19 

10 

30 

16 9 



20 

» 

30 

16 » 

Autriche, Russie. . . !.. 


20 

» 

30 

16 9 

États-Unis. 


20 

» 

36 

19 10 

Le Chili, Pérou, Brésil. 


26 

a 

Angleterre, Éeeise, Irlande. 





Pour Londbes, franco de tous frais, par le service de notre Agence. 

üne Année, £ 1„ 15,, posé fret .43 fr. 75 | Six mois, £ „ 18,, post free . 

( On ne s'abonne pas pour moins de siœ mois.) 


.» 24 fr. 50 


AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE. — Ao. Goubaud and Son, 30, Henrietta Street, Corent 
Garden, à Londres. W. C. 

BELGIQUE et HOLLANDE. — MM. Brutlast-Christophb et Cie 33, rue 
Blaes, à Bruxelles. 

ALLEMAGNE (Etats DUposTVRnKtfO.— Francfortsur-lr-Mrin. — M. F. Bosblli, 
libraire et osent général. 

_ Colâgne. — M. le directeur des poates. 

__ _ M. Lfxofeld, libraire, 409, llocli-Straase. 

~ Vienne. — MM. Faksy et Fiiick, libraires, Graben, 22. 

— * Hambourg. — M. J. H. Meldau, libraire. 

— Sarrebruek. — M. le directeur des postes. 

RUSSIE._ MM. Dufocr, libraires de Ia cour Impériale, et Israkopp, com¬ 

missionnaire des bibliothèques impériales à Saint-Pétersbourg. 


ROME. — M. Àgostino Penna, via Chiavari, 43. 

ROYAUME D’ITALIE. — Floresce: la direction générale des postes, et 
Félix Michel, commissionnaire, place du Grand-Duc. — Livourne: M. 
Bonenfant, libraire. — Naples : Benoit Pellerano, üO, rue de Chiafa. 
ESPAGNE. — M. Alfonso Duhan, carrera de San Geroniino, 2, à Madrid. 

— M. Salvador Manfiio, l'I.iüfa del Teatro, 7, à Barcelone. 

— MM. Verdugo et Cie, libraires, Plaza de San Augustin, 4 Pt 5, 

à Cadix. 

— M. F. de Moya, libraire, puerta del Mar, 15, à Malnga. 

PORTUOaL. — M. Mont, libraire, à Porto et à Lisbonne. 

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE. — M. H.-P. Satnpers, 91, Walker Street, 
û New-York (Bureau du Nouveau monde), ot ehei tous ses agents. 


EN FRANCE 


te TOYIGICKS spécial, mtnis de ponroir?, parcourent les dépaiiemenU comme représeetaiU de la maisoi, et imT ekargét de (lire les 

abonnements, les réabonnements, et de douter lotie espèce de reiseigeemcits sur le MONITEUR DI U IODE. 

a ltm, l’agence est confiée à MM. Ferlât et Giradd, négociants en soieries, 6, rue Impériale. 

ALGEIRE. - M. Tissier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marte, imprimeur libraire, à Constantine. 

M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Oran. 


Paris. — Imprimerie de B. Martinet, rue Mignon, 2. 
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SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO DE MAI 1870. 


TEXTE. - Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Taillac. — Lettres d’une 
douairière, par M“ e de Bassanvillb. — Les fêtes parisiennes, par 
M. de Létomére. — Ems .—Les enfants pauvres, poésie, par M. Victor 
Hugo. — Visite au Salon, par M. Ch. d’Helvey. — Roses et éven¬ 
tails, par M. Edward Lion. — La jeune fille en deuil , nouvelle, par 
M. Hipp. Piron. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 961, dessin de M. J. David : 
toilettes de voyage ; toilette de campagne habillée. 

Dans le texte, dessin P. n° 42 : deux toilettes de courses. 

Série G. n° 83 : deux toilettes de courses. — G. n° 84 î costumes 
d’enfants. — G. n° 85 : détails de modes, modèles de lingerie et 
de chapeaux. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


AVIS IMPORTANT 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement pu indirectement à 
la mode (< confections , robes , soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaüd, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Si Paris est le centre de la vie politique, le bois de Boulogne, en 
revanche, est le rendez-vous de la mode, et quelles que soient 
les graves occupations du jour, c’est là qu’un chroniqueur doit 
aller s’inspirer des caprices de cette déesse. Au moment où la 
société élégante semble vouloir abandonner Paris, pour aller 
vivre de la vie de château, nos lectrices nous sauront gré de les 
tenir au courant des dernières créations que nous avons re¬ 
marquées, soit à Long- 
champs, soit dans nos 
visites au palais de 
l’Industrie. Ici, comme 
autourdu lac, mille toi¬ 
lettes plus fraîches les 
unes que les autres, 
des étoffes dont les cou¬ 
leurs peuvent rivaliser 
avec les fleurs de nos 
jardins, des tissus dont 
la légèreté ferait rêver 
la marraine de Cen- 
drillon, tant cela ren¬ 
ferme de beauté surna- 
turclleque l’on est tenté 
de croire qu’une fée 
bienfaisante a présidé 
à toute celte éclcsion 
de richesse et de bon 
goût. 

Aux courses de jeudi 
dernier, à Longchamps, 
les toilettes printaniè¬ 
res cédaient déjà le pas 
aux toilettes légères 
d’été, et le chapeau de 
dentelle noire était 
remplacé par le plus 
coquet des chapeaux de 
paille, orné d’une rose 
que l’on eût dit éclose 
aux rayons de ce soleil 
bienfaisant qui permet 
aux femmes de quitter 
la toilette aux sombres 
couleurs et, à l’exem¬ 
ple de la nature, de re¬ 
vêtir une nouvelle jeu • 
nesse et une nouvelle 
beauté. 

Au Salon, nous avons aussi remarqué quelques riches toi¬ 
lettes ; la robe à demi-traîne y a fait son petit étalage de haut 
goût. Nous nous contenterons d’en citer une : c’est une robe en 
faille nuance violette de Parme, dont le bas de jupe est orné 
de six volants de 8 centimètres de haut, trois volants de grena¬ 
dine blanche alternant avec les volants de faille. La taille rap¬ 
pelle le svelte corsage des beautés de la cour des Valois ; la colle¬ 
rette Médicis donne à cette toilette un cachet extraordinaire de 
distinction et, pour achever l’illusion, une cordelière en soie 


blanche et violette emprisonne la plus délicieuse de9 tuniques 
et rend à la taille sa rondeur et sa souplesse que les nœuds de 
rubans absorbaient. 

Au Bois, le costume en toile de l’Inde règne en maître et fait 
rêver de villégiature ; rien n’est plus seyant aussi que cette toi¬ 
lette légère. La jupe est entièrement couverte de petits volants 
plissés dont la tête et le bas portent crânement une Valencienne. 

Le corsage est ouvert 
et laisse échapper un 
flot de dentelle en forme 
de jabot. Un petit pa¬ 
letot à longues man¬ 
ches complète ce ravis¬ 
sant costume. 

Pour les eaux, un 
élégant costume en lai¬ 
ne, nuance fleur de 
pécher, au calice de 
rubis, mérite une men¬ 
tion spéciale. La jupe 
n’a qu’un seul volant 
de 50 centimètres de 
haut, à gros plis crevés 
surmontés d’un trèfle 
accompagné d’une fran¬ 
ge frissonnante autour. 
Le corsage n'est rien 
autre qu’un gracieux 
gilet Louis XV, avec 
grandes poches devant 
ayaift la forme du trè¬ 
fle. Non-seulement ce 
costume est joli, mais 
il est d’une grande com¬ 
modité, car les poches 
remplacent avantageu¬ 
sement les ennuyeuses 
aumûnières que l’on 
est obligé d'avoir en 
voyage. 

Le chapeau rond, lui 
aussi, a voulu prendre 
place au milieu de ce 
déluge de nouveautés et 
déclasser le chapeau 
fermé pendant cette pé¬ 
riode de vie de château 
et de ville d’eaux ; mais 
aussi que de coquetteries déployées et de succès promis par ces 
nids de fleurs ! Quel art la mode dépense pour ces coiffures, 
toutes plus gracieuses les unes que les autres ! En voici un 
exemple : c’est un chapeau en paille de riz, le derrière est re¬ 
levé et bordé d’un large velolirs noir ; sur la calotte, un superbe 
coquelicot s’étale coquettement et laisse tomber sur l’épaule 
une gerbe d’herbe verte émaillée de boutons à demi éclos. 
Voici la description du croquis ci-dessus : 

1° Robe depoult de soie gris-cendré: la jupe est garnie dans 

15 
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le bas d'un haut volant plissé dont la tête forme un dentelé 
pointu. Tunique de crêpeline de môme teinte, relevée derrière 
par deux plis, et de chaque côté par des choux plissés. Corsage 
de poult de soie orné d’un plissé de crêpeline. Manches de crê¬ 
peline.—Chapeau haut de forme, relevé d’un seul côté, bordé 
de velours gris. Touffe de fleurs avec traîne tombante sur îfc 
chignon. 

2° Robe de sultane faille garnie dans le bas, d’un volant 
surmonté d’une haute ruche plissé, d’un tuyauté et de deux 
rangs de velours noir. Deux volants derrière jusqu’à la ceinture. 
Corsage à basque courte devant. Ceinture de velours. Grand col 
de batiste festonné. — Chapeau de paille de riz écrue avec 
torsade de gaze faille, nouée derrière. Touffe de fleuis posée à 
l’arrière du chapeau. Bottines mordorées. 

Louise db Taillac. 


Les coiffures tombantes, mais très-enlevées sur le sommet de la 
tête, ne sauraient être complètes sans un peigne d’écaille assez 
long de forme pour former diadème : aux brunes, l’écaille blonde; 
aux blondes, l’écaille foncée. Ces peignes affectent les formes 
les plus variées. Au dernier grand dîner des Tuileries, celles de 
nos élégantes qui n’avaient pas de peigne en bandeau, s’étaient 
piquées dans les cheveux de grosses boules d’écaille qui pro¬ 
duisaient le plus joli effet du monde. Le retour du peigne 
d’écaille est très-marqué dans la mode; il est même indispen¬ 
sable avec les coiffures actuelles. 


RETUE DES MAGASINS 

Quelle variété de robes et de costumes chez M me Irma Simon 
(rue Chabanais, 10) I c’est qu’aussi toutes les grandes dames vont 
partir pourla campagne et les eaux, et il leur faut faire ample 
provision d’élégance. De véritables rêves que les costumes des¬ 
tinés à la baronne^e H.... 

1° Un délicieux costume de batiste écrue orné, dans le bas, 
de volants plissés avec bandes de broderie anglaise dépassant 
chaque volant. Les volants forment un large dentelé très- 
arrondi. Sur ce jupon, une tunique ornée d’un volant plissé et 
de broderie anglaise retenue, à la taille, par une ceinture ro¬ 
maine en ruban souple qui relève avec grâce la monotonie de 
la teinte écrue. 

2° Une toilette de grenadine noire à rayures satinées, la jupe 
desoie noire garnie d’un haut volant à larges plis en grenadine. 
Seconde jupe ornée d’un biais et d’un plissé de satin noir, 
relevée de chaque côté et derrière. Corsage à basques postillon 
derrière et formant gilet Louis XV devant. Gilet et corsage en¬ 
cadrés d'un plissé de salin avec haute guipure posée en colle¬ 
rette Médicis. Cette robe, commandée pour le deuil de la 
duchesse de Berry, constitue une robe d’été fort élégante par 
les temps sombres. 

3° Un costume charmant en foulard croisé et crêpe de Chine, 
la jupe à rayures violettes et blanches, ornée de volants en biais 
à sens alterné. Tunique de crêpe de Chine du mémo violet, 
ornée d’une frange mousseuse ; manches rayées comme la jupe. 
Cette tunique ouvre devant au corsage et à la jupe, elle est 
relevée dechkquecôlé en arrière avec une grâce exquise. 

Toutes les créations de M mo Irma Simon ont grand air, beau¬ 
coup de genre et de distinction. 

Le crêpe de Chine est un tissu idéal ; il est soyeux, souple et 
produit un effet ravissant gracieusement drapé sur les jupes 
de poult de soie ou de foulard croisé. Malheureusement son 


prix élevé ne le met pas à la portée de toutes les bourses. Pour 
satisfaire à l’élégance féminine, le Cômploirdes Indes (boulevard 
Sébastopol, 129) vient d’éditer le crêpe Osaka, qui peut être 
considéré comme une des plus heureuses nouveautés de la 
saison. Exclusif à cette maison, le crêpe Osaka est un foulard 
uni en toutes nuances qui a le grain du crêpe de Chine ; mais 
il a l’avantage, quoique d’une qualité magnifique, de coûter 
bien moins cher. Ce merveilleux tissu a été fabriqué spéciale¬ 
ment en vue des costumes printaniers; il ne se trouve absolu¬ 
ment qu’au Comptoir des Indes, qui l’a déposé au tribunal de 
commerce, afin de s’en assurer la propriété. Nos compliments 
au Comptoir des Indes pour ce nouveau tissu, qui suffirait à lui 
établir une réputation si ce n’était fait depuis longtemps. 

Cette maison possède un choix incomparable de foulards unis, 
simples ou croisés, de rayures de toutes nuances vives ou 
tendres, de dessins Pompadour aux plus riantes couleurs, qui 
constituent des toilettes de printemps d’une adorable coquet¬ 
terie. Les jeunes filles doivent adopter de préférence le foulard 
rayé, qui convient tout particulièrement à la jeunesse, surtout 
en teintes claires; les nuances soutenues ou foncées sont réser¬ 
vées pour les temps sombres et les femmes moins jeunes. Le 
crêpe de Chine sera encore, celte saison, le tissu de prédilection 
des élégantes ; il est d’une qualité exceptionnelle au Comptoir 
des Indes . Le drap de soie, ayant la force et le soutien du poult 
de soie, vaut 120 francs la robe par 8 mètres ; le tussore, si 
agréable à porter en voyage et d’une solidité à toute épreuve, 
vaut 80 francs la robe. 

Le Comptoir des Indes envoie ses échantillons de foulards et 
de crêpe Osaka franco , retour compris, à qui veut bien lefc lui 
demander. 

Les nouveaux chapeaux sont de formes très-originales et 
très-fantaisistes, et, pour ne pas être grotesques, ils doivent être 
ornés avec un goût exquis : c’c:t là où l’art de la modiste réel¬ 
lement artiste se révèle. 

M me Herst (rue Drouot, 8) a su conquérir une très-légitime 
réputation industrielle et artistique dans les modes. Aussi la 
femme qui veut être bien coiffée et paraître jeune et jolie doit 
aller lui demander les nouveaux modèles qui sont des merveilles 
de grâce et de coquetterie. 

En voici la preuve : 

1° Un chapeau de crin noir, doublé de soie jaune avec ruche 
de dentelle noire sous la paille, petit bavolet desoie noire liséré 
de jaune, guirlande de fleurs des champs posée autour de la 
calotte et tombant en traîne sur le chignon ; l’écharpe de 
dentelle noire attachée de côté. 

2° Un chapeau de paille de riz écru, doublé et bordé de velours 
noir avec écharpe de crêpe de Chine et jolie touffe de coque¬ 
licots roses ombrés de noir. 

Puis en chapeaux ronds, un chapeau de paille anglaise noire 
haut de forme, avec bord relevé d’un seul côté et doublé de 
velours noir, plumes noires avec plumes de fantaisie posées en 
aigrette de côté. 

Autre chapeau Louis XV, digne d’une des beautés peintes par 
Boucher, en paille de riz, bordé de velours noir avec touffe de 
roses de plusieurs teintes. Ce chapeau est relevé derrière et 
doublé de velours noir. Écharpe de dentelle noire nouée de 
côlé. Pcul-on rien trouver de plus ravissamment joli que ces 
modèles inédils ? 

Si les femmes sont devenues beaucoup plus élégantes qu’au- 
trefois, la toilette des enfants n'a pas tardé à suivre ce même 
exemple. Jamais l’enfance n’avait été si coquettement vêtue 
que maintenant. Les petites filles sont habillées comme leurs 
mères ; les façons sont les mêmes, seules les étoffes diffèrent. 
A ce sujet, lorsque nous sommes embarrassée pour renseigner 
nos lectrices, nous nous adressons à la maison du Cardinal 
Fesch (rue Neuve-Saint-Augustin, â5), qui sait nous mettre 
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avec bonne grâce au courant des nouveautés en nous mon¬ 
trant les plus jolis modèles. 

Moins de costumes à lieux jupes cette saison que Tannée der¬ 
nière, une seule jupe garnie d’un ou de plusieurs volanls, puis 
un corsageà basquesrondes ou carrées. Ce qui est encore char¬ 
mant pour les fillettes ce sont les paletots un peu longs, ajustés 
à la taille par une ceinture; les polonaises sont toujours jolies 
et surtout très-commodes. 

Un jupon de foulard rayé garni dun petit volant froncé et 
une polonaise unie de même teinte que la rayure foncée, voilà 
tout de suite un costume jeune et coquet que nous signalons 
aux mères qui ont la coquetterie de leurs enfants. Les robes 
habillées sont décolletées et sans manches avec chemisette de 
mousseline plissée. garnie de dentelle. Les robes de toile ou de 
batiste écrue garnies de velours noir qui se sont tant portées 
la saison dernière ont encore le même succès ce printemps;, ce 
qui prouve que les jolies choses durent plus longtemps que les 
autres. C’est le chapeau Niçois qui convient aux fillettes et le 
Tiquillo aux petits garçons, ainsi que le chapeau marin et le 
chapeau bonnet de police. Aux petits garçons jusqu’à sept ans, 
la jupe plissée et la longue veste à revers et boutonnée de côté. 
De sept à douze, le pantalon espagnol et la jaquette droiie. 

La question des cages et jupons est de grave importance, car 
c’est à la façon dont une femme est juponnée que se reconnaît 
son élégance et sa distinction; aussi faut-il s’adresser à une bonne 
maison sachant modifier ses jupons suivant les exigences de la 
mode. La maison Bandklîer et Roche (rue Montmartre, 133) a 
plusieurs formes de jupons: le jupon Metternich et le jupon 
Louis XV pour les costumes courts, étroits du bas ; ils soutien¬ 
nent le bas des costumes sans ampleur exagérée. 

Le jupon de crin sans ressorts est très-apprécié des élégantes 
pour les toilettes d’appartement, de bals et les promenades en 
voiture ; ils ont plus de docilité et de souplesse que le jupon- 
cage, ce qui explique leur succès. La coupe de ces jupons est 
parfaite. On soutient de préférence la croupe des robes avec des 
tournures indépendantes qui se portent plus ou moins accen¬ 
tuées suivant la conformation. Pour les robes à traîne, c’est la 
tunique vert-vert composée d’une tunique ornée de volants ; 
c’est une très-heureuse invention de la maison Bandelier et 
Hoche, qui fait aussi pour ce printemps des surjupes coquettes 
aux nuances fraîches et gaies. 

Les bijoux artistiques sont les seuls qu’une femme du beau 
monde puisse porter à la rue. Même pour les bals de printemps 
il est de bon goût de ne pas porter de diamants et de pierres 
fines, qui semblent réservés plus spécialement aux grandes 
fêtes de Thiver. Ces bijoux un peu négligés s’harmonisent mieux 
avec les toilettes poétiquement légères, qu'il faut adopter pour 
les soirées printanières. M. Dubois (rue Lafayeltc, 68) en possède 
une collection merveilleuse qui mérite une mention spéciale. 
Ces parures en or de deux tons ciselées et guillochées se com¬ 
posent des boucles d’oreilles, du médaillon et du collier; le 
médaillon peut faire broche à volonté, on bien c’est le genre 
pompéien qui domine, ou bien encore le style Louis XVI avec 
petites guirlandes de fleurs ciselées et repoussées. Les bagues de 
sentiment, celles que Ton donne aux fiancées ou aux femmes 
aimées se composent d’anneaux réunis à la base et sur lesquels 
sont montés des pierres fines entourées de petits diamants ou 
bien de diamartls d’une belle eau. Ces bagues, très-jolies au 
doigt, sont les plus nouvelles. Tous les bijoux de M. Dubois sont 
d’un goût parfait et à des prix très-avantageux. 

L’absence de frais de magasin rend cette différence sensible 
de prix facile à expliquer. 

L. de T. 


l'o/r page 180 la description de la planche de modes n° 961. 
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Avec la belle saison, il faut être aussi jolie qu’elle et pouvoir 
supporter l’éclat d’un beau jour. Les imperfections du visage 
disparaissent à la lumière. En plein jour, c’est différent, et pour 
braver l’analyse, il faut avoir un teint frais et pur. Rien n’est 
plus facile que de l’obtenir, soit avec le lait d’Hébé, la crême- 
ncige; la lotion callidermique ou l’aspasine Mignot. On peut 
choisir dans la Corbeille fleurie de MM. Pinaud et Meyer (boule¬ 
vard des Italiens, 30). 

Depuis le savon de l’impératrice Eugénie, le savon aux fleurs 
de mai et le savon au suc de laitue, jusqu’à l’eau de Cologne 
des princes, on trouve dans cette maison les produits les plus 
exquis de parfumerie. Les parfums exclusifs à la maison Pinaud, 
sont très en faveur auprès des élégantes : c’est la violette de 
Parme et l’\ r largilas, ayant les senteurs aromatiques du lilas de 
Perse ; on respire le printemps dans ce qu'il a de plus char¬ 
mant. Existe-t-il des odeurs plus suaves et plus enivrantes ? 

Pour blanchir et rafraîchir le teint, il n’est pas de compo¬ 
sition supérieure à la lotion de Pinaud et au lait de roses. C’est 
encore à la Corbeille fleurie que se trouve la brosse électrique 
qui conserve aux dents leur éclatante blancheur en les empê¬ 
chant de s’abîmer, ainsi que mille objets charmants, tels que : 
sachets, flacons, peignes d’écaille, brosses d’ivoire, etc., etc., si 
indispensables à la coquetterie féminine. 

— Il faut des soies très-unies pour les machines à coudre, et il 
est très-difficile d’en trouver ailleurs qu’à la maison Dotte 
{Au fil desoie , rue Turbigo, 23). Cette maison, qui fait venir ses 
soies brutes de l’Orient et du midi de la France, les fabrique 
elle-même. C’est là que vont s’approvisionner tous les tailleurs 
cl les grandes maisons de couture de Paris. Toutes les couleurs 
les plus nouvelles, tendres, vives ou foncées, y sont représentées 
au grand complet; on y fait, avec facilité, tous les assortiments. 
Nous recommandons cette maison aux femmes habiles qui font 
de ces broderies russes si à la mode depuis quelque temps. 

On expédie par la poste contre mandat ou timbres-poste. 

— On remarque depuis quelques années combien le luxe 
s’est généralisé ; toutes les ouvrières ont maintenant des costu¬ 
mes et des robes à façons compliquées, garnies de ruches et de 
volants ; leur lingerie même, si simple naguère, est finement 
piquée et cousue avec soin, et, pourtant, malgré cette augmen¬ 
tation de travail, elles mettent moins de temps à confectionner 
tous les objets de toilette si longs à faire autrefois, grâce à l'ha¬ 
bileté laborieuse et à la perfection du point de la machine à 
coudre universelle de la maison Willcox et Gibbs (boulevard 
Sébastopol, 82). Toutes les femmes doivent bénir ces inventions 
modernes qui viennent à chaque instant eu aide à la coquette¬ 
rie féminine. 


• AVIS IMPORTANT 

Continuant de suivre la voie des améliorations dans laquelle 
il est entré, le Moniteur de la mode a le plaisir d’informer ses 
abonnées qu’il donnera désormais chaque mois, dans son troi¬ 
sième numéro, un dessin supplémentaire imprimé en noir, avec 
description à l’appui. Ce dessin sera affecté à la reproduction 
de costumes d’enfants, de détails de modes, chapeaux, lin¬ 
gerie, etc. C’est ainsi que le numéro d’aujourd’hui se trouve 
augmenté (page 165) d’un dessin nouveau. — A. G. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 83). 

A.— Robe de poult de soie vert nouveau. La jupe à traîne garnie glaise double et bordé de velours noir, t.'kc plume verte posée eu 

de deux volants froncés, le second, plus petit, est à tète tuyautée. Cor- arrière. 

sage uni et manches à coude ; tunique décolletée en grenadine B. — Robe de foulard croisé de teinte écrue, garnie de biais de crè- 
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de soie à pois satinés. Cette tunique longue de chaque coté 
forme Watteau derrière, elle est garnie d’un biais de satin et d’un vo¬ 
lant de dentelle, et ajustée à la taille par une ceinture passée sous le 
Watteau. Devant, elle est ouverte et arrondie.— Chapeau de paille an- 


peline marron, posés en long sur le corsage et la jupe, simulant une 
tunique frangée. Ces biais, plus longs derrière, garnissent le. robe jus¬ 
qu’au bas de la traîne. — Chapeau de crêpe marron, avec touffe de 
fleurs des champs et nœud de côté. Ombrelle assortie. 


DEUX TOILETTES DE COURSES- 

Modèles de M m « Du Riez. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G- N° 84). 


1° Costume de petit garçon de huit à onze ans en drap gris clair. 
Pantalon court avec grecque de gala de gris plus foncé de chaque côte, 
gilet uni et longue veste jaquette, grecque devant et aux manches. Col 
large de toile et cravate bleue, bas gris clair, souliers vernis et guêtres 
de drap gris foncé. Chapeau de paille marin. 

2° Toilette de petite fille de quatre à six ans. —Jupe de mohair 


volant en pareil et d’une chemisette tuyautée. Manches eu biais et man¬ 
chettes tuyautées. Chapeau haut de forme, relevé d’un seul côté, bordé 
et garni de velours bleu. Touffe de fleurs de côté* 

â° Toilette de fillette du même âge, en batiste écrue. Première jupe 
ornée d’un volant froncé festonné de noir au bas et à la tête, seconde 
jupe ouverte devant et derrière, arrondie de chaque côté et orné d'u n 



COSTUMES 

mauve, garnie dans le bas de deux rangs de velours noir. Seconde 
jupe ouverte devant, garnie tfe velours, et relevée de côté par 
des nœuds de velours. Corsage décolleté carré avec revers de velours. 
Ceinture de velours. Chemisette plisséc en mousseline et Valenciennes. 
Manches courtes. Nœud de côté dans les cheveux. 

3° Toilette de fillette de huit à douze ans. — Robe de foulard raye, 
bleu et blanc, la jupe uni. Corsage décolleté en châle garni d'un petit 


D’ENFANTS. 

petit volant festonné, corsage montant et uui, manches longues avec vo¬ 
lant dans le bas. Chapeau toque en paille blanche bordé de noir, garni 
de nœud de rubans et de fleurs. 

5° Costume russe pour petit garçon de quatre à huit ans. Pantalon de 
velours noir, large et retenu sous le genou par un élastique. Blouse 
russe ouverte devant, en popeline feutre, claire, garnie de galons noirs. 
Maoches et plastron de velours noir. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Puisqu'il m’est interdit de parler de la seule chose intéres¬ 
sante du moment, c’est-à-dire de ce qui se passe, politiquement 
parlant, je reste dans le domaine dont je ne suis, hélas ! qu’une 
très-modeste spectatrice et j’entre à l’Académie, non pour 
essayer de grimper sur un des immortels fauteuils (je ne suis 
pas assez sotte pour viser ce bu{ !) mais pour rendre visite au 
secrétaire perpétuel de céans, M. Villemain, qui vient de 
s’éteindre. Son souvenir m’intéresse fort au point de vue du 
passé, car nous nous rencontrions souvent dans une maison 
amie, jadis, alors que nous étions jeunes tous les deux. Alors 
comme hier encore, c’était l’homme le plus spirituel qu’on pût 
trouver; ainsi, je me souviens d’un singulier dialogue qui eut 
lieu entre lui et un héritier direct d'Esope, non en finesse, mais 
en structure. 

M. Villemain, on le sait, avait toutes sortes d'excellentes 
raisons pour ne pas aimer à s’occuper de ce qui se passait der¬ 
rière lui. 

— Mon cher, lui disait d’un air fort satisfait de lui-méme le 
personnage dont il s’agit, quand on est bossu comme vous et 
moi, il faut avoir de l'esprit. 

Le spirituel académicien toisa l’ambitieux du haut... de son 
mépris, comme un Montmorency aurait pu regarder un bour¬ 
geois jouant le gentilhomme et voulant marcher de pair avec 
lui, premier baron chrétien. Puis, avec ce sourire narquois et 
cette voix vibrante qui faisait pénétrer ses paroles comme des 
dards : 

— Vous bossu !... exclama-t-il en haussant les épaules, allons 
donc ! Non, monsieur, vous n’étes pas bossu, vous n’étes que 
contrefait. 

Mais comme ce n’est point de sa taille que je veux vous 
parler, j’en arrive aussitôt à ses œuvres ; au moment où la 
maladie l’a enlevé, il s'occupait de corriger et mettre au 
net ses anciennes éludes sur les grands littérateurs de ce siècle. 
Celle sur M. de Chateaubriand surtout est un véritable chef- 
d’œuvre, d’autant qu’on y trouve, sur cet homme illustre, des 
choses que fort peu de personnes peuvent savoir, parce qu'il 
était une des rares personnes devant lesquelles Chateaubriand, 
peu causeur de sa nature, et même assez taciturne, comme il 
l’avouait lui-méme, consentait à penser tout haut. 

« Je vis M. de Chateaubriand entrer pour la première fois 
dans les salons du ministère des affaires étrangères, que lui- 
méme devait occuper deux ans plus tard, raconte M. Villemain ; 
il venait d’être nommé ambassadeur à Berlin, et le baron Pas- 
quier, qui plus tard devint duc, était alors ministre. 

» Après l’échange de politesse qui se passa plus en inclinations 
qu’en paroles entre ces deux hommes d’État, le père de Réné 
et de Chactas s’approcha de moi et m’attirant dans un coin, il 
me dit : 

» — Je ne connais guère ici que vous et le maître de céans, 
cet ancien seïde du Bonaparte, qui m’a infligé, au nom de son 
empereur, l’ordre de quitter Paris il y a quelques années. Je 
me suis présenté à lui parce que le roi l’a voulu, mais j’ai assez 
du contraste, et je m’en vais. 

» En effet, il disparut peu d’instants après. » 

La polémique était, paraît-il, l’allure naturelle de M. de 
Chateaubriand; il lui fallait un adversaire et il le prenait n’im¬ 
porte où. C’était un génie puissant, mais incapable d’obéir ; il 
se rangeait dans l’opposition toutes les fois qu’il ne pouvait pas 
commander, et son esprit était surtout amoureux de la lutte, 
parce que c’était dans la lutte qu'il brillait d’un éclat sans 
pareil. 


Il aimait passionnément les chats et prétendait avoir plus 
d’un rapport avec cet égoïste animal, car l'une de ses faiblesses 
était encore la crainte d’étre dupe de son cœur. 

— Ce n'est point du tout pour chercher à montrer un point 
de contact avec le cardinal de Richelieu, que j’aime le chat, 
disait-il un jour à M. Villemain : c’est que son caractère indé¬ 
pendant et presque ingrat, qui ne les fait s’attacher à rien, me 
plaît infiniment ; j’aime cette indifférence superbe avec laquelle 
il passe du salon à la gouttière ; on le caresse, il fait le gros dos; 
mais c’est un plaisir physique qu’il éprouve et non, comme le 
chien, une niaise satisfaction d’aimer et d’étre fidèle à son 
maître qui le remercie à coups de pied de sa tendresse et de 
son dévouement. Le cliat vit seul, et n'a nul besoin de société; 
il n’obéit que quand il veut, fait l'endormi pour mieux voir et 
grifTe tout ce qu’il peut griffer. J’en veux à Buffon de Savoir 
maltraité sous sa plume, mais je travaille à sa réhabilitation et 
j’espère en faire un animal convenablement honnête à la mode 
de ce temps-ci. 

Eh bien I je suis portée à croire que M. de Chateaubriand, ce 
fanfaron d'indifférence, se calomniait un peu dans son parallèle 
avec le chat ; qu'il en eût la griffe, à la bonne heure ; et si l’on 
pouvait consulter le ducDecazes à ce sujet, bien certainement 
il certifierait la chose; mais le cœur du chat, allons donc ! c’êst 
trop se vanter ou se ravaler, comme il vous plaira, mesdames. 
Dans tous les cas, si l’illustre écrivain avait le droit de faire les 
honneurs de son caractère, il n'avait pas celui de tourner en ri¬ 
dicule la fidélité du chien, qu’il a lui-méme pratiquée en se 
faisant le courtisan du malheur auprès de notre vieux roi dans 
l’exil: aussi, au nom des amis de cette aimable et honnête 
espèce, je proteste contre l’épithète malsonnante appliquée à 
la fidélité des chiens. 

Eh, qui n'aime les chiens ? Ils défendent nos maisons, ils 
gardent nos troupeaux, ils amusent nos enfants, ils conduisent 
l’aveugle, ils sont les compagnons de plaisir des chasseurs ; 
nous pouvons leur communiquer jusqu’à nos vertus: les reli¬ 
gieux de l’hospice du mont Saint-Bernard n’en ont-ils pas fait 
les utiles auxiliaires de leur charité en formant ces braves 
animaux à aller chercher au loin les malheureux voyageurs 
égarés dans leurs montagnes couvertes de neige? 

El de l’esprit, est-ce qu’ils en manquent ? nou, certes ! ils en 
revendraient aux chats, à preuve cette historiette dont je vous 
certifie toute l’authenticité. 

On revenait de la chasse et les chiens éreintés s’étaient éten¬ 
dus tout de leur long devant le feu delà cuisine, quand rentra 
à son tour une vieille chienne braque très-crottée et très- 
fatiguée aussi. 

Elle chercha à se faire céder un peu de place par ses com¬ 
pagnons; mais ceux-ci, en véritables égoïstes,se refusant à celle 
complaisance, vous ne devineriez jamais ce que fait la vieille 
rusée : alors elle sort d’un pas tranquille, va dans la cour, el là 
elle aboie au chevreuil de toute la force de ses poumons. 

Les chiens se laissent prendre à cet appel : ils quittent le feu 
aussitôt pour s’élancer à une nouvelle chasçe, croient-ils; la 
vieille braque rentre, prend la meilleure des places qu’ils 
avaient,s’y étend et se met à ronfloter de toutes ses forces pour 
se donner un petit air innocent, quand ceux quelle a dupés 
rentrent à leur tour dans la cuisine, l’oreiüc basse. Quel est le 
chat qui ferait aussi bien ? 

Toujours des mariages : c’est de saison, au printemps. Le 
vicomte Thibaut de Rohan-Chabot, second fils du comte Gérard 
de Rohan-Chabot, et dont la mère est une Biencourt, épouse 
M 1,e de Franqueville, fille du comte ; et M ,lc Louise Amé. fille 
du directeur général des douanes, se marie à M. Moreau de 
Champlicux. 

Comtesse de Bassanvii.u. 

. - - 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 85) 


1° Chapeau rond de forme nouvelle à bord large, relevé de côté et 
derrière, orné de gaze Dona-Maria tombant en écharpe sur le chignon, 
et touffe de plumes posées à l’arrière du chapeau. — 2° Pèlerine de 
guipure blanche formant col et bretelles devant, retenues à la taille 
par un nœud de satin. — 3° Chapeau à deux fins, rond, ou fermé 


— 6° Bonnet du matin en mousseline garni de guipure formant dia¬ 
dème devant mélange de coques de rubnn de velours. Coquilles de 
chaque côte. Nœud de velours sous le menton. Ce bonnet s’attache sous 
le chignon par un ruban de velours noir.—7° Robe dépiqué blanc pour 
jeune fille, ornée de galons et de bandes de broderies anglaises , lon- 


en paille de riz, bordé de velours noir/ garni de grappes de lilas et 
d’une écharpe de crêpe de Chine de même teinte formant brides. — 
A w Bavoir de piqué blanc à larges festons. Une étoile de broderie à cha¬ 
que feston.—-5° Bonnet de vieille daine en application d’Angleterre, 
garni de coques de ruban de velours capucine ; coques à pans derrière. 


gués basques devant et derrière; éventaii montant jusqu'au milieu du 
dos. Manches à revers tournants oriices de galons et de broderies. — 
8° Col moulant à revers fermés par un nœud de rubnn. Ce col se 
fait en mousseline ou en batiste avec Valenciennes ou guipures. — 
9° Manche assortie au col. 
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LES FETES PARISIENNES 

« 

On a dan^é, malgré le plébiscite. 

Il y a eu un bal chez M me de Saulet, où le faubourg Saint- 
Germain s’était fait représenter par tout un bouquet de jolies 
jeunes filles. 

On avait annoncé beaucoup de bals pour cette semaine, et 
l’on a eu raison. 11 faut danser, sourire et aimer en mai. Les 
fêtes de printemps sont délicieuses, la beauté y parait en fleur 
comme les lilas. Les fenêtres des galeries s’ouvrent sur les jar¬ 
dins. On peut oublier un moment les lustres pour les étoiles. 
v Avez-vous jamais vu une femme empourpré par la danse 
\cnir chercher le repos et la fraîcheur du soir après deux 
heures de plaisir? 

Elle s’accoude au balcon avec un air d’oiseau lassé. Derrière 
elle, le salon illuminé l’entoure d’un nimbe de feu. Elle se 
drape dans la blancheur vaporeuse de sa robe ; les diamants 
qui tremblent à ses oreilles gardent seuls le scintillement de 
la fêle; elle agite encore son éventail sans savoir ce qu’elle 
fait, ou bien elle déroule d’une main distraite les boucles de 
scs cheveux ; la froide rosée tombe sur ses épaules, le parfum 
des fleurs endormies s’élève jusqu’à elle, ses grands yeux plon¬ 
gent dans l’infini; elle oublie les coquettes phrases qu’elle ré¬ 
pétait (oui à l’heure, les compliments qu’elle recevait avec un 
sourire ; le bruit de la musique n’arrive plus à son oreille. Elle 
est enveloppée du silence de la nuit. Elle écoute ce que disent 
à la jeunesse ces immortels poètes qu’on appelle les astres. 

Et si un rêveur attardé, un écolier naïf l’aperçoit, il s’arrête 
devant l'apparition. Sans le comprendre, elle sent monter vers 
elle l’encens d’un amour inconnu, et lui s’en va emportant 
dans son cœur un souvenir ébloui, peut-être ineffaçable. 

V u de Létorière. 



Le temps magnifique dont nous jouissons depuis quelques 
jour, a fait émigrer vers les bords de la mer et vers les stations 
d’eaux minérales tous ceux envers qui la fortune ne s’est pas 
montrée trop ingrate. , 

Aussi le nombre des baigneurs est-il grand sur les bords de 
la mer et de l’Océan. Il en est de même pour les stations alle¬ 
mandes et suisses, rendez-vous favori des buveurs et des bu¬ 
veuses d’eau. 

Partout, si nous en croyons les nouvelles empruntées à la 
chronique thermale, la saison est brillamment engagée; chaque 
ville s’efforce d’attirer à soi les étrangers et de soutenir, par 
tous les moyens possibles, la vogue déjà conquise. 

Ems notamment, qui n’est pas seulement le rendez-vous des 
désœuvrés, mais aussi celui des gens qui ont besoin do refaire 
leur constitution affaiblie par les fêtes de l’hiver, Ems que la 
Providence semble avoir tout exprès créé pour aider nos Souffre- 
plaisirs 

A réparer des ans l’irréparable outrage, 

Ems a lait de grands préparatifs, et ni Spa ni Bade ne rem¬ 
porteront sur la perle du duché de Nassau. 

On peut être certain, cette année comme les précédentes, 
d’y trouver tous les plaisirs réunis. Les distractions musicales 
surtout ne laisseront rien à désirer, si nous en jugeons par la 
pléiade de virtuoses dont la liste a été publiée, et dont le choix 
témoigne à la fois du goût artistique de la direction du Casino 
et de sa sollicitude pour tout ce qui louche à l’agrément de ses 
visiteurs. 


De hauts personnages ont décidé de passer la saison à Ems ; 
le roi de Prusse, selon son habitude, ne manquera probable¬ 
ment pas de s’y rendre. 

S’il en est ainsi, Ems se trouvera trop petit pour d’aussi nobles 
hôtes, et ceux qui tiendront à visiter en ce moment le Kurhaus 
et le Kursaal feront bien de retenir des chambres à l’avance. 
Ils courraient risque autrement de coucher à la belle étoile, ce 
qui n’aurait absolument rien de royal. 

Il est vrai que, Ems étant le paradis terrestre, on doit pou¬ 
voir y coucher en plein air, avec le firmament pour ciel de litl 

A. T. 


LES ENFANTS PAUVRES 

Prenez garde à ce petit être ; 

Il est bien grand ; it contient Dieu. 

Les enfants sont, avant de naître, 

Des lumières dans le ciel bleu. 

Dans notre monde âpre et frivole, 

Us viennent; Dieu nous en fait don ; 

Leur bégaiement est sa parole 
Et leur sourire est son pardon. 

Leur douce clarté nous effleure. 

Hélas ! le bonheur est leur droit. 

S’ils ont faim, le paradis pleure. 

Et le ciel tremble, s’ils ont froid. 

La misère de l’innocence 
Accuse l’homme vicieux. 

L’homme tient l’ange en sa puissance. 

Oh ! quel tonnerre au fond des cieux 

Quand Dieu, cherchant ces êtres frètes, 

Que dans l’ombre où nous sommeillons 
Il nous envoie avec des ailes, 

Les retrouve avec des haillons! 

Victor Htco. 


Il y a foule à l’exposition des Beaux-Arts. 

Foule brillante, rieuse, animée. On ne sait à la sortie com¬ 
ment retrouver sa voiture, tant les calèches et les coupés se 
pressent nombreux à la porte. 

Parmi les ferventes du Salon, nous avons remarqué la com¬ 
tesse de Kémusat, la marquise Aguado; la duchesse Fernand 
Nunez, en un costume de taffetas noir, délicieux fouillis de 
plissés, de relevés et de petites basques entremêlées derrière 
avec une grâce extrême ; la comtesse de Mercy-Argenleau por¬ 
tant la robe plébiscite. 

Aucune Parisienne de Paris ou de Saint-Pétersbourg n’y 
échappera. La robe plébiscite fera son tour d’Europe. C’est une 
robe courte, comme doit être toute robe démocratique, mais 
en soie Céleste-Empire, avec une complète abstention de plis par 
devant et une multitude de suffrages — pardon, je voulais dire 
de volants — par derrière. Une petite tunique et une immense 
ceinture flottante achèvent l’ornementation de la robe. On la 
voit en toutes couleurs et surtout en vert foncé, vert olivier. 

Aux courses de jeudi dernier, la blonde marquise de C... por¬ 
tait une robe plébiscite noire tellement collante qu’elle faisait 
songer aux tuniques grecques. 
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On remarque beaucoup, au Salon, la Françoise de Rimini , de 
M. Cabanel. 

Cette Françoise a une bien belle robe de brocart jaune, dont 
elle a arrangé les plis le plus coquettement du monde. On dirait 
qu’elle sort de chez sa couturière. 

Elle a mis trop de soin à tomber avec grâce. Nous aimerions 
dans cette mort d’une créature pleine de jeunesse et de pas¬ 
sion qu’on arrache toute palpitante à l’amour pour la jeter au 
cercueil, un peu plus « de ce beau désordre » qui est aussi un 
effet de l’art. 

Si vous voulez vous divertir un moment, nous vous recom¬ 
mandons les Musiciens espagnols qui jouent de la guitare ; la 
musicienne surtout, en mantille et en pain d’épices ; la de¬ 
moiselle esquissant des fleurs en jupon blanc, avec une cein¬ 
ture rouge et des jambes de 2 mètres. 

Et puis, une certaine Eve ou Madeleine , droite comme un 
cierge dans de l’étoupe. 

On passe ébloui devant la Salomé de M. Régnault, qui se dé¬ 
tache hardiment dans scs draperies de gaze lamée d’or, sur un 
rideau d’un jaune ensoleillé. Ce/te femme, moitié fleur et moi¬ 
tié fruit, brillante et savoureuse, rose sous sa noire chevelure, 
souriant étrangement, béte et idole à la fois, on la sent terri¬ 
ble: c’est la fleur d’OrienJ. qui donne la mort, le fruit velouté 
et frais qui attire les lèvres pour y verser le poison. 

On s’arrête fasciné devant la Vérité de M. Lefebvre. 

— Comment s’appelle la femme que vous aimez ? dit la prin¬ 
cesse Dalila à Roswen. 

— Elle s’appelle : Vérité. 

— Vérité’, ce n’est pas un nom de femme. 

Et en effet ce n’est pas une femme que M. Lefebvre a peinte, 
c’est une déesse. Elle sort de son puits belle comme le jour, 
élevant au-dessus de sa tête son miroir rayonnant si longtemps 
voilé. 

— Mais ne trouvez-vous pas que *cc bras avec ce miroir, fait 

une Vérité interminable ? v 

— Les hommes acceptent si difficilement les moindres 
vérités l... 

— Une grande vérité comme cela, jamais ils n’en voudront. 

— Du reste, elle est trop peu vêtue. 

— Si vous ne l’habillez pas à la dernière mode, on la ren¬ 
verra à son puits. 

Cb. d’Helvey. 


ROSES ET ÉVENTAILS 

Pendant que nous jouons au plébiscite, les Anglais exposent 
des roses et des éventails. 

Hurrah î pour la vieille Angleterre, qui n’est rouge que par 
la rose de Lancastrc et éventée que par le miroir encadré de 
plumes de la reine Elisabeth! 

Savez-vous quelle est la rose la plus admirée ? C’est M I,e Fa- 
vart, une rose blanche d’une forme parfaite. 

Et la rose la plus demandée ? c’est la rose Henri Chevreau. 

On se passionne pour une rose nouvelle, noire comme le jais, 
qui s’appelle la rose Othello. 

On aime aussi beaucoup la rose marquise de Caslellane, 
d'un pourpre éblouissant; le prince de Léon, d’un carmin 
vif; l’Adelina Patti, panachée rose et blanc; la comtesse 
d’Oxford, immense et d’un carmin doux ; le Pactole, la plus 
belle des roses jaunes ; le pavillon de Prégny et entin M mc Louise 
de Peyronny, dont la teinte couleur d’aurore est d’une incom¬ 
parable douceur. 

Quant aux éventails, il y en a de toutes sortes, depuis l’éven¬ 
tail de vieille dentelle de Marie Stuart jusqu’à l’éventail de 


l’impératrice Eugénie, peint par la princesse Mathilde. Mais le 
plus ravissant de tous, c’est l’éventail de mariage de Marie- 
Antoinette. 11 porte le chiffre et la couronne de la reine ; il est 
peint par Watteau et appartient aujourd’hui à la comtesse de 
Paris. 

Un soir, à Claremont, la jeune comtesse ayant brisé son éven¬ 
tail, auquel elle tenait beaucoup, sa tante, la duchesse d’Au¬ 
male, lui offrit ce merveilleux petit bijou, bien digne d’avoir 
servi de sceptre à la plus helle et à la plus infortunée de nos 
reines. 

• Edward Lion. 


U JStJXTS FILLE EH DEUIL 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

— Tu le vois, lui dit doucement Fenny,je ne suis plus inutile 
maintenant. 

Clarford ne répliqua rien, il se sentit désarmé. Durant plu¬ 
sieurs jours, la fièvre ne quitta pas miss Anna un seul instant. 
Dans son délire, elle parlait constamment de peine capitale, de 
pendaison ; elle croyait assister au spectacle affreux de l’exé¬ 
cution d une personne qui lui était bien chère. 

Cet incessant supplice que lui imposait son imagination ma¬ 
lade donna d’elle une mauvaise opinion à Edward. 

— Sais-lu qui tu soignes ? dit-il un soir à sa femme ; ce ne 
peut être qu’une grande coupable... Elle mérite sans doute la 
peine dont elle est si préoccupée. 

— Cette supposition est sévère, lui répondit Fenny, et rien ne 
m’en prouve la vraisemblance ; d’ailleurs, j’obéis à mon devoir 
en la soignant comme je le fais. Si elle est coupable, c’est une 
affaire entre elle et Dieu ! 

Que dire à cela ? Malgré une faible opposition de la part de 
son mari, mislresù Clarford continua à veiller sa voisine avec 
une sollicitude toute maternelle. 

Quand enfin celle-ci fut mieux et qu clic eut recouvré la . 
raison, elle promena dans sa chambre un regard étonné ; puis, 
comprenant les soins dévoués dont elle avait été l’objet, elle 
fondit en larmes. 

— Qu’avez-vous, mon amte? lui demanda Fenny avec douceur, 
pourquoi pleurez-vous ? 

— Vous m’avez ramenée a la vie... c’est-à-dire à mes dou¬ 
leurs. 

— Quoi ! vous êtes donc bien désespérée ? 

— Hélas ! je ne crois pas qu’il y ait sur la terre une personne 
plus malheureuse que moi !... Je devrais vous être reconnais¬ 
sante, vous qui m’avez soignée avec tant de bonté... Mais je n’ai 
pas la force de vous remercier d’avoir prolongé .. ce qui n’est 
qu’un supplice intolérable ! 

— 11 ne faut pas vous désoler ainsi ; chacun doit remplir 
courageusement sa mission en ce monde ; c’est méconnaître 
son devoir que de vouloir mourir... c'est une désertion. Je ne 
vous demande pas votre secret... je n’ai pas ce droit... Mais 
quoique je n’aie pas l’honneur de vous connaître, comptez que 
toute ma sympathie vous est acquise. 

— Si vous saviez qui vous secourez, peut-être rougiriez-vous. 

— Jamais ! je ne puis rougir de ce qui n est point une mau¬ 
vaise action. Songez à Dieu qui vous réserve une récompense 
de vos souffrances ici-bas; ne vous tourmentez plus, ramenez 
le calme dans votre pensée... et quant à présent ne parlez plus. 
Cela vous fatiguerait, vous ferait du mal. 

La jeune fille voulut répliquer; mais Fenny lui ferma la 
bouche et puisa dans sa bonté une k persuasive éloquence ; avec 
ses douces paroles, elleparvinlà relever un peu ce moral abattu. 
Combien elle s’appliqua ensuite à rendre la vie supportable à 
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celle qu’elle avait secourue ! Toujours active, prévenante, elle 
ne laissait pas à la désespérée le temps de former un désir. 
Elle devinait ses besoins et les satisfaisait avec une adresse et 
u ne grâce qui avaient un invincible ascendant. 

Bon gré, mal gré x miss Anna subit ce bienfait qui s’imposait 
impérieusement à elle. Il fallut cependant toute la force de sa 
jeunesse pour triompher de son mal, et sa convalescence ne 
progressa qu’avec une grande lenteur. La patience de mistress 
Clarford ne se lassait point; pour elle, il n’y avait pas de 
soins trop prolongés ; les bizarres fantaisies d’une âme souf¬ 
frante par diverses cause! ne portaient aucune atleinte à son 
inaltérable bonne humeur. 

Quand enfin mis Anna fut complètement rétablie, elle s’at¬ 
tendait à être interrogée par sa bienfaitrice; mais quoique la 
curiosité de celle-ci fût vivement excitée, elle craignait que son 
obligée ne la soupçonnât de vouloir exiger une confidence 
pénible comme récompense de son dévouement. Fenny s’appli¬ 
qua donc sérieusement à ne faire aucune indiscrète question, et 
la jeune fille, qui appréciait cette louable délicatesse, en fut si 
touchée que, bien qu’il lui eh coûtât beaucoup de parler, elle 
prit la résolution de se confier sans réserve à celle qu’elle pouvait 
considérer désormais comme son unique amie. 

Un jour que, comme d’habitude, Fenny était venue s’informer 
de la santé de sa protégée, cette dernière la fit asseoir près d’elle 
et lui dit : 

— Dans une position comme la mienne, une amitié telle que 
la vôtre est un trésor précieux et ne croyez pas que je ne sache 
point l’apprécier. Depuis longtemps, je 3 ens que je vous dois 
une confidence... 

— Vous ne me devez rien. 

— Je sais que votre générosité me tient quitte de tout ce qui 
ressemblerait à une rémunération ; mais il convient que vous 
sachiez à qui vous avez porté tant d’intérét. 

— L’est à une personne qui soutire : c’est là l’important 
pour moi. 

— 11 faut que vous n’ignoriez pas plus longtemps à qui vous 
# avez daigné prodiguer tant de soins. C’est pour moi un devoir, 
un besoin de tout vous dire. A qui puis-je me confier, si ce 
n’est à vous? Depuis mes malheurs, vous êtes la seule personne 
qui ait bien voulu me témoigner de l’atTection. Je suis devenue 
pour tous un objet d’horreur... Les meilleurs parmi ceux que 
j’ai connus m’accorderaient à peine aujourd’hui une dédai¬ 
gneuse pitié. 

— Oh 1 vous vous exagérez votre situation. 

— Ecoulez-moi, et vous verrez que je n’exagère rien. 

— J’ai été élevée par ma mère ; quant à mon père, je l’ai à 
peine connu. Ma mère était une excellente femme; elle avait 
pour moi une affection profonde. Ce ue fut même qu’avec regret 
qu’elle consentit à se séparer de moi dans la journée pour 
m’enveyer à l’école. Je reçus une assez solide instruction, et 
ma mère, voyant que j’avais yn goût décidé pour les sciences, 
conçut l’idée de me faire étudier la médecine. Vous le savez, 
cela n’a rien d’extraordinaire, car d’honorables exemples nous 
ont prouvé" que les femmes peuvent prétendre aujourd’hui 
à des professions qui autrefois leur étaient défendues, 

— Je le sais d’autant mieux que j’ai une amie qui exerce la 
médecine avec beaucoup de bonheur ou plutôt une rare habileté. 

— Le projet qui me concernait ne subit aucune exécution ; 
ce ne fut jamais qu’un rêve bientôt oublié. A seize ans, j’avais 
à peu près terminé toutes mes études, je cessai d’aller à l’éçple, 
et ma mère se servit de moi pour lui aider dans le commerce 
qu’elle exerçait. Nous n’étions pas riches et nous ne devions 
quelque aisance qu’à un travail persévérant. Ma mère tenait un 
boarding-house , quelle dirigeait avec beaucoup de peine et aussi 
avec beaucoup d’adresse ; je fus chargée des écritures et de 
quelques soins minutieux de la maison. 


— Ce boarding-house vous mettait sans doute en contact avec 
un grand nombre de personnes? 

— Oui, car il était très-achalandé. Dans les premiers jours, 
j’étais bien un peu intimidée, mais je m’accoutumai vite. Aupa¬ 
ravant, je me rencontrais rarement avec les habitués de la 
maison ; au sortir de l’école, tous les soirs, je me retirais dans 
un appartement isolé, où je ne voyais que ma mère. A seize 
ans, j’étais grande, et, je puis le dire sans vanité, comme si je 
parlais d’une autre... j’ai tellement changé depuis !... A seize 
ans, j'étais belle. 

— Vous l’étes encore. 

— Epargnez-vous un compliment qui ne peut m’abuser. Je 
sais que je ne suis plus que l’ombre de moi-méme... ! pourtant 
ce passé dont je parle ne date que de trois ans; mais le malheur 
nous vieillit si vite... Trois ans l il me semble qu’il y a déjà un 
siècle de cela ; tant d’émotions terribles me séparent de cette 
époque de calme, de quiétude, de bonheur confiant!... Donc, 
j’étais heureuse auprès de ma mère,, et je ne savais pas assez 
me réjouir de mon sort ; je vivais dans l’espérance d’une félicité 
plus complète... Je voulais être affranchie du devoir de me 
trouver en contact avec des clients qui ne me plaisaient pas 
toujours. Parmi ceux-ci, il y en avait quelques-uns qui, me 
blessant de leurs compliments grossiers, poussaient la fantaisie 
jusqu’à vouloir être servis par moi. 

— Alors, vous vous révoltiez ? 

— Je n’osais me permettre rien qui pût les froisser, car 
c'étaient des habitués du boarding-house, je ne devais pas 
porter atteinte aux intérêts de ma mère. Tant que je le pouvais, 
sans trop descendre de ma dignité, j’essayais de leur être 
agréable; mais en même temps je m’efforçais de les maintenir 
dans les bornes du respect. 

C’était difficile; jugez-en: un jour, trois d'entre eux, les 
frères Wilkaston, ayant la tête montée par des libations de 
scherry-cobler, conçurent l’idée singulièrement impertinente 
de jouer entre eux le privilège de me donner un baiser, comme 
si j’étais leur esclave, une chose à eux. Cette proposition, je 
1 entendis à la place où j’étais occupée à écrire. Le rouge de 
l’indignation me monta au visage. Le gagnant fut James, uu 
homme d’uue taille colossale,un hercule; il poussa un cri de 
joie... s’avança vers moi. Je n’osais fuir ; ma mère était momen¬ 
tanément absente, il m’eût poursuivie dans toute la maison. Je 
me levai, prête à faire une terrible résistance, et lorsqu’il 
approc ha son horrible tête de mon visage, je lui donnai un 
soufflet ; mais il ne se laissa pas déconcerter pour si peu... Il me 
saisit par les deux mains. Je m’inclinai en baissant la tête et 
en levant les bras... Il me semblait déjà sentir sur ma joue la 
flétrissure de ces lèvres grossières d’où s’exhalait une vive odeur 
de liqueurs fortes. Tout à coup James me lâcha ; je relevai la 
tête : il venait de recevoir au milieu du visage un coup de poing 
qui lui faisait saigner le nez, un second le fit rouler par terre. 
Mon sauveur était un jeune homme de vingt-cinq ans à peu 
près, de slalure moyenne,d’une tournure suprêmement élégante. 
Une chevelure brune encadrait son visage, qui était d’une re¬ 
marquable beauté. A le voir, si délicat et si distingué, on n’eût 
jamais soupçonné sa force prodigieuse ; il présentait le plus 
frappant contraste avec le ridicule hercule qu’il venait de vainçre 
si facilement. L’un des Wilkaston vint au secours de son frère 
terrassé; il s'engagea un combat dans lequel le jeune homme fit 
preuve d’unegrande adresse. Au moment où celui-ci se rendait 
maître de son adversaire, je poussai uncri d’effroi : le troisième 
Wilkaston, armé d’un bowie-knife, allait le frapper traîtreuse¬ 
ment par derrière. L’inconnu se retourna vivement, saisit forte¬ 
ment le poignet de son nouvel adversaire, lui retira des mains 
l'arme redoutable, puis s'en servit avec une si merveilleuse 
habileté qu'il mit en fuite les trois frères ligués conlre lui. 

Je lui exprimai ma reconnaissance avec un peu de confu- 
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sion. C’élait la première fois que je le voyais, el il avait lout de 
suite trouvé l’occasion de se bien placer dan3 mon espril. Il 
reçut mes remerclments avec modestie, m’apprit qu’il se nom¬ 
mait Georges Werson, qu’il exerçait un honorable commerce. 
11 revint souvent, je lui supposai de grandes qualités, et une 
sympathie marquée s’établit entre nous. Bientôt il vint solen¬ 
nellement demander ma main à ma mère, qui, ayant eu pour 
moi le projet d’une autre alliance, la lui refusa nettement, im¬ 
pitoyablement. Je cessai durant quelque temps de le voir ; il 
était fier, son amour-propre avait été blessé. Ces jours d’ab¬ 
sence suffirent pour changer la résolution de ma' mère. Le 
projet qu’elle avait conçu ne put être réalisé; un brusque re¬ 
virement se fit en elle, je la vis devenir favorable à celui qu’elle 
avait repoussé sans ménagement aucun. Alors, avec sa fran¬ 
chise habituelle et la promptitude qu’elle mettait dans toutes 
ses actions, elle le fit rechercher, lui donna des espérances. 
Après quelques pourparlers, le mariage fut décidé... 11 fut con¬ 
venu qu’il se ferait au bout d’un mois; mais je remarquai que 
Georges n’avait pas la môme chaleur qu’auparavant... Il me 
sembla d’une excessive réserve. Je me l’expliquai, lorsque 
j’appris qu'il était d’une nature facilement irritable ; il n’avait 
pas oublié le refus qu’il avait subi. Il sut trouver des prétextes 
nombreux pour ajourner indéfiniment ce qu’il avait appelé 
son bonheur avec une grande apparence de sincérité. Au bout 
de quelque temps, je me sentis profondément blessée. 

— Je le conçois, dit mistress Clarford ; vous n’étiez pas res¬ 
ponsable de ce qu’avait fait votre mère. 

— Ici je touche à la partie la plus délicate de mon récit, 
reprit la jeune fille, car c’est ici que commencent mes mal¬ 
heurs. Depuis quelque temps je remarquais dans le boarding- 
house des hommes à la mine sombre, à la tournure suspecte ; 
ils se réunissaient à la môme table et causaient à voix basse. 
On devinait facilement en eux des conspirateurs. Quelques 
mots que je surpris, malgré moi, de leur conversation, me 
firent comprendre qu’ils s'occupaient de la grande guerre qui 
désolait notre pays et qu’ils prenaient parti pour le Sud. Jeune, 
inexpérimentée, n’ayant jamais songé sérieusement à ces im¬ 
portantes questions sociales el politiques qui ne sont point les 
affaires d'une jeune fille, je n’eusse point accordé beaucoup 
d’attention à ces gens-là, si je n’avois vu un jour, à ma sur¬ 
prise, mon fiancé se mêler à eux. Us lui témoignèrent tous 
beaucoup de déférence et parurent être liés à lui par des rela¬ 
tions déjà anciennes. 

Je ne pus m’empêcher d’exprimer à Georges la désagréable 
impression que me causait cette découverte. Il me répondit 
que c’étaient des hommes honorables qui ne pouvaient le 
compromettre en rien ; il les connaissait depuis longtemps ; 
d’ailleurs, ils aimaient sincèrement leur pays et donneraient 
leur vie pour lui. Qu’objecter à cela? Mes craiutes vagues fu¬ 
rent promptement dissipées par ces rassurantes paroles. Je 
passe sous silence des incidents nombreux qui nous montrèrent 
ces hommes sous des aspects assez inquiétants pour nous donner 
à réfléchir. Une voisine prudente invita charitablement ma 
mère à se tenir sur ses gardes, mais celle-ci se contenta de lui 
répondre qu’elle ne courait aucun danger, vu que sa maison 
était ouverte à lout le monde, qu’elle pouvait héberger qui la 
payait. Un jour, ces hommes mystérieux semblèrent organiser 
une partie de chasse, et Georges pria ma mère d’envoyer quel¬ 
qu’un de grand matin le lendemain à une taverne de Surralls- 
ville pour prévenir qu’on eût à tenir prêles les armes qui 
avaient été déposées en cet endroit. Ceci nous parut la chose 
la plus naturelle du monde, aucun soupçon ne nous vint à 
l'esprit. Ma mère ayant quelques affaires à Surratsville, se 
chargea elle-même de la commission. De ce fait si simple, 
devait résulter une épouvantable catastrophe qui m'a jetée 
expirante sur ce lit, d’où votre charité m’a relevée. 


— Oh ! je devine... je sais maintenant qui vous êtes ! Et vous 
me disiez que, quand je l’apprendrais, je rougirais de vous. 
Mais au contraire, je vous aimerais davantage si c’élait possiole. 
Pauvre Anna!... lorsque j’entendais parler de vous, je vous 
plaignais de toute mon âme, sans vous connaître. 

— Vous êles mille fois bonne, Fenny ; ces paroles me font 
du bien, mais je craignais que vos opinions et un préjugé qui 
n'est que trop répandu... 

— Ne me rendissent injuste. La fin tragique de votre mère 
m’avait fait mal, et j’éprouvais pour celle qu’elle avait laissée 
seule et désespérée en ce monde la plus profonde pitié. 

— Je vois qu’en me faisant votre voisine Dieu a voulu me 
donner une compensation à tant de maux. 

— Continuez sans crainte... dites-vous que c’est dans le sein 
d’une amie véritable que vous épanchez vos douleurs, et puis¬ 
siez-vous trouver à cela un soulagement inattendu. 

La jeune fille essaya de continuer, mais les sanglots étouffè¬ 
rent sa voix. Tous les tristes détails d’un passé horrible lui re¬ 
vinrent à la mémoire et l’accablèrent, Fenny fut profondément 
touchée de ces saintes larmes ; elle fil plus que les respecter, 
elle y mêla les siennes. 

III 

Pendant quelque temps elles pleurèrent toutes deux; puis, 
miss Anna continua en ces termes : 

— Bientôt on nous annonça qu’on s’était servi de ces armes 
fatales pour commettre un grand crime, qui était le deuil de la 
majeure partie de la nation. L’assassin était connu, il fut ar¬ 
rêté, puis on poursuivit ses complices. J’étais inquiète peur 
mon fiancé, mais j’étais parfaitement rassurée au sujet de ma 
mère, que.je croyais à l’abri du soupçon. Pourtant elle fut 
arrêtée... arrêtée sous mes yeux. Je la vois encore entraînée 
par les soldats ; je m’attachai à elle. Je la suivis... je voulais 
être enfermée avec elle... on me repoussa, et je me vis seule 
pour la première fois, abandonnée, désespérée. Il me semblait 
que le ciel venait de s’écrouler sur ma tête. Je n’insisterai pas 
plus longtemps sur cette douleur; vous la comprenez? 

— Oh l oui! — Et votre fiancé? 

— Je le croyais arrêté, en prhoii... j’appris au bout de quel¬ 
ques jours qu’il avait fui et franchi la frontière du Canada... il 
était en sûreté, lui, tandis que ma pauvre mère expiait sa 
faute... J'obtins l’autorisation de la voir, je passais près d’elle 
presque tous mes instants; nous nous abusions mutuellement, 
nous nous donnions de l’espoir, nous puisions des forces dans la 
conviction de son innocence. Pourtant, lorsque je me trouvais 
seule, le découragement et la peur s'emparaient de moi. Le 
désir de faire un exemple terrible pouvait égarer la justice de 
mon pays. Malheureusement ma mère avait quelquefois mani¬ 
festé des sympathies cessionnistes. Ces funestes paroles, jointes 
à sa fatale démarche à la taverne de Surrattsville, Pavaient 
gravement compromise. — Mais peuvent-elles la perdre ? me 
demandais-je : non, me répondais-je, c’est impossible. On ne 
peut établir une condamnation sur des bases aussi fragiles. 

— Généralement on pensait comme vous... je nourrissais la 
même espérance. 

— Néanmoins vous savez l’arrêt qui fut prononcé... il fut 
implacable, il vint après des jours de fiévreuse attente et nous 
foudroya. Le premier moment fut épouvantable... puis je pris 
du courage, j'essayai d'en donner à ma pauvre mère. Tout es¬ 
poir n'était pas perdu, d’ailleurs ; la commission mililairc 
l'a\ait recommandée à l’indulgence du nouveuu président, qui, 
je le supposais, ne pouvait l’envoyer à l’échafaud. Je pris la ré¬ 
solution d’aller me jeter aux pieds du président pour implorer 
sa clémence. Mais je ne pus arriver jusqu’à lui, il refusa de me 
recevoir. Larmes, prières, rien n’y fit. Je fus obligée de revenir 
à ma mère qui m’attendait avec angoisse. 
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— Eh bien ! me dit-elle, en me voyant paraître, as-tu vu le 
président ? 

Elle lut une réponse sur mon visage pâle et abattu, car elle 
ajouta : — Oh ! mon Dieu ! tout espoir est-il donc perdu ! — 
Non I non î m’empressai-je de lui répondre, je n’ai pu aujour¬ 
d’hui arriver jusqu’à lui... mais je le verrai, je lui parlerai, il 
se laissera fléchir ! Il faudrait qu’il eût un cœur de roc pour 
me résister. Et puis, je compte aller demain au général qui 
commande à Wastingthon, on le dit bon, je le supplierai d’in¬ 
tercéder pour nous, j’emploierai aussi les avocats qui ont plaidé 
ta cause, ils feront ce qu’ils pourront pour t’être utiles. Va, 
ma pauvre mère adorée, nous ne te laisserons pas mourir ! tu 
seras conservée à la tendresse de ta fille, tu vivras pour son 
bonheur. 

Elle pleura et m’embrassa ; elle ne voulait pas mourir parce 
qu’elle se sentait nécessaire à mon existence, à mon avenir, à 
ma félicité. Je n’avais qu’elle seule au monde, parfois il me 
semblait impossible qu’on me l’enlevât ainsi ; je m’attachai à 
elle en désespérée. Quant à mon fiancé... hélas 1... sa conduite 
était pour moi le sujet d’une grande confusion ! J’avais su qu’il 
avait fait offrir au gouvernement de comparaître comme 
témoin devant la commission militaire, à la condition expresse 
qu’il fût garanti de toute condamnation. Il pouvait prouver 
l’innocence de ma mère, et il lui fallait une garantie semblable 
pour qu’il le fît, et c’était lui qui l’avait compromise, perdue 1 
Que dire d’une telle action ? j’eus honte de celui que j’avais 
estimé et j’évitai avec soin de prononcer son nom devant ma mère. 

— Que vous deviez souffrir I 

— Nous passâmes toute la nuit dans les prières et dans les 
larmes ! Ah ! qu’elle fut terrible ! C’était en vain que nous 
essayions de chasser de notre pensée le souvenir incessant de 
cette odieuse sentence approuvée par le président et qui de¬ 
vait recevoir une exécution immédiate. 

— Cette sentence inattendue avait consterné tout le monde ; 
on vous plaignait, on plaignait votre mère. 

— Elle avait été recommandée à la clémence du président 
par la commission militaire, et jusqu'au dernier moment je 
voulais m’attacher à l’espoir du salut. De grand matin, je 
quittai ma mère pour courir chez le général H... Je le suppliai 
d’employer son influence en notre faveur ; il parut affligé de 
notre sort, mais il me*répondit que malheureusement il ne 
pouvait rien pour nous. Rien î ce mot douloureux s’enfonça 
dans mon cœur comme un poignard acéré. Je sortis étourdie, 
chancelante, presque folle ; je me présentai de nouveau à la 
Maison-Blanche... Cette fois le concierge ne me laissa pas en¬ 
trer ; il avait reçu l’ordre de m’empôcher d’arriver jusqu’au 
président. Chaque difficulté que je rencontrais me jetait dans 
une angoisse inexprimable. Je ne voulus pas me retirer ainsi, 
sans une dernière tentative pour sauver ma mère ! Je deman¬ 
dai à parler au général M..., secrétaire particulier du prési¬ 
dent. Le général consentit de m’accorder quelques minutes 
d’audience. Dès que je le vis, je tombai à ses genoux en fon¬ 
dant en larmes. 

Hippolyte Piron. 

(La suite au prochain numéro.) 


La Ville de Saint-Denis 

Encore quelques jours, et le printemps aura vécu. 

La Ville de Saint-Denis en profite : elle semble attraper au vol 
les fleurs que le capricieux coureur sème sur son passage, car 
ses tissus aux riches nuances rivalisent de fraîcheur et d’éclat 
avec la végétation la plus luxuriante. 

Aussi, comme la foule se presse à son comptoir de soieries 
pour enlever le taffetas tout cuit, 3 fr. 90 c., fond bleu, rayé 
blanc ! El Je poult de soie grisaille twine, aux brillantes rayu¬ 
res, à t\ fr. 50 ; et les taffetas rayures et petits carreaux toutes 
nuances, à 5 fr. 90 c. ! 

I.e taffetas noir rose-marguerite et le Montjoye-Saint-Denis, 
propriété exclusive de la Ville de Saint-Denis , réunissent les 
qualités les plus contradictoires : luxe et simplicité, élégance et 
solidité. 

Aux galeries des fantaisies, même encombrement. Les visi¬ 
teurs circulent difficilement; c’est à qui prendra, pour toilettes 
de campagne, le Casimir chiné à 1 fr. 25 c., les diagonales poin - 
tillèes , le natté diamanté , le panama chaîne soie, la silistrienne 
extra , le tussor du Bengale, lamohairine, etc., etc. 

Que de délicieux costumes la Ville de Saint Denis compose 
avec tous ces beaux tissus ! Le goût de leur coupe les fait 
adopter parla mode dès leur apparition ; leur distinction, leur 
élégance, leur originalité les imposent à Paris coquet. Et ces 
costumes d'enfants ! ne transforment-ils pas les bébésen beaux 
chérubins ou en malicieux lutins ? 

On comprend pourquoi la Ville de Saint-Denis est forcée de 
s’agrandir tous les ans. Plus cet établissement crée de coquettes 
merveilles, plus sa clientèle s'accroît, plus il faut de place pour 
la contenir. 


Beftcrflptlon de la planche de modes n° MA. 

Toilette de voyage eu tissu belge. La jupe est garnie d’un grand 
volant dont la tète est composée d’un bouillonné à tète plissée pareil à 
la robe et de deux biais de crêpe de Chine de teinte plus foncée avec 
frange assortie. La jupe forme pouflf relevé de côté par une écharpe de 
crêpe de Chine marron. Corsage à basques plates et formant gilet devant 
garni d’un biais de crcpe, de frange et d’un tuyauté en pareil. Berthe 
ronde formée par la garniture. Manches larges garnies d’un volant, d’un 
biais de crêpe de Chine et de franges. 

Chapean de paille noire, forme toquet à bord relevé derrière ; la 
passe garnie d*un plissé de dentelle avec écharpe de crêpe de Chine 
marron tombant sur le chignon. Touffes de marguerites blanches posée 
à l’arricre du chapeau. 

Toilette de campagne habillée en foulard Pompadour. Première jupe 
garnie d’un haut plissé par place. Seconde jupe courte devant, longue 
derrière et drapée de chaque côté en formant pouflf derrière. Les gar¬ 
nitures se composent de volants légèrement ondulés en taffetas cerise 
recouverts de volants de dentelle noire. Corsage-casaque à gilet.; La 
casaque forme deux longues basques arrondies de chaque côté avec 
larges plis derrière en postillon. 

Chapeau de paille de Bruxelles, de forme ronde devant et bavèlet on¬ 
dulé derrière, le dessous de la passe est orné d’un bouillonné de tulle 
jaune. Guirlande d’épis posée en diadème et bouquet de coquelicots de 
côté mélangé d’un plissé tuyauté de dentelle noire. 


SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE JUIN 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise de Taillac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de 
Létoriêre. — Articles divers. — L’hôtel de Rambouillet et l’Académie, 
par M. Augustin Challamel. — La jeune fille en deuil , nouvelle, 
par M. Hippolyte Piron. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 962, dessin de M. Jules David: 

deux toilettes de campagne ; toilette de petite fille. 

Planche de patron. 

Dans le texte, dessin P. n° 43 : deux toilettes de campagne. — G. n° 86 : 
toilette de dîner ; toilette de bal. — (G. n° 87 : deux toilettes de 
campagne. 
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M M I. BARON 

” SPÉCIALITÉS DE LA IODE ' 

M" DU RIEZ 



(Aacienne maison De Baioienx) 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

MAISONS RECOMMANDÉES 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

Rue Richelieu. 
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LAIT ANTÉPHÉLIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS OU TEINT ET DE U PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 36. 

M”" BRUNHES ET HUNT 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

Rue Meyorbeer, A. 

EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

H *r reidre progradvoMit au cheveu blocs 1er noce 
primitive sao les tetodre. 

Ghes DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 

Mme MORISON 

Modes et Parires 

Robes et Confections. 

6, rue de la Michodière. 

EAU DES FÉES 

Telafire progressive potr les cheveu et U barbe, 
liea à craiadre dais remploi de cette la Merveille» dut 

MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, rue Richer, 43. 

VEL0UTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE JUIN 1870. 


TEXTE. — Modes, renie des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de 
Létoriêrb. — Un sermon de charité, par M me Anne de Tiiûmereys. 
— La jeurie fille en deuil , nouvelle, par M. Hippolvtc Piron. — 
L’hôtel de Rambouillet et l'Académie, par M. Augustin Challamel. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 962, dessin de M. Jules David : 

deux toilettes de campagne ; toilette de petite fille. 

Planche de patron. 

Dans le texte, dessin P. n° 43 : deux toilettes de campagne, — G.n°86 : 
toilette de dîner ; toilette de bal. — G, n° 87 : deux toilettes de 
campagne. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C'est par suite de ce douloureux événement 
que s'est trouvé retardé le passage de notre voyageur dans ces 
contrées. 

Nou» prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en même temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAcc aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun refard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nohs sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue ù Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront êtje adressés à M. Abel Gouraud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravure» 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 



Avec ce retour inattendu de chaleurs tropicales, il ne faut 
parler que de tissus légers, nuageux et vaporeux, de la mous¬ 
seline et de la percale à la campagne. Ces étoffes, qui se lavent 
facilement, sont indispensables pour les parties de campagne ; 
on los chiffonne et les salit sans regret, ce qui. ne saurait 
arriver avec d’&utres tissus d’été, tels que les grenadines de 
laine ou de soie, les mohairs, sultanes et autres fantaisies du 
môme genre, que nous 
approuvons à Paris et 
que nous préférons 
môme à la blanche 
mousseline qui ne peut 
être portée maintenant 
que dans l'apparte¬ 
ment. Une femme, 
môme très - élégante, 
serait du dernier mau¬ 
vais goût si elle se 
promenait en toilette 
de mousseline blanche 
dans les rues de Paris. 

. Les costumes de 
mousseline rayée et de 
percale qui ont eu tant 
de succès les années 
passées, se porteront 
encore cette saison, ils 
se composènt d’un ju¬ 
pon et d'une tunique 
relevée avec grâce ; les 
grands cols marins si à 
la mode ce printemps, 
complètent l’élégance 
de ces petits costumes 
commodes et négligés 
auxquels ils donnent du 
genre et de la distinc¬ 
tion. Pour toilettes ha¬ 
billées, en dehors de la 
grenadine et du fou¬ 
lard, on compose de 
délicieuses toilettes 
avec certain tissu laine 
et soie ayant le soyeux 
et presque la légèreté 
de la gaze Chambéry. 

Ces costumes ont de P. N* 43. — Deux 

larges bandes satinées 

en teintes plus foncées que le fond du tissu, qui leur ser¬ 
vent de garnitures; ils rappellent un peu, comme disposi¬ 
tions, les costumes en laine bège qui ont été adoptés cet 
hiver par les femmes les plus élégantes. Tous les tons gris y 
sont représentés au grand complet, depuis les plus clairs jus¬ 
qu’aux plus foncés; il en est de môme des teintes havane 
qui commencent à la nuance mastic et finissent au marron 
accentué. 

A la ville, il faut, avec ces costumes, des chapeaux de paille 


fermés avec touffes, guirlandes ou diadèmes de fleurs. Des 
fleurs à profusion ce printemps, ainsi le veut la mode 1... 

Pour la campagne, les chapeaux ovales à fond élevé, avec 
bord relevé d’un seul côté, garnis de plumes ou de fleurs, sont 
réservés pour les toilettes habillées ; le chapeau cloche, entouré 
d’une écharpe de gaze avec pans flottants sur les épaules, con¬ 
vient aux costumes négligés. Les chapeaux de paille marron 

font fureur, on les gar¬ 
nit de rubans, de crôpe 
ou de gaze de môme 
nuance avec touffe de 
fleurs fraîches et gaies. 

Avant de raconter 
quelques jolies toilettes 
remarquées vendredi à 
la sculpture, dans le 
jardru de l’Exposition, 
nous allons décrire le 
coquet et gracieux des¬ 
sin ci-contre : 

1° Robe ras-terre en 
foulard écru composée 
d’une seule jupe garnie 
de trois biais, lisérés 
de satin havane et 
d’un tuyauté pareil. Un 
pouff formé à môme la 
jupe est soutenu par 
quatre larges pattes en¬ 
cadrées de biais et d’un 
volant tuyauté. Ce pouff 
est retenu de chaque 
côté par des nœuds 
Louis XIII. Corsage à 
taille ronde, manches à 
coude garnies comme 
la jupe. Ceinture et 
nœud assortis à la gar¬ 
niture. Bottines mordo¬ 
rées. 

2* Robe de mohair 
mauve. La jupe ornée 
d’un haut volant froncé, 
surmonté d’une grande 
ruche duchesse. Casa¬ 
que ajustée formant se- 
toilettes DE campagnb. conde jupe, boutonnée 

devant, arrondie et ou¬ 
verte derrière. Cette casaque est garnie d’un volant froncé, 
surmonté d’un bouillonné et d’une tête tuyautée. Ceinture de 
poult de soie mauve A double nœud.— Chapeau de paille an¬ 
glaise orné de velours noir, d’une plume mauve posée derrière 
avec écharpe de gaze retombant derrière. Souliers de chevreau 
vernis noir à nœuds Médicis. 

Revenons à ces toilettes de haut goût qui nous ont paru le 
dernier mot de l’élégance : 

1° Un costume de nuance biche : cette teinte a les reflets 
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pâles et blonds d’un clair de lune. Jupe à demi-traîne ornée 
de plissés en soie d’un blond doré avec coquilles doublées de 
taffetas vert tendre. Tunique de crêpe Osaka du même vert, 
gracieusement drapée et relevée. Corsage à long gilet Louis XV 
et basques postillon derrière. Collerette et jabot de dentelle. 

2° Une toilette d’une grande distinclion en grenadine noire 
à rayures satinées. Un haut volant sur une jupe à demi-traîne 
de taffetas noir. Tunique garnie de plissés de satin noir, ajustée 
à la taille par une écharpe de crêpe de Chine rose tendre. — 
Chapeau de paille de riz écru à bord retroussé et bavolet on¬ 
dulé doublé de velours noir avec dentelle noire encadrant le 
visage et venant se perdre de côté sous une touffe de roses 
presque aussi jolies et aussi fraîches que celles du tableau de 
Rousseau qui font l’envie de toutes les femmes à l’Exposition 
de peinture. Ce tableau semble tout parfumé d’adorables 
senteurs. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

C’est l’ornementation qui consacre le genre d’une toilette. 
11 faut donc, pour les modes actuelles, une habileté intelligente 
qui fasse du style et de l’art. C’est pourquoi les femmes élégantes 
demandent leurs toilettes à M mo Morison (rue de la Micho- 
dière, 6) ; elles s’en rapportent à son goût exquis et elles ont 
raison. Quelques créations nouvelles prouvent l'imprévu élégant 
et la coupe irréprochable de cette habile personne. 

1° Une toilette habillée pour dîner prié à la campagne. Robe 
de mousseline blanche toute garnie de petits volants froncés 
ornés de Valenciennes ou do dentelle de Bruges produisant un 
effet mousseux sur un transparent de faille bleu de ciel. Cein¬ 
ture de ruban large à longs pans. Chapeau de paille de riz de 
forme ovale bordé de velours noir et orné d’une écharpe de 
crêpe de Chine de même nuance qne la robe. N’oublions pas 
que M œ ® Morison s’est acquis une légitime réputation dans les 
modes avant de s’occuper de la confection des robes et costumes. 
Aussi, chaque toilette est-elle toujours complétée par un ravis¬ 
sant chapeau. 

2° Costume négligé à demi-traîne en batiste écrue garni de 
bandes de broderie anglaise, trois volants plissés à la première 
jupe. Tunique ouverte en châle et relevée de chaque côté et 
derrière, entourée d’une riche broderie. Ce type inédit est le 
dernier mot de l’élégance. Avec ce costume, un délicieux cha¬ 
peau de paille orné d’une riche guirlande de fleurs des champs 
avec écharpe de dentelle encadrant le visage. 

Les chapeaux sont surchargés de fleurs cette année, la mode 
le veut ainsi et exige des montures spéciales dont la maison 
Coudrê (rue d’Amboise, 1) a bien voulu nous montrer les plus 
gracieux spécimens. Des fleurs des champs, en quantité, petites 
ou grandes, montées en couronnes, en 'diadèmes, en touffes ou 
en guirlandes; ces garnitures ont l’avantage de s’harmoniser 
avec toutes les toilettes; les brunes doivent préférer les fleurs 
des champs où dominent l’épi de blé et le boulon d’or; les 
blondes préféreront les teintes un peu plus sombres, telles que 
le bluet et le coquelicot. Les garnitures se font de deux façons 
différentes, pour les chapeaux ronds et les chapeaux fermés; 
il n’y a que les touffes qui se posent à volonté sur ces deux 
formes. Des grappes de glycine, des branches de lilas et d’aca¬ 
cias, voilà les fleurs qui produisent le plus élégant effet celte 
saison. M ,ne Léontine Goudré a l’art de les monter dans la per¬ 
fection, ainsi que les grandes marguerites des prés qui sont si 
jolies sur un chapeau noir ou marron. 

La Ville de Lyon tient à rester ce qu’elle est, c’est-à-dire la 
première maison de Paris en son genre; elle n’a pas de rivale 


dans sa spécialité. On ne trouve chez elle que ce qui est réelle¬ 
ment beau et de première qualité, avantage fort apprécié des 
femmes qui savent que le bon marché est quelquefois bien cher. 
Malgré cela, ses prix sont toujours fort avantageux. 

Il suffit, pour s’en convaincre, d’admirer toutes ses nouvelles 
créations printanières, telles que des rubans nattés pour cein¬ 
tures longues sur les robes d’été ; des ceintures-écharpes en 
crêpe de Chine frangées, des ceintures romaines, circassiennes 
et mauresques ; la voilette espagnole qui donne le regard des 
Andalouses,et la voilette Eugénie qui accompagne si bien toutes 
les formes nouvelles de chapeaux ; des passementeries riches 
pour garnitures de robes et de confections ; des boîtes de mer¬ 
cerie assortie, disposées pour la campagne, et mille autres 
fantaisies qui naissent chaque jour comme pour augmenter 
encore l’attrait de la beauté féminine. N’oublions pas le gant 
Joséphine breveté et le gant de Saxe, à quatre boutons, dont le 
succès éclatant consacre la vogue toujours croissante de la Ville 
de Lyon , passementière de l’Impératrice, de nos grandes élé¬ 
gantes et de plusieurs cours étrangères. 

Pour compléter l’élégance des toilettes d’été habillées, il n’est 
que la dentelle; les tuniques ou secondes jupes que l’on fait 
maintenant sont d'une adorable coquetterie, garnies d’un ou 
de deux volants de dentelle noire ou blanche. Pour les nuances 
claires, il faut choisir la dentelle de Bruges dont les dessins 
paraissent dans tout leur prestige, sur transparent de soie 
tendre ou vive. Avec les teintes foncées et les demi-teintes, c’est 
le Chantilly que nous conseillons. La maison Violard (rue de 
Richelieu, 102) a la propriété exclusive de dessins ravissants et 
inédits. Quant à la finesse du réseau et du travail, elle est 
incomparable ; aussi les élégantes ne sauraient s’adresser ail¬ 
leurs que dans cette maison hors ligne. Quels jolis fichus 
Marie-Antoinette nous y avons vus, et comme ces collerettes 
Médicis et Gabrielle sont seyantes aux jolis visages ! Les fichus 
Louis XV, les jabots et manchettes Richelieu en mousseline 
très-fine garnie d’Angleterre ou de dentelle de Bruges, nous 
paraissent, dans la maison Violard, le nec plus ultra du goût 
exquis et de l’élégance raffinée. 

Le corset-cage est toujours en grande faveur ; très-léger en 
été, il rend de grands services aqx femmes qui ne peuvent 
supporter la moindre compression. M. de Plument (rue d’Abou¬ 
kir, 9) fait le corset-cage tout spécialement aussi pour les 
femmes en état de grossesse, ainsi que certaine ceinture à jour 
que nous indiquons en passant. 

En dehors du corset-cage, il y a, dans cette maison, le corset 
sultane en coutil, d'une forme parfaite, très-apprécié des femmes 
qui tiennent à la beauté de leur taille. Il se modifie suivant la 
conformation de chacune et convient aussi bien aux femmes 
fortes et aux femmes minces. 

Le corset d’enfant est une spécialité dans la maison de 
Plument. 

Pour compléter l’élégance de la tournure, la forme du jupon 
est de grande importance ; il y a plusieurs formes de jupons dans 
cette maison : le jupon Figaro, ouvert aux genoux ; la tournure 
duchesse, un demi-jupon ouvert devant et rejeté en arrière par 
un pouff accentué ; le soleil en brillanté fin avec volant de 
50 centimètres de hauteur, tournure soutenant la croupe des 
costumes; le jupon parisien régulateur breveté connu depuis 
longtemps et apprécié dans l’industrie parisienne. 

En fait de tournures indépendantes, nous citerons la tournure 
Frou-frou , en crin, terminée par un grand volant, et VAbeille % 
plus modeste de forme, qui se contente de soutenir la* croupe 
des robes. 

Ces jupons et corsets se trouvent chez M. de Plument. Quant 
au corset-cage, il est aujourd’hui dans tous les principaux ma¬ 
gasins de nouveautés de la capitale. 

L. de T. 
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wâmutâs 

Vive la veloutine Fay parles chaleurs! Grilce à elle, le teint 
reste blanc et diaphane et n’est jamais luisant comme il l’était 
autrefois par les temps chauds. Au bal, on peut danser impu¬ 
nément sans ternir l’éclat de son teint qui conserve une blan¬ 
cheur nacrée et inaltérable. 

l.es femmes qui veulent être longtemps jolies (c’est-à-dire 
toutes les femmes) ne doivent pas négliger d’employer cette 
veloutine bienfaisante qui, d’une finesse impalpable, est adhé¬ 
rente à la peau et dissimule ainsi toutes les imperfections du 
visage. Sous son action, les traces de veilles et de fatigue dis¬ 
paraissent comme par enchantement, et c’est la jeunesse qui 
renaît plus fraîche et plus brillante. Il y a trois teintes diffé¬ 
rentes de veloutine : la blanche pour les teintes mates, la rose 
pour les blondes colorées, et la veloutine Rachel pour les brunes 
dorées. C’est rue de la Paix, 9, chezM. Charles Fay, que se trouve 
la veloutine que l’on peut considérer comme le.plus précieux 
des talismans de beauté. 


DeserlptltB «e la planche de modes n° Mt, 

1° Toilette de campagne eu toile de lTiide. Première jupe garnie de 
trois volants gradués froncés et à tète. Tunique relevée sur les côtés par 
de petites écharpes de crêpe de Chine, garnie d’une frange de soie floche 
et d’un biais eu étoffe pareille. Corsage casaque Henri III, ouverte sur 
les côtés et formant un peu la pointe devant. Elle est garnie, comme la 
tunique, d’un biais et d’une frange. 

Chapeau de paille de forme tyrolienne, la passe est garnie d’un plissé 
de dentelle paille et d’épis de blé. Nœud de rubans à pans tombant sur 
le chignon avec aigrette d’épis de blé. 

2° Toilette de campagne. — Robe de mohair gris argent. La première 
jupe est ornée d’un haut plissé, un petit plissé au-dessus du grand vo¬ 
latil et un eutredeux de dentelle noire bordé de dentelle blanche de 
chaque côté. Tunique relevée et croisée derrière, garnie d’un grand 
volant plissé derrière et d’un plus petit devant. Même garniture de 
dentelle roire et blanche au bord de la tunique. Corsage casaque de 
forme gilet, ouverte devant en carré arrondi ; longue basque formant 
poiutes devant et derrière. Petit plissé et garniture de dentelle autour 
de la casaque. Manches Louis XV avec haut volant plissé. Guimpe et 
sous-manches de mousseline ornées de vnlenciennes. 

Chapeau ferme eu tuile gris, la calotte est garnie de plissés de den¬ 
telles blanches et noires, le dessus de la passe orné d’une plume grise. 
Sur le côté commence une écharpe qui ferme le chapeau et se noue 
négligemment de côté. Aigrette noire de côté. 

3° Toilette de petite fille de cinq à douze ans. — Jupe de foulard 
vert, garnie d’un volant froncé, d'un bouillonné et d’uuc tête tuyautée. 
Tunique à corsage décolleté et sans manches en foulard rayé blanc et 
vert. Cette tunique, entourée d’une ruche verte, est ouverte derrière et 
forme des revers doublés de foulard vert. Ceinture sans pans. Guimpe 
de mousseline uvec dentelle au col et aux manches. 

Chapeau de paille anglaise orné d’une touffe de rubans verts. 


La Ville de Saint-Denis 

Si la Lutèce élégante est vraiment belle et fraîche comme 
une jeune mariée, c’est' bien à cette époque de l’année. Les 
gracieuses Parisiennes ne sont pas encore parties pour la cam¬ 
pagne; elles promènent leurs délicieux costumes printaniers 
au Bois, aux Tuileries, sur nos boulevards, dont les arbres sont 
encore à leur première verdure. 

Aussi les magasins rivalisent-ils de zèle pour offrir à leur 
clientèle des toilettes en harmonie avec cette pimpante saison. 
La Ville de Saint-Denis a pour la saison toutes les attentions 
imaginables. 

Voyez plutôt ce taffetas fond blanc, rayé bleu, doux à l’œil 
comme le ciel d’Espagne ; le taffetas grisaille aux rayures de 


couleur, à 2 fr. 95 c. ; ce poult de soie grisaille twiné, aux su¬ 
perbes rayures, à l\ fr. 50 c.; cette toile de soie écrue,pour cos¬ 
tumes qui s’allient si bien avec l’émeraude de la prairie ; ce 
taffetas noir rayé marguerite , et ce Montjoye Saint-Denis , propriété 
exclusive de la Ville de Saint-Denis , réunissant le luxe et la 
simplicité, l’élégance et la solidité. 

Aux fantaisies, vous trouvez un Casimir chiné à Ifr. 25 c.; un 
natté diamantine, un panama chaîne soie, [une mobairine, un 
tussor de Bengale, qui font de ravissants costumes, d’un prix 
peu élevé. 

Quant aux confections, modestes sous le rapport du prix, elles 
se font remarquer par la grâce et la distinction de la coupe. 

Impossible de trouver ailleurs autant d’élégance à meilleur 
compie ; aussi quelle foule dans cet établissement I Comme 
conséquence, la Ville de Saint-Dents est, chaque année, obligée 
de s’agrandir démesurément Pour peu qu’elle continue, elle 
finira par envahir tout le quartier. 


Cette fois, c’est pour tout de bon; l’élan est donné et le 
sauve-qui-peut ne va pas tarder à devenir général. 

Jusqu’à présentée joli mois de mai avait eu beau faire son 
entrée dans ce monde, on était resté sourd à ses exhortations 
de départ. Le fait est qu’il avait exécuté d’une façon peu bril¬ 
lante son invitation à la verdure. Toujours un ciel grisâtre, un 
vent pointu succédant à des effluves lourdes, et faisant les hon¬ 
neurs de la grippe avec une munificence trop prodigue. Bref, 
le plus insupportable des printemps, agaçant les nerfs et cris¬ 
pant la peau. 

.Mais rendons-lui cette justice qu’il se serait mis en frais de 
sourires, de caresses et de soleil, que ses coquetteries eussent 
élé perdues. Semer des idylles devant des électeurs! Y pense- 
t-on ? On avait bien le temps de prendre garde à ces puérilités- 
là, alors qu’il s’agissait de compter des non et de 9 oui dans des 
bol les de bois blanc. 

A présent tout est en ordre I C’est le moment d’aller voir la 
campagne, les bords de la mer et les villes d’eaux. Villégiatu¬ 
rons, villégiaturons, mes frères ! 

Une lettre particulière qui nous est adressée d’Ems, où ré¬ 
side en ce moment l’empereur Alexandre II, nous donne quel¬ 
ques détails sur la vie quotidienne que mène dans cette ville 
d’eaux le czar de toutes les Russies : 

« Quelles que soient les nombreuses distractions qui s’offrent 
à lui, Alexandre 11 est constamment en proie à cette morne 
tristesse considérée, d’ailleurs, par les historiens russes, comme 
l’un des symptômes particuliers de la crise dont sont atteints, 
depuis Pierre le Grand, tous les czars, sans exception, arrivés 
à la cinquantaine. 

« Sa Majesté, qui naguère prenait le plus vif plaisir à aller 
entendre les œuvres légères ou bouffonnes des auteurs et com¬ 
positeurs français, ne se complaît maintemant qu'aux représen¬ 
tations des scènes pathétiques du répertoire sérieux ou pour 
mieux dire mélodramatique. Chaque jour, Alexandre II, ac¬ 
compagné d’une ou deux personnes de son entourage, fait en 
voiture ou à cheval une de ces longues promenades mati¬ 
nales qui lui sont habituelles. Les environs d’Ems lui plaisent 
beaucoup, et leurs sites pittoresques et variés exercent une in¬ 
fluence salutaire sur son esprit mélancolique. » 

Notre correspondant ajoute que la présence du czar a déjà 
attiré à Ems une nombreuse affluence de visiteurs et de bu¬ 
veurs d’eau. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 86). 


A . Robe de tarlatane blanche; un grand volant plissé dans le bas. 
Longue tunique drapée et relevée de place en place par des branches 
de lilas. Ceinture de gros grain blanc. Une branche de lilas derrière la 
ceinture. Corsage décolleté enronjL boutonné devant, orné de draperies 


Bruges, surmontée d’un velours noir et d’un tuyauté de taffetas. Trois 
nœuds de velours de chaque côté retenant le devant de la tunique à 
l’arrière. Deux pans de ceinture très-larges garnis comme la tunique et 
Taisant seconde jupe à la tunique. Corsage ouvert eu Louis XV', garni 



TOILETTE DE DINER. TOILETTÉ DE BAL. 


de tarlatane ; manches très-courtes, des bouquets sur chaque épaule. de dentelle et de velours noir. Manches pagodes très-larges, retenues 
Diadème de lilas tombant en traîne sur le chignon. au-dessus de coude par un bracelet de dentelle et de velours noir avec 

B . Robe de taffetas maïs unie avec tunique de crêpe de Chine de nœud de velours, 
même teinte, courte devant et à traîne derrière, garnie de dentelle de Souliers assortis. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 87). 


J. — Robe de foulard croisé uni gris perle, la jupe à traîne sans 
garniture. Corsage à basques plates devant et postillon derrière, orné 
de velours uoir et d’une frange gris perle. Mantcati de forme nouvelle 
formaut uu peu le capuchou urabe. Ce manteau est en velours blanc 


de quatre volants froncés bordés de velours noir, surmontés d’une 
haute tète composée de tuyautés relevés et tombant et d’un bouillonné. 
Seconde juf>e très-courte de foulard marron clair, garnie de biais lisérés 
de velours noir et d’une frauge marron. Petit paletot fendu derrière et 



DEUX TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis). 


orné de biais de satin noir et d'une haute frange balai. — Chapeau de 
paille grise, garni de rubans gris perle avec touffe de fleurs posée au 
milieu. 

B . — Première jupe en tissu de laine léger» de nuance écrue, garnie 


de côté avec larges manches ouvertes jusqu'au coude. Le paletot est 
garni comme la seconde jupe de biais lisérés et de frange. — Chapeau 
ovale, entièrement recouvert de fleurs des champs. 

Ombrelle écrue* 
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MUftiftDi 

Vous n'imagineriez jamais quelle est la jeune personne qui 
a le plus fait parler d’elle durant le mois de mai ? C’est l’Aca¬ 
démie... Réception de M. Auguste Barbier par-ci, nouvelles 
élections par-là, et puis la mort de M. Villemain, et puis que 
sais-je encore 1 

A tout seigneur tout honneur : saluons donc tout d’abord le 
secrétaire perpétuel qui n’est plus. Depuis longtemps, la 
flamme d’une intelligence toujours vive et brillante soutenait 
seule M. Villemain. Cette flamme s’éteignit peu à peu ; mais le 
malade vit approcher la dernière épreuve avec sérénité. 

On sait que M. Villemain, étant ministre de l’instruction pu¬ 
blique, fut subitement frappé de folie. Un de ses amis intimes, 
apprenant cette fatale nouvelle, courut chez lui. Il trouva le 
ministre très-pâle, les yeux brillants, les cheveux en désordre, 
la cravate dérangée. Le pauvre malade vint au-devant de son 
ami et lui prit les mains. 

— Où avez-vous mal? lui demanda le visiteur. 

— J’ai mai à J’âme ! répondit M. Villemain. 

N’est-ce pas bien beau et bien profond ? 

Le matin, il avait sauté par la fenêtre de sa chambre, située 
au premier étage, à vingt pieds au moins au-dessus du jardin. 
Retenu par son frère, il avait glissé le long de la muraille, et 
le danger de sa chute s’était trouvé atténué. En se relevant, il 
s’écria : 

— C’est l’épreuve de Dieu ! 

Un autre ami, lui demandant : 

— Où souffrez-vous? Est-ce à la tête? 

Il répondit : 

— Non, plus haut ! 

C’étaient là des mots qui prouvaient qu’on saurait mourir. 

Au moment où il fut question de la candidature d’Auguste 
barbier à l’Académie, M. Villemain eut un autre mot d’une 
finesse piquante. Estimant que le poète avait été plus passif 
qu actif dans son inspiration, que les circonstances surtout 
l’avaient servi, il répondit à quelqu’un qui le pressait en lui 
rappelant la Curée et deux ou trois autres pièces : 

— Je ne vous dis pas... quelque chose a passé par là... mais 
est-ce qu’on honore une cheminée parce qu’elle a été traversée 
par la foudre ? 

C’était juste, mais nous autres consommateurs et dégusta¬ 
teurs de poésie, nous n’avons point à nous préoccuper de la 
provenance. Nous savourons ce qui est bon, c’est l'important, 
et les ïambes sont un régal, quoique le gros poivre y ait été 
prodigué peut-être avec plus de violence que de goût. 

Mais laissons là les lettres et tournons-nous un peu du côté 
de la science. Aussi bien serait-il temps de savoir où nous 
devons nous arrêter ? Mais d’abord expliquons-nous. 

Il est un mot pour lequel nous professons un respect sans 
cesse affirmé : ce mot, c’est celui de progrès; pourtant fau¬ 
drait-il encore qu’on y mît un grain de discernement et que, 
sous prétexte d’innovation, on ne nous rendît pas victimes de 
toutes les excentricités. 

C’est surtout notre.malheureux estomac que visent les pré¬ 
tendus réformateurs, et si nous ne nous liguons pas pour pousser 
des cris d’alarme, nous risquons fort de mourir victimes de 
toutes les expériences in anima vili auxquelles on est en train 
de soumettre nos appétits. 

On se rappelle la campagne bruyante et grouillante entre¬ 
prise par les hippophages. Quelque temps après, ce fut bien 
autre chose : on nous proposa de nous faire manger des vers 
blancs sur le plat ; des messieurs graves, ornés de cravates 


blanches, se réunirent même dans un banquet pour déguster 
oes hannetons de l’avenir. 

Le ver blanc n’ayant pas donné, sans doute, ce qu’on atten¬ 
dait de lui, les chercheurs ont dirigé leurs explorations comes¬ 
tibles dans les égouts, et ils ont trouvé 1... Et le Cosmos publiait, 
l’autre jour, un article intitulé : le Rot alimentaire , — un titre, 
qui, à lui seul, fait tout de suite venir l’eau à la bouche 1 

Ce n’est pas tout. Un savant des plus estimables, M. Alfred 
Naquet, a repris l’idée en sous-œuvre, et il s’escrime d’estoc 
et de taille pour nous convaincre. 

— Cette idée, dit-il, est loin de mériter la raillerie ; la viande 
n'est pas assez abondante pour tous, les aliments azotés font 
défaut, et il est inconcevable que, dans des conditions pareilles, 
les hommes, par des préventions qui n’ont aucune espèce de 
fondement, laissent perdre des matières alimentaires excel¬ 
lentes. Longtemps on a perdu de cette manière la viande de 
cheval, et le préjugé sur ce point est loin d’être complètement 
vaincu... 

L’entrée en matière vous a-t-elle persuadés? Si non, voici du 
renfort : 

— L’idée d’utiliser le rat pour l’alimentation, continue 
M. Naquet, m’est venue depuis longtemps déjà , et en 1865, j’en ai 
fait l’expérience à Palerme, où jè professais alors la chimie. Mon 
préparateur et moi, nous mangeâmes deux magnifiques rats, 
accommodés au plat avec un peu débourré, suivant le mode de 
préparation par lequel onremplace d’ordinaire le rôtien Sicile. 
Ces deux ratsétaient excellents, etcertainement bien supérieurs 
à tous les lapins que j’ai mangés de ma vie. Depuis lors, j’ai 
souvent agité cette question avec des amis L’un d’eux à qui j’en 
parlais récemment, et qui a fait de très-longues traversées, me 
disait qu’cn revenant du.Pérou, il y a quelques années, il avait 
mangé une grande quantité de ces rongeurs. Les matelots en 
faisaient la chasse et les mangeaient avec avidité. Mon ami 
ajoutait, conformément à mes observations personnelles, que le 
rat est une nourriture saine, substantielle et très-agréable. 

Le plaidoyer, on le voit, est complet. Ce ne sont pas seule¬ 
ment les circonstances atténuantes que M. Naquet réclame en 
faveur du rat, c'est un entier acquittement. Vous verrez que 
prochainement les prospectus des hôtels meublés, distribués 
aux voyageurs pour les amorcer, contiendront cette mention : 
Délicieuse table d'hôte à six heures . — On mange du rat trois 
fois par semaine. 

Si substantielle que la jugent M. Alfred Naquet et ses amis, 
nous doutons fortque la viande de rat suffît à réparer les forces 
épuisées de nos jeunes hommes du high life. Comme il avait 
raison, cet homme d’esprit qui les appelait des forçats du plaisir I 
En doutez-vous ? Jetez les yeux sur l’emploi de la soirée d’un 
élégant, — vue prise d’un de ces derniers mercredis : 

Dîner au faubourg Saint-Germain, chez la princesse de 
Chimay, une de ces tables où on ne laisse pas sa place vide 
quand on a le privilège d’y être admis. De là, à l’Opéra, jeter 
un bravo, non pas à la musique de FreischxDz , ni même à celle 
de Coppelia , le ballet nouveau de M.Delibes, mais aux premiers 
pas de M ,le Bozzacchi, une petite danseuse qui deviendra grande 
si le succès ne la grise pas, — et donner un coup de lorgnette 
aux loges où brillent, plus élégantes et plus parées que jamais, 
l’Impératrice, accompagnée de M l,es Fitz-James Stuart, la com¬ 
tesse de la Poëze, la duchesse de Fernan-Nunez, ayant auprès 
d’elle la marquise de Bocaraya-Saavedra, M m ®* Emile de Girar- 
din et Trélat, la marquise de Brissac dans la loge de sa mère, 
M roe Say, la duchesse de Maillé, la baronne de Bourgoing, la 
princesse Poniatowska et la baronne de Poilly, la vicomtesse 
Pernety avec la baronne Poisson, la duchesse de Castries et 
M rae de Soubeyran, — toute la fleur des abonnées du mercredi, 
en un mot. 

Son tour d’Opéra terminé, notre élégant est allé faire un 
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doigt de cour à la politique dans les salons de M. Schneider, où 
se montraient quelques ministres et une foule d’autres notabi¬ 
lités de la politique et du journalisme. Puis il s’est rendu chez 
M. Maurice Richard, où il est arrivé juste à temps pour applau¬ 
dir M me Ple3sy, dans une scène du Philosophe marié. Il a saisi 
l’occasion au vol pour demander des nouvelles de la princesse 
de Metternich à l’ambassadeur d’Autriche; causer littérature 
et philosophie avec MM. Renan, Patin, de Sacy, Gonzalès ; féli¬ 
citer M. Brion de son Enterrement à Venise , une des meilleures 
toiles du salon, et M. Heilbuth des prodiges de calligraphie qu’il 
venait d’exécuter e* imitant, à s’y méprendre, dans le cabinet 
de M. Gerspaclî, la signature de la plupart des hôtes du 
ministère. 

Après avoir pris congé de M me Maurice Richard, très-belle en 
sa toilette rose, notre forçat du plaisir, pour finir sa soirée, est 
allé faire un tour de valse au bal du vicomte Reille. 

Et l’on ose prétendre que nos jeunes gentlemen sont des 
désœuvrés ! C’est-à-dire qu’il n’y a pas de travail forcé qui soit 
comparable à cette « activité dévorante » 1 Par exemple, ce qui 
est tout à fait énigmatique, c’est le résultat. Si les fruits en 
Bout bons, je demande qu’on me les montre ! 

Ludovic Sauveur. 

->—- 

LE MONDE ET LA MODE 

Vous avez entendu parler de la séance tenue au Louvre pour 
la remise du plébiscite à l’empereur 7 

Nous ne dirons rien de cette séance au point de vue politi¬ 
que. Nous n'avons, grâce au ciel, rien à faire avec la politique. 
Celle solennité, grave et pompeuse, a été très-amusante à re¬ 
garder par le petit bout de la lorgnette. 

D’abord il y avait une quantité de jolies femmes... mais des 
plus jolies.. des dessus de panier de tous les mondes : diplo¬ 
matie, politique, arts, théâtre même ; — car nous avons re¬ 
connu les blonds cheveux de M Ue Francine Cellier sous un 
toquet noir. 

Des... représentantes, blondes aussi, discutaient près de 
nous. A les entendre, elles connaissaient la ville et la cour. 
Deux belles jeunes filles, placées non loin d’elles, ouvraient 
leurs yeux ingénus en les écoutant et leur prêtaient une oreille 
attentive. 

— Voyez-vous ce grand bel homme qui cause là-bas 7 C’est 
le duc de Gramont. 

Elles disaient Gramont tout court. 

— Comment 1 hasardait timidement une des jeunes filles, ce 
monsieur chauve 1 Je croyais que le duc de Gramont avait des 
cheveux noirs. 

—r 11 les a perdus. 

— Mais le peu qui reste de ceux-ci est blond ! 

— Oh l d’ici on ne peut pas être sûre de leur couleur. — 
D'ailleurs, il a son grand cordon. 

— Ah l oui, c’est vrai, il a son grand cordon. 

C’était concluant. Et pourtant, nos faibles lumières nous per- 
mettent de penser qu’elle avait doté M. Haussmann d’un porte¬ 
feuille et d’un titre pour le consoler sans doute de ne plus 
régner sur sa bonne ville de Paris 

Ce beau triomphe encourage la dame bien informée. 

— Ah I voilà Ollivier, s’écrie-t-elle en montrant un petit 
monsieur gris, court et chauve. 

— Mais ses lunettes? demande l’ingénue. 

— Ah l oui, ses lunettes ? C’est pourtant bien lui. J’ai dîné 
l’autre jour avec lui chez la princesse... Il aura ôté ses lu¬ 
nettes pour la cérémonie. 


— Voilà Nieuwerkerke, un jeune monsieur brun. Voilà 
Grandperrel, un gros monsieur blond en costume d’académi¬ 
cien. Voilà Maurice Richard : c’est M. Mége qu’elle désigne. 
Ainsi de suite. Seul, le vicomte Walsh, faisant une entrée élé¬ 
gante accompagnée de saluts et de sourires à l’adresse du beau 
sexe, a le bonheur de n’être pas pris pour un autre. 11 peut en 
concevoir une juste fierlé. 

L’Impératrice paraît ; elle a une robe d’une nuance adora¬ 
ble. Ces dames appellent cela : cheveux de la reine. On dirait 
qu’on a tissé la Toison-d’Or. Mais quoi ? il nous semble que 
cette douce couleur irait mieux à une brune, justement à cause 
de l’opposition qu’elle produirait. 

Les draperies de la traîne se relèvent sur les hanches et sc 
rejettent en arrière avec upe grâce majestueuse. Le devant de 
la robe est couvert de petits volants découpés sur lesquels re¬ 
tombe la tunique de soie couleur blonde, frangée d’un effilé 
pareil. Au-dessus de la basque carrée est atlaché à la taille un 
nœud pareil à la robe. Une cascade de Valenciennes pare le 
corsage devant. 

Le petit chapeau en paille de riz, à bord relevé devant, dou¬ 
blé de velours marron, orné de ruban couleur cheveux de la 
reine, et d’une petite plume marron, s’attache simplement par 
des brides de gros grain. 

Après l’arrivée de la cour, l’aspect de l’estrade est splen¬ 
dide. Les uniformes ruisselants d’or se mêlent aux robes voilées 
de dentelles. Cela rappelle ces meiveilleuses corbeilles véni¬ 
tiennes où les massifs d’orfèvrerie, les feuillages ciselés s’unis¬ 
sent aux fleurs naturelles, faisant valoir le suave éclat des 
violettes et des roses en y ajoutant leur reflet ensoleillé. 

La princesse Mathilde est tout en blanc : robe de faille blan¬ 
che, tunique de crêpe de Chine. Chapeau de paille de riz avec 
grappes blanches, 

La princesse Clolilde c 3 t en vert : robe couverte de volants 
mélangés en dentelle blanche et noire. Manlelet pareil. Cha¬ 
peau de tulle blanc. 

La princesse Murat : robe de taffetas mauve recouverte de 
mousseline blanche, garnie de Valenciennes ; grandes manches 
flottantes en mousseline blanche, par dessus des manches col¬ 
lantes mauve. 

La duchesse de Mouchy ï délicieuse toilette de taffetas blanc 
avec volants de dentelle blanche dans le bas de la robe,'et 
tunique de dentelle blanche. Chapeau de dentelle blanche. 

La comtesse Walewska : robe de taffetas mauve, tunique de 
crêpe de Chine mauve. Chapeau de crêpe de Chine mauve, avec 
touffe de plumes. Charmante dans cette fraîche couleur. 

La comtesse de la Poêze, charmante aussi avec une toilette 
également mauve de deux tons ; jupe très-claire, redingote 
Louis XVI ouverte, couleur pensée, encadrée de ruches. Cha¬ 
peau émigrante en paille de riz, orné de velours pensée et de 
grappes mauves. 

M me Carette î robe bleu de ciel, tunique de mousseline blan¬ 
che encadrée de Valenciennes. Chapeau fleuri d’acacia rosé, un 
profil grec, des cheveux d’or bruni. Quel dommage que la 
tournure se soit alourdie, que la taille se soit épaissie, que les 
mouvements du cou soient mécaniques. Avec cette tête-là, on 
devrait marcher comme les déesses, sur les nuées ! 

M me Emile Ollivier ne marche pas comme les déesses; mais, 
dans sa robe de mousseline blanche, avec sa casaque de 
dentelle noire serrée à la taille, et son léger chapeau paré 
d’un nœud bleu de ciel, elle a une grâce aérienne. 

M me Chevandicr de Valdrômc est en robe de taffetas biche de 
deux nuances. Ravissante toilette à traîne, retenue par de 
grands nœuds et toute parée de volants découpés. 

Il taul encore nommer M lle de Bassano, dont le doux et fin 
visage s’encadre dans un chapeau couronné de lilas. Sa robe 
en taffetas blanc, à rayures violettes, est ornée de volants plissés 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE JUIN 1870. 


TEXTE. — Mode», revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taileac. — Causerie, 
par M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de 
Létorièrb. — Un sermon de charité, par M me Anne de TnoMEREYS. 
— La jeune fille en deuil , nouvelle, par M. Hippolyte Pirox. — 
L’hôtel de Rambouillet et l’Académie, par M. Augustin Challamel. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 962, dessin de M. Jules David: 

deux toilettes de campagne ; toilette de petite fille. 

Planche de patron. 

Dans le texte, dessin P. n° 43 î deux toilettes de campagne. — G. n° 86 : 
toilette de dîner ; toilette de bal. — G. n° 87 : deux toilettes de 
campagne. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de noire voyageur dans ces 
contrées. 

Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en môme temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n'en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 


V 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grftcc aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spèciaux, exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui notis sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront ôtje adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 



Avec ce retour inattendu de chaleurs tropicales, il ne faut 
parler que de tissus légers, nuageux et vaporeux, de la mous¬ 
seline et de la percale à la campagne. Ces étoffes, qui se lavent 
facilement, sont indispensables pour les parties de campagne ; 
on les chiffonne et les salit sans regret, ce qui. ne saurait 
arriver avec d’autres tissus d’été, tels que les grenadines de 
laine ou de soie, les mohairs, sultanes et autres fantaisies du 
même genre, que nous 
approuvons à Paris et 
que nous préférons 
même à la blanche 
mousseline qui ne peut 
être portée maintenant 
que dans l’apparte¬ 
ment. Une femme, 
même très - élégante, 
serait du dernier mau¬ 
vais goût si elle se 
promenait en toilette 
de mousseline blanche 
dans les rues de Paris. 

. Les costumes de 
mousseline rayée et de 
percale qui ont eu tant 
de succès les années 
passées, se porteront 
encore cette saison, ils 
se composènt d’un ju¬ 
pon et d’une tunique 
relevée avec grâce ; les 
grands cols marins si à 
la mode ce printemps, 
complètent l’élégance 
de ces petits costumes 
commodes et négligés 
auxquels ils donnent du 
genre et de la distinc¬ 
tion. Pour toilettes ha¬ 
billées, en dehors de la 
grenadine et du fou¬ 
lard , on compose de 
délicieuses toilettes 
avec certain tissu laine 
et soie ayant le soyoux 
et presque la légèreté 
de la gaze Chambéry. 

Ces costumes ont de 
larges bandes satinées 
en teintes plus foncées que le fond du tissu, qui leur ser¬ 
vent de garnitures; ils rappellent un peu, comme disposi¬ 
tions, les costumes en laine bège qui ont été adoptés cet 
hiver par les femmes les plus élégantes. Tous les tons gris y 
sont représentés au grand complet, depuis les plus clairs jus¬ 
qu’aux plus foncés; il en est de même des teintes havane 
qui commencent à la nuance mastic et finissent au marron 
accentué. 

A la ville, il faut, avec ces costumes, des chapeaux de paille 


fermés avec touffes, guirlandes ou diadèmes de fleurs. Des 
fleurs à profusion ce printemps, ainsi le veut la mode !... 

Pour la campagne, les chapeaux ovales à fond élevé, avec . 
bord relevé d’un seul côté, garnis de plumes ou de fleurs, sont 
réservés pour les toilettes habillées ; le chapeau cloche, entouré 
d’une écharpe de gaze avec pans flottants sur les épaules,con¬ 
vient aux costumes négligés. Les chapeaux de paille marron 

font fureur, on les gar¬ 
nit de rubans, de crêpe 
ou de gaze de même 
nuance avec touffe de 
fleurs fraîches et gaies. 

Avant de raconter 
quelques jolies toilettes 
remarquées vendredi à 
la sculpture, dans le 
jardrn de l’Exposition, 
nous allons décrire le 
coquet et gracieux des¬ 
sin ci-contre : 

1° Robe ras-terre en 
foulard écru composée 
d’une seule jupe garnie 
de trois biais, lisérés 
de satin havane et 
d'un tuyauté pareil. Un 
pouff formé à même la 
jupe est soutenu par 
quatre larges pattes en¬ 
cadrées de biais et d'un 
volant tuyauté. Ce pouff 
est retenu de chaque 
côté par des nœuds 
Louis XIII. Corsage à 
taille ronde, manches à 
coude garnies comme 
la jupe. Ceinture et 
nœud assortis à la gar¬ 
niture. Bottines mordo¬ 
rées. 

2* Robe de mohair 
mauve. La jupe ornée 
d’un haut volant froncé, 
surmonté d’une grande 
ruche duchesse. Casa¬ 
que ajustée formant se¬ 
conde jupe, boutonnée 
devant, arrondie et ou¬ 
verte derrière. Cette casaque est garnie d'un volant froncé, 
surmonté d’un bouillonné et d'une tête tuyautée. Ceinture de 
poult de soie mauve à double nœud.— Chapeau de paille an¬ 
glaise orné de velours noir, d’une plume mauve posée derrière 
avec écharpe de gaze retombant derrière. Souliers de chevreau 
vernis noir à nœuds Médicis. 

Revenons à ces toilettes de haut goût qui nous ont paru le 
dernier mot de l’élégance : 

1° Un costume de nuance biche : cette teinte a les reflets 

16 


P. N* 43. — Deux toilettes de campagnb. 
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pâles et blonds d’un clair de lune. Jupe à demi-traine ornée 
de plissés en soie d’un blond doré avec coquilles doublées de 
taffetas vert tendre. Tunique de crêpe Osaka du même vert, 
gracieusement drapée et relevée. Corsage à long gilet Louis XV 
et basques poslillon derrière. Collerette et jabot de dentelle. 

2° Une toilette d’une grande distinction en grenadine noire 
à rayures satinées. Un haut volant sur une jupe à demi-traîne 
de taffetas noir. Tunique garnie de plissés de satin noir, ajustée 
à la taille par une écharpe de crêpe de Chine rose tendre. — 
Chapeau de paille de riz écru à bord retroussé et bavolet on¬ 
dulé doublé de velours noir avec dentelle noire encadrant le 
visage et venant se perdre de côté sous line touffe de roses 
presque aussi jolies et aussi fraîches que celles du tableau de 
Rousseau qui font l’envie de toutes les femmes à l’Exposition 
de peinture. Ce tableau semble tout parfumé d’adorables 
senteurs. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

C’est l’ornementation qui consacre le genre d’une toilette. 
Il faut donc, pour les modes actuelles, une habileté intelligente 
qui fasse du style et de l’art. C’est pourquoi les femmes élégantes 
demandent leurs toilettes à M mo Morison (rue de la Micho- 
dière, 6) ; elles s’en rapportent à son goût exquis et elles ont 
raison. Quelques créations nouvelles prouvent l’imprévu élégant 
et la coupe irréprochable de cette habile personne. 

1° Une toilette habillée pour dîner prié à la campagne. Robe 
de mousseline blanche toute garnie de petits volants froncés 
ornés de Valenciennes ou de dentelle de Bruges produisant un 
effet mousseux sur un transparent de faille bleu de ciel. Cein¬ 
ture de ruban large à longs pans. Chapeau de paille de riz de 
forme ovale bordé de velours noir et orné d’une écharpe de 
crêpe de Chine de même nuance qne la robe. N’oublions pas 
que M œe Morison s’est acquis une légitime réputation dans les 
modes avant de s’occuper de la confection des robes et costumes. 
Aussi, chaque toilette est-elle toujours complétée par un ravis¬ 
sant chapeau. 

2° Costume négligé à demi-traine en batiste écrue garni de 
bandes de broderie anglaise, trois volants plissés à la première 
jupe. Tunique ouverte en châle et relevée de chaque côté et 
derrière, entourée d’une riche broderie. Ce type inédit est le 
dernier mot de l’élégance. Avec ce costume, un délicieux cha¬ 
peau de pailleorné d’une riche guirlande de fleurs des champs 
avec écharpe de dentelle encadrant le visage. 

Les chapeaux sont surchargés de fleurs cette année, la mode 
le veut ainsi et exige des montures spéciales dont la maison 
Coudrè (rue d'Amboise, 1) a bien voulu nous montrer les plus 
gracieux spécimens. Des fleurs des champs, en quantité, petites 
ou grandes, montées en couronnes, en ‘diadèmes, en touffes ou 
en guirlandes; ces garnitures ont l’avantage de s’harmoniser 
avec toutes les toilettes; les brunes doivent préférer les fleurs 
des champs où dominent l’épi de blé et le bouton d’or ; les 
blondes préféreront les teintes un peu plus sombres, telles que 
le bluet et le coquelicot. Les garnitures se font de deux façons 
différentes, pour les chapeaux ronds et les chapeaux fermés ; 
il n’y a que les touffes qui se posent à volonté sur ces deux 
formes. Des grappes de glycine, des branches de lilas et d’aca¬ 
cias, voilà les fleurs qui produisent le plus élégant effet cette 
saison. M rae Léontine Coudré a l’art de les monter dans la per¬ 
fection, ainsi que les grandes marguerites des prés qui sont si 
jolies sur un chapeau noir ou marron. 

La Ville de Lyon tient à rester ce qu’elle est, c’est-à-dire la 
première maison de Paris en son genre; elle n’a pas de rivale 


dans sa spécialité. On ne trouve chez elle que ce qui est réelle¬ 
ment beau et de première qualité, avantage fort apprécié des 
femmes qui savent que le bon marché est quelquefois bien cher. 
Malgré cela, ses prix sont toujours fort avantageux. 

Il suffit, pour s’en convaincre, d’admirer toutes ses nouvelle* 
créations printanières, telles que des rubans nattés pour cein¬ 
tures longues sur les robes d’été ; des ceintures-écharpes en 
crêpe de Chine frangées, des ceintures romaines, circassiennes 
et mauresques ; la voilette espagnole qui donne le regard des 
Andalouses,et la voilette Eugénie qui accompagne si bien toutes 
les formes nouvelles de chapeaux ; des passementeries riches 
pour garnitures de robes et de confections ; des boîtes de mer¬ 
cerie assortie, disposées pour la campagne, et mille autres 
fantaisies qui naissent chaque jour comme pour augmenter 
encore l’attrait de la beauté féminine. N’oublions pas le gant 
Joséphine breveté et le gant de Saxe, à quatre boulons, dont le 
succès éclatant consacre la vogue toujours croissante de la Ville 
de Lyon y passementière de l’impératrice, de nos grandes élé¬ 
gantes et de plusieurs cours étrangères. 

Pour compléter l’élégance des toilettes d’été habillées, il n’est 
que la dentelle; les tuniques ou secondes jupes que l’on fait 
maintenant sont d'une adorable coquetterie, garnies d’un ou 
de deux volants de dentelle noire ou blanche. Pour les nuances 
claires, il faut choisir la dentelle de Bruges dont les dessins 
paraissent dans tout leur prestige, sur transparent de soie 
tendre ou vive. Avec les teintes foncées et les demi-teintes, c'est 
le Chantilly que nous conseillons. La maison Violard (rue de 
Richelieu, 102) a la propriété exclusive de dessins ravissants et 
inédits. Quant à la finesse du réseau et du travail, elle est 
incomparable ; aussi les élégantes ne sauraient s’adresser ail¬ 
leurs que dans cette maison hors ligne. Quels jolis fichus 
Marie-Antoinette nous y avons vus, et comme ces collerettes 
Médicis et Gabrielle sont seyantes aux jolis visages ! Les fichus 
Louis XV, les jabots et manchettes Richelieu en mousseline 
très-fine garnie d’Angleterre ou de dentelle de Bruges, nous 
paraissent, dans la maison Violard, le nec plus ultra du goût 
exquis et de l’élégance raffinée. 

Le corset-cage est toujours en grande faveur ; très-léger en 
été, il rend de grands services aqx femmes qui ne peuvent 
supporter la moindre compression. M. de Plument (rue d’Abou¬ 
kir, 9) fait le corset-cage tout spécialement aussi pour les 
femmes en état de grossesse, ainsi que certaine ceinture à jour 
que nous indiquons en passant. 

En dehors du corset-cage, il y a, dans cette maison, le corset 
sultane en coutil, d’une forme parfaite, très-apprécié des femmes 
qui tiennent à la beauté de leur taille. Il se modifie suivant la 
conformation de chacune et convient aussi bien aux femmes 
fortes et aux femmes minces. 

Le corset d’enfant est une spécialité dans la maison de 
Plument. 

Pour compléter l’élégance de la tournure, la forme du jupon 
est de grande importance ; il y a plusieurs formes de jupons dans 
cette maison : le jupon Figaro, ouvert aux genoux ; la tournure 
duchesse, un demi-jupon ouvert devant et rejeté en arrière par 
un pouff accentué ; le soleil en brillanté fin avec volant de 
50 centimètres de hauteur, tournure soutenant la croupe des 
costumes; le jupon parisien régulateur breveté connu depuis 
longtemps et apprécié dans l’industrie parisienne. 

En fait de tournures indépendantes, nous citerons la tournure 
Frou-frou , en crin, terminée par un grand volant, et YAbeille % 
plus modeste de forme, qui se contente de soutenir la’ croupe 
des robes. 

Ces jupons et corsets se trouvent chez M. de Plument. Quant 
nu corset-cage, il est aujourd’hui dans tous les principaux ma¬ 
gasins de nouveautés de la capitale. 

L. de T. 
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Vive la vcloutine Fay parles chaleurs 1 GrAcc à elle, le teint 
reste blanc et diaphane et n’est jamais luisant comme il l’était 
autrefois par les temps chauds. Au bal, on peut danser impu¬ 
nément sans ternir l’éclat de son teint qui conserve une blan¬ 
cheur nacrée et inaltérable. 

I.es femmes qui veulent être longtemps jolies (c’est-à-dire 
toutes les femmes) ne doivent pas négliger d’employer cette 
veloutine bienfaisante qui, d’une finesse impalpable, est adhé¬ 
rente à la peau et dissimule ainsi toutes les imperfections du 
visage. Sous son action, les traces de veilles et de fatigue dis¬ 
paraissent comme par enchantement, et c’est la jeunesse qui 
renaît plus fraîche et plus brillante. Il y a trois teintes diffé¬ 
rentes de veloutine : la blanche pour les teintes mates, la rose 
pour les blondes colorées, et la veloutine Rachel pour les brunes 
dorées. C’est rue de laPaix, 9, chezM. Charles Fay, que se trouve 
la veloutine que l’on peut considérer comme le.plus précieux 
des talismans de beauté. 

Heserlptlin 4e la planche de modo» n° Mt. 

1° Toilette de campagne en toile de l’Iiide. Première jupe garnie de 
trois volants gradués froncés et à tête. Tunique relevée sur les côtés par 
de petites écharpes de crêpe de Chine, garnie d’une frange de soie floche 
et d’un biais eu étoile pareille. Corsage casaque Henri III, ouverte sur 
les côtés et formant un peu la pointe devant. Elle est garnie, comme la 
tunique, d’un biais et d’une frange. 

Chapeau de paille de forme tyrolienne, la passe est garnie d’un plissé 
de dentelle paille et d’épis de blc. Nœud de rubans à pans tombant sur 
le chignon avec aigrette d’épis de blé. 

2° Toilette de campagne. — Robe de mohair gris argent. La première 
jupe est ornée d’un haut plissé, un petit plissé au-dessus du grand vo¬ 
lant et un eutredeux de dentelle noire bordé de dentelle blanche de 
chaque côte. Tunique relevée et croisée derrière, garnie d’un grand 
volant plissé derrière et d'un plus petit devant. Même garniture de 
dentelle roire et blanche au bord de la tunique. Corsage casaque de 
forme gilet, ouverte devant en carré arrondi; longue basque formant 
poinles devant et derrière. Petit plissé et garniture de dentelle autour 
de la casaque. Manches Louis XV avec haut volant plissé. Guimpe et 
soiis-mauclics de mousseline ornées de Valenciennes. 

Chapeau fermé en tulle gris, la calotte est garnie de plissés de den¬ 
telles blanches et noires, 1e dessus de la passe orné d’uue plume grise. 
Sur le côté commence une écharpe qui ferme le chapeau et se noue 
négligemment de côté. Aigrette noire de côté. 

3° Toilette de petite fille de cinq à douze ans. — Jupe de foulard 
vert, garnie d’un volaul froncé, d’un bouillonné et d'uuc tête tuyautée. 
Tunique à corsage décolleté et sans manches en foulard rayé blauc et 
vert. Cette tunique, entourée d’une ruche verte, est ouverte derrière et 
forme des revers doublés de foulard vert. Ceinture sans pans. Guimpe 
de mousseline avec dentelle au col et aux manches. 

Chapeau de paille anglaise orné d'une touffe de rubans verts. 

■ r âle r. » 

La Ville de Saint-Denis 

Si la Lutèce élégante est vraiment belle et fraîche comme 
une jeune mariée, c’est bien à cette époque de l’année. Les 
gracieuses Parisiennes ne sont pas encore parties pour la cam¬ 
pagne ; elles promènent leurs délicieux costumes printaniers 
au Bois, aux Tuileries, sur nos boulevards, dont les arbres sont 
encore à leur première verdure. 

Aussi les magasins rivalisent-ils de zèle pour offrir à leur 
clientèle des toilettes en harmonie avec cette pimpante saison. 
La Ville de SainLDenis a pour la saison toutes les attentions 
imaginables. 

Voyez plutôt ce taffetas fond blanc, rayé bleu, doux à l’œil 
comme le ciel d’Espagne ; le taffetas grisaille aux rayures de 


couleur, à 2 fr. 95 c. ; ce poult de soie grisaille twiné, aux su¬ 
perbes rayures, à k fr. 50 c.; cette toile de soie écrue, pour cos¬ 
tumes qui s'allient si bien avec l’émeraude de la prairie ; ce 
taffetas noir rayé marguerite , et ce Montjoye Saint-Denis , propriété 
exclusive de la Ville de Saint-Denis , réunissant le luxe et la 
simplicité, l'élégance et la solidité. 

Aux fantaisies, vous trouvez un Casimir chiné à Ifr. 25 c.; un 
natté diamantine, un panama chaîne soie, [une mohairine, un 
tussor de Bengale, qui font de ravissants costumes, d’un prix 
peu élevé. 

Quant aux confections, modestes sous le rapport du prix, elles 
se font remarquer par la grâce et la distinction de la coupe. 

Impossible de trouver ailleurs autant d'élégance à meilleur 
compte ; aussi quelle foule dans cel établissement 1 Comme 
conséquence, la Ville de Saint-Denis est, chaque année, obligée 
de s’agrandir démesurément Pour peu qu’elle continue, elle 
finira par envahir tout le quartier. 


Cette fois, c’est pour tout de bon ; l’élan est donné et le 
sauve-qui-peut ne va pas tarder à devenir général. 

Jusqu’à présentée joli mois de mai avait eu beau faire son 
entrée dans ce monde, on était resté sourd à ses exhortations 
de départ. Le fait est qu’il avait exécuté d’une façon peu bril¬ 
lante son iuvitation à la verdure. Toujours un ciel grisâtre, un 
vent pointu succédant à des effluves lourdes, et faisant les hon¬ 
neurs de la grippe avec une munificence trop prodigue. Bref, 
le plus insupportable des printemps, agaçant les nerfs et cris¬ 
pant la peau. 

* Mais rendons-lui cette justice qu’il se serait mis en frais de 
sourires, de caresses et de soleil, que ses coquetteries eussent 
été perdues. Semer des idylles devant des électeurs 1 Y pense- 
t-on ? On avait bien le temps de prendre garde à ces puérilités- 
là, alors qu’il s’agissait de compter des non et des oui dans des 
boites de bois blanc. 

A présent tout est en ordre I C’est le moment d’aller voir la 
campagne, les bords de la mer et les villes d’eaux. Villégiatu¬ 
rons, villégiaturons, mes frères 1 

Une lettre particulière qui nous est adressée d’Ems, où ré¬ 
side en ce moment l’empereur Alexandre II, nous donne quel¬ 
ques détails sur la vie quotidienne que mène dans cette ville 
d’eaux le czar de toutes les Russies: 

« Quelles que soient les nombreuses distractions qui s’offrent 
à lui, Alexandre II est constamment en proie à cette morne 
tristesse considérée, d’ailleurs, par les historiens russes, comme 
l’un des symptômes particuliers de la crise dont sont atteints, 
depuis Pierre le Grand, tous les czars, sans exception, arrivés 
à la cinquantaine. 

« Sa Majesté, qui naguère prenait le plus vif plaisir à aller 
entendre les œuvres légères ou bouffonnes des auteurs et com¬ 
positeurs français, ne se complaît maintemant qu’aux représen¬ 
tations des scènes pathétiques du répertoire sérieux ou pour 
mieux dire mélodramatique. Chaque jour, Alexandre II, ac¬ 
compagné d’une ou deux personnes de son entourage, fait en 
voiture ou à cheval une de ces longues promenades mati¬ 
nales qui lui sont habituelles. Les environs d’Ems lui plaisent 
beaucoup, et leurs sites pittoresques et variés exercent une in¬ 
fluence salutaire sur son esprit mélancolique. » 

Notre correspondant ajoute que la présence du czar a déjà 
attiré à Ems une nombreuse affluence de visiteurs et de bu¬ 
veurs d’eau. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 86). 


A. Robe de tarlatane blanche; un grand volant plissé dans le bas. 
Longue tunique drapée et relevée de place en place par des branches 
de lilas. Ceinture de gros grain blanc. Une branche de lilas derrière la 
ceinture. Corsage décolleté en rontf, boutonné devant, orné de draperies 


Bruges, surmontée d’un velours noir et d’un tuyauté de taffetas. Trois 
nœuds de velours de chaque côté retenant le devant de la tunique à 
l'arrière. Deux pans de ceinture très-larges garnis comme la tunique et 
faisant seconde jupe à la tunique. Corsage ouvert eu Louis XV, garni 
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TOILETTE DE DINER. TOILETTÉ DE BAL. 


de tarlatane ; manches très-courtes, des bouquets sur chaque épaule. 
Diadème de lilas tombant en traîne sur le chignon. 

B. Robe de taffetas maïs unie avec tunique de crêpe de Chine de 
mémo teinte, courte devant et à traîne derrière, garnie de dentelle de 


de dentelle et de velours noir. Manches pagodes très-larges, retenues 
au-dessus de coude par un bracelet de dentelle et de velours noir avec 
nœud de velours. 

Souliers assortis. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G* N° 87). 

de quatre volants froncés bordés de velours noir, surmontés d'une 
haute tète composée de tuyautés relevés et tombant et d'un bouillonné. 
Seconde jupe très-courte de foulard marron clair, garnie de biais lisérés 
de velours noir et d’une frange marron. Petit paletot fendu derrière et 



DEUX TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis). 


A. — Robe de foulard croisé uni gris perle, la jupe a traine sans 
garniture. Corsage à basques plates devant et postillon derrière, orné 
de velours noir et d'une frange gris perle. Mantcah de forme nouvelle 
forinaut un peu le capuchon arabe. Ce manteau est en velours blanc 


orné de biais de satin noir et d’uue haute frange balai. — Chapeau de 
paille grise, garni de rubans gris perle avec touffe de Heurs posée au 
milieu. 

B . — Première jupe en tissu de laine léger, de nuance écrue, garnie 


de côte avec larges manches ouvertes jusqu'au coude. Le paletot est 
garni comme la seconde jupe de biais lisérés et de frange. — Chapeau 
ovale, entièrement recouvert de fleurs des champs. 

Ombrelle écrue. 
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Vqus n’imagineriez jamais quelle est la jeune personne qui 
a le plus fait parler d’elle durant le mois de mai ? C’est l’Aca¬ 
démie... Réception de M. Auguste Barbier par-ci, nouvelles 
élections par-là, et puis la mort de M. Villemain, et puis que 
sais-je encore 1 

A tout seigneur tout honneur : saluons donc tout d’abord le 
secrétaire perpétuel qui n’est plus. Depuis longtemps, la 
flamme d’une intelligence toujours vive et brillante soutenait 
seule M. Villemain. Cette flamme s’éteignit peu à peu ; mais le 
malade vit approcher la dernière épreuve avec sérénité. 

On sait que M. Villemain, étant ministre de l’instruction pu¬ 
blique, fut subitement frappé de folie. Un de ses amis intimes, 
apprenant cette fatale nouvelle, courut chez lui. Il trouva le 
ministre très-pâle, les yeux brillants, les cheveux en désordre, 
la cravate dérangée. Le pauvre malade vint au-devant de son 
ami et lui prit les mains. 

— Où avez-vous mal? lui demanda le visiteur. 

— J’ai mal à l’âme ! répondit M. Villemain. 

N’est-ce pas bien beau et bien profond ? 

Le matin, il avait sauté par la fenêtre de sa chambre, située 
au premier étage, à vingt pieds au moins au-dessus du jardin. 
Retenu par son frère, il avait glissé le long de la muraille, et 
le danger de sa chute s’était trouvé atténué. En se relevant, il 
s’écria : 

— C’est l’épreuve de Dieu 1 

Un autre ami, lui demandant : 

— Où souffrez-vous? Est-ce à la tête? 

Il répondit : 

— Non, plus haut I 

' C’étaient là des mots qui prouvaient qu’on saurait mourir. 

Au moment où il fut question de la candidature d’Auguste 
Barbier à l’Académie, M. Villemain eut un autre mot d’une 
tinesse piquante. Estimant que le poète avait été plus passif 
qu’actif dans son inspiration, que les circonstances surtout 
l’avaient servi, il répondit à quelqu’un qui le pressait en lui 
rappelant la Curée et deux ou trois autres pièces : 

— Je ne vous dis pas... quelque chose a passé par là... mais 
est-ce qu’on honore une cheminée parce qu elle a été traversée 
par la foudre ? 

C’était juste, mais nous autres consommateurs et dégusta¬ 
teurs de poésie, nous n’avons point à nous préoccuper de la 
provenance. Nous savourons ce qui est bon, c’est l'important, 
et les ïambes sont un régal, quoique le gros poivre y ait été 
prodigué peut-êtie avec plus de violence que de goût. 

Mais laissons là les lettres et tournons-nous un peu du côté 
de la science. Aussi bien serait-il temps de savoir où nous 
devons nous arrêter? Mais d’abord expliquons-nous. 

Il est un mot pour lequel nous professons un respect sans 
cesse affirmé : ce mot, c’est celui de progrès ; pourtant fau¬ 
drait-il encore qu’on y mît un grain de discernement et que, 
sous prétexte d’innovation, on ne nous rendit pas victimes de 
toutes les excentricités. 

C’est surtout notre.malheureux estomac que visent les pré¬ 
tendus réformateurs, et si nous ne nous liguons pas pour pousser 
des cris d’alarme, nous risquons fort de mourir victimes de 
toutes les expériences in anima vili auxquelles on est en train 
de soumettre nos appétits. 

On se rappelle la campagne bruyante et grouillante entre¬ 
prise par les hippophages. Quelque temps après, ce fut bien 
autre chose : on nous proposa de nous faire manger des vers 
blancs sur le plat ; des messieurs graves, ornés de cravates 


blanches, se réunirent même dans un banquet pour déguster 
oes hannetons de l’avenir. 

Le ver blanc n’ayant pas donné, sans doute, ce qu’on atten¬ 
dait de lui, les chercheurs ont dirigé leurs explorations comes¬ 
tibles dans les égouts, et ils ont trouvé !... Et le Cosmos publiait, 
l’aulre jour, un article intitulé : le Roi alimentaire , — un titre, 
qui, à lui seul, fait tout de suite venir l’eau à la bouche ! 

Ce n’est pas tout. Un savant des plus estimables, M. Alfred 
Naquet, a repris l’idée en sous-œuvre, et il s’escrime d’estoc 
et de taille pour nous convaincre. 

— Cette idée, dit-il, est loin de mériter la raillerie ; la viande 
n’est pas assez abondante pour tous, les aliments azotés font 
défaut, et il est inconcevable que, dans des conditions pareilles, 
les hommes, par des préventions qui n’ont aucune espèce de 
fondement, laissent perdre des matières alimentaires excel¬ 
lentes. Longtemps on a perdu de celte manière la viande de 
cheval, elle préjugé sur ce point est loin d’être complélemcnt 
vaincu... 

L’entrée en matière vous a-t-elle persuadés? Si non, voici du 
renfort : 

— L’idée d’utiliser le rat pour l’alimentation, continue 
M. Naquet, m’est venue depuis longtemps déjà, et en 1865, j’en ai 
fait l’expérience à Palerme,oùjè professais alors la chimie.Mon 
préparateur et moi, nous mangeâmes doux magnifiques rats, 
accommodés au plat avec un peu de beurre, suivant le mode de 
préparation par lequel on remplace d’ordinaire le rôti en Sicile. 
Ces deux ratsétaient excellents, eteertainement bien supérieurs 
à tous le6 lapins que j’ai mangés de ma vie. Depuis lors, j’ai 
souvent agité cette question avec des amis L’un d’eux à qui J'en 
parlais récemment, et qui a fait de très-longues traversées, me 
disait qu’en revenant du.Pérou, il y a quelques années, il avait 
mangé une grande quantité de ces rongeurs. Les matelots en 
faisaient la chasse et les mangeaient avec avidité. Mon ami 
ajoutait, conformément à mes observations personnelles, que le 
rat est une nourriture saine, substantielle et très-agréable. 

Le plaidoyer, on le voit, est complet. Ce ne sont pas seule¬ 
ment les circonstances atténuantes que M. Naquet réclame en 
faveur du rat, c’est un entier acquittement. Vous verrez que 
prochainement les prospectus des hôtels meublés, distribués 
aux voyageurs pour les amorcer, contiendront cette mention : 
Délicieuse table d'hôte à six heures . — On mange du rat trois 
fois par semaine. 

Si substantielle que la jugent M. Alfred Naquet et ses amis, 
nous doutons fortque la viandede rat suffit à réparer les forces 
épuisées de nos jeunes hommes du high life. Comme il avait 
raison, cet homme d’esprit qui les appelait des forçats du plaisir! 
En doutez-vous ? Jetez les yeux sur l’emploi de la soirée d’un 
élégant, — vue prise d’un de ces derniers mercredis : 

Dîner au faubourg Saint-Germain, chez la princesse de 
Chimay, une de ces tables où on ne laisse pas sa place vide 
quand on a le privilège d’y être admis. De là, à l’Opéra, jeter 
un bravo, non pas à la musique de Freischütz , ni même à celle 
de Coppelia , le ballet nouveau de M.Delibes, mais aux premiers 
pas de M lle Bozzacchi, une petite danseuse qui deviendra grande 
si le succès ne la grise pas, — et donner un coup de lorgnette 
aux loges où brillent, plus élégantes et plus parées que jamais, 
l’Impératrice, accompagnée de M Ues Filz-James Stuart, la com¬ 
tesse de la Poëze, la duchesse de Eernan-Nunez, ayant auprès 
d’elle la marquise de Bocaraya-Saavedra, M 1 ”® 9 Emile de Girar- 
din et Trélat, la marquise de Brissac dans la loge de sa mère, 
M m0 Say, la duchesse de Maillé, la baronne de Bourgoing, la 
princesse Poniatowska et la baronne de Poilly, la vicomtesse 
Pernety avec la baronne Poisson, la duchesse de Castries et 
M me de Soubeyran, — toute la fleur des abonnées du mercredi, 
en un mot. 

Son tour d’Opéra terminé, notre élégant est allé faire un 
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doigt de cour à la politique dans les salons de M. Schneider, où 
se montraient quelques ministres et une foule d’autres notabi¬ 
lités de la politique et du journalisme. Puis il s’est rendu chez 
M. Maurice Richard, où il est arrivé juste à temps pour applau¬ 
dir M me Plessy, dans une scène du Philosophe marié . Il a saisi 
l’occasion au vol pour demander des nouvelles de la princesse 
de Metternich à l’ambassadeur d’Autriche; causer littérature 
et philosophie avec MM. Renan, Patin, de Sacy, Gonzalès ; féli¬ 
citer M. Brion de son Enterrement à Venise , une des meilleures 
toiles du salon, et M.Heilbuth des prodiges de calligraphie qu’il 
venait d’exécuter e* imitant, à s’y méprendre, dans le cabinet 
de M. Gcrspach, la signature de la plupart des hôtes du 
ministère. 

Après avoir pris congé de M“ e Maurice Richard, très-belle en 
sa toilette rose, notre forçat du plaisir, pour finir sa soirée, est 
allé faire un lourde valse au bal du vicomte Reille. 

Et l’on ose prétendre que nos jeunes gentlemen sont des 
désœuvrés ! C’est-à-dire qu’il n’y a pas de travail forcé qui soit 
comparable à cette « activité dévorante » î Par exemple, ce qui 
est tout à fait énigmatique, c’est le résultat. Si les fruits en 
sont bons, je demande qu’on me les montre î 

Ludovic Sauveur. 


LE MONDE ET LA MODE 

Vous avez entendu parier de la séance tenue au Louvre pour 
la remise du plébiscite à l’empereur ? 

Nous ne dirons rien de cette séance au point de vue politi¬ 
que. Nous n’avons, grâce au ciel, rien à faire avec la politique. 
Cette solennité, grave et pompeuse, a été très-amusante à re¬ 
garder par le petit bout de la lorgnette. 

D’abord il y avait une quantité de jolies femmes... mais des 
plus jolies. . des dessus de panier de tous les mondes : diplo - 
matie, politique, arts, théâtre même ; — car nous avons re¬ 
connu les blonds cheveux de M lle Francine Cellier sous un 
toquet noir. 

Des... représentantes, blondes aussi, discutaient près de 
nous. A les entendre, elles connaissaient la ville et la cour. 
Deux belles jeunes filles, placées non loin d’elles, ouvraient 
leurs yeux ingénus en les écoutant et leur prêtaient une oreille 
attentive. 

— Voyez-vous ce grand bel homme qui cause là-bas 7 C'est 
le duc de Gramont. 

Elles disaient Gramont tout court. 

— Comment 1 hasardait timidement une des jeunes filles, ce 
monsieur chauve 1 Je croyais que le duc de Gramont avait des 
cheveux noirs. 

—i; 11 les a perdus. 

— Mais le peu qui reste de ceux-ci est blond ! 

— Oh 1 d’ici on ne peut pas être sûre de leur couleur. 
D’ailleurs, il a son grand cordon. 

— Ah I oui, c’est vrai, il a son grand cordon. 

C’était concluant. Et pourtant, nos faibles lumières nous per¬ 
mettent de penser qu’elle avait doté M. Haussmann d’un porte¬ 
feuille et d’un titre pour le consoler sans doute de ne plus 
régner sur sa bonne ville de Paris 

Ce beau triomphe encourage la dame bien informée. 

— Ah 1 voilà Ollivier, s’écrie-t-elle en montrant un petit 
monsieur gris, court cl chauve. 

— Mais ses lunettes? demande l’ingénue. 

— Ah I oui, ses lunettes ? C’est pourtant bien lui. J’ai dîné 
l’autre jour avec lui chez la princesse... Il aura ôté ses lu¬ 
nettes pour la cérémonie. 


— Voilà Nieuwerkerke, un jeune monsieur brun. Voilà 
Grandperret, un gros monsieur blond en costume d’académi¬ 
cien. Voilà Maurice Richard : c’est M. Mége qu’elle désigne. 
Ainsi de suite. Seul, le vicomte Walsh, faisant une entrée élé¬ 
gante accompagnée de saluts et de sourires à l’adresse du beau 
sexe, a le bonheur de n’être pas pris pour un autre. 11 peut en 
concevoir une juste fierté. 

L’Impératrice parait ; elle a une robe d’une nuance adora¬ 
ble. Ces dames appellent cela : cheveux de la reine. On dirait 
qu’on a tissé la Toison-d’Or. Mais quoi? il nous semble que 
cette douce couleur irait mieux à une brune, justement à cause 
de l'opposition qu’elle produirait. 

Les draperies de la traîne se relèvent sur les hanches et so 
rejettent en arrière avec upe grâce majestueuse. Le devant de 
la robe est couvert de petits volants découpés sur lesquels re¬ 
tombe la tunique de soie couleur blonde, frangée d’un effilé 
pareil. Au-dessus de la basque carrée est attaché à la taille un 
nœud pareil à la robe. Une cascade de Valenciennes pare le 
corsage devant. 

Le petit chapeau en paille de riz, à bord relevé devant, dou¬ 
blé de velours marron, orné de ruban couleur cheveux de la 
reine, et d’une petite plume marron, s’attache simplement par 
des brides de gros grain. 

Après l’arrivée de la cour, l’aspect de l’estrade est splen¬ 
dide. Les uniformes ruisselants d’or se mêlent aux robes voilées 
de dentelles. Cela rappelle ces meiveilleuses corbeilles véni¬ 
tiennes où les massifs d’orfèvrerie, les feuillages ciselés s’unis¬ 
sent aux fleurs naturelles, faisant valoir le suave éclat des 
violettes et des roses en y ajoutant leur reflet ensoleillé. 

La princesse Mathilde est tout en blanc : robe de faille blan¬ 
che, tunique de crêpe de Chine. Chapeau de paille de riz avec 
grappes blanches, 

La princesse Clolildc est en vert : robe couverte de \olanls 
mélangés en dentelle blanche et noire. Manlclet pareil. Cha¬ 
peau de tulle blanc. 

La princesse Murat : robe de taffetas mauve recouverte de 
mousseline blanche, garnie de Valenciennes ; grandes manches 
flottantes en mousseline blanche, par dessus des manches col¬ 
lantes mauve. 

La duchesse de Mouchy .* délicieuse toilette de taffetas blanc 
avec volants de dentelle blanche dans le bas de la robe,‘et 
tunique de dentelle blanche. Chapeau de dentelle blanche. 

La comtesse Walewska i robe de taffetas mauve, tunique de 
crêpe de Chine mauve. Chapeau de crêpe de Chine mauve, avec 
touffe de plumes. Charmante dans celle fraîche couleur. 

La comtesse de la Poéze, charmante aussi avec une toilette 
également mauve de deux tons ; jupe très-claire, redingote 
Louis XVI ouverte, couleur pensée, encadrée de ruches. Cha¬ 
peau émigrante en paille de riz, orné de velours pensée et de 
grappes mauves. 

M m0 Carette î robe bleu de ciel, tunique de mousseline blan¬ 
che encadrée de Valenciennes. Chapeau fleuri d’acacia rosé, un 
profil grec, des cheveux d’or bruni. Quel dommage que la 
tournure se soit alourdie, que la taille se soit épaissie, que les 
mouvements du cou soient mécaniques. Avec cette tête-là, on 
devrait marcher comme les déesses, sur les nuées ! 

M me Emile Ollivier ne marche pas comme les déesses; mais, 
dans sa robe de mousseline blanche, avec sa casaque de 
dentelle noire serrée à la taille, et son léger chapeau paré 
d‘un nœud bleu de ciel, elle a une grâce aérienne. 

M me Chevandier de Valdrômc est en robe de taffetas biche de 
deux nuances. Ravissante toilette à traîne, retenue par de 
grands nœuds et toute parée de volants découpés. 

11 taut encore nommer M n ° de Bassano, dont le doux et fin 
visage s'encadre dans un chapeau couronné de lilas. Sa robe 
en taffetas blanc, à rayures violettes, est ornée de volants plissés 
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en tarlatane blanche. Une casaque de crêpe de Chine blanc re¬ 
tombe sur la jupe. 

M n ° de Lermina, en pékin rayé gros bleu et blanc ; la du¬ 
chesse Fernan-Nunez en une exquise robe réséda, rehaussée de 
Valenciennes ; M* 0 Plichon en lilas, etc. 

V le DE Létorièbe. 


UN SERMON DE CHARITE 

Un sermon de charité dans un salon I 

C’est là une heureuse idée qu*a eue M Œ0 la duchesse de la 
Rochefoucauld-Doudeauville ; heureuse et fructueuse, car les 
plateaux d’argent, portés par des mains aristocratiques, débor¬ 
daient de pièces d’or. 

Qui donc eût refusé son louis? Savez-vous qu’on paye plus 
cher des plaisirs beaucoup moins réels? Cette fête de la charité 
était aussi la fête de l’élégance et du printemps. 

Des voitures et des toilettes à faire venir la larme à l’œil de 
M mc d’A..., qui n’est attendrie que par le luxe. Un a-t*on moins 
qu’elle, elle pleure de joie. En a-t-on plus qu’elle, elle pleure 
de rage. 

La scène représentait le grand salon du miuistère des tra¬ 
vaux publics, encore tout éclairé du souvenir de M mc la mar¬ 
quise de Talhouet. Quels bals on a donnés là cet hiver î Comme 
c’était distingué, brillant, fleuri î Le grand seigneur se devi¬ 
nait dans chaque détail, un grand seigneur de haute race et 
de délicat esprit. Qu’il nous soit permis de donner un regret en 
passant au règne si court du ministre et de M mc de Talhouët, 
une sainte aimable. On no pouvait les voir sans que la sympa¬ 
thie allât vers eux. 

Le grand salon s’ouvrait sur une serre toute remplie de 
plantes rares, décorée de grandes suspensions en Japcn royal 
remplies de fleurs, et meublée de sièges japonais en bambou, 
avec coussins de soie des Indes brodés de fleurs. 

Imaginez dans ce milieu enchanteur une centaine de femmes 
appartenant à l’aristocratie la plus élevée ; les unes assises 
dan3 le salon, les autres disséminées* dans la serre et portant 
de ces toilettes harmonieuses comme on n’en voit qu’au fau¬ 
bourg. Ces toilettes là sont en élégance ce qu’est en musique 
un opéra de Mozart : pas de tapage, mais un charme péné¬ 
trant, inimitable. 

Parmi elles nous nommerons : 

La duchesse de la Rochefoucauld-Doudeauville ; la jeune et 
spirituelle marquise d*e Mau pas, toutes deux en grand deuil; 

La duchesse de Chevrcuse ; 

La marquise de Mérinville ; 

La comtesse de Harambure ; 

La comtesse de Montesquiou, une des quêteuses, en robe de 
faille gris-argent, tunique gris-argent garnie d’effilés et de 
dentelle flamande; chapeau à rubans bleu pâle fleuri d’une 
agrafe de roses thé, couronnant des boucles blondes encadrant 
un délicat visage ; 

La marquise d’Hervé : jupe marron, redingote Louis XVI en 
crêpe de Chine, saphir, parure de lapis. Chapeau à diadème 
de velours marron avec écharpe de crêpe de Chine nouée de 
coté; sous ce chapeau, ses cheveux d’or s’enroulant dans une 
résille de même couleur : vingt ans à peine, svelte et blanch", 
frêle et fière. Elle fait songer au lis de France. 

M* r Bauer, inspiré dans ce milieu charmant, a fait une allo¬ 
cution d’une grâce simple et touchante. 

M me Fleurât quêtait à la porte. 

Connaissez-vous M mo Fleurât ? 

C’est une vieille femme de soixante ans, vêtue d’une robe 


noire râpée, coiffée d’un chapeau de 1840, qui cache ses che¬ 
veux gris. 

Son visage pâli, ridé par les fatigues de la charité, est éclairé 
de deux grands yeux bleus divins. Un sourire d’enfant passe 
souvent comme un rayon sur ce visage flétri. 

Dans cette robe de mendiante, elle est digue ; avec ce corps 
brisé, elle est heureuse. Cette vieille femme, c’est un ange. 

Depuis trente ans, cette créature adorable et vénérée, qui 
était noble, riche et belle, a donné sa fortune entière aux pau¬ 
vres de son pays, et après avoir bâti des orphelinats sur ses 
propriétés, fondé un hospice à Limoges, distribué son or a tous, 
elle a voulu leur donner son temps, sa santé et sa vie. — Elle 
mendie pour eux, elle va, elle vient sans cesse sur les routes, 
ne se lassant pas de tendre ses mains bénies; s’inquiétant peu 
d'être rebutée; infatigable, comme si elle avait déjà ses ailes, 
et si bonne, si gaie, si simple en son immolation surhumaine, 
qu’elle émeut les cœurs les plus froids, ouvre les bourses les 
plus fermées. 

Toute sa joie, tout son repos, c’est de revenir de temps en 
temps près de ses enfants, comme elle les appelle ; et quand 
elle est à genoux, faisant sa prière dans le silence du soir, elle 
songe qu’elle arrache à la faim, au froid, au déshonneur peut- 
être, des centaines de créatures de Dieu, et alors elle a des joies 
si infinies, cette âme sublime qui s’élance d’un si beau vol vers 
le ciel, qu’il est impossible de peindre ce qu’elle sent ! 

Cet hiver, elle a été mourante. Limoges entier pleurait, 
priait, venait à sa porte, attendant des nouvelles avec anxiété. 
— Qu’ont-ils donc? disait-elle, c’est trop me savoir gré pour le 
peu que j’ai fait. 

Elle fut sauvée. Elle a repris sa vie. Elle demande mainte¬ 
nant peur ses garçons, qu elle forme aux travaux des champs 
et qu’elle attache à la terre généreuse pour leur épargner les 
souffrances et la corruption des villes. 

La France entière devrait apporter son offrande à sa sainte. 

Anne de Tuomeiievs. 


LA JEUNE FILLE EN DEUIL 

(NOUVELLE. — SUITE ET FIN.) 

— Je vous en prie, général ! m’écriai-je, conduisez-moi au 
président !... Il faut que je le voie ; que je lui parle, que je lui 
fasse entendre l’accent de la vérité ! Ma mère est innocente, je 
vous le jure ! doit-elle donc expier le crime des autres ? Ce ne 
serait pas juste I 

— Remettez-vous, me dit-il, et relevez-vous !... 

— Oh ! prenez pitié de moi, général I prenez pitié de ma 
mère ! Ce ne peut être en vain que je vous supplie, car vous 
avez un cœur! Amenez-moi au président!... il reconnaîtra son 
erreur, il fera mettre ma pauvre et chère mère en liberté ! .. 
Que je lui parle seulement, que je lui dise... Pourquoi ne 
veut-il pas me voir ? craint-il donc ma vue ? craint-il donc de 
se laisser attendrir ? Mais en s’attendrissant il ne s’amoindrira 
pas .. Au contraire il grandira encore ? Ce n’est pas une fai¬ 
blesse que je vais implorer de lui... Je vais lui demander jus¬ 
tice !... Oh ! il faut que je sauve ma mère, ou que je meure 
avec elle. 

Le général paraissait ému; je continuai avec tout l’entraîne¬ 
ment du désespoir. Je trouvai des accents qui auraient remué 
le cœur le plus endurci... Tout ce qu'une angoisse terrible 
peut inspirer de plus éloquent, je le lui dis à travers mes larmes 
et mes sanglots. Il eut pour moi quelques paroles de bonté, de 
commisération... Mais il me déclara en même temps avec fer- 
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meté qu’il ne pouvait enfreindre l’ordre formel du président, 
qui ne voulait me voir sous aucun prétexte. Quand il s’éloigna, 
il me sembla que tout était fini, que le malheur m’avait déjà 
ravi ma mère 1... Je crus que la terre se dérobait sous moi et je 
tombai;.. Je tombai en sanglotant, en poussant des cris de dé¬ 
sespoir, en protestant de l’innocence de celle qu’on allait 
tuer !... On vint à moi, on me releva, on me fit entrer dans 
un salon... J’espérai que te président se laisserait fléchir et con¬ 
sentirait à me recevoir. J’attendis longtemps... mais, hélas ! ce 
fut en vainl Je fus obligée de me retirer... Je souffrais tant 
alors... que j’en voulus à l’homme qui semblait inaccessible à 
la pitié; mais, depuis, j’ai réfléchi... Je suis chrétienne et je lui 
pardonne le mal qu’il m’a fait. 

L’idée de revenir à ma mère sans pouvoir lui donner quelque 
espérance m’effrayait. J’allai voiries avocats qui avaient plaidé 
pour elle... je leur dis tout ce que j’avais tenté... De leur côté, 
ils n’étaient pas restés inaclifs ; mais ils avaient agi aussi vaine¬ 
ment que moi. Le principal d’entre eux, assisté de deux prêtres 
catholiques, avait fait au président une visite pour obtenir une 
commutation de peine, et le président avait refusé. Cependant, 
émus de mes larmes ils me promirent de recourir au moyen 
extrême de Yhabeas corpus. Forte de cette promesse, j’allai re¬ 
trouver ma pauvre mère, qui m’attendait en pleurant. Je fis 
tout mon possible pour lui donner du courage ; j’avais sincère¬ 
ment pris confiance ; la parole des avocats lui fit du bien. File 
crut que par ce moyen elle obtiendrait son salut. Nous eûmes 
un peu de répit ; l’espérance nous donna quelques fugitifs in¬ 
stants de calme, qui étaient presque du bonheur. 

— 11 est doux de s’attacher à l’espérance, surtout dans une 
situation aussi affreuse que la vôtre I 

— J’appris, en effet, que, grâce aux avocats, le juge de la Cour 
suprême du district de Columbia avait accordé un writ qui 
ordonnait au général H... de présenter ma mère à la cour, à 
dix heures du matin. Nous attendîmes avec une grande impa¬ 
tience. Déjà comptant sur le salut, nous faisions des projets pour 
l’avenir... Je ne puis me rappeler cette naïve confiance qu’avec 
une amertume profonde ! Bien avant l’heure ma mère était 
prête; mais, hélas ! les minutes s’écoulèrent lentement, péni¬ 
blement et n’amenèrent rien... à midi nous attendions en¬ 
core 1... Que s’était-il donc passé? Nous rapprîmes et nous 
fûmes atterrées 1 Le général H... avait comparu devant le juge 
à onze heures, en s’excusant de ce retard, et en produisant un 
ordre du président qui suspendait Yhabeas corpus. 

Le général était accompagné de l’attorney général des Etats- 
Unis. Celui-ci expliqua les motifs qui justifiaient la mesure prise 
par le président ; il invoqua la loi de la guerre, qui a pour but 
unique de rétablir l’ordre civil et qui ne peut y parvenir qu’en 
s’écartant des procédés ordinaires de la loi constitution¬ 
nelle. 

Le juge reconnut que sa juridiction expirait devant la sus¬ 
pension de Yhabeas corpus ordonnée par le président et donna 
au général H*., l’autorisation de se retirer. Tout espoir était 
donc perdu pour nous!... Oh l quand la fatale nouvelle nous 
fut transmise, je vis pâlir ma pauvre mère... nous pleurâmes 
longtemps dans les bras l’une de l’autre ! Je devais la perdre, 
hélas !... Rien -ne pouvait la soustraire, à son funeste sort !... 
Ce cœur qui m’avait tant aimée devait cesser de battre dans peu 
d’heures ! Elle allait périr sur l’échafaud cette femme estimée 
de tous et qui était ma mère !... Elle se sentait sans force devant 
l’idée atroce de me laisser seule. Nous ne pouvions trouver une 
pensée consolante que dans la sublime religion du Christ, aussi 
nous répétions-nous sans cesse que nous nous reverrions dans 
un monde meilleur. Ma mère accueillit avec gratitude l’assis¬ 
tance que vint lui offrir un prêtre catholique. 

Je ne saurais vous faire un récit fidèle des dernières heures 
que nous passâmes ensemble, elles furent remplies par les 


émotions les plus violentes et les plus terribles que l’on puisse 
éprouver en cette vie. 

— Quand le fatal moment arriva, je ne voulus pas la quitter... 
J’eus la résolution téméraire de l’accompagner jusqu’à la der¬ 
nière seconde pour ne rien perdre de sa chère vue, pour 
Tencourager de mes paroles... car elle était femme et se sentait 
faible. Elle parut dans la cour de la prison, soutenue d’un côté 
par le prêtre et de l’autre par moi. Tout à coup une folle idée 
de révolte s’empara de moi et je la saisis dans mes bras en 
m’écriant avec des sanglots : 

— Oh ! je ne veux pas que tu meures, ma mère bien-aimée 1... 
que ces tigres qui sont altérés de ton sang viennent le prendre 
ici... ils ne t’arracheront de mes bras qu’en me tuant!... Ils 
auront une victime de plus! 

Hélas! on l’en arracha... et je tombai évanouie!.. Lorsque 
je revins à moi... je n’avais plus de mère !... Quelques per¬ 
sonnes charilables m’entouraient et me prodiguaient des soins. 
J’avais tant pleuré, que Je ne trouvai pas de nouvelles larmes à 
donner à ce formidable malheur qui m’accablait. Mes-yeux 
étaient secs et j’avais dans les idées une telle confusion que je 
redoutais de devenir folle; j’étais surprise de ne pas mieux 
sentir ma douleur : la plaie était plus profonde que sensible. 
Les personnes qui m’avaient secourue voulaient me retenir 
parmi elles ; mais je les remerciai brusquement et m’échappai. 
J’avais pris la ville de Washington en horreur, je tenais à la 
fuir... Je marchais avec égarement, je pensais parfois à des 
futilités bien éirangères à la perte immense que je venais de 
subir, et soudain le souvenir de l’odieuse réalité me tombait 
sur le cœur comme un coup de poignard. Malgré les effrayantes 
fatigues des mémorables journées précédentes, je marchais 
assez rapidement... j’étais soutenue par une force surhumaine. 
Je ne m’arrêtai que quand je fus épuisée ; mois une sorte d’im¬ 
patience me fit bientôt reprendre ma route. Je marchai ainsi 
pendant plusieurs jours... j’eusse voulu m’ensevelir au fond 
d’un désert. Quelques personnes m’avaient reconnue et avaient 
prononcé avec mépris ces mets affreux : C'est la fille de la sup¬ 
pliciée! Parce que ma mère était une martyre, j’étais l’objet de 
la réprobation publique !... Le rouge de la honte et de l’indi¬ 
gnation me montait au visage. J’arrivai jusqu’ici... presque 
morte de fatigue. Je m’enquis d'un modeste logement, je trouvai 
celui-ci... et vous savez le reste. » 

VI 

En achevant son dramatique récit, miss Anna se reprit à 
pleurer. Mistress Clarford n’osait lui demander ce qu’était 
devenu le boarding-housc qu’avait tenu sa mère, car elle 
comprenait bien qu'aucune préoccupation d’affaire ne pouvait 
prendre place dans l’esprit tourmenté de la malheureuse jeune 
fille. Elle redit fidèlement à son mari la touchante histoire qui 
lui avait été racontée, en y ajoutant la confidence de vive affec¬ 
tion que lui inspirait cette intéres ante victime de la fatalité. 
Edward l’écouta attentivement jusqu’au bout, puis il lui dit : 

— Tu as bien fait de me dire qui est ton amie. Beaucoup 
gens pensent que sa mère était coupable; et je dois te l’avouer, 
je partage celte opinion; mais je sais que miss Anna est sincère 
en la disant innocente. Le malheur de cette pauvre jeune fille 
la rend intéressante pour les gens de cœur, à quelque parti 
qu’ils appartiennent, et je serais heureux pour ma part de pou¬ 
voir améliorer une si triste position. 

— Oh ! je le savais bien, mon Edward,... tu as une belle 
âme !... 

— Laisse-moi achever. 11 y a quelques jours le hasard m’a 
fait connaître sir George Werson... 

— Lui ! ce misérable !... 

— Ne te hâte pas de le condamner ; Georges est innocent de 
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l’action infâme dont sa fiancée le croit coupable. Je l’ai vu 
plusieurs fois chez l’un de mes amis, et promptement il s’est 
établi entre nous une intimité assez grande pour qu’il me con¬ 
fiât son hisîoire. Il C3t désolé du malheur de miss Anna, il la 
cherche partout, et je ne doute pas un seul instant qu’il ne se 
justifie à ses yeux s’il la revoit. Je vais donc lui dire où clic est, 
il accourra et... 

— Garde-l’en bien, mon ami; sa vue soudaine pourrait 
faire le plus grand mal à cette jeune fille, qui n’est pas assez 
bien remise de sa maladie. 

— Mais alors que faire? George est un brave garçon, digne 
d’Anna, qu’il n'a pas cessé d’aimer... L’affection sincère qu’il 
ressent pour elle est la seule consolalion qu’elle puisse a\oir. 
Le mariage seul peut la distraire de son irréparable malheur. 
Essayons de redonner, sinon la joie, mais du moins le calme 
à deux êtres qui ont beaucoup souffert, malgré leur complète 
innocence. 

— Je ne demande pas mieux; pour y parvenir, je donnerais 
démon sang... mais ici il faut des ménagements. Laisse-moi 
préparer Anna â la visite de son fiancé. 

— Eh bien 1 parle-lui aujourd’hui ; tu me diras ce soir le 
résultat de l’entretien, et j’aviserai. 

Fenny déploya beaucoup d’adresse pour annoncer à miss 
Anna la présence de son fiancé dans l’endroit qu’elles habi¬ 
taient; néanmoins celle-ci parut vivement émue à cette nou¬ 
velle. Il fallut ensuite à mislress Glarford toute une diplomatie 
pour la décider à le recevoir, car la jeune fille croyait qu’il né 
saurait parvenir à se justifier. Mais la bonne voisine avait une 
telle confiance dans la parole de son mari, que ce fut avec une 
grande joie qu’elle lui annonça qu’il pouvait amener sir 
George. 

Vers e soir, le jeune homme fut introduit par Edward chez 
miss Anna. En la voyant, il s’élança vers elle avoc une visible 
émotion et voulut lui prendre la main ; mais elle l’arrêta du 
geste. 

— Gomme vous êtes changée I s’écria-t-il avec compassion en 
la regardant plu* attentivement. 

— Vous n’avez pas le droit de vous en étonner, lui répondit- 
elle froidement. 

— Quoi! c’est vous qui me parlez ainsi, Anna? Edward 
m’avait prévenu que vous m’accusiez de choses horribles, mais 
je ne pouvais le croire. Maintenant, me voilà jdites-moi de quoi 
vous me croyez coupable... intcm gez-moi, je vous répondrai... 
ma justification ne sera pas longue. 

Fenny était alors présente ; elle voulut se retirer avec son 
mari pour laisser aux deux jeunes gens plus de liberté pour 
s’expliquer; mais miss Anna les retint et dit à Werson : 

— J’ai consenti à vous recevoir, sir George, par condescen¬ 
dance pour mes amis; je désire leur prouver votre impuissance 
à justifier votre conduite. D’abord, dites-moi, je vous prie, 
pourquoi avez-vous pris la fuite lorsqu’on arrêtait vos complices 
et avez-vous abandonné ma mère que vous aviez gravement 
compromise ? 

— Je n’ai pa3 fui, je vous le jure ! Des intérêts puissants me 
rappelaient au Canada ; une maison que j’y possède était sérieu¬ 
sement compromise... on me réclamait instantanément... je ne 
pris que le temps de vous écrire quelques lignes, et je partis. 

— Je reçus votre billet; mais la suite des événements me fit 
douter de votre sincérité. Une fois au Canada, vous avez appris 
sans doute que ma mère était arrêtée par votre faute; pourquoi 
alors n’êtes-vous pas revenu pour prouver son innocence, puis¬ 
que vous le pouviez ? 

— Je suis revenu. 

— Vous l... vous, monsieur?.... 

— Oui, moi... croyant me perdre, je suis revenu ; j’étais prêt 
à donner ma vie pour sauver votre infortunée mère, que je me 


reprochais amèrement d’avoir compromise. J’ai vu le président, 
je lui ai parlé, lui ai dit que c’était moi qui avais prié votre 
mère d’envoyer quelqu’un à la taverne de Surrattsville ordon¬ 
ner de tenir prêtes les armes qui y étaient déposées et qu’elle 
avait voulu y aller elle-même. II m’a écouté très-attentivement: 
il m’a demandé quels rapports il existait entre les gens qui se 
réunissaient au boarding - house et moi. Je lui ai dit la 
vérité. 

— Et quels sont ces rapports ? 

— J’avais connu ces gens à la Nouvelle-Orléans; je connais¬ 
sais assez vaguement leurs opinion?, mais je les croyais de 
braves cœurs. Quant au terrible projet qu’ils nourrissaient, ils 
s’étaient gardés de m'eri dire un seul mot, sachant parfaite¬ 
ment que je ne m’y serais point associé. 

— Vous avez donc cru à cette partie de chasse mise en 
avant. 

— J’étais leur dupe. Je n’espérais pas convaincre le président, 
mais j’espérais au moins lui prouver l’innocence de votre mère; 
je m’étais constitué prisonnier... je croyais ma perte certaine... 
je m’en consolais en me disant : j’ai sauvé la mère de celle que 
j'aime l Quelle fut donc ma surprise quand le président me 
déclara que j'étais libre, mais que mistress S... devait rester 
prisonnière. 

— Elle est innocente l m’écriai-je. Pourquoi m’avez-vous 
cru sur un point et non sur l'autre?... je n’ai pas été sincère à 
demi. 

— Je le sais, me répondit-il ; mais j’ai en mains des preu¬ 
ves de votre innocence et de la culpabilité de mistress S... 

— Je voulus répliquer, je fus congédié. J’étais confondu... 
désespéré! Je pensais à vous, à votre douleur, je voyais couler 
vos larmes, j’entendais vos sanglots et ils me déchiraient le 
cœur. J’essayai de pénétrer dans la prison où votre pauvre 
mère était enfermée et recevait vos tendres soins... j’eus des 
difficultés à vaincre, et, quand elles furent vaincues, tout était 
fini !... Qu’étiez-vous devenue?... Je me mis à votre recherche 
avec angoisse... Vous étiez introuvable... on m’indiqua vague¬ 
ment la roule que vous aviez prise. Maintenant que je vous re¬ 
trouve, que j’accours à vous l’âme émue, vous m’accusez de 
lâcheté, d’infamie! Ma seule mise en liberté ne vous prouve- 
t-elle pas suffisamment mon innocence ? 

— Mais on a dit que vous aviez écrit au président pour lui 
demander une garantie avant de venir. 

— On a dit cela ? c’est une indigne calomnie ! et vous l’avez 
cru I... le croyez-vous encore! 

— Non, je ne le crois plus !... la sincérité se lit sur votre 
visage... je vous crois, je crois que mon cœur ne se trompait 
pas en vous aimant, George, mon cher fiancé ! 

En disant ces mots, le pâle et noble visage de mis 3 Anna 
rayonnait. C’était le premier instant de joie qu’elle éprouvait 
depuis la mort de sa mère. Elle était heureuse de redonner sdn 
estime à celui qui l’avait eue si complètement. Dans l’expan¬ 
sion naïve de ses profondes émotions, la voix lui manqua tout 
à coup, elle s’affaissa sur une chaise et sc mit à pleurer. Que 
ces larmes étaient différentes des tristes larmes auxquelles le 
malheur l’avait longuement et péniblement accoutumée t 


Le mariage des deux jeunes et beaux fiancés fut célébré au 
bout de quelques jours. Enfin miss Anna n’était plus seule au 
monde. En voyant le calme bonheur qu’elle goûte avec son 
mari, chaque Jour plus empressé auprès d’elle, Edward 
se dit : 

— Voilà pourtant mon œuvre ! 

Il oublie l’active collaboration dé sa femme» 

H. Piron. 
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L’HOTEL RAMBOUILLET ET L’ACADÉMIE 

Entre le Louvre et les Tuileries, non loin de l’hôtel de 
Longueville, s’élevait l’hôlel de Pisani, avant-derniére con¬ 
struction de la rue Saint-Thomas-du-Louvre, du côté du Palais- 
Cardinal, vers l’endroit où est aujourd’hui le pavillon de la 
bibliothèque du Louvre. Il appartenait à Catherine de Vivonne, 
fille du marquis de Pisani, et femme de Charles d’Angennes, 
marquis de Rambouillet. La marquise modifia l’hôtel d’après 
le plan qu’elle en traça elle-même. 

Autour de cette femme à la fois belle, spirituelle et de mœurs 
honnêtes, sachant l’italien et l’espagnol, dessinant assez bien, 
se groupaient, dès le règne de Henri IV, dès 1600, les hommes 
lettrés qui se trouvaient déplacés dans une cour où la vie des 
camps avait trop de représentants. 

Les déréglements du Louvre scandalisaient Catherine de 
Vivonne. Elle et son mari, hostiles à Sully, se tenaient sur la 
réserve. L’ouverture des salons de l’hôtel de Pisani, qui devint 
l’hôtel de Rambouillet, eut donc lieu dans un but légèrement 
politique et tout à fait moral. 

Jusqu’alors, lesgens de lettres de profession avaient été admis 
près des rois et des grands personnages, mais à titre de domes¬ 
tiques, c’est-k-dire de personnes attachées à la maison. 

Racan, qui avait commencé par être page de la chambre de 
Henri IV ; May nard, d’abord secrétaire de Marguerite de Valois ; 
Claude de Malle ville, secrétaire de Bassompierre ; Théophile de 
Viau, attaché au duc Henri de Montmorency; Bois-Robert, agent 
d’intrigues de Richelieu ; Voiture, poète de Monsieur ; Sarrazin, 
secrétaire des commandements du prince de Conti, et Bense- 
rade, que Gaston d'Orléans logea au Palais-Royal, avaient des 
places dépendantes, quoique regardées comme honorables. 

S’ils bronchaient, les grands seigneurs, leurs maîtres, les 
cassaient aux gages. Entre les protecteurs et les protégés, nulle 
intimité complète n’existait, parce qu’il n’y avait pas d’égalité 
possible dans leurs relations. L’écrivain était l’homme ou l’esprit 
d’un autre homme. Monseigneur payait ses compliments, et 
profitait un peu de ses succès. 

Madame de Rambouillet, et quelques-uns de scs imitateurs, 
agirent tout autrement à l'égard des gens de lettres. Près d’eux, 
tant valut l’esprit, tant valut l’homme. La charmante marquise, 
qui « lisait toute une journée sans la moindre incommodité », 
s’ingénia pour donner aux lettrés le rang qu’ils méritaient 
dans le monde. Ils entrèrent en société, chez elle, de pair à 
pair avec tous. 

Son salon fut un tournoi littéraire permanent, pendant la 
durée de trois règnes. L’indifférence de Louis XIII pour lesgens 
de lettres se montrait si complète, que ceux-ci briguaient 
ardemment l’honneur d’être admis dans une société qui les 
patronait et qui dirigeait l’opinion. Cette société s’éleva presque 
d la hauteur d’une institution. 

La marquise recevait ses visiteurs dans une grande chambre, 
dite « chambre bleue », située au rez-de-chaussée de son 
hôtel. 

La première, elle s’était avisée de faire peindre une 
chambre d’autre couleur que de rouge ou de tanné. Ameuble¬ 
ment de velours bleu, rehaussé d’or et d'argent. Des fenêtres 
sans appui régnaient de haut en bas, depuis le plafond jusqu’au 
parterre. Rien de plus gai. Les invités jouissaient sans obstacle 
de l’air, de la vue et du plaisir du jardin. Par delà le jardin, 
il y avait un clos, où M me de Rambouillet fit planter une allée 
de sycomores, et semer du foin dessous. Elle se vantait d’être 
la seule dans Paris qui, de la fenêtre de son cabinet, pût voir 
faucher un pré. 


A la suite de ce cabinet, il y en avait quelques auti^s, s’ou¬ 
vrant ou restant fermés, selon l’affluence des personnes de la 
société. Au surplus, de grands paravents pouvaient y être déve¬ 
loppés. La marquise introduisit l’usage des appartements à 
plusieurs pièces de plain-pied, de moyenne grandeur, favo¬ 
rables aux réunions de la vie privée. On entrait chez elle 
par une enfilade de salles, d’antichambres, de chambres et de 
cabinets. 

Des artistes très-distingués avaient embelli cette demeure, et 
Malherbe composa, pour la fontaine de l’hôtel de Rambouillet, 
l’inscription suivante : 

Vois-tu, passaut, couler cette onde 
Et s’écouler incontinont ? 

Ainsi Tait la gloire du monde, 

Et rien que Dieu n’est permnneut. 

Tout Parisien louait à l’envi les beautés du « palais Cléo- 
nime », nom donné par M ,lc de Scudéri au gracieux logis de la 
marquise de Rambouillet. 

Arlhénice, — tel était l’anagramme du mot Catherine, ana¬ 
gramme trouvé par Malherbe et Racan, — Arthénice se plaisait 
au sein d’une société dont tous les personnages recevaient ses 
compliments. Un peu trop apprêtée et cérémonieuse, elle avait 
pour idéal YAstrée, roman du marquis d Urfé, qui ne tarda pas 
ù paraître. La « belle conversation », les galantes délicatesses, 
le respect pour les femmes, « l’urbanité », une décence extrême 
dans le langage, étaient le code de ses invités, qui faisaient 
« profession solennelle de sagesse, de science, de vers et de 
vertu», qui continuaient le travail de Malherbe sur la lan¬ 
gue française, eu y ajoutant l'art de converser, émiuemment 
français. 

Converser, immense besoin des classes aisées de l’époque, aux¬ 
quelles il fallait des communications sociales, intimes et 
variées. Cinquante aimées de guerres civiles et religieuses 
pesaient sur les imaginations. On aspirait à se voir, à s’appré¬ 
cier, à échanger des idées, à se parler enfin, au lieu de se tuer. 
Les manières polies entre les deux sexes, la causerie décente, 
tondaient à remplacer le cynisme laconique et la licence des 
paroles qui avaient éclaté pendant le xvi* siècle. 

Des princesses voyaient la marquise de Rambouillet, « quoi¬ 
que celle-ci ne fût pas duchesse *, remarque Segrais. 11 leur 
était singulièrement agréable de participer aux conversations 
dont l’esprit faisait d’oroinaire les frais, et qui contrastaient 
avec celles delà cour, livrée aux intrigues politiques. Lors du 
complot de Chalais, Louis Xtll « interdit aux hommes l’appar¬ 
tement de la reine ». 

Autant la cour était agitée et corrompue, autant la société de 
l’hôtel de Rambouillet était recherchée et charmante. Le beau 
sexe n’y tolérait que les amours platoniques. Baiser la main 
d’une femme semblait la suprême hardiesse. 

Quelle aimable enfant que celte Julie d’Angennes, l’une des 
filles de M mc de Rambouillet l Quelle ravissante princesse que 
Charlotte de Montmorency ! Quelle touchante et pure personne 
que M lle du Vigeau ! Les plus délicieux pastels vivants du 
xvn e siècle figurèrent chez Arthénice. M ,,fl de Bourbon (depuis 
duchesse de Longueville); la duchesse d’Aiguillon, nièce de 
Richelieu; la marquise de Sablé, fort délicate en galanterie; 
M me de la Vergne, et sa fille (depuis M*"® de la Fayette) ; les 
comtesses de Fiesquc, de Saint-Martin, de Maure ; la duchesse 
de Chevreuse et la jeune marquise de Séyigné; enfin M ,lc Pau- 
let, surnommée la Lionne, — tel fut le personnel féminin de 
ce salon, où le marquis de Rambouillet, le duc d’Enghien, M. de 
Chaudebonne, protecteur de Voiture, Richelieu, alors évêque 
de Luçon, la Rochefoucauld, les Nogarel de la Valette, le 
marquis de Salle, et d’autres hommes distingués du temps 
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représentaient, avec les gens de lettres, ce qu’on pourrait ap¬ 
peler le monde des galants. 

Politesse, discrétion, entretiens familiers sur les choses de 
l’intelligence, quoi déplus attrayant et de plus digne ? 

Mais le bien amène des excès. Ce cercle fil naître les petits 
genres littéraires, qui devaient engendrer à leur tour les mièvre¬ 
ries et les fadeurs niaises. L’hôtel de Rambouillet, où les sou¬ 
venirs dès cours d’amour se conservaient trop, peut-être, vit 
remplacer le sentiment brutal par la passion idéalisée jusqu’à 
la préciosité», définie par Huet « une galanterie honnête », 
dans le sens qu’on donne au mot «galant homme». Puis le 
langage, quintessencié, dégénéra en pédantisme. Les lettrés et 
les savantes que Ninon appela les « Jansénistes de l’amour », 
n'échappèrent point aux écueils du faux goût. 

Le nom de précieuses devint même un titre d’honneur pour 
les femmes, « jeunes » ou « anciennes », car on bannissait le 
mot « vieille » du répertoire général. Celles qui se vouaient 
aux pointilleries du sentiment, s’intitulaient « galantes » ; 
celles qui préféraient les finesses de l’esprit, étaient les « spiri¬ 
tuelles ». Les unes et les autres parlaient une langue excep¬ 
tionnelle, inconnue du vulgaire, et qui était pour ainsi dire un 
argot de la littérature. 

A l’imitation del ’Àstrêe, dontles personnages avaient des noms 
allégoriques, où la reine Marguerite, sœur de Henri III, s’appe¬ 
lait Galatée, M ,le deChateaumorand Astrée, d’Urfé Céladon, et 
Henri IV Furie, etc., les invités de M®* de Rambouillet poéti¬ 
saient toute chose. Pour eux, Paris c’était Athènes; l’île Notre- 
Dame représentait Délos, et la place Royale se transformait en 
place Dorique ; Poitiers devenait Argcs ; Tours, Césarée ; 
Lyon,Milel; Aix, Corinthe. Ils métamorphosaient la France en 
Grèce. 

Ils débaptisaient aussi les hommes. Richelieu était Sénèque, 
comme Mazarin devait être, plus tard, Caton, le grand Condé 
Scipion, et Lous XIV Alexandre. Tous les beaux esprits rece¬ 
vaient un nom joli. Chapelain s’entendait appeler Chrysante; 
Voiture Valôre; Sarrazin Sésostris ; la Calprenède Calpur- 
nius; et Scudéri Sarraïdès. 

La gracieuse Arthénice trônait au milieu de ce pays à part, 
dont les profanes n’approchaient point. L’hôtel de Rambouillet 
commençait à jouer le rôle qu’il a conservé pendant longtemps. 
Chacun le regardait comme un « rendez-vous de tout ce qui 
était l.e plus distingué en condition et en mérite», comme « un 
tribunal avec qui il fallait compter, et dont la décision avait 
un grand poids dans le monde, sur la conduite et sur la répu¬ 
tation des personnes de la cour et du grand monde ». Selon 
Bayle, « c’était un véritable palais d’honneur ». 

Jean-Louis Gucz, seigneur de Balzac, né en 1588, mort 
en 16ôà, et Vincent Voilure, né en 1598, mort en 1648, fré¬ 
quentaient le salon bleu d’Arthénice. Le premier y passait pour 
un oracle ; le second y tenait rang de héros. Balzac donna du 
nombre et de l’harmonie à la prose. Ses lettres, où le choix 
des mots charmait l’oreille, excitèrent l’admiration générale, 
malgré l’exagération des manières éloquentes. Voiture eut et 
fit de l’esprit, joua avec les idées, souvent avec les mots, et fut 
avec raison proclamé le père de la badinerie. M me de Sablé di¬ 


sait « qu’il avait un amour-propre de femme », et M. le Prince 
le trouvant trop familier, ajouta : « Si Voiture était de notre 
condition, on ne le pourrait soufTrir ». 

François Malherbe, et son élève Racan, firent surtout la gloire 
du cercle littéraire dont beaucoup reconnaissaient la supré¬ 
matie. Malherbe, surnommé « le poêle des princes et le prince 
des poètes », affectait de mépriser l’art et le métier d’arrangeur 
de syllabes. Il prétendait « qu’un bon poète n’est guère plus 
utile à l’Étal qu’un bon joueur de quilles ». Et pourtant, 
dit-on, il consultait sur l’harmonie de ses vers jusqu’à l’oreille 
de sa servante. Malherbe connut les effets de rhythme, créa 
des constructions poétiques, et adopta le « style noble » que 
ses successeurs ont parfois confondu avec la forme ennuyeuse. 

Honorât de Btieil, marquis de Racan, plut surtout par ses 
Bergeries, Un heureux choix d’images, quelques teintes de mé¬ 
lancolie, une rare perfection de style, ont empêché ses ou¬ 
vrages de vieillir. La postérité commença pour lui de son vi¬ 
vant, et il mourut (1670) plein d’années, au milieu d’un concert 
de louanges. 

Outre ces poètes hors ligne, chez Arthénice .parurent simul¬ 
tanément ou successivement Claude de Malleville, académicien 
et secrétaire du roi, qui composait facilement le sonnet, le ron¬ 
deau et l’élégie, sans mettre assez de soin dans ses ouvrages ; 
François Maynard, académicien, conseiller d’État, qui brillait 
par la pureté et la diction, qui faisait principalement des sonnets 
et des épigrammes ; Vaugelas, grammairien et puriste ; Ogier 
de Gombauld, dont les sonnets et madrigaux n’étaient guère 
acclamés que dans l’hôtel de Rambouillet ; Jean Chapelain, 
pensionné par Richelieu, sans doute à cause d’une ode faite à 
ce cardinal, et quf devint tout d’abord l oracle des écrivains et 
des poètes, pour aboutir plus lard au ridicule poème de la 
Pucelle ; Georges de Scudéri, dont nous parlerons bientôt ; le 
père Lemoyne, jésuite, prédicateur, et auteur d’un poème 
épique en dix-liuit chants, intitulé Saint Louis ; Pierre Cous- 
tard ou Costar, satirique, obstiné, fort entiché de son mérite, 
que la postérité a nié absolument; Jean-François Sarrazin, 
rival de Voiture pour l’ingénieux badinage, auteur de la Dé¬ 
faite des bouts rimés, poème en quatre chants ; La Calpre¬ 
nède, mauvais romancier, et encore plus mauvais tragique ; 
Valentin Conrart, « au silence prudent », qui fut le père de 
l’Académie française ; Jean Mairet, poète tragique, très-célèbre 
jusqu’à l'apparition de Corneille; Leroy de Gomberville, ro¬ 
mancier un peu poète, auteur d’un Éloge de la vieillesse , en 
cent dix quatrains; Olivier Patru, avocat, remarquable comme 
grammairien et comme critique ; enfin Antoine Godeau, évêque 
de Grasse, à qui ses médiocres petits vers surent attirer la pro¬ 
tection de Richelieu, dont il reçut Grasse (grâces), en échange 
d’une paraphrase du Bénédicité . 

Presque au moment où Malherbe s’éteignit, Pierre Corneille, 
âgé de dix-neuf ans, était reçu dans la société de l’hôtel de 
Rambouillet, où il lut ses chefs-d’œuvre, où le Cid fut soutenu 
contre l’Académie. 

Augustin Challamei.. 

(La suite au prochain numéro.) 


SOMMAIRE DU 2 e NUMÉRO DE JUIN 1870. 


y£jy£ # — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise ni Tàillac. — Revue critique 
de la mode, par M ma Anne de Thomeheys. — Les fêtes parisiennes, 
par M. de Létoriàre. — Visite au Salon, par M. Ch. d’Helvey. — 
Articles divers. — Le luthier de Rotterdam , nouvelle, par M. Constant 
Guéroult. — L’Hôtel Rambouillet et l’Académie, par M. Augustin 
Challahel. 

- 1AV 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 963, dessin de M. J. David : 
toilette de campagne ; toilette de visite à la campagne. 

Gravure n* 963 bis : planche de lingerie, détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 44 : deux toilettes de dîner. 

Série G. n° 88 : modèles de coiffures. — G. n° 89 : toilettes de cam¬ 
pagne. 
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M M I. BARON 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE ' 

M“ Bü RIEZ 

MAISONS RECOMMANDÉES 

PA* 

(Ancienne maison De Baisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

os DDDi 

* ^ 

lie Bitary, t, -pluedtl’Ofén. 


LA ' T AN If” EUQUE «“ BRUNHES ET HUNT 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE CHAPEAUX ET COIFFURES 

Hu»n CANDÂS, boulovand Saint-Déni», 16. Jj ue Meyorbeer, i. 


Mme MORISON 

V*da et Pa'ves 

Robes et Confections. 
6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHE PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Tturbigo et rue Française, 1. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
m.viage dans toute la France, 

Expéditions franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
et échantillons et de catalogues illustrés. 


M- CAMILLE 

MODES ET PARURES 
Boulevard Poissonnière, 30 — Rue Rougemont, 3. 


M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

Rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tels les systèmes (SUendeises et à navettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine^ Elias Howe d’Amérique. 275 fr, 

GRAND CHOIX DR MACHINES A COUDRE 

TH, KONSALIK , 20, rue Turhigo (près du 
boulevard de Sébastopol), 


DONDEL 
.COIFFEUR 

Rue Tronchet, S. 


EAU DES FÉES 

Tétait frtgrejsirt poir la cktvmx et ta bote. 

Uci 1 entadre dus l’aytal de cette Eu nenelUeae dut 
MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, rue Rieher, 43. 


PERROT-PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rue Neuve-dot-Capucines* 


A LA REINE DES ABEILLES 

PARFUMERIE VIOLET 

Boulevard des Capucines, 9. 


CHOCQUEEL 

TENTURES. TAPISSERIES D’AUBUSSON 

18 .1 80, ru<j Vi,ienne. 


Mme A. LAFERRIÈRE 

ROBES, CONFECTIONS, LINGERIE 

82, rue Taitbout. 


M Ue MARIA HAMM 
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SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE JUIN 1870. 


TEXTE. — Mode*, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M m * Louise db Taillac. — Revue critique 
de la mode, par M mo Anne de Thomereys. — Théâtres, par M. de 
Létorière. — Piqûre de guêpes, par M. Alphonse Karr. — L’Hôtel 
Rambouillet et l’Académie, par M. Augustin Challamel. — Le 
luthier de Rotterdam , nouvelle, par M. Constant Guéroult. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 963, dessin de II. J. David : 
toilette de campagne ; toilette de visite à la campagne. 

Gravure n° 963 bis : planche de lingerie ; modèles de chapeaux et de 
coiffures ; détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 44 : deux toilettes de diner. 

Série G. n° 88 : modèles de coiffures. — G. n° 89 : toilettes de deuil. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de notre voyageur dans ces 
contrées. 

Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en môme temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 



Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes , soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meublés , etc.» etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grâce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants dé prix spéciaux , exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Godbaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes, coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Il n’est question que de départs pour la campagne et les 
eaux : aussi les merveilleuses qui mesurent leurs succès au 
nombre de robes qu’elles exhibent, font-elles en ce moment 
ample provision de toilettes ; il en faut pour tous les temps et 
toutes les circonstances : de là une variété infinie de costumes 
dont l'énumération demanderait beaucoup de temps. 

Pour les courses matinales, c’est un costume de laine bége 
ou de cretonne de laine 
unie composé d’un ju¬ 
pon à haut volant plissé, 
d’une tunique drapée 
et frangée et d’un pa¬ 
letot assorti. Le paletot 
ne se porte que si la 
température l'exige ; s’il 
fait un temps sombre 
et pluvieux, il faut le 
costume tout en cache¬ 
mire ou bien une seule 
tunique sur jupon de 
soie de même teinte. 

On en fait de charmants 
composés d’un jupon 
de poult de soie mar¬ 
ron et d’une tunique 
de cachemire havane 
clair ou de nuance 
biche. 

Une jolie idée de 
costume, c’est une lon¬ 
gue tunique de cache¬ 
mire vert du Nil, très- 
drapée et très-relevée 
sur jupon de taffetas 
noir, avec petits volants 
garnis d’un effilé du 
même vert que la tuni¬ 
que. Chapeau Louis XIV 
à bord relevé d’un seul 
côté, orné d’une longue 
plume verte gracieuse¬ 
ment rejetée en ar¬ 
rière. 

Parles beaux temps 
et comme demi-toilette, 
le costume doit être en 
foulard, en toile japo¬ 
naise ou mexicaine ; la 
jupe composée d’une série de petits volants plissés, bordés de 
Valenciennes et ornés d’un velours noir, violet ou grenat. Se¬ 
conde jupe très-courte, arrondie devant en tablier et Irès-relevée 
derrière. Corsage à basques plates devant et de côté, et tuyau¬ 
tées derrière. Les basques ornées comme la robe d’un volant 
plissé et de velours assorti. Quand ces costumes sonl écrus sans 
velours de nuance tranchante, on les égaye par une ceinture de 
couleur assortie à la fleur qui doit orner le chapeau de paille 
rond. Si le chapeau est garni d’une écharpe de crêpe de Chine, 


la ceinture sera également en crêpe de Chine de même teinte 
avec haute frange mousseuse à l’extrémité de chaque pan. 

Les plus élégantes toilettes se font ainsi : le jupon en taffetas 
ou poult de soie avec tunique de crêpe Osaka de même nuance 
que le jupon, sinon d’un ton plus clair ou plus foncé, de façon 
à produire l’effet camaïeu, très à la mode cette année. On 
sait que le crêpe Osaka a été édité pour remplacer le crêpe 

de Chine, dont le prix 
élevé effrayait bien des 
femmes raisonnables. 

Un harmonieux cos¬ 
tume, très-admiré der¬ 
nièrement au bois de 
Boulogne dans Pallée 
des Acacias : — Jupon 
ras-terre en foulard 
croisé d’un beau violet, 
garni d’un volant à 
larges plis crevés dont 
la tête renversée for¬ 
mait coquille et laissait 
voir une doublure de 
crêpe de Chine lilas 
tendre. Tunique très- 
simple de forme, en 
crêpe de Chine lilas, 
frangée et drapée avec 
un goût parfait. Nœud 
de crêpe de Chine 
frangé à la ceinture. 
Chapeau de riz de forme 
Lamballe, avec grappes 
de glycine teintées tom¬ 
bant en traîne sur le 
chignon. Cette toilette 
est, pour nous, le su¬ 
prême de l’élégance. 

Pour les parties de 
campagne, les repas 
sur l’herbe, il n’est 
rien de préférable aux 
costumes de percale qui 
sont d’un aspect frais et 
gai et que l’on peut 
froisser et salir sans re¬ 
mords : ils sont faits 
pour cela. 

Terminons par la des¬ 
cription d’un charmant croquis (toilettes de dîner) : 

1° Robe de gaze de Chambéry bleu tendre garnie d’applica¬ 
tion d’Angleterre et de velours d’un bleu soutenu. Pouff garni, 
comme la jupe, de dentelle, de ruban et de nœuds de velours. 
Corsage à basques fendues et tuyautées derrière, orné d’appli¬ 
cation d’Angleterre. Berthe carrée, formée par du velours et de 
la dentelle; le pouff est relevé sur la tunique par de doubles 
nœuds de velours. Le devant de la jupe est ornementé en 
tablier. 

19 




Digitized by Google 































LE MONITEUR DE LA MODE. 


19a 


2° Robe de foulard croisé vert nouveau, ornée dans le bas de 
larges plis en biais avec petit volant et tôle tuyautée ; deux 
rangs de celte garniture. Corsage à basques rondes ornées d’un 
volant froncé. Petit volant au décolleté du corsage. Pensée au 
corsage. Velours noir dans les cheveux et collier de velours 
noir retenant un médaillon artistique. 

Louise de Taillac. 


RETUE SES MAGASINS 

C’est toujours avec empressement que le Paris élégant adopte 
les gracieuses créations de M Ue Marie Bataillon (rue Chaba- 
nais, iU). Ainsi les jolis costumes en tissu américain, dont nous 
avons vanté la première le charme et la coquetterie, ont obtenu 
un grand succès. M l,e Bataillon, qui s’est fait une spécialité de ce 
tissu en môme temps soyeux, solide et léger, ne cesse d’en com¬ 
poser de ravissantes toilettes qui sont enlevées à peine termi¬ 
nées et ne valent que 250 francs. Ces robes, ornées avec un goût 
exquis, se porteront aux eaux et aux bains de mer lorsqu’on 
voudra exhiber une toilette de haut goût et de rare distinction. 

Signalons, en tissu de laine, certaine toilette maritime, avec 
large col marin garni de broderie anglaise, qui sera coquet¬ 
tement gracieuse, portée par une jeune femme à la tournure 
vive et dégagée. C’est par discrétion que nous ne voulons pas la 
détailler. Un petit chapeau marin en complétera l’harmonieux 
ensemble. En fait de manteau pour les temps froids, M llc Ba¬ 
taillon nous a montré un charmant modèle de drap rouge garni 
de velours noir au col, aux revers et aux parements des man¬ 
ches. Cette habile artiste ne suit pas la mode, elle la fait. Son 
talent ne reconnaît pas d’autre loi que son inspiration. Il y a 
toujours de l’imprévu dans son faire, et du plus joli !... 

Les chapeaux de M mC8 Brunhes et Hunt sont adorables de 
coquetterie; nous en avons vu dans leur coquet entre-sol de la 
rue Meyerbeer, h, un choix très-varié, et ils nous ont paru tous 
plus jolis les uns que les autres. Malgré les formes, qui, tout 
d’abord, paraissent d’une originalité inquiétante, ils coiffent 
à ravir et donnent un attrait de plus aux jolies femmes. Quant 
au goûtqui préside à leur confection, on en jugera par le détail 
de ces délicieux modèles : 

1° Un chapeau de paille de riz écru, doublé et bordé de ve¬ 
lours noir, avec écharpe de crôpe de Chine noir et guirlande de 
fleurs des champs posée en- diadème et retombant derrière en 
traîne. 

2° Un chapeau de paille marron orné de gaze dona Maria, 
frangée de môme teinte et complétée par une touffe de larges 
marguerites des champs posée de côté. 

3° Un chapeau de paille anglaise doublé et bordé de velours 
marron, avec une touffe mélangée de coquelicots de plusieurs 
teintes, un rouge, un jaune et un marron. Écharpe de gaze 
marron attachée de côté. 

Puis des chapeaux de campagne, de voyage et de bains de 
mer à faire rêver, les uns recouverts de fleurs aux plus fraîches 
couleurs, d’autres crânement garnis de plumes rejetées en 
arrière. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, M mes Brunhes et Hunt n’ont 
qu’à jeter un coup d’œil sur leurs jolie3 clientes pour leur 
donner des conseils, les coiffer d’après leur physionomie et 
les rendre ainsi plus charmantes encore. 

Comme les fleurs artiticielles sont jolies maintenant et 
comme, depuis seulement quelques années, celte industrie a 
fait de sensibles progrès 1 II suffit, pour s’en rendre compte, 
d’aller visiter dans la maison Perrot-Pktit (rue Neuve-des- 
Capucines, 9) la plus riche collection de fleurs qu'on puisse 
imaginer. Imitées avec une rare perfection, elles sont aussi 


fraîches, aussi habilement montées que si l’on venait de les 
cueillir. Aux roses, il ne manque que le parfum pour com¬ 
pléter l’illusion; les pétales nuancés, à peine retenus au calice, 
remuent au gré du vent, sans cependant laisser tomber la goutte 
de rosée qui perle au bord de l’un d’eux. Depuis la rose pom¬ 
pon jusqu’à la rose à cent feuilles, en passant parla rose thé et 
la rose de roi, on les voit toutes dans la maison Perrot-Petit 
et copiées avec un art infini. Les fleurs des champs sont en 
grande vogue sur les chapeaux, et, en fait de garnitures, 
nous n’en connaissons guère de plus jolies que celles qui se 
font dans cette maison émérite : elles se composent d’un dia¬ 
dème qui s’enroule autour de la calotte du chapeau et se ter¬ 
mine par une traîne accompagnant le chignon derrière. Signa¬ 
lons aussi des touffes de coucous d’un charmant effet sur les 
chapeaux ronds ou fermés, des guirlandes de boutons d’or, 
d’acacias, de lilas, de roses de haies, etc., etc. 

La maison Perrot-Pelit ne se borne pas aux fleurs perfec¬ 
tionnées ; elle possède aussi une très-riche collection de 
plumes variées qu’elle nettoie, teint, frise et monte avec un art 
infini. Il faut de très-belles plumes avec les chapeaux ovales à 
fond élevé. 

Pour les chaleurs, c’est à la bottine de coutil chiné claqué 
chevreau de M. Jouvenot qu’il faut donner la préférence. Cette 
bottine négligée est très-élégante de forme et convient aux 
costumes clairs que l’on porte en celte saison. Le soulier-sabot 
est indispensable à la campagne ; un peu haut sur le cou-de- 
pied, avec un talon solide, il est impénétrable à l’humidité et 
maintient suffisamment le pied pour qu’il ne se déforme pas. 
Le petit soulier mordoré ou de chevreau glacé,à talon Louis XV 
avec hautes bouffetles Médicis ou Louis XIV, se porte avec les 
toilettes habillées ainsi que pour les soirées dansantes et les 
dîners priés à la campagne. 

A la ville, le petit soulier manque de distinction et nous lui 
préférerons toujours la bottine mordorée, boulonnée de côté, 
ou bien la bottine de chevreau doré piqué de blanc qui 
est faite avec tant de goût chez M. Jouvenot (rue Saint- 
Honoré, 165). 

Les chaussures sont toujours assorties à la toilette, cela va 
sans dire. Pour les costumes écrus, de toile, de batiste ou 
de foulard, c’est à la botte jaune lacée en dessus qu’il faut 
donner la préférence. Cette bottine est fort agréable à la cam¬ 
pagne et aux eaux, car la poussière y parait peu et l'humidité 
n’y pénètre pas. 

Les chaussures de M. Jouvenot vont à ravir et donnent au pied 
de la distinction et de l’élégance. 

L. DE T. 


WBGSA&SirâS 

On a tout dit sur les machines à coudre pour en vanter les 
avantages et la perfection, mais ce que l’on ne sait pas, c’est 
que le bruit de cette invention moderne s’est répandu jusque 
dans les pays les plus lointains et qui peuvent paraître les 
moins civilisés. La maison Willcox et Gjbbs vient d’envoyer six 
modèles de machines à coudre universelles jusqu’au fond de 
l’Australie. 

Ces machines ont été demandées par des missionnaires qui 
achèvent leur œuvre évangélique en donnant aux femmes le 
goût du travail. Grâce à leur heureuse influence sur ces na¬ 
tures sauvages, ils ont déjà obtenu de brillants résultats. On 
habitue les femmes à vêtir leurs enfants au lieu de les laisser 
dans un état de nudité et d’abandon, et c’est pour leur alléger 
la fatigue des travaux d’aiguille qu’on va leur apprendre la 
manœuvre si facile de la machine universelle de la maison 
Willcox et Gibbs (boulevard Sébastopol, 82). 
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— L’économie ne nuit en rien à l’élégance, et la femme 
raisonnable peut paraître aussi bien mise que la merveilleuse 
qui dédaigne de calculer. La femme d’ordre confie avec soin 
ses robes de bal, de soie ou de satin, à M.Thiriet qui, grâce à de 
mystérieux secrets de teinture, leur prépare pour l’hiver sui¬ 
vant de délicieuses toilettes qui paraîtront nouvelles, car il est 
impossible d’y deviner l’action de la teinture ; la femme fri¬ 
vole se contente de donner ses robes fanées à sa femme de 
chambre, et tout est dit. 

La teinturerie de la Ville de Lyon ne se contente pas de 
transformer les robes passées ou fanées en de fraîches et jolies 
toilettes, elle opère la môme transformalion sur les tentures 
d’appartement, remet à neuf les vieilles dentelles et les cache¬ 
mires de l’Inde. C’est rue de Richelieu, 26, et rue Neuve-Sainl- 
Augustin, 69, qu’il faut s’adresser. 

—- La parfumerie est indispensable â la beauté féminine, 
mais il faut choisir des parfums et cosmétiques qui convien¬ 
nent à chaque personne, suivant l’âge et la constitution. Cer¬ 
tains parfums sont irritants, tandis que d’autres sont calmants. 
La parfumerie aux violettes d’Italie convient aux personnes 
délicates et nerveuses, et, par raison de santé, elles ne peuvent 
pas en changer. D’autres ont besoin d’eau fortifiante, et nous 
leur conseillons la rosée des abeilles, distillée avec le suc 
aromatique de plantes et de fleurs balsamiques, ainsi que l’eau 
de beauté de l’Impératrice, qui contient tous les principes hy¬ 
giéniques du cold-creamet laisse sur la peau un duvet nei¬ 
geux et velouté. 

Citons encore la crème Pompadour qui prévient les rides par 
son action tonique et rafraîchissante, et le savon de thridace 
au suc de laitue. 

Un bon conseil : que nos lectrices consultent le livre des 
talismans de beauté rédigé et édité par M. Louis Claye, direc¬ 
teur de la maison Violet, fournisseur breveté de l'Impératrice, 
boulevard des Capucines, 12. 

— Il serait imprudent de voyager et de partir pour la cam¬ 
pagne et les eaux sans emporter plusieurs flacons du lait anté- 
phélique de Candès (boulevard Saint-Denis, 26). Cette ingé¬ 
nieuse composition est employée maintenant comme eau de 
toilette ; il suffit d’en mettre chaque jour quelques gouttes dans 
l’eau pour conserver un teint éblouissant de fraîcheur et 
d’éclat. Elle enlève, en outre, les taches de rousseur et le 
masque de grossesse. C’est un de nos meilleurs talismans de 
beauté. 


Le Grand Marché Parisien. 

Que faire, comment s’habiller par cette température séné- 
gnlienne ?'Question grave, que la Providence s’est heureusement 
chargée de résoudre, — nous parlons de cette Providence qui 
s’intitule tout simplement le Grand Marché parisien. 

Voyez quelles étoiles légères elle offre à ses élues ! Le naga - 
raki, charmant tissu de soie d’une richesse orientale, à 5 fr. 90 
le mètre. Solide et cependant d’une merveilleuse finesse de 
trame, le taffetas korah , fond écru à chaîne double et petites 
dispositions, à 2 fr. 95 le mètre. 

On se prend à vouloir les cueillir, les petites fleurettes Pom¬ 
padour et les bouquets jardinière semés sur la collection des 
surahs et des alcyoncs , à 2 fr. 95. 

Les étoffes de fantaisies sont bien coquettes aussi au Grand 
Marché parisien. Celte toile aurore , à 1 fr. 95, est d’une déli¬ 
cieuse fraîcheur; on la croirait trempée dans la rosée, tout 
comme ces bengalines fonds blancs et fonds écrus, parsemées de 
fleurettes. 

Mais c’est surtout au salon des confections que le goût du 


Grand Marché parisien exerce un véritable prestige. Un des plus 
beaux modèles, sans contredit, est ValbanaiSj paletot cintré en 
drap molletonné blanc, à 9fr. 75, avec rang multiple de piqû¬ 
res en sou taché de couleur, avec franges assorties. 

Pour les villes d’eaux etles bords de la mer, voici les costumes 
de bain anacosle, garnis de galon de couleur, de U fr. 90 à 
18 fr. ; les coiffures en toile gommée, depuis 1 fr. 25, et les 
chaussures Amélia, à 5 fr. 90. 

Au Grand Marché parisien , la coquetterie est toujours en 
progrès: aussi la mode dit-elle ou* à toutes ses nouveautés. Le 
succès y est devenu une habitude. 


Dencription de» planche» de mode», n oa MS, MS bis. 

N° 963. — Modes. 

Toilette de campagne en tissu de laine léger gris feutre. La pre¬ 
mière jupe est ornée de deux plissés bordés de Valenciennes. Seconde 
jupe formant tablier devant avec volants plissés garnis de Valenciennes 
et surmontés d’une ruche de taffetas vert. Cette jupe est gracieuse¬ 
ment drapée et relevée derrière. Corsage-gilet formant casaque demi- 
ajustée, garni d’un volant bordé de dentelle, de ruches, de biais et de 
boutons de taffetas vert. Décolleté carré avec ruche de dentelle, de 
taffetas et d’un biais vert. Manches à coude terminées par un volant 
plissé. 

Chapeau de forme haute en paille de riz, orné de dentelle, de nœud 
de rubans‘verls avec plume grise rejetée derrière. Rubau vert dans les 
cheveux. Gants de Saxe. 

Toilette de visite habillée en toile siamoise (tissu de soie léger). 
Première jupe garnie d’un haut volant plissé et de deux entre-deux de 
dentelle noire. Tunique garnie de dentelle noire relevée de chaque côté 
par une ugrafe de passementerie. Corsage décolleté carrément avec 
basques arrondies garnies de dentelle sur corsage montant de tulle noir 
il pois. Manches larges, fendues jusqu’au coude, ornées d’un volant de 
dentelle et d’un biais de satin violet. 

Chapeau de paille belge garni d’une grande écharpe de crêpe noir 
avec bouquet d’épis de blé sur le côté. 


N° 963 bis. — Lingerie. 

N° 1. Fichu en crêpe de Chine drapé , bordé d’un volant de dentelle. 

N° 2. Chapeau de paille de riz à passe relevée, garnie d’un drapé 
et de nœuds eu satin. Le dessus est orné d’une touffe de plumes vertes 
et blanches. Echarpe en crêpe formant collier dont les extrémités sont 
flottantes derrière. 

N° 3. Chapeau de crêpe à passe droite, garnie d’un double plissé. 
Un bouquet de petites roses posé dessus retient une large écharpe en¬ 
tourant le chapeau : celle écharpe est nouée et flottante sur le côté 

N° 4. Casaque en mousseline demi-ajustée, ouverte en cœur devant, 
relevée de côté et garnie d’un volant de dentelle et de petits rubans de 
velours. Manches Louis XIV. 

N° 5. Coiffure d'intérieur à passe de mousseline unie, formant 
brides. Le fond est en mousseline bordée simulant catalane q/, entouré 
d’une dentelle légèrement soutenue. La passe et le fond sont garnis 
d’une série de coques en petite faveur. 

N° 6. Coiffure de jardin en crêpe de Chine couleur bois, bordée 
d’un bel eflilé. La passe est bordée de plissés et ornée d’une guirlande 
de feuillage assorti. 

N° 7. Casaque croisée en mousseline : elle forme gilet ouvert de¬ 
vant, elle est relevée de chaque côté et forme poufl’ derrière. Le haut 
simule fichu plissé adapté il l’intérieur. Los manches, demi-larges, sont 
ornées d’un double volant de dentelle. Cette casaque, de forme toute 
nouvelle, est garnie de dentelle et de petits rubans de velours noir. 

N° 8. Coiffure en cheveux avec peigne d’écaille. 

N° 9. Casaque genre Walteau ; le devant est ajusté et fermé droit. 
Le décolleté est rempli par des entre-deux en dentelle et garni d’un 
bel eflilé de soie formant pèlerine. Le pli du dos est relenu par un 
nœud de ruban, de même que les relevés des côtés sont mainlenus par 
des choux de satin. Manches à coude, avec volant au poignet. Cette 
casaque est terminée par un grand volant de dentelle dans le bas. 

N° 10. Modèle de peigne d’ecaille en forme de diadème, se fixant à 
sur le devant de la coiffure. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 88). 


1° La chevelure blonde. Coiffure formant deux bandeaux russes on¬ 
dulés, relevés de côté, à racine droite, et se terminant d'un seul côté 
par une longue boucle. Le chignon se compose d'une double torsade 
posée très-haut et tombant sur le cou. Un peigne d’écaille compose de 
boules forme diadème et sépare les bandeaux du chignon. 

2° Boucles tombant sur le front, les tempes découvertes ; les cheveux 


nant par des frisures. Diadème d’écaille et boules d'écaille semées 
dans la coiffure. 

4° Bandeaux russes ondulés et relevés de côté sur un crépon. Chi¬ 
gnon de coques faites en biais, très-grosses et se terminant par des bou¬ 
cles tombant sur les épaules. Touffe de feuillage teinte avec traîne 
retombante. 



MODÈLES DE COIFFURES. 


Coiffures de M. de Bysterweld. 


ondulés à l’eau sont relevés par mèches à racines droites. Chignon 
composé de coques superposées, habilement enlacées, d’où s’échap¬ 
pent deux longues boucles ramenées devant. Grosse rose, avec feuillage, 
posée très en l’air et de côté. 

3* Boucles tombantes sur le fronts les cheveux sont relevés de côté à 
racines droites. Le chignon se compose de torsades enlacées se termi- 


5° Diadème d’écaille composé d'ondulations. 

G° Peigne à chignon de forme droite simulant un enlacement de ru¬ 
bans. 

7° Les cheveux relevés devant à racines droites. Torsades enlacées 
avec rubans de couleur parsemant le chignon qui se termine par de 
longues boucles tombant jusqu’à la moitié du dos. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G- N° 89). 


— Robe ras-terre, en mohair noir. La jupe garnie d’un volant 
froncé, d’un biais en pareil et d’une double tête tuyautée. Seconde jupe 
arrondie devant en tablier, carrée derrière, avec poufT accentué relevé 


B . — Robe d’alpaga noir. Deux volants au bas de la première jupe. 
Secoude jupe dentelée faisant tête aux volants. Tunique formant trois 
larges dentelés derrière et de chaque côté : deux dentelés simplement 



DEUX TOILETTES DE DEUIL. 
Modèles du Grand Marché Parisien. 


au milieu. Corsage-gilet, à basques longues devant et courtes derrière, 
garnies d’un volant, d’un biais et d’une tète tuyautée ; tuyauté de crêpe 
lisse autour du cou et aux manches qui sont pagodes. — Chapeau de 
crêpe composé de bouillonnés et d’un tuyauté formaut diadème et collier. 


bordés et le troisième garni d’une frunge. Large pau de ceinture com¬ 
plétant la façon nouvelle de cette tunique. Corsage à basques plates. 
Manches larges avec volant et dentelé. — Chapeau de crêpe de forme 
ovale, avec écharpe de crêpe rejetée derrière. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Le Paris d’été a repris sa physionomie ordinaire. Peu de 
monde le jour dans les rues, peu de femmes surtout, mais le 
soir, après dîner, une nuée de promeneurs s’abat sur les boule¬ 
vards et les Champs-Elysées et va chercher sous les arbres un 
peu d’air et de fraîcheur. 

C’est au concert des Champs-Elysées que se trouve réunie, 
chaque soir, l’élégauce parisienne. Il est de bon ton de s’y 
donner rendez-vous et d’y parler des événements du jour, de 
la veille et du lendemain. C’est là qu’il se défait et re refait le 
plus de ministères par jour, là qu’on apprécie et discute les 
moindres incidents politiques. 

Le public de ce concert, en fait d’hommes, se compose de 
députés de toutes nuances plus ou moins accentués, de sous- 
préfets et de préfets en voyage, de conseillers d’État, bref de 
tous les personnages un peu en relief qui ne se décident à 
quitter Paris que fort tard. Quant aux femmes, elles y font 
assaut de toilettes et ne sauraient perdre si bonne occasion de 
montrer avant leur départ leurs costumes frais et coquets ; leurs 
conversations, beaucoup moins sérieuses que celle de leurs 
cavaliers, roulent particulièrement sur la vie intime de leurs 
amies, les myslères de leur cœur et autres indiscrétions de ce 
genre, le tout émaillé de grands principes de vertu, de des¬ 
criptions de toilettes, de mines et de coquetteries pour les pro¬ 
meneurs qui semblent passer la grande revue des beautés 
présentes au concert et pour lesquels on croit devoir faire tous 
ces frais de toilette. C’est par coterie que l’on se groupe. La 
coterie de droite se moque et déchire la coterie de gauche, qui 
le lui rend bien, pendant que la coterie du milieu se croit tout 
permis et tourne en ridicule les deux autres. 

Voilà bien, n’est-cc pas, en miniature, l’image du monde 
avec toutes ses petitesses et ses futilités. Muis enfin le concert 
des Champs-Elysées est à la mode et l’on y va quand môme : 
il faut bien suivre le courant mondain, si l'on ne veut pas 
encourir le risque de se faire classer parmi les réactionnaires 
de la mode et de l’élégance. Comme en politique, nous avons 
aussi des réactionnaires dans le monde des chiffons, et môme 
des révolutionnaires et des libérales ; nous faisons aussi, comme 
vous le voyez, nos distinctions. Les révolutionnaires sont celles 
qui veulent faire le contraire de ce que veut la mode ; elles ont 
une indépendance de couleurs à faire frémir le bon goût. Les 
robes étant courtes, elles les portent longues; on veut de l’am¬ 
pleur, elles sont plates, et elles n’adoptent les jupes bouffantes 
que lorsqu’on n'en veut plus : ainsi de suite. 

Les réactionnaires, toujours en retard, se décident main¬ 
tenant à adopter les modes de l’année dernière. Seules les 
libérales savent se mellre, car elles ont le tact de ne prendre à 
la mode que ce qu’elle a réellement de joli, de seyant et s’har¬ 
monisant le mieux avec leur genre de beauté. Absolument 
comme en politique !... Donc, c’est au concert des Champs- 
Elysées que nous voyons, en ce moment, les toilettes les plus 
nouvelles de la saison et notre devoir de chroniqueuse nous 
oblige à signaler quelques toilettes de haut goût qui nous ont 
paru inédites et distinguées. 

Beaucoup de toiletles de foulard. Citons-eu une très-jeune, 
en foulard croisé à petites rayures cerise et blanc : jupe bordée 
d’un étroit volant à plis creux, blanc, avec effilé, que sur¬ 
montaient deux biais cerise; tablier fixé par des nœuds mi- 
parlie blanc, mi-partie cerise, qui se répétaient aux manches, 
assez larges, mais arrêtées un peu au-dessous du coude par trois 
plis creux. Basque très-bouffante et relevée jusqu aux hanches, 
garnie d’un haut effilé blanc, à tôle de passementerie légère 
comme une guipure. Guêtres pareilles à la robe. Une véritable 


corbeille de cerises sur la tôle. On ne porte que de la paille à 
bords retroussés. Plus de brides, mais de larges barbes de den¬ 
telle, partant de derrière la tête et s’attachant sur la poitrine 
par un bouquet de cerises. 

Autre toilette en foulard croisé et crêpe de Chine : jupe 
demi-longue en foulard croisé d'un bleu soutenu, garnie dans 
le bas de volants dentelés surmontés d’un biais de crêpe de 
Chine d’un bleu plus clair. Tunique de crêpe de Chine bleu 
tendre frangée et fort gracieusement drapée ; le corsage ouvert 
en châle avec flot de dentelle de Bruges formant chemisette et 
jabot. Même dentelle aux manches. Chapeau de paille de riz à 
bords relevés, bordés et doublés de velours noir, avec guirlande 
d'épis et de bluets posée en diadème autour de la calotte et 
retombant derrière en traîne sur le chignon. Idéale d’harmo¬ 
nieux ensemble, cette toilette toute bleue ! 

Une appréciation sur les chapeaux ronds, que nous lisons dans 
la Vie parisienne , mérite d’être reproduite : 

« Les chapeaux ronds, des cônes plus ou moins tronqués, un 
peu la forme d’un pot de fleurs. J’en ai vu de très-jolis, avec une 
écharpe frangée, en taffetas ou crêpe de Chine de nuance as¬ 
sortie àu costume, retombant derrière l’oreille et la naissance 
dq front une plume droite, une agrafe ou une rose. D’autres 
(mais trop costumés et bons seulement pour la campagne) le 
vrai chapeau méconnais, en taffetas noir, pailleté de jais, garni 
tout autour du grand bord, d'une transparente dentelle et 
doublé de cerise, qui donne au visage un reflet charmant. 
L’avantage, en oulre, de servir d ombrelle. » 

Grâce à l’originalité des chapeaux fermés considérés exclu¬ 
sivement comme chapeaux de ville, les chapeaux ronds sont 
devenus beaucoup moins extravagants et paraissent même plus 
posés que les autres, ils ont meilleur air à pied dans la rue et 
se porteront avec succès cette saison à Paris. Nous ne parlons 
pas ici de certains chupeaux Watteau qui, pleins de genre à la 
campagne, seraient du plus mauvais goût à la ville, mais des 
chapeaux ovales à bord relevé d’un seul côté avec fleurs ou 
plumes de côté, en un mot de ces chapeaux de voyage qui ont 
de la distinction et de l’élégance. Donc, nous approuvons le 
décret du chapeau rond l’été à Paris, ce qui ne s’é ait fait jus¬ 
qu’à présent que par contrebande. 

Anne de Thomereys. 


THÉÂTRES 

A la première de Maurice de Saxe, au Théâtre-Français, on 
a beaucoup admiré la robe gris-perle et le joli chapeau rose de 
M mo Maurice Richard. 11 faut bien que sa femme essaye de lui 
faire voir tout en rose, à ce pauvre ministre. 

M me Emile Ollivier montrait son visage d’enfant sérieux, à 
côté de M me Adelion, dans une loge de premier rang. 

Dans la salle, des personnages du monde officiel et toutes les 
célébrités de la littérature et des arts. 

Sans nier qu’il soit très-difficile de faire une tragédie ou 
une comédie en cinq actes, sans discuter le talent des auteurs, 
talent qui filtre parfois comme un rayon à travers les nuages 
d’une poésie lourde et orageuse, disons tout de suite que leur 
pièce nous a rappelé involontairement un vieux vaudeville in¬ 
titulé : Ma femme et mon parapluie. 

Maurice de Saxe, possédé à la fois par l’amour et l’ambition, 
s’exalte à la pensée de M mc Favart, puis se reporte à son gou¬ 
vernement de Tabago ou de Madagascar. 

Je l’aime (ma femme) 1 Je le veux (mon parapluie) ! — Il faut 
chercher partout ! — Ma femme ? — Non, mon parapluie ! 

Entre M mc Favart et Tabago, après lesquels le maréchal 
court incessamment, on s’embrouille, on comprend mal, et la 
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diction ampoulée de M. Maubant achève d'étourdir le specta¬ 
teur. 

D’ailleurs, y a-t-il les éléments d’une pièce émouvante dans 
cet enlèvement, à la fois pénible et comique de M me Favart, 
prise et reprise, emmenée par son mari, reconquise par le 
maréchal, fuyant le vainqueur d’autant plus empressé à la 
poursuivre qu’elle est plus prompte à le quitter, prisonnière 
ou idole, toujours vertueuse, et cependant à demi subjuguée 
par l’attrait de cet amour barbare ? Une courte comédie d’in¬ 
trigues se fût accommodée de ce sujet ; mais il est insuffisant 
pour une pièce qui vise au sérieux. 

L’amour de Maurice de Saxe pour Adrienne Lecouvreur est 
le seul passage émouvant de la vie du vainqueur de Fontenoy. 
11 reste là un drame à faire, qui peindrait l'homme et son temps 
sous de vraies couleurs. La comédie de Scribe laisse le champ 
libre à tous. Elle ne fut ni une pièce historique ni une œuvre 
étudiée, mais un prétexte fourni à M ,lt Rachel pour réciter des 
vers suivant sa fantaisie. 

Pour peindre eu pied ou sculpter en marbre la noble figure 
d’Adrienne, il faudrait un talent jeune et d’une vigueur émue, 
quelque chose comme un amant rétrospectif. Elle vous entre 
au cœur cette créature touchante et fière, et elle y resle. 

Voyez comme la mollesse de Coypel s’affermit et s’exallc 
dans le portrait qu’il nous a laissé d'elle. Elle apparaît en 
Coinélie, tenant l’urne sacrée qui renferme les cendres de son 
époux, les cheveux déroulés sur la poitrine, versant les plus 
belles larmes du monde. L'âme idéalise ces traits charmants. 

Personne depuis elle, excepté la Malibran, n a vibré sur la 
scène, n’a versé de tels pleurs et jeté de tels cris. Quelques-unes 
ont atteint le comble de l'art, aucune ne s’est frappé le cœur. 
« C’est là qu’est le génie ! » La Malibran, plus complète, chan¬ 
tait. Dans la lumière de son chant divin passaient la flamme 
et les larmes. C’était doux, brûlant et mortel. Elles en mou¬ 
rurent toutes les deux. 

Adrienne Lecouvreur aima à l’Age des orages, à trente-cinq 
ans ; elle aima si follement qu’elle osa dire, au bord de la 
tombe, ce mot de fanatique, à son idole : « Voilà ma patrie et 
mes dieux I » en montrant le buste de Maurice. Expirante, em¬ 
poisonnée par une rivale, ce n’est pas vers ce Dieu qu’elle allait 
trouver, et qui devait lui demander compte d’avoir trop aimé, 
qu’elle se tournait; c'est vers celui qui l’abandonnait. 

Elle l’avait eu tout jeune près d’elle, gauche, brutal, un vrai 
ours du Nord, et, dans le barbare elle avait su réveiller le fils 
de la charmante Aurore de Kœnigsmark. Au souffle d’une 
femme, l’âme maternelle, avec ses délicatesses, avait tressailli 
sous cette rude enveloppe. La difficile éducation du héros, 
Adrienne l’avait faite en la payant de mille souffrances cachées ; 
elle s’y était attachée passionnément, œuvre douloureuse et 
adorée. Elle était mère en môme temps qu’amante. Elle ne le 
jugeait pas. Ce cerveau brûlé, c’était du génie ; cette ivresse 
du sang, c’était du courage; celte rudesse, c’était de la 
loyauté. 

Et tandis qu’elle l’appelait et le cherchait à sa dernière 
heure, lui, insouciant ou cruel, était on ne sait où. Il ne vint 
pas défendre de l’outrage celte morte adorable. Un grand sei¬ 
gneur comme lui eût pu s’interposer. Il lui laissa refuser la 
terre sainte. On l'enterra sous une borne, rue du Bac. Roulée 
peut-être dans un de ses manteaux de reine, on la porta dans 
un fiacre la nuit. Deux hommes se cachant comme deux mal¬ 
faiteurs rendirent à la pauvre abandonnée les derniers devoirs 
et n’eurent pas seulement le droit d’écrire sur cette pierre 
banale : 

« O vous, qui l’avez admirée, applaudie, exaltée, arrêtez- 
vous avec respect devant tout ce qui reste d’Adrienne Lecou¬ 
vreur n. 

Seul, un homme qui riait toujours, l’éternel railleur du 


siècle. Voltaire, versa des larmes sur ce cercueil ; ses larmes 
tombèrent si amères, il les immortalisa dans un chant si dou¬ 
loureux, que la postérité les sent encore couler : 

Que vois-je ? Quel objet 1 Quoi l ces lèvres charmantes, 

Quoi ! ces yeux d’ou partaient ces flammes éloquentes 
Eprouvent du trépas les livides horreurs ! 

Muses, grâces, amours, dont elle fut l’image, 

O mes dieux et les siens, secourez votre ouvrage ! 

Que vois-je? C’en est fait! Je t’embrasse et tu meurs ! 

Tu meurs ! On sait déjà cette affreuse nouvelle; 

Tous les cœurs sont émus de ma douleur mortelle ! 

J’entends de tous cotés les beaux-arts éperdus 
S’écrier en pleurant : Melpomène n’est plus ! 

Que direz-vous, race future, 

Lorsque vous apprendrez la flétrissante injure 
Qu’à ces arts désolés font des hommes cruels ? 

Ils privent de la sépulture 
Celle qui dans la Grèce aurait eu des autels! 

Quand elle était au monde, ils soupiraient pour elle ; 

Je les ai vus soumis, autour d’elle empressés : 

Sitôt qu’elle n’est plus,elle est donc criminelle? 

Elle a charmé le monde, et vous l’en punissez ! 

Ce dernier vers est d’une grâce infinie. 

Pour être plus touchante, l’ode devrait s’arrêter là. Mais le 
philosophe, après avoir pleuré, ne peut s’empêcher de philo¬ 
sopher un peu. 

V le de Lêtorière. 

-- l . 

HW! 6)1 

Lorsque j’étais pêcheur à Sainte-Adresse, je rencontrais de 
temps en temps sur la plage le mai Ire d’école de la commune : 
c’était un homme simple, correct, exact, régulier, soigneuse¬ 
ment rasé, brossé, ciré, changeant de linge tous les dimanches, 
laissant passer son col de chemise jusqu’au jeudi exclusive¬ 
ment et le rentrant sous son col noir en crin pendant les trois 
autres jours. 

Il prenait l’air un peu avant la cloche et un peu après. Il 
avait lu dans les préfaces de quelques académiciens poseurs 
qu’ils se promenaient toujours « leur Horace à la main », et il 
croyait devoir suivre cet exemple. Il n'avait pas lu qu’ils le 
lisaient, et cela lui était plus commode de s’en tenir à la lettre, 
attendu qu’il ne l’aurait pas compris. 

Nous échangions parfois quelques mots. 

— Bonjour, monsieur Alphonse. 

— Bonjour, maître. 

— Il fait beau temps. 

Celte première phrase était susceptible d’autant et de plus 
de variantes qu’il n’y a de divisions dans-la rose des vents — 
trente-deux, je crois — capables de modifier le temps. 

Comme il ne parlait qu’à coup sûr, je n’avais qu’à répondre 
par un mouvement de la tète. 

— Il est à désirer, monsieur Alphonse, qu’il y ait beau¬ 
coup de harengs, cette année. 

— Fort à désirer, maître. 

— Les maquereaux commencent à paraître, en avez-vous 
pris hier? 

— Quelques sansonnets (petits maquereaux) seulement; et 
comment va l’école, maître ? 

— Mais assez bien, ils me font enrager, mais au bout du 
compte je les renvoie tous sachant lire et écrire, les quatre 
règles et quelques-uns un peu de dessin linéaire. ' 
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— Vous leur rendez un grand service, maître, car aujour¬ 
d’hui celui qui ne sait pas cela est un infirme. 

— Dites donc, monsieur Alphonse, on dit que vous recevez 
beaucoup de papiers. 

— Des papiers ? 

— Oui, des gazettes. 

— J’en reçois quelques-unes. 

— Vous pourriez me faire un grand plaisir. Ce serait de m’en 
prêter une pour je sache un peu ce qui sç passe. 

— Volontiers. 

Et je lui présentai, comme les escamoteurs présentent un 
jeu de cartes étendues en éventail, mes journaux que j’empor¬ 
tais avec moi pour le cas de calme ou de marée à attendre au 
large. 

Il en prit un au hasard ; je le regardai, il était tombé sur un 
des plus ardents de ce temps-là. 

— Eh bien, maître, lui dis-je, vous pouvez faire prendre 
tous les soirs ce môme journal chez moi par un de vos gamins. 

L’hiver arriva. Je sortais moins, lui pas. Je fus longtemps 
sans le rencontrer. 

Un jour, cependant, comme je poussais mon canot à la mer, 
sur les galets, une voix m’adresse la parole : 

— Ah çà, dites donc, ça va mal. 

— Quoi ? 

— Les affaires. 

Je regardai qui me parlait ; c’était le maître d’école ; mais 
ici, je puis me servir, vu l’individu et la circonstance, d’une 
citation aussi vieille, aussi usée que la comparaison de la lance 
d’Achille et celle des femmes et des roses. 

Quantum mutatus ab illo ! 

Il avait laissé croître sa barbe; son feutre était incliné sur 
l’oreille; il fumait une pipe culottée. 

— La France, me dit-il, perdra enfin patience. La tyrannie 
de Louis-Philippe et l’incurie de ses ministres la conduisent à 
sa ruine. 

— Croyez-vous? lui dis-je. 

— Le peuple ronge son frein. 11 se rappellera un jour qu'il 
est le roi, et il abattra cette idole, ce colosse aux pieds d’argile. 

— Comment va l’école ? 

— Elle irait bien sans ce calotin de curé, mais je leur ai fait 
chanter la MarseMaise samedi dernier et dimanche chez Fran¬ 
çois avec les pêcheurs... 

— Quoil chez François. Vous étiez chez François... au ca¬ 
baret..., vous, maître? 

— Le cabaret, c’est le salon du peuple. Je ne suis pas un 
aristocrate comme le maire, et je leur lis le journal. 

— Le journal que je vous prête. 

— Je n’en connais pas d’autre, est-ce qu’ils ne disent pas tous 
la même chose ? 

La voile était hissée, je partis; mais pendant toute ma pêche 
je pensai au maître d'école. Le malheureux est empoisonné, 
me disais-je, et c’est moi qui ai fait le mal ; il va se faire des¬ 
tituer, perdre ses moyens d’existence et ceux de sa famille. 
Comment faire?... Je trouvai. 

Le lendemain, je lui donnai un journal d un rouge moins 
intense, huit jours après, un journal violet; puis un journal 
lilas : dans ces nuances, il entre encore du rouge ; puis un 
journal bleu, auquel régime je le laissai. 

Au bout d’un mois, son chapeau n’était plus de côté; au 
bout de deux mois, il était rasé de frais tous les deux jours. 

Au bout de trois mois, je le rencontrai sur la plage, et il 
me dit : 

— Bonjour, monsieur Alphonse. 

— Bonjour, maître. 

— Il fait beau temps. 

Je le regardai, il avait repris son Horace. 


— Il est à désirer, monsieur Alphonse, qu’on prenne beau¬ 
coup de harengs cette année. 

Je respirai. 

— Comment va l’école? 

— Très-bien. Le curé est bon homme et ne se mêle que de 
son catéchisme. Nous nous entendons à merveille. La religion 
est la base de la société. 

— Donnez-moi des nouvelles de François. 

— François! Qui ça, François? le cabaretier? Mais, voua 
savez, je ne vais pas dans ces endroits-là. 

Je craignis de l’avoir trop guéri. C’était, au fond, un homme 
intelligent. Je causai avec lui, et je lui dis, à la fin de notre 
conversation : 

— Je continuerai à vous prêter les journaux. Je dis les jour¬ 
naux avec intention, car c’est à une condition : c’est que vous 
en prendrez trois tous les jours et que vous les lirez tous les 
trois. 

Cy finist l’histoire du pêcheur et du maître d’école, 

Alphonse Karr, 


L’HOTEL RAMBOUILLET ET L’ACADÉMIE 

(SUITE.) 

Peu après Pierre Corneille, Jean de Rotrou, tragique, Isaac 
de Benserade, poète, Saint-Évremond, écrivain philosophe, le 
seigneur Charleval, qui « courtisa toute sa vie les femmes et 
les muses », et Gilles Ménage, le savant bel-esprit, prirent 
également part aux joûtes littéraires de l’hôtel de Rambouillet, 
ainsi que le duc de La Rochefoucauld, âgé de dix-huit ans. 
Bossuet, ayant seize ans à peine, improvisa un sermon de¬ 
vant un auditoire qui sut admirer, dès l’abord, la méthode 
de Descartes. 

Quelques autres écrivains, moins goûtés, suivaient les doc¬ 
trines du palais d'honneur. 

Parmi les hôtes de M mt de Rambouillet, le marquis de Salle, 
depuis duc de Montausier, « arbitre du bon goût et de la rigi¬ 
dité des bienséances », fut un des plus connus, à cause de sa 
passion romanesque pour Julie de Rambouillet. Pendant l’hiver 
de 16âl, Montausier adressa à Julie, fille de la marquise de 
Rambouillet, un cadeau fort gracieux, — une guirlande peinte 
sur vélin in-folio par Robertet, — au bas de laquelle se trou¬ 
vent toutes les fleurs dont elle se compose, peintes séparément, 
chacune sur une feuille particulière. Au-dessous, Nicolas Jarry, 
célèbre calligraphe et noteur de la chapelle de Louis XIV, a 
écrit, avec une perfection de main que le burin n’atteindrait 
pas, un madrigal se rapportant à chaque fleur. 

Dix-huit auteurs ont concouru à l’œuvre poétique, connue 
sous le nom de Guirlande de Julie , ornée de peintures et de 
vers médiocres. 

C’est au moment du mariage de Montausier avec Julie, que 
l’hôtel de Rambouillet commença à se dissoudre, que son 
«règne finit ». La Fronde, en divisant toutes les familles de 
France, rendit les réunions littéraires presque impossibles ; et 
les traits de Molière achevèrent la décomposition d’une société 
qui, au demeurant, avait servi la cause de la civilisation. 

Les invités et invitées d’Arthénice, — beaux-esprits dont 
quelques-uns, comme Neufgermain, étaient un peu fous, — 
précieuses souvent trop excentriques, ne formaient pas un 
groupe de personnages absolument distingués. Il se trouvait 
parmi eux des gens subalternes et obséquieux, de ceux qu’on a 
appelés des « espèces », et qui se faufilaient parmi les écrivains 
de mérite, comme cela arrive dans toutes les maisons 
ouvertes. 
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Quoi qu’il en soit, les beaux-esprits et les précieuses donnè¬ 
rent cours à une foule d’expressions heureuses. Les précieuses 
ont dit, les premières: « cheveux d’un blond hardi », parce que 
roux leur paraissait trop brutal. Elles disaient aussi : « n’avoir 
que le masque de la vertu », pour désigner l’hypocrisie. Elles 
ont « revêtu les pensées d’expressions nobles»; elles voulaient 
qu’on « fût sobre dans ses discours ». Elles ont créé la locution: 
« tenir bureau d’esprit ». Elles n’ont pas « laissé mourir la con¬ 
versation»; elles ont inventé cette façon de parler: a Le mot 
me manque ». Enfin, elles ont fondé les formes raffinées de 
l’entretien, qui se sont perpétuées jusque dans les salons 
actuels. 

Notre langue doit à l’hôtel de Rambouillet une grande partie 
de sa noblesse, de sa pureté, de sa délicatesse et de sa grâce. 
On s’y débarrassa, dans les mots, des lettres dites parasites ; on 
y retrancha l’s dans teste, esclat, meschant , etc. 

Les lectures abondèrent dans ce cercle. Des invités y traitè¬ 
rent, immédiatement ou après une préparation, beaucoup de 
sujets dans tous les genres, depuis le madrigal jusqu’au traité 
philosophique. L’usage des lectures ne se perdit pas, on le 
verra, car le salon d’Arthénice donna l’exemple à une foule de 
réunions pour les beaux-esprits, les gentilshommes elles grandes 
dames. 

À la littérature de «bon goût », parfois de convention et de 
mode, certains auteurs se dérobaient systématiquement. Con¬ 
tinuateurs de Villon, amis du sans-gêne, ils s’éloignaient d’une 
société pour eux trop compassée. Ils voulaient vivre en fantai¬ 
sistes, exempts de toute contrainte. Les Théophile de Viau, les 
Saint-Amand, les Cyrano de Bergerac et autres, adoptèrent la 
théorie du caprice sans frein. Un monde de « distinction », où 
les femmes régnaient en souveraines sur une infinité d’hommes 
célèbres par leur haute position sociale et par leur noble nais¬ 
sance, encore plus que par leur esprit et leur talent, déplaisait 
à ces aïeux de notre bohème littéraire. 

Leur muse, quelquefois grotesque, tantôt échevelée, tantôt 
philosophe, préférait la rue et le cabaret à la chambre bleue 
de l’hôtel de Rambouillet. La taverne de la Pomme de Pin et 
Vile aux bois faisaient les délices de ces buveurs libertins, de 
ces spirituels parasites. Avec de jeunes seigneurs déclassés, ils 
dînaient, soupaient, passaient la nuit à la belle étoile, bat¬ 
taient le guet.« J’allois », dit le sieur Claude d’Esternod, gentil¬ 
homme et poète, 

J’allois pedetentim , comme un vieillard caduque, 

J’allois de rue en rue, en grattant ma perruque, 

Feuilletant dans mon chef de inventione , 

Tirant et arrachant des poils de mon gros nez, 

Songeant qu’il y avoit, pendant cette nuit brune, 

Moyen de moyeuner la moyenne fortune. 

Le diable me tentoit d’arracher des manteaux 
Et de tirer la laine à quelques cocardeaux. 

Les gens de lettres étaient l'Ame de la «Confrérie des bou¬ 
teilles », dont le nom indique l’objeL Mais dans les franches 
lippées, ils défendaient encore leur dignité. Certain jour, un 
vagabond lettré, blessé par l’insolence d’un noble convive, l’ar¬ 
rêta court en s’écriant : «Monsieur, j’ai une plume ». 

A eu croire le Père Garasse, leur école c’était une taverne, 
leur chaire c’était la table, «leurs maîtres et docteurs étaient 
les bons cuisiniers, leurs actes publics étaient les banquets à 
deux pistoles par tête...». 

Augustin Challàmel. 

(Lu suite au prochain numéro .) 


LS LUTHIER DE ROÏTERDiH 

(nouvelle.) 

I 

Le crépuscule commençait à tomber, enveloppant les mai¬ 
sons dans une vague pénombre, quand une jeune fille déboucha 
à l’angle d’une des petites rues qui avoisinent le port de Rot¬ 
terdam. Elle marchait d’un pas calme et léger, la taille 
cambrée, tenant à la main une petite malle de cuir, qui, loin 
de l’embarrasser, semblait ajouter à la grâce de sa démarche. 
Après un moment d’hésitation, elle s’arrêta devant une maison 
de deux étages, bâtie en briques, comme presque toutes les 
maisons en Hollande, mais remarquable par son architecture 
qui datait du dix-septième siècle, par les trois degrés qui 
séparaient son rez-de-chaussée du sol, et par la rampe de fer 
qui se contournait de chaque côté de ces degrés. Les marches 
creusées par le frottement des pieds, les rampes de fer, luisantes 
et même un peu amincies en certains endroits, attestaient, 
mieux encore que le style de l’architecture, l’ahtiquitéde cette 
demeure, et témoignaient en même temps de la quantité des 
visiteurs qu’elle avait reçus. 

C’était là, comme l’indiquait une enseigne, que demeurait 
Wilhelm Krauss, le plus habile luthier de la Hollande. Après 
avoir lu deux fois cette inscription, la jeune fille souleva le 
marteau de la porte qui, eu retombant, rendit un bruit sonore 
et prolongé. Au bout de quelques instants, un pas lent et lourd 
se fit entendre, puis la porte s’ouVrit, et la voyageuse se trouva 
en face d’une servante de quarante ans environ, à la charpente 
épaisse, au teint violemment coloré, aux yeux gris et aux che¬ 
veux roux. 

— Ah bon ! dit la grosse servante, après avoir longuemeu 
examiné la jeune fille et sa malle, vous êtes mademoiselle Lina, 
la nièce de M. Krauss. 

Puis, se rangeant pour lui faire place : 

— Entrez tout de même, mademoiselle, entrez. 

Cette formule d’invitation n’avait rien de très-hospitalier, 
il faut en convenir, aussi la jeune fille en demeura-t-elle tout 
interdite. 

— Entrez donc, reprit la servante, notre maître est là, il sera 
tout de même content de vous voir. 

La jolie voyageuse tressaillit pour la seconde fois ; ses traits, 
où rayonnait tout à l'heure une joie naïve, se voilèrent d’une 
subite tristesse, et ce fut le cœur serré qu’elle suivit la servante 
aux cheveux roux. 

Celle-ci la conduisit dans une pièce dont les murs disparais¬ 
saient sous une quantité de violons, de basses et de violoncelles ; 
c’était l’atelier de Wilhelm Krauss. Le célèbre luthier était là, 
travaillant à la clarté d’une lampe dont la lumière l’éclairait 
en plein et dessinait à vif jusqu’aux moindres rides de son 
visage. Il tenait entre ses mains un violon et il examinait l’in¬ 
strument avec une attention si profonde, qu’on eut pu le 
croire endormi ou mort sans la prodigieuse tension d’esprit 
que trahissaient la contraction de son front et la flamme qui, 
de temps à autre, jaillissait de sa paupière demi-close. 

Les deux femmes étaient arrivées près de lui sans qu’il les eû 
entendues, et comme Lina jetait sur la servante un regard sur¬ 
pris et inquiet : 

— Il ne faut pas vous étonner ni vous contrarier pour cela, 
mademoiselle, lui dit celle-ci; quand il est en train d’agencer 
ses petits morceaux de bois, le tonnerre tomberait à ses pieds 
sans qu’il s’en aperçoive. 

Puis touchant l’épaule du luthier, qui se retourna brusque¬ 
ment t 
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— Notre maître, voilà mademoiselle Lina, votre nièce. 

Le luthier considéra un instant la jeune fille sans répondre, 
comme si son esprit absorbé n’eût pas compris tout de suite, 
puis se levant, et l’embrassant au front : 

— Sois la bienvenue, mon enfant, lui dit-il. 

11 ajouta aussitôt : 

— Ainsi donc ton oncle Milner est parti pour New-York ? 

— Où il est allé recueillir un petit héritage, comme je vous 
l’ai dit dans ma lettre, mon oncle. 

— Oui, oui, une lettre très-bien tournée et une belle 
écriture. 

— Mais, répondit Lina, c’est moi qui tenais les livres de mon 
oncle Milner. 

— Toi l s’écria M. Krauss, tu parais bien jeune pour des 
occupations aussi sérieuses. 

— J’ai dix-sept ans, mais mon oncle Milner prétendait que 
j’étais beaucoup plus raisonnable qu’on ne l’est à mon âge. 

Wilhelm Krauss sourit à cette réponse ; mais, en exami¬ 
nant la jeune fille, il fut tenté de partager l’opinion dej’oncle 
Milner. 

Ce qui se dégageait du frais et charmant visage de Lina, 
c’était une nature calme, loyale, réfléchie, à la fois naïve et 
ferme, énergique et douce, un esprit plein de sens et un cœur 
plein de droiture. Son beau front, harmonieusement encadré 
de cheveux blonds, ses grands yeux, d’uu bleu pur, voilés par 
deux franges de longs cils presque bruns, possédaient un charme 
dont il était impossible de se défendre. Elle rayonnait de celte 
splendeur morale qui s’épanche des âmes d’élite et illumine le* 
front comme une auréole. 

— Pauvre enfant, dit M. Krauss, saisi pour cette jeune fille 
d’une subite sympathie, c’est avec joie que je te reçois dans ma 
maison, suivant le désir de ton oncle Milner ; mais elle est bien 
triste depuis la mort de ma chère femme, tu n’y connaîtras 
guère que l’ennui, et à ton âge... 

— L’ennui! répliqua Lina avec son frais sourire, oh! ne 
craignez rien, je ne m’ennuie jamais, et je suis bien sûre de me 
plaire ici comme chez mon oncle Milner. 

— Dieu le veuille ! mais tu as fait un long voyage, va souper 
et couche-toi ensuite ; Charlotte le conduira à ta chambre. 

Lina sortit avec la servante qui, un instant après, lui servait à 
souper dans la salle à manger. 

La jeune fille fit peu d’honneur à la cuisine de Charlotte ; 
elle paraissait triste et toute préoccupée. 

— Charlotte, dit-elle enfin à la grosse servante qui s’étonnait 
de la voir si songeuse et surtout si indifférente aux excellents 
mets qu’elle avait préparés, est-ce que mon oncle Krauss ne 
serait pas heureux? 

— Oh ! non, mademoiselle, répondit Charlotte avec un soupir, 
et il faut avouer que le cher homme n’a guère eu à se louer de 
la Providence. 

— Quelle est donc la cause de son chagrin? 

— Il y en a beaucoup, mademoiselle ; mais la première et 
celle qui a engendré tou les les autres, c’est la mort de sa femme. 
Ali ! si vous étiez venue du temps demadame Krauss, c’est alors 
que la maison était vivante et joyeuse à voir ! c’est que c’était 
une femme que madame Krauss ! Pas plus haute que ça et 
toute rondelette, mais vive, agile et éveillée comme un écu¬ 
reuil. Toujours la première levée dans la maison, toujours sur 
pied, toujours travaillant, surveillant, commandant, pensant à 
tout! Et un coup d’œil ! Quand je croyais avoir bien balayé, 
elle passait la maison en revue et me trouvait des petits tas de 
poussière,que c’était à s’en arracher les cheveux. Aussi la mai¬ 
son brillait du haut en bas comme un palais, on eût cru voir 
un rayon de soleil sur tous les murs et sur tous les meubles, 
tant ils reluisaient de propreté. Et puis c’était une femme d’es¬ 
prit et une femme de tète que madame Krauss. M. Krauss 


aimait ses instruments à en perdre le boire et le manger, c’était 
une fièvre qui le desséchait, le pauvre homme ! tant et si bien 
qu'il était devenu jaune et sec comme un hareng saur. « Ça ne 
peut pas durer comme ça, me dit un jour madame Krauss, si je 
n’y mets bon ordre, mon pauvre Wilhelm n’en a pas pour deux 
ans. » Le lendemain elle invitait à dîner un de nos voisins, 
M. Franck, l’horloger, et après dîner elle arrangeait une partie 
d’échecs entre lui et M. Krauss, qui est très-fort à ce jeu-là. À 
partir de ce moment l’horloger vint tous les soirs ; il faisait sa 
partie avec notre maître, taudis que madame Krauss raccommo¬ 
dait le linge, tout en suivant le jeu, et que je filais à quelques 
pas de la lampe qui nous éclairait tous. Je vous le répète, 
mademoiselle, la maison faisait plaisir à voir en ce temps-là, 
et bien souvent, par les froids les plus rudes, plus d’un passant 
s’arrêtait, les pieds dans la neige, pour regarder notre salle à 
manger avec son grand feu et sa belle lumière éclairant les deux 
joueurs groupés autour de la table. M. Franck et mon maître 
buvaient de la bière, fumaient leurs longues pipes et poussaient 
leurs pièces sans échanger une parole de toute la soirée, ce qui 
n’était pas divertissant pour madame Krauss, mais elle voyait 
son mari reprendre ses couleurs et sa santé, et elle se trouvait 
heureuse. 

Voyant que la distraction lui réussissait si bien,elle eut l’idée 
de donner tous les mois un dîner à sa famille et à ses amis. 
Dame ! on parlait de nos dîners dans tout le quartier, car ma¬ 
dame Krauss était entendue en cuisine comme dans toutes les 
autres choses du ménage. 11 fallait voir comme toutes les com¬ 
mères se tenaient sur leur porte quand nous rentrions, ma 
maîtresse et moi, chargées des plus belles volailles et des plus 
beaux poissons du marché 1 il fallait entendre tous les propos 
qu’elles tenaient par jalousie, traitant ma maîtresse de dépen¬ 
sière et de vaniteuse, disant que, malgré la prospérité de la 
maison, ce pauvre M. Krauss ne pourrait longtemps résister à 
un pareil train, et qu’on ne tarderait pas à voir la fin de toute 
cette vie de fêtes et de galas ; mais ils ne connaissaient guère 
madame Krauss ceux qui l'accusaient de folles dépenses, et tout 
le monde fut bien surpris quand, au bout de dix années de ma¬ 
riage, on la vit acheter deux maisons : une sur le port même de 
Rotterdam et l’autre à la campagne. 

Une fois la maison de campagne garnie de tous les vieux 
meubles que nous avions de trop et qui n’étaient ici qu'un em¬ 
barras, madame Krauss décida qu’on irait y passer tous les di¬ 
manches de l’été et les deux mois de printemps, pendant lesquels 
le commerce de M. Krauss ne marche plus du tout. Mon maître 
consentit avec joie au projet de sa femme, comme il faisait 
toujours, le cher homme; car, une fois sorti de son atelier et de 
ses instruments, il n’avait pas plus de volonté qu’un enfant à la 
lisière, et, à partir de ce moment, nous quittions la ville tous 
les samedis soirs, avec un âne, pour porter les provisions et le 
petit Fritz, et n’y rentrions que le lendemain matin. Quelques 
parents et amis étaient invités tour à tour à ces petites fêtes, 
dont M. Krauss se trouva si bien qu’au bout de quelques mois 
il n’était plus reconnaissable : il mangeait comme quatre, en¬ 
graissait à vue d’œil, causait, riait, chantait à faire plaisir et 
travaillait comme un homme raisonnable, au lieu de suer sur 
l’ouvrage comme un damné. 

C’est alors que tout le monde comprit enfin que madame 
Krauss avait plus de cervelle à elle seule que tous ceux qui 
avaient blâmé sa conduite. Tout en faisant à son mari une vie 
calme, heureuse et souriante, elle avait si bien mené sa barque 
que M. Krauss, pauvre comme Job le jour de son mariage, 
passait, quinze ans après, pour un des plus riches bourgeois du 
quartier, et c’était bien à elle, à elle seule, qu’il devait cette 
fortune ; car si le cher homme est habile dans son métier, il ne 
l’est guère pour en tirer parti, comme on ne le vit que trop 
après la mort de ma pauvre maîtresse. 
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Hélas ! oui, elle mourut, et ce fut un grand malheur ; car de 
ce jour-là tout s’en alla à vau-l'eau, tout ce qu’elle avait animé 
et soutenu croula apres elle, comme une maison à laquelle on 
relire les étais qui la maintiennent. 

D’abord M. Kraussse reprit d’une telle passion pour ses vio¬ 
lons, qu'il en vint à ne plus vouloir les quitter, même pour 
manger, et que je dus lui servir ses repas dans son atelier ; il y 
louchait à peine la plupart du temps, aussi le vit-on dépérir, 
maigrir à vue d'œil, reprendre peu à peu la couleur de ses 
instruments et rester des journées entières sans prononcer une 
parole. Et puis plus de joyeux dimanches à la campagne ! 
plus de ces repas de famille où mon pauvre maître s’épanouis¬ 
sait au milieu des chansons et des éclats de rire, comme une 
plante sous le soleil ! Plus de parties d’échecs dans la salle à 
manger, brillante de lumièie ; mais, au lieu de tout cela, une 
maison triste et sombre, où tremblotait le soir la lampe de 
M. Krauss, travaillant seul dans ?on grand atelier, un silence 
de cimetière, où ne se faisaient plus entendre ni la voix de 
ma chère maîtresse, éteinte pour toujours, ni le rire du petit 
Fritz, qui avait été mis dans une pension après la mort de sa 
mère. 

Ce n’est pas tout : M. Krauss avait une adoration pour ses 
violons; il les travaillait avec tant d’ardeur et les regardait avec 
tant d’amour, qu’on eût dit des enfants nés de sa chair et de 
son sang; mais quant à savoir, une fois sortis de ses mains, ce 
qu’ils devenaient, où ils allaient et ce qu’ils rapportaient, voilà 
ce dont le cher homme ne s’était jamais inquiété. Non-seule¬ 
ment il ne s’en inquiéta pas davantage quand sa femme ne fut 
plus là pour songer et veiller à tout, mais il oublia les choses 
les plus importantes; sa maison de campagne, qui doit être 
aujourd’hui une maison ouverte à tous les vents, sa maison du 
port, dont le locataire, Isaac Levy, n’a pas payé un cent depuis 
cinq ans, et jusqu’à ses clients, dont il reçoit lettres sur lettres 
sans y répondre, entassant au grenier tous les instruments 
qu’il fabrique, se bornant à vendre aux gens qui veulent bien 
venir acheter ici, et à recevoir l’argent de ceux qui pensent 
à payer. 

A ce train-là vous pensez ce qu’est devenue la fortune si pa¬ 
tiemment amassée et si sagement administrée par madame 
Krauss. Hélas ! pauvre chère maîtresse ! avec elle tout s’en est 
allé, ç’a été comme un étang qui rompt sa digue, s’écoule et se 
dessèche. 

Pouitant la maison aurait pu se soutenir encore sans ce petit 
Fritz, dans lequel 1a pauvre mère avait vu le bonheur et l’or¬ 
gueil de ses vieux jours; oui, mademoiselle, cet enfant fut 
notre mauvais génie. 

Devenu un beau jeune homme, il avait quitté la pension pour 
entrer chez son père et y apprendre 9on état. Durant les pre¬ 
miers mois tout marcha bien, notre jeune maître fut laborieux 
et rangé comme une jeune fille; mais un jour il sortit de 
bonne heure, passa toute la journée dehors et ne rentra que 
bien avant dans la nuit. 

Un sermon un peu sévère aurait pu le ramener; mais son 
père, qui ne s'était môme pas aperçu de son absence, ne lui dit 
rien et le traita comme de coutume; ce fut la perte du jeune 
homme et la nôtre, mademoiselle. Ah ! c’est alors, plus que 
jAmais, que je m’aperçus que ma pauvre maîtresse était la tète 
et l’Ame de la maison,*el que nous avions tout perdu le jour 
où la mort nous l’avait enlevée. 

Encouragé par l’aveuglement de son père, mon jeune maître 
passa bientôt dehors toutes ses journées et une partie des nuits; 
il se lia avec les jeunes gens les plus richesetles plus débauchés 
de la ville, fut cité entre tous par ses orgies et ses folles dépen¬ 
ses. Où prenait-il l’argent qu’il semait ainsi par les fenêtres ? 
C’est ce que je sus bientôt en voyant arriver chez nous des 
billets du jeune homme, payableschez son père tout naturelle¬ 


ment. Mon maître remboursa tout ce qu’il put, mais un jour 
vint où il n’y eut plus moyen ; alors les papiers timbrés se sont 
mis à pleuvoir chez nous, et les huissiers sont venus dresser 
l’inventaire de tous nos meubles. Ils ont tout écrit, tout, jus¬ 
qu’au linge, jusqu’aux robes de ma maîtresse. Ah l c’est là 
surtout ce qui m’a saigné le cœur, mademoiselle ; je les regar¬ 
dais faire, assise dans un coin, et à chaque robe, à chaque châle 
qu’ils retiraient de la serviette où madame Krauss les avait 
soigneusement enveloppés et serrés elle-môme, je sanglotais et 
je pleurais toutes les larmes de mon corps. Pauvre chère maî¬ 
tresse ! Si elle eût été encore de ce monde et qu’elle eût assisté 
à un pareil spectacle, elle en serait morte de honte et de dés¬ 
espoir. Les huissiers chez nous ! SeigneurJésus ! qui eût jamais 
cru que ce fût possible ! Enfin, ils y sont venus, ils y reviennent 
tous les jours, et avec eux des créanciers qui traitent mon 
maître comme le dernier des hommes. Le pauvre M. Krauss 
courbe la tète, se remet au travail depuis six heures du matin 
jusqu’à minuit, continue à se laisser dépouiller par son fils et 
ne comprend rien encore aujourd’hui au changement qui s’est 
opéré dans la maison depuis la mort de sa femme. 

Voilà où nous en sommes, mademoiselle ; c'est la misère,pour 
appeler la chose de son vrai nom, mais la misère si complète, 
que je ne saurai bientôt plus comment aller au marché. Toutes 
les économies que j’avais amassées du temps de madame Krauss 
ont passé à nourrir mon pauvre maître ; mais me voilà arrivée 
au bout du rouleau, c’est-à-dire aux derniers goulden, et une 
fois ceux-là partis, nous n’aurons plus à nous mettre sous la 
dent que les cordes à boyau dont M. Krauss se sert pour ses 
violons ; et maintenant que je vous ai tout conté,^vous com¬ 
prenez, n’est-ce pas, pourquoi je vous ai dit, en vous ouvrant la 
porte : Entrez tout de môme. 

Ce récit, qu’elle avait écouté avec autant de surprise que de 
douleur, avait soulevé chez la. jeune fille tout un monde de 
pensées et d’impressions qui, à mesure qu’elles bouleversaient 
son âme, se traduisaient avec ung naïve éloquence sur ses traits 
à la fois candides et sérieux. 

— Oui, oui, je comprends, répondit-elle à Charlotte. 

Elle ajouta après une pause : 

— Pauvre oncle Krauss ! il est loin d’ôtre heureux comme le 
croyait mon oncle Milncr quand il l’a prié de me recueillir dans 
sa maison; je vois bien qu’en me recevant il n’a écouté que son 
excellent cœur et que, dans la délresse où il est tombé, je vais 
devenir pour lui une lourde charge. Mais que faire ? Hors lui, 
je n’ai pas un parent, pas un ami à qui je puisse demander un 
refuge ; je suis donc forcée de demeurer ici, au moins pour 
quelque temps. 

— Bah ! répliqua Charlotte, il faut compter un peu sur la 
Providence ici-bas ; une bouche de plus, quand elle n’est pas 
plus grande que la vôtre, n’est pas une grosse affaire, et vous, 
qui savez lire et écrire, vous serez peut-être d’un grand secours 
à M. Krauss. 

— Je suis bien jeune et bien inexpérimentée, Charlotte, mais 
je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir. 

— C’est tout ce qu’on peut demander à une créature hu¬ 
maine ; mais vous êtes bien fatiguée, mademoiselle, vous avez 
besoin de dormir, venez, je vais vous conduire à votre cham¬ 
bre. C’est la plus jolie et la plus gaie de la maison ; vous en 
jugerez demain malin en ouvrant votre fenêtre. 

Quelques instants après, Lina était installée dans sa chambre. 

II 

Le lendemain, à son réveil, la première pensée de Lina fut 
d'ouvrir sa fenêtre pour voir la rue qu’elle avait pu à peine 
distinguer la veille à travers les demi-ténèbres du crépuscule. 

Mais, au lieu d’une rue, c’était une petite rivière qu’elle 
avait sous sa fenêtre, ou plutôt un ruisseau, dont l’eau avait 
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une telle limpidité qu’on eût pu compter les petits galets étin¬ 
celants et polis qui garnissaient son lit. A dix pieds au-dessous 
de Lina, au rez-de-chaussée de la maison, une galerie de bois 
surplombait le ruisseau, dans lequel Charlotte puisait de l’eau 
en ce moment à l’aide d’un seau suspendu à une poulie. 

Une tonnelle, qui s’élevait à l’une des extrémités de cette 
galerie, était couverte de plantes grimpantes, parmi lesquelles 
se détachait en relief l’aristoloche aux feuilles larges et plates. 

L’ombre noire qui remplissait l’intérieur de la tonnelle, l’eau 
qui, à chaque secousse, tombait du seau de cuivre dans le 
ruisseau, comme une poignée de diamants, les petites vagues 
qui clapotaient et semblaient rire sous le soleil qui les dorait, 
les grandes ombres que projetaient les arches d’un pont à cin¬ 
quante pas de là, et par-dessus tout le silence, la fraîcheur, ce 
je ne sais quoi de souriant, de pur et de virginal qui s’exhale 
de toutes parts aux premières heures du jour, tout ce charme 
et tous ces enchantements réunis ravissaient l’âme de la jeune 
fille dont les traits candides reflétaient un sentiment de bon¬ 
heur porté jusqu’à l’extase. 

— Mon Dieu ! que je suis heureuse l murmura-t-elle d’une 
voix émue. 

Age merveilleux et privilégié, où le bonheur vient de par¬ 
tout, du rayon de soleil qui dort sur un vieux mur, du papillon 
qui flotte dans l’air comme un pétale détaché de quelque fleur, 
de l’oiseau qui palpite dans l’azur lumineux ! 

— Déjà levée, mademoiselle î lui cria en ce moment Charlotte. 

— Oui, un rayon de soleil m’a éveillée, répondit Lina en re¬ 
levant ses cheveux blonds, qui s’épanchaient autour de sa tête 
en masses souples et soyeuses. 

— Avez-vous bien dormi, mademoiselle ? reprit la grosse fille 
en lançant sur le plancher de la galerie de bois l’eau qu’elle 
venait de puiser à la rivière. 

— Non, répondit Lina, j’ai pensé toute la nuit à ce que vous 
m’avez conté hier, ça m'a attristée et je ne n’ai pu m’en¬ 
dormir qu’au petit jour. Mais ne craignez-vous pas de réveiller 
mon oncle ? 

— Bah ! il est déjà au milieu de ses violons, répondit Char¬ 
lotte en haussant les épaules. 

— Sitôt 1 

— Toujours, il finira par coucher avec ses instruments, c’est 
moi qui vous le dis. 

— Charlotte, reprit Lina après une pause, j’ai fait bien des 
réflexions cette nuit et j'ai beaucoup à causer avec vous; je 
m’habille bien vite et je descends. 

Une demi-heure après, Lina traversait le vestibule qui cou¬ 
pait la maison en deux parties, qùand un son harmonieux vint 
frapper son oreille. Ce son venait d'une pièce dont la porte 
était entr’ouverte, la jeune fille put donc voir ce qui se passait 
à l’intérieur. 

Elle aperçut son oncle debout, promenant l’archet sur un 
violon qui chantait sous ses doigts comme un être humain. 
Dans ce chant, d’une mélancolie profonde, il y avait parfois 
comme des sanglots ; on eût dit qu’une âme, blottie au fond 
de l’instrument, pleurait et se tordait de douleur. Il en jaillis¬ 
sait des notes si amères, si navrantes, si désespérées, qu’il 


sembla à la jeune fille que le vieillard chantait sur son violon 
tout le drame de sa vie. L’homme et l’instrument étaient 
comme soudés l’un à l’autre et semblaient ne faire qu'un. On 
sentait, on voyait, pour ainsi dire, une âme passer de ses doigts 
crispés sur ces cordes vibrantes et leur communiquer, avec la 
vie, la faculté de souffrir et de pleurer. 

Le vieillard s’arrêta tout à coup au milieu d’une phrase qui 
ressemblait à un râle d’agonie, et pendant quelques instants 
son corps fut agité d’un léger tremblement, suite de l’ébranle¬ 
ment moral qui venait de surexciter toutes ses facultés. Puis il 
ouvrit une boîte, dont l’intérieur était garni de satin ouaté, et 
y enferma son violon comme une relique. 

C’était un stradivarius que Wilhelm Krauss avait acheté fort 
cher quelque temps après son mariage. Cet instrument, un des 
plus parfaits qui fussent sortis des mains du célèbre facteur 
italien, offrait au luthier hollandais une source de jouissances 
dont les artistes peuvent seuls apprécier l’absorbante intensité, 
en môme temps qu’il était pour lui l’objet d’une étude minu¬ 
tieuse et incessante: 

Après des journées de travail obstiné, il s’emparait du pré¬ 
cieux instrument et trouvait une amère volupté à lui faire dire 
dans une improvisation, obscure pour tout autre, mais pour lui 
lumineuse et touchante, toutes les angoisses de son âme. Puis, 
saisi d’admiration pour la merveilleuse sonorité du stradivarius, 
il se mettait avec fièvre à étudier sa forme, sa construction, les 
diverses natures de bois dont il était composé, pinçant ses 
cordes, le faisant résonner sous le doigt, l’étudiant jusque dans 
ses veines, dans ses imperceptibles rugosités, dans la mince 
couche de vernis qu’il conservait encore. 

Depuis quinze ans qu’il le possédait, il cherchait ainsi chaque 
jour le secret enfoui, comme un invisible talisman, dans quel* 
que coin de cet instrument magique, étude et adoration de 
toute sa vie, cause à la fois heureuse et funeste de la science 
profonde qu’il avait acquise dans son art et de l’état d’absorp¬ 
tion qui, en l’isolant de toute autre pensée, menaçait du môme 
coup sa santé et sa raison, après avoir si fatalement détruit 
l’œuvre de la sage et prévoyante M me Krauss. 

Vivement émue de ce qu’elle venait de voir et d’entendre, 
Lina sortit doucement de l’atelier, au milieu duquel elle s’était 
avancée sans s’en apercevoir, et alla rejoindre Charlotte, à 
laquelle elle raconta la scène dont elle venait d’ôtre témoin. 

— Oui, oui, je le connais, ce violon maudit, s’écria Charlotte, 
je l’appelle le violon du diable, et c’est bien le nom qu’il mé¬ 
rite, car c’est lui qui a ensorcelé l’âme de mon maître et amené 
tous les malheurs qui ont fondu sur nous comme une nuée de 
corbeaux. J’ai été bien souvent tentée de le mettre en pièces, 
et je l’aurais fait si je n’avais craint de briser en môme temps 
le cœur du pauvre homme qui, depuis la mort de sa femme et 
l’abandon de son enfant, ne vit et ne respire que pour son in¬ 
strument. Mais tandis qu’il joue du violon, tenez, voici les pa¬ 
piers qu’on nous apporte. Je ne sais ce que veut dire ce gri¬ 
moire ; mais, à la mine de celui qui l’a remis, je crains qu’il ne 
soit encore pire que tous les autres. 

Constant Güéroült. 

(La suite au prochain numéro .) 
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SOMMAIRE DU 3« NUMÉRO DE JUIN 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M mc Louise db Taillac. — Lettres 
d’une douairière, par M mc de Bassanville. — Charles Dickens, par 
M. Edouard Drimont. — L’hôtel île Rambouillet et l’Académie, par 
M. Augustin Ciiaixamei.. — Le luthier île Rotterdam , nouvelle, par 
' M. Constant Guéroui.t, 


ANNEXES. «—Gravure de modes, n° 964, dessin de M. Jules David; 
toilette de château ; toilette de promenade. 

Dans le texte, dessin P. n° 45 : costume de campagne et toilette de 
ville.— G. n° 90 : toilette d’intérieur ; costumes d’enfants. —G. 
n° 91 ; modèles d’ombrelles, d’éventails, etc, — G, n° 92 ; modèles 
de lingerie, corsages, chapeau*, etç. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire pari à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de noire voyageur dans ces 
contrées. 

Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en même temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 



Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode ( confections , robes, soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes , chapeaux , lingerie , bijouterie , fleurs , parfumerie , librairie , 
meubles , etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues au- 
nées dans notre journal, grAcc aussi A nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Ahhl Goudaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes,— aux conditions le 3 plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que tontes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Favorisées par un (emps splendide, les dernières courses du 
bois de Boulogne ont été très-brillantes. Il s’agissait aussi du 
fameux prix de 100 000 fr. qui attire chaque année sur le turf 
une foule de curieux et d’élégantes toilettes. 

Sans être un amateur forcené de ce plaisir hippique, il est 
impossible d’assister froidement à une course récompensée par 
une somme aussi formidable. Enjeux et paris sont à l’avenant ; 
de là une passion et une 
agitation facile à com¬ 
prendre. 

En dehors de cette 
course, qui en valait 
bien la peine, notre 
attention a été très- 
cap tivée par les toilet¬ 
tes élégantes qui pas¬ 
saient devant nous à 
chaque instant. 

Décidément les mo¬ 
des actuelles sont jolies 
et surtout fort seyantes, 
toutes les femmes pa¬ 
raissent jeunes et char¬ 
mantes avec leurs ro¬ 
bes demi-longues et ces 
tuniques drapées avec 
grâce qui leur dessi¬ 
nent si coquettement la 
taille. Beaucoup de ro¬ 
bes de mousseline blan¬ 
che garnies de Valen¬ 
ciennes et de larges 
entre-deux de même 
dentelle faites en tuni¬ 
ques et drapées sur 
transparents de soie 
bleue, rose, verte, rér 
séda, mauve, lilas et 
abricot. 

Deux toilettes à sen¬ 
sation que nous devons 
signaler à nos lectrices : 

Première jupe demi- 
longue en poult de soie 
blanc, garnie d’un haut 
volant plissé et effiloché 
avec tête tuyautée re¬ 
tenue par un large ve¬ 
lours noir ; tunique de mousseline très-claire ornée de den¬ 
telle de Bruges et de velours noir. Cette tunique forme tablier 
devant et est relevée derrière en plusieurs endroits, de ma¬ 
nière à faire des drapés retombant. Chapeau de paille de riz 
garni de velours noir avec touffe de plumes noires et blanches 
de côté. 

I/autre toilette se compose d’une jupe vert d’eau garnie, 
dans le bas, de petits volants et de ruches effilés. Tunique de 
crêpe de Chine de même nuance garnie de dentelle de Bruges. 


Collerette Médicis et jabot Richelieu, parcourant le devant de 
la tunique. Manches très-ouvertes du bas et montrant des flots 
de tulle et de dentelle. — Chapeau de paille de riz écrue bordé 
de velours vert d’eau et tout recouvert de roses du Bengale 
avec traînes retombantes sur le chignon. 

Encore une ravissante toilette toute en crêpe Osaka gris 
perle garnie d'effilés mousseux. — Chapeau de paille anglaise 

orné d’une écharpe de 
crêpe gris perle frangée 
avec touffe de roses 
rouges de côté. 

La mode offre main¬ 
tenant une telle variété 
de tissus et de garni¬ 
tures qu’il est assez rare 
de trouver deux toilettes 
se ressemblant complè¬ 
tement. Nous avons re¬ 
marqué que les femmes 
du grand monde por¬ 
tent, de préférence, des 
toilettes très-simples et 
très : sobres de nuance. 
Ainsi, dans les voitures, 
au retour des courses, 
les toilettes écrues se 
montraient en majo¬ 
rité : les unes d’une 
seule nuance, jupon et 
■tunique, mais beau¬ 
coup d'autres compo¬ 
sées d’un jupon de soie 
marron à volants avec 
tunique écrue, soit en 
crêpe de Chine, soit en 
batiste. — Chapeau 
marron orné de fleurs 
des champs, de mar¬ 
guerites des prés ou de 
branches de lilas blancs; 
telles sont les fleurs po¬ 
sées de préférence sur 
les chapeaux marrons. 
Une garniture très en 
vogue, cette saison, sur 
les robes de nuances 
claires ou vives : ce sont 
des volants plissés de 
mousseline blanche. Cinq ou six sur la jupe à traîne et un seul 
autour du corsage à basque ou de la tunique. Ces garnitures, 
déjà connues, produisent le plus joli effet du monde. 

Décrivons, avant de finir, le croquis ci-dessus (P. N° A5) : 

1° Costume de campagne et de bains de mer en mohair ha¬ 
vane et foulard de nuance mastic. La jupe de mohair havane 
garnie, dans le bas, d’un volant à tête tuyautée avec grecque 
découpée. Corsage marron ouvert en châle avec casaque sans 
manches, à longues basques formant grecque plus large cl plus 
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haute, ajustée à la taille par une ceinture marron. — Chapeau 
de paille marron avec rose de côté. 

2° Toilette de ville. — Robe de sultane gris perle avec haut 
volant dans le bas de la jupe, retenu de place en place par un 
nœud de satin de même nuance. Casaque ajustée formant se¬ 
conde jupe dentelée. Ceinture de salin et nœud de côté. Corsage 
ouvert devant et à revers. Manches étroites du haut el larges 
dans le bas. — Chapeau de paille anglaise, relevé devant et 
derrière. Touffe de fleurs des champs et écharpe de crêpe de 
Chine gris perle. 

Louise de Taillac. 


Le peigne d’écaille fait un retour brillant dans la mode, il 
est devenu indispensable avec les coiffures actuelles ; il se pose 
devant en simple bandeau ou bien en diadème, ce qui a beau¬ 
coup de style. Nous aimons aussi ces boules d’écaille blonde qui 
produisent un si charmant effet dans les cheveux noirs ou 
châtains. 

Les blondes doivent préférer l’écaille foncée qui tranche 
mieux sur leur chevelure claire et les brunes choisiront l’écaille 
blonde. Pour les soirées d’été et les bals de casino, ces peignes 
diadèmes, dont nous parlons, suffisent à composer une char¬ 
mante coiffure : c’est pourquoi nous les signalons aux élégan¬ 
tes toujours à la recherche des créations de la mode. 


RETUE DES MAGASINS. 

11 n’est question en ce moment que de départs pour les eaux 
et la campagne. Nos merveilleuses ne comprennent pas les 
plaisirs champêtres sans de jolies toilettes faites tout exprès pour 
augmenter leurs charmes vainqueurs. M mc Irma Simon (rue Cha- 
banais, 10) vient de terminer pour une de nos grandes élégantes 
certaines créations inédites qui fcront'les beaux jours de Vichy 
le mois prochain. C’est d’abord un costume de voyage com¬ 
posé d’un premier jupon de popeline marron avec haut volant 
à larges plis crevés ; les têtes renversées forment coquille dou¬ 
blée de soie havane claire. Tunique de laine bège havane 
bordée d’un plissé de soie de même teinte, relevée coquettement 
à la paysanne. Petit paletot court et fendu, avec même plissé 
de soie qu’à la tunique. 

Puis un délicieux costume élégant. La jupe de taffetas mauve 
garnie de petits volants plissés de mousseline blanche jusqu’à 
la ceinture. Corsage à gilet Louis XV devant et à basques 
tuyautées derrière. Le gilet de taffetas mauve encadré d’un vo¬ 
lant plissé, ainsi que les basques et les manches qui, arrêtées au 
coude par un nœud, sont très-larges du bas, et découvrent 
l’avant-bras qui doit sortir d’un flot de tulle el de dentelle. 

Enfin une jolie toilette de dîner ou de soirée en gaze de 
Chambéry paille, garnie de dentelle de Bruges; la jupe à traîne 
forme longue tunique, elle est garnie devant en tablier par des 
volants de dentelle et ruches de salin paille. Gilet de satin 
paille, et casaque ajustée en gaze de Chambéry encadrée de 
dentelle de Bruges. 

Vous voyez, mesdames, que toutes les créations de M“* Irma 
Simon sont d'une exquise coquetterie. 

Le succès du crêpe Osaka est certain, maintenant que l’élé¬ 
gance parisienne a pris ce nouveau tissu du Comptoir des Indes 
sous sa protection. Rien de joli comme ce tissu souple, soyeux 
et inchilfonnable qui se prêle à tous les caprices de la mode. 

Une turique de crêpe Osaka coquettement drapée et relevée 
sur un jupon de drap de soie de même teinte ou de nuance un 


peu plus claire ou plus foncée, voilà un costume camaïeu d’une 
exquise élégance. 

Ce crêpe Osaka est le digne rival du crêpe de Chine. Son prix 
moins élevé le met à la portée de toutes les femmes raison¬ 
nables qui aiment l’élégance de bonne compagnie et ne mettent 
jamais un prix trop élevé à leur toilette. 

Le crêpe de Chine, ce tissu extra par excellence qui réalise 
toutes les coquetteries rêvées, conserve tout son prestige auprès 
des grandes dames qui ne veulent plus se passer de ce mer¬ 
veilleux tissu. On en voit une riche collection au Comptoir des 
Indes , en teintes unies suaves, vives ou tendres. 

Le tussor est toujours apprécié pour costume de voyage, de 
bains de mer ou de villes d’eaux. Il se nettoie très-facilement 
et semble retrouver chaque fois un nouvel éclat soyeux et 
brillant. 

On trouve dans la collection d’échantillons du Comptoir des 
Indes (boulevard Sébastopol, 129) une grande variété de rayures 
aux couleurs vives el chatoyantes, et des dessins Pompadour sur 
fond blanc ou de couleur, d’une incomparable fraîcheur. 

Échantillons de drap de soie, de crêpe Osaka et de foulards 
ordinaires sont envoyés franco, retour compris, par le Comptoir 
des Indes qui expédie les commandes dans le plus bref délai. 

Les courses ont à peu près fixé la mode pour les chapeaux; 
ils ont, cette année, plus de brides que l’année dernière. Le 
crêpe de Chine surtout, en petite écharpe, garni de franges, se 
.croise sous le menton. On portera toujours le loquet à la cam¬ 
pagne et aux bains de mer, il est entouré d’un voile de gaze. 
Peu de fleurs sur le chapeau négligé, beaucoup sur le chapeau 
habillé. 

Les chapeaux de M me Herst (rue Drouot, 9) donnent à la phy¬ 
sionomie un charme de plus, du piquant, de la poésie ou de 
l’idéal : cela dépend do la nuance des cheveux, des lignes et 
de l’expression du visage. 

Quelques modèles prouveront qu’il est impossible de ne 
pas être adorablement jolie avec de si délicieux chapeaux. 
Occupons-nous d’abord des chapeaux de campagne, de villes 
d’eaux et de bains de mer : 

Un chapeau de paille noire à bord rjelevé d’un seul côté, garni 
de velours noir. Écharpe de gaze Froufrou noire tombant sur le 
chignon derrière, avec plume rose de côté retenue par un joli 
nœud de faille rose. 

2° Un chapeau Walteau en paille de riz à bord relevé der¬ 
rière, bordé et doublé de velours noir. Touffe de roses posée 
sur le devant du chapeau et retombant en traîne sur le chignon. 

3° Un chapeau de paille marron à petits bords relevés de 
chaque côté. Écharpe de crêpe de Chine frangée. Deux bouquets 
de coucous retenant de côté une toulfe de plumes marron posée 
avec genre et distinction. 

Les chapeaux de ville sont toujours à passe roulée el relevée 
devant avec bavolet droit eu ondulé. On porte aussi bien les 
brides de ruban que les écharpes de dentelle, de gaze ou de 
tulle. Très-surchargés de fleurs, ils sont d’une adorable coquet¬ 
terie chez M m0 Herst. 

A la campagne et aux eaux, nous ne comprenons les costumes 
d’enfants qu’en toile écrue, en piqué ou en coutil. Les tissus 
qui se lavent facilement sont les plus avantageux en cette sai¬ 
son ; ils laissent à l’enfance, toujours remuante, une grande 
liberté d’allure. La maison du Cardinal Fesch (rue Neuve-Saint- 
Augustin, âà) fait pour petites filles et petits garçons de char¬ 
mants costumes de toile écrue. Pour petites filles, ils se 
composent d’un premier-jupon uni ou bien garni d’un ou de 
deux volants plissés avec tunique ornée d’un volant plissé, re¬ 
levée de chaque côté et ajustée à la taille par une ceinture à 
large nœud en ruban de nuance vive ou bien en ruban écossais. 
Pour petits garçons, c’est un costume composé d’un pantalon 
court relevé sur le genou ou bien attaché de chaque côté par 
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trois boulons, du gilet à basques et de la veste droite ou jac- 
quette A larges poches de côté. 

Un petit chapeau marin en paille, avec ruban de couleur, 
complète la simplicité de ces costumes d élé. 

Le pantalon et la blouse courte, boutonnée de côté avec 
ceinture de cuir, vont parfaitement bien aux petits garçons de 
sept à douze ans. 

Les toilettes de foulard conviennent tout particulièrement à 
la jeunesse ; les fillettes sont charmantes avec ces rayures aux 
fraîches couleurs ou bien ces coquets dessins de nuances vives 
sur,fond blanc, écru ou gris perle. Au Cardinal Fesch on garnit 
ces costumes de petits volants ou de tuyautés de taffetas assorti 
A la nuance des dessins ou rayures. 

Le chapeau Niçois qui reste une des plus heureuses nou¬ 
veautés de la saison. 

La mode exige, en fait de jupons, des tournures un peu 
accentuées pour soutenir la croupe des robes et costumes. 
Très-étroits du bas, les jupons demandent fort peu de ressorts. 
La maison Bandelif.r et Roche (rue Montmartre, 133) a dû re¬ 
noncer complètement à ses anciennes formes qui ont été rem¬ 
placées par le jupon Metternich et le jupon Louis XV destinés 
aux costumes courts. Pour les sorties à pied, il n’est pas de 
jupons préférables à ces deux modèles. Le jupon de crin fait 
florès auprès des élégantes qui l’apprécient beaucoup pour 
l’appartement, le théâtre et les promenades en voiture. 

Les robes A traîne doivent être soutenues par la tunique vert- 
vert de cette maison émérite. Composée de volants superposés, 
encadrés par un seul volant froncé, cette tunique a vraiment 
grand air et ne saurait être assez recommandée aux femmes 
de goût. 

N’oublions pas les surjupes de la maison Bandelieret Roche, 
qui; faites avec goût et habileté, composent à elles seules 
l’élégance d’une toilette. 

M. Dcdois (rue Lafayelte, 68) vient d’expédier une commande 
de bijoux artistiques dont nous ne saurions omettre de parler 
A nos lectrices. Destinés à une très-jeune fiancée, ces bijoux 
étaient montés avec une grAce merveilleuse et une légèreté 
incomparable. La plus jolie parure était en perles fines enchAs- 
sées dans de petits diamants montés en relief et retenus par 
des griffes invisibles. Elle se composait des boucles d’oreilles et 
du médaillon Louis XVI, le médaillon pouvant se démonter et 
servir de broche à l’occasion, puis d’un charmant bracelet : trois 
anneaux réunis à la base et retenus par trois grosses perles 
entourées de diamants. La bague de fiançailles assortie à la 
parure. 

Une autre parure d’une grande simplicité mérite une des¬ 
cription spéciale. Ce sont des émaux imités de l’ancien temps et 
montés sur or ciselé de deux Ions. Bague, boudes d’oreilles et 
médaillon, voilà de quoi se compose cette ravissante parure 
d’un goût exquis. M. Dubois, n’ayant pas de frais onéreux de 
magasin, est à mime de faire de sérieux avantages à ses 
clientes. 

L. de T. 


•péesA&nrâs 

Nous l'avons dit bien souvent, la parfumerie est la meilleure 
ou la pire des choses ; elle embellit la beauté ou l’altère. 

On ne saurait donc apporter trop de soin dans le choix d'une 
parfumerie émérite. 

MM. Ed. Pin au n et Meyer sont parvenus, à force d’art, à in¬ 
venter des produits exquis capables d’éterniser la jeunesse. 

Leur pAlc callidermique, leur crème-neige, leur lait d'Hébé, 
rendent au teint tout l’éclat des jeunes anuées ; ils font dispa¬ 


raître la ride indiscrète creusée sur le front ou au coin des 
yeux. 

Le monde élégant connaît et apprécie leur savon onctueux 
au suc de laitue qui possède toutes les qualités hygiéniques 
pour la peau. 

De plus, MM. Ed. Pinaud et Meyer prennent aux fleurs leurs 
plus douces senteurs pour les communiquer à la femme, au 
moyen de leur parfumerie complète et spéciale à base de vio¬ 
lettes de Parme. 

Ajoutons que l’on trouve A la Corbeille fleurie (boulevard des 
Italiens, 30) la brosse électrique dentaire du docteur Lauren- 
lens pour la conservation des dents et la suavité de Lhaleiue. 

— Les personnes qui habitent la campagne nous sauront gré 
de leur enseigner la maison Dotte (.4m fil de soie, rue Tur- 
bigo, 23), qui se charge avec empressement de tous les rassor¬ 
timents de soies torses ou plates, de cordonnet pour les bouton¬ 
nières et les machines A coudre. Celle maison spéciale fait ve¬ 
nir les cocons de l’Asie et du midi de la France, et les fabrique 
elle-même, ce qui leur assure une grande supériorité sur les 
soies ordinaires ; d’une solidité A toute épreuve, ses cordonnets 
sont recherchés de tous les grands tailleurs et couturiers de la 
capilale. 

On trouve au Fil de soie toutes les nuances les plus nou¬ 
velles et une variété infinie de couleurs diverses pour les brode¬ 
ries russes qui font fureur celte saison. 

— La belle comtesse de X... a dû amoindrir sa fortune de 
moitié pour payer les folies de son volage époux, et cependant 
elle est restée la reine de l’élégance parisienne. Mise avec un 
goût parfait, elle varie ses toilettes et les porte avec un grand 
air et une telle distinction, qu’elle écrase toutes ses rivales qui 
font mille extravagances possibles pour arriver à l’égaler sans 
jamais y parvenir. Obligée de restreindre ses dépenses, elle ne 
fait plus faire qu’une seule toilette par saison chez l’illustre 
couturier. Celte toilette lui sert de modèle et, grâce à une ma¬ 
chine A coudre universelle de la maison Wiuxoxet Gibbs (bou¬ 
levard Sébastopol, 82), sa femme de chambre arrive à lui con¬ 
fectionner avec une grande rapidité de ravissantes toilettes qui 
lui conservent encore ce sceptre d’élégance qu’elle ne voudrait 
pas abdiquer. Voilà tout le secret de la belle comtesse. On n’est 
pas plus intelligente!... 


DfMrlptlOB de la planche de medei *• Md. 

Toilette de chateau. — Bobe de taffetas gris garnie de biais de taffe¬ 
tas rose et de dentelle de Bruges ; nœuds de rubau sur le devant. 
Grande tunique de taffetas gris très-pâle; le corsage ouvert, et la jupe, 
doublée devant de taffetas rose, est relevée de chaque côté et retournée 
de façon à former des revers Louis XIV. Cette élégante tunique est ornée 
de biuis de taffetas rose et de dentelle de Bruges. Manches de mousse¬ 
line, manchettes de dentelle et biais rose. Nœuds de taffetas rose atta¬ 
chant le devaut du corsage. 

Kose effeuillée posée dans les cheveux avec plume blanche rejetée eu 
arrière. 

Toilette de visite en fouiard bleu azuliuc garnie d’entredeux de den¬ 
telle blanche et d’eflilés blancs. Jupe garnie de deux volauls déchiquetés 
avec entredeux de dentelle faisant tête A chaque volant. Tunique ou¬ 
verte devant ; les pointes sont relevées sur les côtés; elle est garnie d’un 
entredeux de dentelle blanche et d’une haute frange. Corsage ouvert 
devant, à basques Irès-ainples derrière, avec collerette Médicis et même 
garniture au corsage et à la tunique. 

Chapeau Théroigne en paille de riz, bord relevé d’un côté par une 
touffe de plumes. Nœuds de rubans bleus à pans derrière. 
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TOILETTE D'INTÉRIEUR ; COSTUMES D'ENFANTS. 


blanc léger. Première jupe unie, seconde dentelée. Une troisième jupe 
de percale à rayures bleues et blanches complète le costume. Corsage 
décolleté avec petit volant tuyauté. Chemisette et inanches de mous¬ 
seline. 


garnies comme la tunique. Touffe de velours'marron et de dentelle au 
milieu des cheveux, harbes de dentelle retombant derrière. 

4° Costume de bébé en piqué blanc avec agrément de laine rouge. 
Ceinture de ruban rouge. 


LE MONITEUR DE LA MOD'E. 


DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N° 90). 


1° Costume de petit garçon de six à neuf ans. — Pantalon espagnol 
en drap gris, serré au genou par trois boutons de côté. Gilet blanc et 
veste grise très-courte, fendu de côté et garnie d’un seul galon côtelé. 
2° Toilette de petite fille de quatre à huit ans. — Robe de piqué 


3° Toilette de jeune femme à la campagne. — Jupe à rayures 
marron et blanche. Tunique-redingote en piqué blanc, garnie de ruban 
et de boutons de velours marron. Cette tunique est relevée de chaque 
côté dan*? le bas. Chemisette de dentelle et larges manches pagodes 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N # 91). 


1. Éventail très-élégant eu nacre ciselée et riche peinture imitant 
les anciens dessins. Cordelière de soio blanche. — 2. Éventail rond en 
soie avec dessins de couleurs genre japonais. — 3. Éventail négligé en 
bois vernis, un ruban de satin rouge relient chaque branche de l’cven- 


au-dessus d’une riche frange de soie. — 6. Ombrelle très élégante en 
application d’Angleterre sur soie jaune abricot. Rose de même nuance 
sur nœud de satin assorti. Petites roses arrêtant le dentelé de la den¬ 
telle. Ruche de satiu au-dessus d’un volant d’Angleterre. — 7. Haute 



MODELES D’OMBRELLES, D’ÉVENTAILS, ETC. 


tail, dessin et cordelière rouge. — à. Ombrelle pour la campagne et les 
eaux à long manche de teinte écruc avec broderies de couleur. — 
5. Ombrelle pour dcmi-loitette en soie de couleur assortie à la toilette, 
garnie d’entredeux de Chantilly arrêtes par des nœuds de satiu. Dentelle 


canne pointue et ferrée pour les excursions dans les montagnes. — 
8. Ombrelle houlette, genre Louis XVI, avec nœud de ruban assorti à la 
toilette et servant de canne pour les longues promenades a la cam* 
pagne. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

llclas ! chaque fois que je prends la plume pour écrire ces 
lettres, une nouvelle mort doit être enregistrée par elle et un 
crêpe funèbre est le seul voile qui sépare la vieillesse de l’éter¬ 
nité ; ce mois-ci, c’est du pauvre Nestor Hoqueplan que je vais 
vous parler ; je l ai connu jeune et je l’ai toujours connu aimable 
et bon; l’égoïsme n’était pour lui qu’un masque d’emprunt, et 
malgré cette phrase sentencieuse qu’on lui doit : «l’ingratitude 
est l’indépendance du cœur, » personne ne savait être plus 
reconnaissant que lui; aussi ai-je toujours pensé que c’était 
des ingrats qu’il avait dû faire qu’il voulait parler. 

Sous la Instauration, il était brillant, pimpant et redouté, 
car, comme directeur du Figaro d’alors, il était le chef de file 
de cette pléiade spirituelle et devenue si justement célèbre, où 
figuraient : Frédéric Soulié, Alpb. Karr, Léon Gozlan, Alex. 
Dumas et tutti quanti; aussi tous les salons lui étaient ouverts 
à l’envi. On le rencontrait donc un peu partout, mais où je le 
voyais davantage, c’était chez la duchesse de Laviano, ma belle- 
sœur, qui, pleine d’esprit cllc-mémc et aimant la jeunesse et 
le talent, recevait non-seulement l'aristocratie nobiliaire, mais 
encore celle de l’esprit et de la gloire, ce qui rendait scs réu- 
nious charmantes. 

Les jeux et les ris — comme on disait alors — semblaient avoir 
établi leur domicile chez elle et surtout l’été on s’y amusait on 
ne peut plus; carelle, était alors la châtelaine du beau domaine 
de Saint-Leu, et comme alors aussi, ainsi qu aujourd’hui, les 
comédies de société étaient à la mode, elle appelait près d’elle 
le ban et l’arrière-ban de la jeunesse et de la gaieté, pris parmi 
ses nombreuses connaissances, et Dieu sait les éclats de joie 
dont retentissaient alors les bois silencieux. Je ne sais pas si 
c'est parce que je suis vieille, mais il me semble qu’on ne s’a¬ 
muse plus aujourd’hui comme ou s’amusait autrefois, ce qui 
viendrait peut-être de la crainte dont on est sans cesse pour¬ 
suivie, de chiffonner ou detaclier une toilette qui coûte si cher 
et souvent trop cher, tandis qu’alors les femmes s'habillaient 
. fort élégamment à très-peu de frais. 

Enfin, pour une raison ou pour une autre, on s’amusait beau¬ 
coup au château de Saint-Leu, dont Nestor Roqueplan était un 
des hôtes assidus, et je ne peux pas me souvenir sans rire d’une 
certaine aventure qui fut le bouquet d’une certaine représen¬ 
tation dans laquelle il jouait un rôle ; car sa mine furibonde était 
trop plaisante pour que je puisse jamais l’oublier. 

On jouait je ne sais quelle pièce de Marivaux, et une petite 
bluette des Variétés : Sans tambour ni trompette , dans laquelle 
Nestor remplissait le rôle de tambour ;la troupe était des mieux 
composées et pour des amateurs nos acteurs ne s’en tiraient pas 
trop mal, je peux vous l’affirmer ! Aussi la duchesse, en bonne 
châtelaine, voulut-elle faire participer tous les habitants du 
pays à cette fête qui promettait d’être charmante. On élève donc 
uue tribune dans l’orangerie où était monté le théâtre, et là 
viennent s’entasser pêle-mêle tous les Colins et toutes les Babels 
de Sainl-Leu-Taverny. 

Après la représentation, une députation de la bande villa¬ 
geoise réclama l’honneur d’être présentée à la duchesse et à 
son honorable société. Le fait parut assez étrange, mais comme 
les compliments sont toujours agréables à recevoir, de quelque 
côté qu’ils viennent, M me de Laviano, d’accord avec ses hôtes, 
donna ordre de faire entrer les galants paysans. 

Une douzaine de garçons bien endimanchés et bien rouges 
se présentent avec un air gauche et embarrassé, conduits par 
un chef sans doute, car celui-ci se campa devant eux en tournant 
et retournant son chapeau entre ses mains pour se donner une 


contenance et tira son pied en arrière en façon de révérence 
sans doute, puis se prit à dire d’un air moitié niais, moitié 
narquois: . 

— Messieurs, mesdames et l’honorable compagnie, j avons 
ben l’honneur de vous saluer. 

— Je vous rends votre salut, mes bons amis, fil la duchesse 
qui s’était avancée vers eux suivie de la troupe encore cos¬ 
tumée et qui s’apprêtait à rire des naïves félicitations qui lui 
seraient adressées ; maintenant que puis-je faire de plus pour 
vous être agréable? ajouta-t-elle en souriant. 

— Eh ben, à c’t’ heure, y a plus qu’à nous donner not’pour¬ 
boire.... répond le chef de la bande toujours avec le même air 
gouailleur et embarrassé. 

— Comment votre pourboire ! Je ne vous comprends pas !... 
s’écria madame de Laviano au comble de la surprise. 

— Dame, oui, not’pourboire à vot’convenance et sans vous 
commander... réplique imperturbablement l’orateur de la 
troupe. 

— Mais pourquoi réclamez-vous de l’argent ? quel service 
avez-vous rendu ? quel tort vous a-t-il été fait? demande alors 
très-sérieusement la duchesse qui commence à croire que ces 
braves gens sont quelques ouvriers lésés dans leurs intérêts par 
son architecte ou un autre employé de sa maison, lesquels 
avaient voulu profiter de leur admission chez elle pour réclamer 
leur dû, et vous comprenez combien elle resta stupéfaite en 
entendant le naïf paysan lui répondre ceci : 

— Eh, mais nous avons ben gagné un pourboire en vous ren¬ 
dant l’service de rester jusqu’à la fin d’là comédie pour vous 
être agréables, tandis qu’ c’est la fête à Mémorency, 

A celle burlesque critique, il m’est impossible de vous ex¬ 
primer quelle fut la fureur des uns et l’hilarité des autres; la 
duchesse fit servir du punch et du vin chaud à ces gars pour 
les récompenser du plaisir manqué qu’on leur avait offert ; mais 
le lendemain même la tribune fut détruite et oneques depuis 
ce jour le bon populaire de Saint-Leu-Taverny ne fut plus 
convié aux plaisirs aristocratiques du château ; mais je suis con¬ 
vaincue que cette historiette resta toujours gravée dans la 
mémoire de NestoT, et que, quand il fut devenu critique de 
théâtres, il eut plusieurs fois la pensée d’aller demander son 
pourboire aux acteurs après la première représentation. 

Nestor appliquait son charmant esprit à vivre bien avec tout 
le monde littéraire et ménageait avec soin, dans l’intérêt de sa 
réputation, non-seulement ceux qui s'appellent eux-mêmes les 
jeunes , mais encore ceux qu'il appelait les gamins de journal, 
les bébés de lettres, les innocents venimeux, disant que toujours 
les innocents sont des massacreurs. 

— Je n’ai jamais cru au massacre des innocents par Hérode, 
et je suis sûr que c’est au contraire ce bonhomme de roi qui 
aura été victime d’une émeute de bébés, disait-il en riant ; 
enfin, pour bien rendre ma pensée, ajoutait-il en reprenant son 
sérieux, dans la ménagerie littéraire où nous vivons parqués ou 
encagés, il vaut un million de fois mieux être bien avec les 
jeunes oisons qui y piaillent qu'avec les vieux aigles en adora¬ 
tion devant le soleil, car nos ennemis ce sont nos disciples, 
c’est-à-dire nos successeurs, tout prêts à nous renier dès qu’ils 
r.ous imitent. 

Avait-il raison? 

Maurice de Saxe triomphe décidément au Théâtre-Français 
comme à Raucoux. A la troisième représentation, Got a été 
acclamé et rappelé à plusieurs reprises par une salle comble, 
et dans laquelle on remarquait M mc de Errazzu avec sa fille, la 
marquise de Goyenna, M mc et M l,c Larieu, coiffées chacune d’un 
capulel de dentelle, noire pour la première et blanche pour la 
seconde, M ,ncs de Lima et Léopold Magnan, le prince de Bour¬ 
bon, etc. 

Comtesse de Bassan ville. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 92). 


1. Collerette de dentelle avec plastron de dentelle pour corsage ou¬ 
vert. — 2. Corsage décolleté à gilet de poult de soie blanc, avec larges 
revers de poult de soie bleu garnis de dentelle noire. Busqués à gros 
plis et à revers, bordées de dentelle noire. Manches à bouillonnes avec 
plissé de mousseline à pois bordés. Chemisette plissée au haut du cor¬ 


de longues pattes à volants avec velours noir. Corsage à pèlerine carrée 
bordée d'un petit volant. Manches pagodes av.‘c volant étroit du haut 
et large du bas. Ceinture et nœud de velours noir, — 5. Chapeau de 
paille à passe relevée, dessous Tait de ruban et de velours noir. Kosc 
de coté. Touffe de plume sur la passe du chapeau. Velours noir rauie- 



MODÈLES DE LiNGBRIE, CORSAGES, PEIGNOIR, CHAPEAUX, ETC. 


sage. — 3. Corsage de soie mauve Irès-OuVert devant et à basques 
arrondies, garni d’un biais et d’un plissé de satin de même nuance. 
Chemisette de mousseline à larges plis avec tête tuyautée et biais de 
salin. Collerette Médicis encadrant le décolleté carré. Manches ouvertes 
en dessus et retenues par un nœud de salin. Sous-manclies de mousse¬ 
line plissée avec biais — 4. Peignoir de percale très-line, parcouru par 


liant sous le menton urt nœud de ruban dentelé. Longues brides ra¬ 
menées derrière avec pans longs et tombants. — 6. Chapeau de paille 
de riz garni d’iiuc remontante en crêpe de Chine gris perle. Echurpc 
de crêpe de Chine composée d’uu volant et d’un bouillonné. Riche guir¬ 
lande de fleurs retombant derrière» — 7, Manches garnies de dentelle 
as>ortic ai) col u" 1. 
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CHARLES DICKENS 

La mort toute récente de Charles Dickens, qui est pour l’An¬ 
gleterre un deuil national, a causé en France une douloureuse 
sensation. C’est que le nom du grand romancier anglais avait 
eu ce privilège de franchir la véritable muraille de Chine que 
la France, qui se vante d’élre ouverte à toutes les idées, élève 
volontiers contre tout ce qui lui vient du dehors. Tout le 
monde a lu David Copperfield, les Contes de Noël, le Grillon du 
foyer . Enfin, /’ Abîme, représenté en 1868 au Vaudeville, avait 
encore contribué à apprendre à la France le nom du Balzac de 
FA ngle terre. 

Nous avons prononcé le nom de Balzac. La personnalité de 
Balzac est, en effet, la seule qui puisse faire comprendre la 
personnalité de Charles Dickens. Chez les deux écrivains, en 
cfTet, la (acuité maîtresse a été l’observation : tous deux ont 
excellé à voir et à décrire ; tous deux sont arrivés à nous faire 
vivre de la vie de leurs personnages en dépeignant minutieu¬ 
sement les moindres objets qui les entourent : la maison dans 
ses plus petites saillies de pierre, l'ameublement dans ses dé¬ 
tails les plus infinitésimaux, le costume dans ses nuances les 
plus légères ; tous deux se sont préoccupés au même degré de 
la vérité dans la fiction. 

Ilâlons-nous de le dire, Balzac n’est pas plus Dickens que 
Dickens n’est Balzac. Natures également originales, ces deux 
romanciers de génie ont suivi chacun le courant d’idées de 
leur époque et reflété les mœurs de leur pays. 

La vie donna à l’auteur de David Copperfield l’opulence que 
rêvait l’auteur du Père Goriot. Par son seul labeur littéraire, 
Dickens arriva à l’éclatante fortune que Balzac demanda à tant 
d’entreprises qui attestaient plus l’imagination du romancier 
que le sens pratique de l’homme d’atlaires. 

Admirable diseur, Dickens gagna des sommes considérables 
en lisant en public, ou plutôt en mimant ses romans devant 
une foule enthousiaste, qui trouvait à ses lectures l’attrait de 
véritables représentations dramatiques. Scs excursions en Amé¬ 
rique furent de véritables tournées triomphales, où l’admiration 
des Yankees se traduisait, comme l’amour de Jupiter, en pluie 
d’or. 

Un journal hebdomadaire fonde par lui, le Household-Words, 
se tira dès son apparition à 80 000 exemplaires. Plus heureux 
que bien d’autre?, on le voit, Dickens obtint, de son vivant, 
ces deux choses que la Destinée avare réunit si rarement : la 
richesse et la gloire. 

Les principaux rumans de Charles Dickens sont : Olivier 
Tivist , Vie et aventures de Nicolas Nickleby, Barnabe Rudyc, le 
Grillon du foyer, la Bataille de la vie, Dombey père et fils, les 
Temps difficiles, la Petite Dorrit , etc., etc. 

Chacun de ces romans représente une phase différente dans 
la manière de l’auteur, ou plutôt un côté original de son talent ; 
chacun mériterait un examen spécial; car c’est grâce à eux 
que l’on pourrait reconstituer l’individualité complète de 
l’homme et de l’écrivain. Tous cependant présentent au même 
maximum de puissance la faculté de faire jaillir l’attendrisse¬ 
ment du sujet même, sans déclamation et sans commentaires. 
Ce n’est pas le réalisme absurde qui peint pour le plaidr de 
peindre, c’est l’exquise habileté de l’artiste, sûr de lui-même, 
qui laisse au lecteur le soin de conclure, et qui a décrit avec 
une telle émotion latente, qu’il est certain que l’on s’attendrira 
avec lui. 

Edouard Drimont. 

—- -- - 


L’HOTEL RAMBOUILLET ET L’ACADÉMIE 

(SUITE.) 

dis chantaient sans contrôle, et souvent chantaient bien. Avec 
la pension qu’ils recevaient de la cour ou de quelque graud sei¬ 
gneur, les uns défiaient la mauvaise fortune et se lançaient, 
tête baissée, dans les singulièresaventures ; les autres se tenaient 
éloignés du monde, par instinct ou par modestie. Ils compo¬ 
saient des compliments, sans vouloir les déclamer devant 
« l’objet» de leurs rimes, cl leurs façons, non pimpantes, s’ac¬ 
commodaient mal avec le ton des précieuses. 

Ainsi Théophile de Viau, poète d’une excessive facilité, dé¬ 
bitait de charmants impromptus, mais peu ou point dans les 
salons. Il n’a pas cherché à contrefaire l’antiquité. C’est lui, 
disons le, qui a commencé le mouvement romantique. Théo¬ 
phile, le premier, a écrit un ouvrage en prose et en vers. 

Quant à Cyrano de Bergerac, attaché au duc d’Arpajon, tout 
Paris l’accusait d’impiété. Son Voyage dans la Lune et son 
Histoire comique des États et Empires du Soleil , laissentbriller une 
imagination féconde à travers des extravagances inouïes. Ber¬ 
gerac vivait dans la débauche. 

Marc-Antoine Girard, sieur de Saint-Amand, était toujours 
dans la société des hauts personnages excepté chez madame de 
Rambouillet. Il mêlait la poésie grave et belle aux pièces 
bouffonnes, galantes et même licencieuses. Par bienséance, il 
ne pouvait lire ses vers dans un salon. L’Académie française 
l’admit, néanmoins, à cause du Moïse sauvé. 

Maître Adam (Adam Billaut), menuisier de Ncvcrs, que l’on 
ne voyait ni à l’hôtel de Rambouillet, ni à la cour, recevait 
pension de Richelieu et protection des princes de Gonzague, 
ducs de Nevcrs. On sait les mérites de ses Chevilles de son Ville- 
brequin et de son Babot. 

Émules, ou plutôt jaloux de Maître Adam, Ragueneau, pâtis¬ 
sier et Réault, serrurier, savaient tourner un sonnet. Ces arti¬ 
sans poètes ne fréquentaient certainement pas les précieuses. 

Dès ses débuts, l’hôtel d’Arlhénice avait fait une oppositiou 
modérée aux actes du pouvoir. Plus d’une fois, la politique es¬ 
saya de s’y glisser. Le déliant Richelieu, le créateur de la police 
secrète, voulut tirer partie de cette réunion très-fréquentée. 
Mais la marquise de Rambouillet refusa de servir les plans de 
l’évêque de Luçon devenu ministre. Assez peu ambitieuse par 
nature, il lui répugnait de jouer un de ces rôles honteux que 
d’autres acceptèrent dans la suite. Elle sauvegarda l’indépen¬ 
dance de ses invités, en maintenant à son brillant cercle un ca¬ 
ractère essentiellement neutre. Néanmoins, on ne se gêna pas 
pour y parler des abominations de la cour; pour gloser sur le 
compte de Louis XIII; pour attaquer malignement Richelieu, 
dont le patronage littéraire faisait concurrence, pour plaisanter 
non-seulement sur ses « aventures galantes avec Marion », mais 
sur ses bévues d’érudit. 

A Limitation de l’hôtel de Rambouillet, d’autres cercles hos¬ 
pitaliers étaient ouverts aux hommes de plume. 

De la rue de Braque à la rue des Blancs-Manteaux, à Paris, 
s’étendait l’hôtel neuf de Montmorency, avec scs dépendances, 
scs jardins qui se prolongeaient jusqu’à la rue de l’Homme- 
Armé. Pierre I.escot avait construit celte splendide habitation, 
dans le goût de la Renaissance. Le Primatice avait contribué à 
l’embellir, en fournissant les dessins d’une galerie exécutée 
par Nicolo de Modène, galerie ruinée au'xvn® siècle, et rempla¬ 
cée par des appartements. 

Là aussi les beaux-esprits se pavanaient. On faisait des lec¬ 
tures à l’hôtel de Montmorency. Peut-être y jouait-on la comé¬ 
die, car Mairel observe, en parlant de sa pièce, la Sylvanire, 
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« qu'il l’avoit plulost faite pour l’hostel de Montmorcnci, que 
» pour l’hostel de Bourgogne». 

Mais la demeure de Montmorency était souvent privée de ses 
maîtres. Personne ne voyageait plus que M. de Montmorency, et 
qu«\nd Alcide ou Corydon, — c’étaient les noms poétiques du 
duc — ne résidait pas à Paris, les muses no s’assemblaient 
point dans son hôtel. Sylvie — nom pastoral donné par les 
poêles à lu duchesse — s’en allait à Chantilly ou près de 
Pézénas. 

Théophile de Viau, très-attaché à M.dc Montmorency, chanta 
la « maison do Sylvie » à Chantilly. Le tragique Mairet, et 
Boissat, poète, gentilhomme du Dauphiné, comptaient parmi 
scs pensionnés. • 

Aux cercles de Marie de Mèdicis et d’Anne d’Autriche, quel¬ 
ques beaux-esprits, et surtout beaucoup de précieuses, se ren¬ 
contraient. Mais les séances étaient froides. 

La province même avait ses précieuses. A Paris, pour con¬ 
verser, parler littérature, on sejéunissailchez Balzac. Plus tard 
on alla chez Ménage. Des lettrés s’assemblaient dans le « pays 
latin », aux environs des collèges, critiquaient les ouvrages en 
vogue, ou se communiquaient leurs propres livres, avant 
d'affronter les rigueurs du public. 

Dès la fin du règne de Henri IV, M llc Marie Le Jars de Gour- 
nay,fille adoptive de Montaigne, était « en commerce de lettres », 
comme on disait, avec un grand nombre de savants français cl 
étrangers,qui l’ont comblée d’éloges. Dominique Baudicr lui 
donnait le nom de « syrène française », de « dixième muse ». 
La dixième muse occupait, rue de l’Arbre-Sec, en face de 
l’église Saint-Gcrmain-l’Auxcrrois, un tout petit appartement. 
Ln escalier fort roidc, ayant une corde pour rampe, conduisait 
au réduit de la savante demoiselle. Marie de Gournay s’était 
permis tout d’abord des fantaisies dispendieuses, — un carrosse 
par exemple, — ce qui avait écorné son patrimoine. Sa ser¬ 
vante, quelque peu lettrée, était jille naturelle du poêle Jamyn. 
M me de Gournay, champion de la vieille école, atlaquait les 
partisans de Malherbe, qui, selon le dicton, « était un tyran 
heureux, abattait l’esprit aux gens ». Lllc évitait de nommer cet 
écrivain, mais elle accusait ses disciples d’avoir exagéré ses 
doctrines. Elle défendait la langue d’Amyol et de Montaigne, 
que la plupart des contemporains s’efforçaient de démolir. Elle 
combattait avec succès pour certains mots, sans en pouvoir 
sauver certains autres, dont nous regrettons la perle. 

La société de Marie de Gournay, peu nombreuse, mais impor¬ 
tante phr les relations, ne sortait pas de l’intimité. Celle de 
Marie Bruneau, dame des Loges, ressemblait davantage;! l’hôtel 
de Hambouillef, excepté sous le rapport du luxe. 

Pendant vingt-trois ans et plus, la dame des Loges « fut hono¬ 
rée, visitée et régalée », selon Conrart, de toutes les personnes 
considérables, écrivains, savants, princes et princesses. Malherbe 
ne manqua pas de lui rendre visite de deux jours l’un. « Toutes 
les Muses semblaient résider sous sa protection ou lui rendre 
hommage, et sa maison étoit une académie ordinaire. 11 n’y a 
aucun des meilleurs auteurs de ce temps, ni des plus polis du 
siècle, avec qui elle n’ait eu un particulier commerce et de qui 
elle n’ait reçu mille belles lettres, de même que de plusieurs 
princes et autres grands. » Balzac lui écrivait : « Les princes 
sont vos courtisans et les docteurs sont vos écoliers. » On con¬ 
serva dans la famille de M mc des Loges un volume renfermant 
une foule de pièces à sa louange, et, en tête du recueil, Malherbe 
écrivit de sa propre main ces six vers : 

Ce livre est comme un sacré temple 
Où chacun doit, à mon exemple, 

Offrir quelque chose de prix ; 

Cette offrande est duc à la gloire 
D’une dame que l’on doit croire 
L'onicuieut de» plus beaux-esprits. 


Dans les salons, humbles ou splendide?, presque rien ne rap¬ 
pelait les anciennes fêtes littéraires du moyen âge, où avaient 
lieu, chaque année, des concours de poésie et de musique, où 
des prix étaient décernés. L’académie des Jeux Floraux, les réu¬ 
nions poétiques de la Picardie et de Dieppe existaient encore. 
Elles devaient durer, les unes jusqu’à nos jours, les autres jus¬ 
qu’à la fin du xviu e siècle. 

Les assemblées de beaux-esprits se multiplièrent. Le succès 
de l’hôtel de Rambouillet donna bientôt naissance aux « ré¬ 
duits », aux « ruelles », aux « alcôves », où se réunirent plus 
lard les coteries des bourgeoises singeant les femmes de dis¬ 
tinction. 

Arthénicc - Rambouillet, étendue toute parée sur son lit 
comme sur un sofa, recevait, donnait ses ordres, dirigeait la 
conversation sans se déplacer. Ses intimes, passant la balus¬ 
trade, s'asseyaient à scs côtés, dans laruelle; les autres restaient 
en dehors. Des invités, les principaux se prélassaient dans un 
fauteuil, les moindres n’obtenaient qu’un « placet», ou tabouret 
carré. Les jeunes hommes, étendant à terre leurs manleauxde 
velours ou de soie, se mettaient aux pieds des dames pour causer 
avec elles. Voilà bien ce que Jean Le Paulre a dépeint comme 
une « ruelle au xvn c siècle ». 

Les salons bourgeois imitèrent les cercles renommés, où les 
hommes cl les femmes, enrubanés, vêtus d’étoffes aux couleurs 
tendres, portant plumes et dentelles, dissertaient sur l’amour, 
l’amitié et la haine, prononçaient leurs avis sur des questions 
de grammaire et de style ; où les cavaliers se disaient les «mou¬ 
rants » des dames. Seulement, la chasteté si caractéristique de 
la chambre bleue de la marquise de Rambouillet, la pureté de 
mœurs de chaque invité, contre laquelle s’émoussaient les traits 
de la calomnie, ne passèrent point dans les réduits, ruelles ou 
alcôves. Sous prétexte de littérature, que de précieuses sans 
esprit se mirent à nouer des intrigues galantes ! 

Qu’il plaise aux lecteurs, maintenant, de se transporter chez 
Valentin Conrart, cousin de l’évêque Godcau. 

« La petite cour de Rambouillet », comme disait Ména^fj, 
n’était point une réunion exclusivement littéraire. On cou¬ 
doyait de hauts personnages, qui jamais ne composèrent une 
ligne. Certains écrivains de profession n’y recevaient qu’un assez 
froid accueil. Arlhériice et sa fille les trouvaient plus'docies que 
poètes. Elles riaient de l’habit râpé de Chapelain, en saliu cu- 
lombin,dc ses bottes ridicules, de son manteau usé. 

Aussi, des hommes qui vivaient ou prétendaient vivre de 
leur plume,rêvèrentuneassemblée où ils sc trouveraient véri¬ 
tablement chez eux. Celte assemblée, ils la formèrent chez 
Valentin Conrart. Godcau, Chapelain, Gombauld, Serizay, 
Malleville, Giry, Habert,l’abbé de Ccrisy*prirent l’habitude de 
sc voir, une fois par semaine, dans l'appartement de Conrart, 
très-commodément logé, au cœur de Paris, iuc des Cinq-Dia¬ 
mants. Là, iis causaient d’affaires, de nouvelles, de littérature, 
de tout ce qui les intéressait. « Si quelqu’un de la compagnie 
avoit fait un ouvrage, comme il arrivoit souvent, il le commu- 
niquoit volontiers à tous les autres, qui lui en disoient libre¬ 
ment leur avis ; et leurs conférences éloient suivies, tantôt 
d’une promenade, tantôt d’une collation qu’ils faisoient en¬ 
semble ». 

Quel nom recevrait la compagnie? Serait-ce l’Académie des 
beaux esprits, ou l’Académie de l’éloquence, ou l’Académie 
éminente, par allusion au cardinal, qui s’en déclarait le pro¬ 
tecteur? Le nom d’Académie française, plus modeste et plus 
rationnel, prévalut. 

AllgUStin ClIAIXAMKL. 

{La fin au prochain numéro .) 
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LE LUTHIER DS ROTTERDAM 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Lina prit le papier timbré, le parcourut d’un coup d’œil, 
puis d’une voix tremblante : 

— Grand Dieu I s’écria-t-eMe, c’est affreux. 

— Qu’est-ce qu’il y a donc, mademoiselle ? s’écria Charlotte 
inquiète. 

— llélas ! Charlotte, il y a que, si mon oncle ne peut payer 
une somme de cinq mille goulden, celle maison sera vendue 
dans trois jours. 

— Vendre celte maison I s’écria Charlotte en pâlissant, celle 
maison où ils se sont mariés, où ils onl vécu vingt ans en¬ 
semble, où la chère femme est morte, où mon maître est venu 
au monde I Ah ! mademoiselle , il ne survivrait pas à ce 
cou p-là. 

— Alors il faut lui parler. 

— A quoi bon? 

— Vous avez raison, Charlotte, dit la jeune tille après un 
moment de réllexion, mais que faire ? 

Elle reprit, après un long silence : 

— Où sont les livres et les papiers de mou oncle ? 

— Des livres ! des papiers ! ce n’est pas ça qui nous donnera 
de l’argent. 

— Conduisez-moi toujours. 

Charlotte conduisit Lina dans une pièce pleine de livres, de 
papiers, de lettres non décachetées, le tout jeté péle-méle sur 
un bureau et couvert d’une couche de poussière qui donnait à 
tous les objets le même ton uniformément gris. 

A l’aspect du chaos qu’elle osait entreprendre de débrouiller, 
la jeune tille demeura un instant interdite et comme décou- 
; mais, surmontant aussitôt ce moment de faiblesse : 
paissez-moi seule ici, dit-elle à la grosse servante, il fuut 
que j’examine tout cela. 

— Tout cela 1 s’écria Charlotte avec épouvante, les lettres 
aussi ? 

— Les lettres surtout, Charlotte. 

— Miséricorde! mais songez donc que, depuis cinq ans qu’il 
nous en vient de tous les coins de la Hollande cl de toute sorte 
de pays, M. Krauss n’en a pas touché une seule. Voyez plutôt, 
c’est une montagne. 

— Raison de plus pour que je les lise sans- retard. 

— Mais ce n’est pas.là que vous trouverez l’argent qu’il nous 
faut avant trois jours. 

— Peut-être. 

Quand Charlotte eut quitté le cabinet, Lina s’y enferma et y 
travailla jusqu’au soir, prenant à peine le temps de déjeuner 
et de dîner. 

Il était plus de minuit quand Charlotte, inquiète de ne pas 
la voir sortir, se décida à entrer dans le bureau où elle tra¬ 
vaillait. La fatigue l’avait vaincue et elle s’était endormie sur 
la masse de lettres jaunies qu’elle avait déchiffrées : étrange 
oreiller pour cette tête blonde et rose I 

— Mais allez donc vous coucher, mademoiselle, lui dit Char¬ 
lotte en l’éveillant, vous allez vous rendre malade. 

— Ah I ma pauvre Charlotte, dit Lina avec un profond 
soupir, je crains bien d'avoir entrepris une tâche au-dessus de 
mes forces; mes connaissances en comptabilité sont bien bor¬ 
nées et jamais je ne parviendrai à voir clair dans ce fouillis de 
lettres, de papiers et de comptes embrouillés. 

— Je vous l’avais bien dit, mademoiselle ; aussi, croyez-moi, 
laissez tout cela, c’est vous donner de la peine inutilement. 


— Oh ! non, répliqua vivement Lina, je ne me décourage 
pas ainsi et je recommencerai dès demain. 

Le lendemain, en effet, elle se remettait au travail et ne le 
quittait qu’au milieu de la nuit, à la pressante sollicitation de 
Charlotte. 

Le troisième jour, l’aube commençait à poindre quand la 
jeune fille, toujours harcelée par Charlotte, qui ne voulait pas 
se coucher tandis qu’elle veillait, se décida à se mettre au lit ; 
mais agitée à la fois par le travail excessif auquel elle s’était 
livrée et par les mille projets qui s’étaient élaborés dans sa 
jeune fête, elle ne put dormir et se leva bientôt. 

Elle fit une toilette plus soignée que de coutume, alla em¬ 
brasser son oncle, qui ne s’aperçut pas de ce changement, puis 
se rendit près de Charlotte, qui jeta un cri d’admiration à son 
aspect. 

C’est qu elle était réellement charmante avec son costume 
de Frisonne, avec sa coiffure pittoresque et ses deux plaques 
d’or collées aux tempes. 

— Comme vous voilà belle, s’écria Charlotte, comme cette 
robe et cette coiffure vous vont bien l Savez vous que vous allez 
tourner toutes les têtes, si vous allez ainsi par la ville? 

— Vous dites des folies, Charlotte, répondit la jeune fille en 
rougissant ; mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 

El s asseyant en face de la servante, occupée en ce moment 
à mettre une pièce à un torchon : 

— Cnarlolte, lui dit-elle en lui montrant une liasse de papiers 
qu’elle tenait à la main, ces factures représentent une somme 
de six mille goulden dus à mon oncle dans Rotterdam; je vais 
aller les recevoir, et dans une heure nous aurons de quoi payer 
l'huissier qui veut vendre notre maison. 

Charlotte fut frappée de stupeur. Dans son extase, elle lâcha 
son torchon, sa pièce, son fil et son aiguille, et croisant ses 
bras sur sa poitrine : 

— Sainte Vierge ! s’écria-t-elle, mais alors nous voilà sauvés, 
pour le moment du moins. 

— Pour toujours, Charlotte. 

— Comment ça ? 

— 11 est dû six mille goulden à mon oncle dans Rotterdam ; 
mais dans toute la Hollande, mais en France, mais en Allema¬ 
gne ou lui doit dix fois autant. 

— Qu’est-ce qui vous a dit ça, mademoiselle ? 

— Les lettres entassées depuis cinq ans dans le bureau de 
mon oncle. 

— Vous avez su les débrouiller? 

— Sans doute, mais ce n’est pas tout. 

— Quoi donc ? fit Charlotte en levant les bras au ciel. 

— Ces lettres contiennent des commandes de violons et de 
violoncelles pour plus de dix mille rixdaler. 

Charlotte bondit de son siège. 

— Des violons! s’écria-t-elle avec transport, mais nous eu 
avons plein le grenier ! et il y en a de toutes les grandeurs. 

— Je sais cela, aussi ai-je écrit plus de cinquante lettres pour 
annoncer qu’il parlaient dès demain. 

Charlotte était comme pétritiée ; une joie extatique illumi¬ 
nait sa grosse face, presque belle en ce moment. 

— Mais alors, mademoiselle, dit-elle enfin d’une voix altérée 
par l’émotion, nous ne sommes plus pauvres ; au contraire, 
voilà que nous allons devenir riches comme autrefois, et cela 
grâce à vous, à vous qui aviez peur d’être une charge pour 
votre oncle et que le bon Dieu nous a envoyée pour remplacer 
ma chère maîtresse. Ah ! tenez, mademoiselle, vous me gron¬ 
derez si vous voulez, mais je n’y tiens plus, il faut que je vous 
embrasse. 

Et Charlotte se jeta toute en larmes dans les bras de la jeune 
fille, profondément touchée de la naïveté de cet élan. 

— Oui, oui, ma bonne Charlotte, reprit enfin Lina, voici 
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l’avenir qui s’éclaircit au moment même où tout semblait 
perdu ; mais il nous reste beaucoup à faire. 

— Quoi donc, mademoiselle ? 

— D’abord, il faut que j’aie reçu ces six mille goulden avant 
quatre heures, sans quoi la maison serait vendue, et mon 
pauvre oncle en mourrait peut-être, ce qui serait faire nau¬ 
frage au port. 

— C’est vrai tout de même. 

— Puis il me reste une tâche bien difficile à remplir, si diffi¬ 
cile que j'ai peur d’y échouer, quoique j y aie beaucoup ré¬ 
fléchi cette nuit. 

— Quelle tâche, mademoiselle ? 

— C’est de rendre à mon oncle non-seulement sa fortune, 
mais le calme, le bonheur et la santé, en le forçant à se dis¬ 
traire de ses trqvaux, comme l’a fait autrefois ma tante Krauss. 

— Ça, mademoiselle, fit Charlotte en hochant tristement la 
tête, c’est impossible. 

— Et pourtant, reprit Lina, à quoi bon tout le reste, si nous 
devons le laisser dépérir et s’en aller sous nos yeux ? Enfin, j’es¬ 
sayerai, j’ai des projets, et... Mais j’oublie que j’ai toute la ville 
à parcourir; adieu, Charlotte. 

— Que le bon Dieu vous protège ! mademoiselle. 

Lina se leva et partit. 

« En voilà une bonne petite âme ! murmura Charlotte en 
ramassant son torchon, son dé et son aiguille, et avec ça une 
vraie figure d’ange, si douce, si jolie, si franche, que ça vous 
remue le cœur rien que de la regarder. » 

Elle s’assit et reprit sa couture en attendant sa jeune maî¬ 
tresse. 

Il était tard quand celle-ci rentra ; elle était si pâle et si trou¬ 
blée que Charlotte courut à elle, pensant qu’il lui était arrivé 
quelque malheur. 

— Miséricorde ! mademoiselle, qu’avez-vous donc ? lui de¬ 
manda-t-elle tout émue. 

— Hélas! ma pauvre Charlotte, murmura la jeune fille les 
yeux humides de larmes, je m’étais trop hâtée d’espérer, je 
n’ai récolté que des affronts. 

— Ils ont refusé de payer? 

— Ils ont payé depuis longtemps, partout on m’a montré des 
factures acquittées. 

— Acquittées! et par qui ? 

— Par celui auquel nous devons tous nos malheurs, par mon 
cousin Fritz. 

Le petit misérable ! s’écria Charlotte hors d’elle-même. 

Les deux femmes gardèrent longtemps le silence, accablées 
par ce coup de massue. 

— Charlotte, dit tout à coup Lina, ne m’avez-vous pas dit que 
le locataire qui occupe la maison de mon oncle sur le port 
n’avait rien payé depuis cinq ans ? 

— Depuis la mort de ma maîtresse, c’est vrai, mademoiselle; 
mais iln y a pas d’espoir de ce côlé-là : ou Isaac Levy a payé à 
mon jeune maître, comme les autres, ou il n’a pas lâché un rix- 
daler, et si M. Fritz n’a rien pu lui arracher, ce n’est pas vous 
qui en viendrez à bout. Oh ! je connais le vieux juif, il a le cœur 
plus 9cc qu’un parchemin. 

— 11 faut pourtant bien tenter cette dernière ressource, si 
désespérée qu’elle soit, puisque c’est la seule chance de salut 
qui nous reste. 

— Allez donc, pauvre chère enfant, puisque vous avez encore 
ce courage, dit Charlotte en soupirant. 

Lina se dirigea vers le Roomje % magnifique quai tout planté 
de grands arbres, bordé de belles maisons, animé par une 
quantité de navires qui apportent là toutes les richesses de 
l’Asie. Centre du commerce pendant le jour, le Boomje devient 
le soir un lieu de promenade et de réunion pour les belles 
Hollandaises, qui viennent se reposer à l’ombre des saules. 


dont les longues feuilles effleurent la surface immobile de 
l’eau. 

Après avoir longtemps cherché, la jeune fille finit par dé¬ 
couvrir la demeure d’Isaac Levy. C’était une maison de triste 
apparence, située dans une espèce d’impasse noire et humide, 
au delà des riches bâtiments qui s’épanouissent orgueilleuse¬ 
ment sur les bords du Boomje. 

Isaac la reçut dans son arrière-boutique, où il parvint à lui 
trouver un coin libre et un siège à peu près solide au milieu 
des objets hétérogènes qui encombraient cette pièce, puis 
il s’assit en face d’elle sur un ballot de marchandises et at¬ 
tendit. 

C’eût été pour un artiste un curieux spectacle et le sujet d’un 
ravissant tableau que le visage de ce vieux juif à la lèvre 
tordue et flétrie, au regard cupide et sombre, à la barbe grise 
et sale, opposé à cette tête jeune et fraîche, à ce regard droit 
et loyal, à cette physionomie sympathique où rayonnaient, dans 
leur grâce et leur naïveté, tous les beaux sentiments et tous 
les purs instincts. 

— Monsieur Levy, dit enfin la jeune fille, je suis la nièce de 
M. Wilhelm Krauss, et je viens toucher pour lui les trois mille 
goulden que vouslui devez. 

Isaac Levy, qui mieux que personne connaissait le désordre 
et l’insouciance de Wilhelm Krauss, vivait dans la consolante 
pensée qu’il ne payerait pas un cent de loyer à son propriétaire; 
aussi décida-t-il tout de suite de se soustraire par tous les 
moyens possibles à la requête de la jeune fille. 

Alors une lutte étrange, singulièrement inégale en appa¬ 
rence, commença entre ces deux personnages : l’un profondé¬ 
ment habile, plein de ressources, de ruse, de duplicité, l’autre 
opposant à tout cet arsenal de la mauvaise foi l’éloquence 
simple et émouvante inspirée par un sens droit et un cœur 
honnête. 

Au bout de quelques instants le juif, si sûr de lui, s’étonna 
de se sentir ébranlé. Le regard doux et radieux de Lina, le 
caractère intime et pénétrant de sa beauté, la chaleur de son 
dévouement, enfin cette source de noblesse, de grâce et de 
naïveté qu’elle portait au fond du cœur et qui s’en dégageait 
comme un vrai parfum, enveloppèrent peu à peu l’âme d’Isaac 
et exercèrent sursa nature endurcie ce charme du beau et cette 
fascinalion de l’innocence qui s’imposent aux violents et aux 
sceptiques euxrmêmes. 

El puis Lina, sans s’en douter, avait pénétré jusqu’au tuf de 
ce cœur, que la passion du gain n’avait bronzé qu’à l'épiderme, 
et efle en avait fait jaillir un flot de vie que le vieillard croyait 
desséché et dont le débordement subit opéra chez lui une véri¬ 
table transfiguration. 

La grande passion, ou plutôt la seule passion vraie d’Isaac 
Levy était son amour pour sa famille. C’était pour elle qu’il 
ava ; t accompli des prodiges d’intelligence, d’activité et d’abné¬ 
gation, pour elle, et pour elle seule, qu’il s’était inoculé cette 
soif de l’or qui fait des miracles et qui, en dix ans, lui avait 
conquis une fortune assez considérable pour lui permettre de 
donner à sa fille un mari de son choix, à quelque classe de la 
société qu’il appartînt. Sarah était admirablement belle, elle 
avait un demi-million de dot, et la réprobation qui s’attache 
encore aux juifs dans certains pays n’existant pas en Hollande, 
elle put entrer dans une des premières familles de la bour¬ 
geoisie de Rotterdam. Elle avait pris un époux selon son cœur, 
elle était belle, riche, considérée, elle était heureuse enfin, 
si parfaitement heureuse, que, dans l’égoïsme de son bonheur, 
elle oublia jusqu’à celui qui en était la source, jusqu’à son 
père, dont elle ne tarda pas à rougir et quelle laissa seul 
dans les sordides magasins d’où elle s’était élancée riche et 
brillante. 

Isaac eût pu 9e consoler peut-être de sa fille, mais son ingra- 
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litude et son dédain lui causèrent une de ces douleurs qui, 
pareilles à certains acides, corrodent et creusent sans relâche le 
cœur où elles sont tombées. Il se .replongea dans les affaires 
pour oublier, se montrant plus âpre et plus cupide que jamais; 
alors on crut que l’amour du gain le rendait insensible à l’indif¬ 
férence de saillie, et nul ne le plaignit. 

Lina, qui partageait l’opinion générale sur le caractère du 
juif, fut très-étonnée de le voir, après une ardente discussion, 
tomber tout à coup dans une espèce de rêverie, puis murmurer, 
en la regardant avec une expression de profonde mélancolie : 
« 11 est bien heureux, Wilhelm Krauss ! » 

Mais quelle fut sa stupéfaction lorsque ensuite elle le vit se 
lever, sortir brusquement, puis revenir avec un sac qu’il remit 
entre ses mains. 

— Qu’est-ce que c’est que cela? lui demanda la jeune fille en 
le regardant avec un étonnement naïf. 

— Mais, répondit Isaac, se sont les trois mille goulden que je 
dois à Wilhelm Krauss. 

Un moment étourdie d’un résultat sur lequel elle avait si peu 
compté, Lina se leva, tout émue, remercia le juif et se rendit 
en courant chez l’huissier, auquel elle laissa la somme qu’elle 
venait de recevoir; puis, toute joyeuse, elle se hâta de rentrer 
chez son oncle, impatiente de rassurer Charlotte et de se réjouir 
avec elle du succès inespéré de sa démarche. 

III 

Six mois se sont écoulés, et une révolution complète s’était 
opérée dans la maison de Wilhelm Krauss. Au silence et à l’im¬ 
mobilité qui lui donnaient l’apparence d’un cloître avaient 
succédé tout à coup un bruit, une agitation et une activité 
sans exemple, même au temps de sa plus grande prospérité. 
Depuis le matin jusqu’au soir la cour retentissait des coups de 
marteaux des emballeurs, occupés à enfermer dans des caisses 
des quantités de violons cl de violoncelles, aussitôt expédiés en 
France, en Allemagne et en Hollande même. 

C’étaient tous les instruments que le luthier avait fabriqués 
et entassés depuis cinq ans au grenier. 

Au bout de quelques mois, il n’en restait plus un seul, et 
les commandes arrivaient de toutes parts plus nombreuses 
que jamais. 

En même temps les sommes considérables dues au luthier, 
tant en Hollande qu’à l’étranger, rentraient rapidement, 
grâce aux lettres adressées par Lina à tous les débiteurs de 
son oncle. 

Un seul homme ignorait ces graves événements, c’était celui 
qu’ils intéressaient directement, c’était Wilhelm Krauss qui, 
n'ayant jamais rien soupçonné de sa situation, ne savait pas 
davantage que l’orpheline recueillie par lui venait de le sous¬ 
traire à la misère et au déshonneur en le sauvant d’une faillite 
imminente. 

Mais Lina n’avait accompli qu’une partie de la tâche qu’elle 
s’était proposée ; elle comprenait que rien n’était fait tant que 
son oncle restait en proie à cette absorbante activité d'esprit 
dont la pernicieuse influence devait avoir pour dénoûment 
fatal, inévitable, la folie ou la mort. 


De fréquentes consultations avaient eu lieu entre elle et Char¬ 
lotte à ce sujet, de nombreuses tentatives avaient été faites par 
l’une et l’autre auprès de Wilhelm Krauss pour le déterminer 
à modifier son genre de vie ; mais tous les eflbrts avaient échoué, 
et les symptômes signalés par le médecin comme les précur¬ 
seurs infaillibles d’une tin prochaine s’accusaient chaque jour 
plus sensibles et plus inquiétants. 

Lina était donc tombée dans un véritable désespoir, car celte 
fois son dévouement se brisait contre une barrière et était obligé 
d’avouer son impuissance. 

— Hélas ! mademoiselle, soupirait Charlotte découragée, je 
vous avais bien dit que c’était tenter l’impossible. C’en est fait, 
allez, mon pauvre maître est perdu, et tous nos efforts ne pour¬ 
ront le sauver. 

— Je ne le vois que trop, disait Lina avec accablement, mais 
je ne puis me faire à cette horrible pensée de le voir mourir au 
moment môme où tout était sauvé, et quand désormais il pou¬ 
vait être si heureux. 

Le médecin, cédant à sa prière, tenta une dernière fois de 
résoudre le luthier à se conformer à ses prescriptions, lui 
déclarant qu’il était perdu sans ressources s’il ne se hâtait de le 
faire. Wilhelm Krauss, pâle, décharné, haletant, mais l’œil 
brillant et le front illuminé, affirma en souriant qu’il ne s’était 
jamais si bien porté, et ajouta que rien au monde ne saurait le 
décider à changer un genre de vie qui lui procurait de si 
grandes jouissances sans nul danger pour sa santé, quoi qu’on 
pût dire. 

— Tout espoir est perdu, dit alors le médecin à Lina; c’est 
l’obstination de la folie, que nulle raison ne saurait vaincre, et, 
quant S moi, je considère désormais le pauvre Wilhelm Krauss 
comme mort. 

Cette horrible sentence arracha des larmes aux deux femmes. 

— Ainsi rien, plus rien à espérer, soupira la jeune fille. 

— Rien, à moins d’une réaction violente, complète, d’ici à 
quelques jours, c’est-à-dire un miracle. C’est pourquoi, je vous 
le répète, il est perdu sans ressources. 

Trois jours après celle consultation suprême, le luthier tra¬ 
vaillait, après avoir longtemps étudié son stradivarius, quand il 
vit entrer dans son atelier Lina, suivie de Charlotte. La jeune 
fille avait un air à la fois radieux et solennel dont il fut frappé, 
et Ja servante paraissait vivement émue. 

— Mon oncle, dit gravement Lina à Wilhelm Krauss en lui 
montrant un papier usé, jauni et crevé aux angles, ceci est une 
lettre de ma tante que j’ai trouvée dans un coin de votre bureau. 

— Une lettre de ma chère femme ! balbutia le luthier, dont 
les traits s’altérèrent tout à coup. 

— Oui, mon oncle, et vous allez comprendre, reprit Lina, 
pourquoi j’ai voulu vous la lire devant Charlotte, qui l’aimait 
tant et à qui elle a dû confier ses plus secrètes pensées. 

— Oh! oui, mademoiselle, murmura Charlotte, dont les yeux 
se mouillèrent de larmes au souvenir de sa maîtresse. 

— Lis-moi cette lettre,mon enfant, dit le luthier : j’ai hâte de 
la connaître. 

Constant Guéroclt. 

{La suite au prochain numéro .) 
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9, rue de la Paix. 
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105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 
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— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO DE JUILLET 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise de Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. — Le Monde et la Mode, par M. de Léto- 
rière. — L’Hôtel Rambouillet et l’Académie, par M. Augustin 
Challamel. — Le luthier de Rotterdam , nouvelle, par M. Constant 
Guêroult. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 965, dessin de M. Jules David : 

toilettes de plage ; costume de fillette. 

Planche de patrons 

Dans le texte, dessin P. n° 46 : toilette de bal pour jeune femme et 
toilette de bal pour petite fille. — Série G. n° 93 : deux costumes de 
bains de mer. — G. n° 94 ; deux toilettes de régates. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de notre voyageur dans ces 
contrées. 

Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en môme temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d'acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie, 
meubles , elc. f etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAcc aussi A nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 


AVIS 


Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Chaque vendredi soir, l’élégance parisienne se trouve réunie 
au concert des Champs-Élysécs. Le prix des places est doublé 
et le jardin est illuminé à giorno avec des lanternes vénitien¬ 
nes qui produisent, dans les allées ombreuses, le plus poétique 
effet. 

Il est de bon ton de se montrer le vendredi à ce concert, où 
se rend avec empressement le monde artistique, officiel et 
élégant. C’est là que se 
voient les innovations 
les plus récentes, car 
on y fait assaut de toi¬ 
lettes étourdissantes. A 
voir toutes les merveil¬ 
leuses habillées avec 
tant de recherche élé¬ 
gante, on se croirait au 
Kursaal de Bade ou 
dans le parc d’une de 
nos villes d’eaux fran¬ 
çaises les plus connues. 

Beaucoup de robes 
de mousseline blanche 
garnies de Valenciennes 
ou de dentelle de Bru¬ 
ges, et relevées coquet¬ 
tement sur des jupons 
à demi-tralne en taffe¬ 
tas ou foulard de nuan¬ 
ces claires, tendres ou 
vives ; et des costumes 
marron et bleu. Pre¬ 
mière jupe bleue en 
taffetas avec haut volant 
plissé dans le bas, tuni¬ 
que de crêpe de Chine 
marron frangée, drapée 
avec grâce, et manches 
bleues. Chapeau mar¬ 
ron orné d’une touffe 
de plumes de ces deux 
nuances mélangées. 

Quelques femmes, en 
vraie toilette de bal, 
sauf le décolletage ; en¬ 
tre autres, une robe de 
taffetas rose entière¬ 
ment couverte de den¬ 
telle blanche. Echarpe 
écossaise en dentelle blanche retenue sur l’épaule gauche par 
un gros nœud de taffetas rose. 

Encore de jolies toilettes, mais plus simples et de meilleur 
goût pour se promener dans un jardin, de deux teintes très à 
la mode cette saison : havane et marron. Le premier jupon ha¬ 
vane, seconde jupe bordée de dentelle de Bruges. Môme den¬ 
telle aux manches et aux basques du corsage. Plusieurs élé¬ 
gantes portaient, avec cette toilette, un chapeau de paille garni 
de rubans havane, de dentelle blanche avec fleur sur le côté. 


Les tuniques ou secondes jupes en tissus d’été se portent, 
cette année, sur des jupons de velours noir ou de couleur. 

Du velours en été, c’est à n’y pas croire I diront nos lectri¬ 
ces.... Oui, du velours, cela n’est que trop vrai et il faut se 
résigner à admettre cet anachronisme en matière de modes. 
Déjà, nous avions vu cette assimilation nouvelle l’année der¬ 
nière, au bord de la mer. Il ne fait jamais très-chaud le soir 

sur nos plages nor¬ 
mandes et, à la rigueur, 
le velours pouvait être 
admis. Mais, voici que 
ce printemps, malgré 
les chaleurs de cani¬ 
cule que nous subis¬ 
sons, on rencontre dans 
Paris, et surtout dans 
les plus élégants équi¬ 
pages, une grande quan¬ 
tité de jupons de ve¬ 
lours faisant ressortir 
du reste on ne peut 
mieux la fraîcheur et 
l’éclat des tissus d’été, 
mais qui n’en sont pas 
moins hors saison. 

Nq.us ne sommes pas 
d’avis de jamais pré¬ 
férer le joli et l’élégant 
à l’hygiène et au bien- 
être, et ce n’est gq£re 
le moment de porter 
du velours quand la 
barége et la mousseline 
la plus légère et la plus 
transparente nous pa¬ 
raissent encore trop 
chaudes par le temps 
qui court. 

Notre devoir nous 
imposait de signaler à 
nos lectrices cette fa¬ 
veur prolongée pour le 
velours:c’est pourquoi, 
malgré nos restrictions 
indiquées par le bon 
sens, nous ne pouvions 
nous en dispenser. Rien 
ne doit nous échapper 
en matière de chiffons. N’est-ce pas là notre mission!... 
Terminons par la description du croquis P. n® à6 : 

1° Toilette de bal d’enfants. — Robe de tarlatane blanche 
sur dessous de taffetas blanc. Première tunique encadrée de 
volants posés en biais et formant coquillé de côté. Corsage dé¬ 
colleté carrément et à pointes devant et derrière. Trois volants 
autour des pointes formant basque élégante. — Demi-guirlande 
composée d’une touffe de côté terminée par une traîne tom¬ 
bant derrière sur les boucles de la coiffure. 
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2° Toilette de bal pour petite fille de quatre à huit ans. — 
Première jupe plissée en foulard bleu tendre. Tunique à cor¬ 
sage décolleté en gaze de Chambéry blanche parcourue par des 
guirlandes de roses pompon. Petite couronne de roses pompon 
posée en Louis XV sur le sommet de la tête. Bas de soie et 
petits souliers de taffetas bleu. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

De plus en plus jolis, de plus en plus gracieux les costumes 
qui sortent de chez M“ a Morison (rue de la Michodière, 6). 
Chacune de ces conceptions est un petit chef-d’œuvre de 
coquetterie. 

Au nombre de ces créations les plus réussies, citons ne robe 
de dîner en gaze de Chambéry rose, ornée de cinq volants à 
tête superposés ; le corsage ouvert est orné d’un bouillonné 
terminé par un nœud de poult de soie rose. Manches à sabot 
avec nœud. Ceinture en large ruban rose. 

En ce temps de villégiature, les costumes de voyage sont 
d'actualité. Celui-ci en foulard tussor est remarquable de grâce 
et de simplicité ; jupon garni de volants plissés ; seconde jupe 
relevée à la paysanne et retenue derrière par un large nœud 
écossais. Corsage à basques formant gilet devant et postillon 
derrière. Un petit mantelet à capuchon garni d’un volant plissé 
complète, on ne peut mieux, l’élégance de cette toilette de 
touriste. 

On ne sait, dans les toilettes de M me Morison, ce que l’on doit 
le plus admirer ou de l’esprit des détails ou de l'harmonie de 
Fensemble. Il en est de même de ses chapeaux, qui ont un 
cachet d'élégance et do distinction qui les fait acclamer par 
la mode. < 

Il a une crftnerie adorable ce petit chapeau de campagne en 
paille marron, garni de velours et de ruban de même teinte 
avec touffe de coucous d’un jaune éclatant posée de côté. Et ce 
chapeau Watteau est-il assez joli avec cette guirlande de roses 
posée gracieusement et faisant ressortir encore la blancheur 
éclatante delà paille de riz ? 

Que de femmes simplement jolies deviennent ravissantes à 
l’aide de ces chapeaux coquets ! 

Pour ne pas s’égarer dans les dédales de mille fantaisies de 
la mode, il ne faut rien moins que le goût très-sûr de nos cou¬ 
turières et aussi des maisons spéciales qui imaginent, confec¬ 
tionnent et mettent en circulation toutes les nouveautés fan¬ 
taisistes. 

Entre toutes ces maisons, la Ville de Lyon (rue de la Chaussée- 
d’Antin, 6) est justement renommée. Là se trouvent les rubans 
aux nuances les plus suaves et les plus idéales et les ornements 
les plus ingénieux en passementerie. On y remarque aussi ces 
mille fantaisies si indispensables à une femme, telles que coif¬ 
fures, voilettes, ceintures. Ces dernières surtout composent à la 
Ville de Lyon un assortiment complet, si varié, si remarquable, 
qu’elles méritent une description spéciale. Les unes sont en 
crêpe de Chine de toutes nuances avec une haute frange mous¬ 
seuse à chaque extrémité ; d’autres, en ruban natté souple et 
Myeux, produisent un ravissant effet sur les robesde mousseline 
ou de gaze de Chambéry. Fichus plissés en crêpe de Chine, 
nœuds de cheveux et de cravate font fureur, cette saison, au¬ 
près de nos élégantes. 

Chacun des objets que nous venons de citer offre ce cachet 
particulier aux femmes du monde. 

N’oublions pas de mentionner le comptoir des gants de la 
Mlle de Lyon , où se trouvent des gants de soie à quatre boutons 


et le gant Joséphine, indécousable, spécialité exclusive de cette 
maison de premier ordre, qui possède un choix coquet de cos¬ 
tumes de bains de mer, bonnets, chapeaux et chaussures : rien 
n’y manque l 

Les fleurs de la maison Coüdrê (rue d’Amboise, 1) sont plus 
jolies que jamais; d’uue fraîcheur incomparable et montées sur 
tige flexible, elles sont imitées avec tant d’art que, n'était le 
parfum, on les croirait naturelles. 

Plus de guirlandes que de touffes de fleurs cet été, la forme 
des chapeaux l’exige et la coquetterie n’y perd rien. 

Les guirlandes de fleurs sont enroulées autour de la calotte 
du chapeau et retombent derrière en longues traînes sur le 
chignon, les demi-guirlandes se portent avec un égal succès ; 
elles demandent une monture spéciale et sont ravissantes dans 
la maison Coudré. Les garnitures de chapeaux fermés ne res- 
semblënt en rien à celles destinées aux chapeaux ronds qui, 
cette année, demandent beaucoup plus de fleursque déplumés; 
les fleurs préférées par l'élégance sont : les grappes d’aca¬ 
cias, les roses de toutes dimensions, mélangées de muguet des 
bois ou de réséda, les reines-marguerites des champs, les touffes 
de dahlias, les fleurs des champs mélangées d’épis de blé, les 
bouquets d’avoine et de coucous, etc», etc. Montées par 
M me Léontine Coudré, ces fleurs sont très-appréciées du monde 
élégant. 

Les confections de dentelle sont les plus jolies et les plus 
élégantes que l’on puisse porter en été par les chaleurs. Elles 
produisent un charmant effet sur les robes de soie claire ou de 
gaze de Chambéry. La maison Vjolard (rue de Richelieu, 102) 
nous a montré quelques modèles inédits de confections que 
nous recommandons aux femmes élégantes. Ce sont des casa¬ 
ques demi-ajustées à larges manches pages, qui se font en 
Chantilly, en guipure noire et guipure Cluny et en application 
d'Angleterre. Ces casaques sont ravissantes ajustées à la taille 
par une ceinture de ruban souple ou de crêpe de Chine assortie 
à la nuance de la robe. 

Il nous faut encore signaler de charmants mantelets Louis XVI 
à capuchon et des robes de dentelle formant tunique relevée 
que l’on porte l’hiver pour les dîners eu ville et les soirées. La 
maison Violard s’est fait une spécialité de guijnpe et de fichus 
Marie-Antoinette garnis de Valenciennes, de dentelles de Bru¬ 
ges, d’application d’Angleterre et de point à l’aiguille. 

Poétiser, conserver la beauté, est-il une mission plus aima¬ 
ble? Ceux qui l’accomplissent consciencieusement sont de vé¬ 
ritables artistes. 

MM. Meyer et Pinaud ont fait une étude sérieuse de la parfu¬ 
merie, et la Corbeille fleurie de ces habiles parfumeurs a pris 
aux plantes leurs odorantes senteurs pour nous les transmettre 
et nous donner une éternelle jeunesse. 

Les parfums de la Corbeille fleurie empruntent aux fleurs de 
tous les pays leurs principes salutaires; ils rendent au teint sa 
fraîcheur printanière et à la peau ses tons lisses et satinés. 
Sous l’influence salutaire de la crème de neige, du lait d’Hébé 
et de l’Aspasine, l’épiderme recouvre la blancheur nacrée des 
jeunes années. La pâte callidermique blanchit et adoucit la 
peau. Quant au savon au suc de laitue, il est hygiénique et 
agréablement parfumé. 

Joignons à ces trésors la brosse électrique dentaire du doc¬ 
teur Laurentius, qui conserve l’émail des dents, raffermit les 
gencives et assainit la bouche. 

C’est donc à la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30) 
qu’on trouve les meilleurs cosmétiques et les plus puissants 
talismans de beauté. 

U ne faut pas oublier que du corset dépendent la grâce 
et le charme de la femme, car ce n’est rien qu’un joli visage 
sans une taille bien prise, gracieuse et élégante tout à la fois. 
La maison de Plument (rue d’Aboukir, 9) nous présente chaque 
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année les plus heureuses innovations. Nous vanterons, cette 
saison, le corset sultane qui convient à toutes les tailles fortes 
ou minces, longues ou courtes. Par sa coupe, il se modifie très- 
facilement. Quant au corset-cage créé l’année dernière, et 
dont nous donnons ci-dessous un modèle, son succès a 
été des plus rapides; il faut dire aussi qu’il est impos¬ 
sible de rien trouver de plus agréable à porter que ce corset- 
cage. A jours et très-léger, il préserve de la chaleur et soutient 
la (aille sans nuire aux mouvements de la respiration ; il 
convient aux femmes délicates et aux jeunes filles. La maison 
de Plument possède aussi certaine ceinture à jours, dont les 
femmes grosses se trouveront à merveille. 

Citons enfin une spécialité remarquable de corsets d’enfants. 


Modèle de corset. 


Modèle de crtvtte. 


Nous recommandons à nos lectrices les jolies cravates en 
crêpe de Chine garnies de glands en soie ou bien en dentelle 
de Bruges. Le prix est de k fr.90 à 5 fr, 50, soit écharpe ou bien 
à nœud tout fait. Ce dernier modèle est muni d'un crochet 
s’adaptant sur la robe, ce qui produit un effet charmant. Nos 
abonnées peuvent en faire la demande à la maison L. Ross (rue 
Grange-aux-Belles, A9), qui en fait l’envoi franco en province 
et à l’étranger. 

L. de T. 


•vMuuvM 

Reines de salons, reines de théâtres, reines de plages et de 
villes d’eaux qui ne voulez jamais abdiquer, voulez-vous sourire 
à plusieurs générations d’adorateurs et conserver une éternelle 
jeunesse? Employez la veloutine Fay. 

Qu’il est frais ei suave ce nuage odorant dont on s’estompe le 
visage. 11 l’éclaircit, le rajeunit, l’illumine ; à peine cette poudre 
légère sur l’épiderme, qu’elle s’y incruste en inoculant sa blan¬ 
cheur pour faire ressortir les roses du teint par le plus ravissant 
des contrastes. 

Cette veloutine Fay (rue de la Paix, 9) polit, satine la peau et 
la rend toute diaphane. 

En effet, point de principes corrosifs. Mélangée de bismuth, 
elle rafraîchit le teint et son emploi est essentiellement hy¬ 
giénique. 

Les élégantes, toujours à l’aiïût des secrets de beauté, ne 
savent plus se passer de veloutine. 

— Une chose curieuse, et qu’on ne peut analyser facilement, 
c’est de voir combien de personnes jeunes sont blanches avant 
l’âge ; est-ce préoccupations, soucis, travaux? C’est probléma¬ 
tique, mais cela reste un mystère. Voici donc d’où vient ce 
grand succès de Y Eau des Fées de M mo Sarah Félix (43, rue 
Richer) : c’est que cette véritable eau de Jouvence s'emploie 
aussi bien pour une mèche blanche que pour toute la tête 
blanchie ; elle a en outre un immense avantage, c’est que son 
usage ne nécessite aucune préparation. 


Lorsque la tète est complètement blanche, il faut huit jours 
pour la réussite parfaite; mais si vous n’avez que des cheveux 
blancs par-ci ou par-là, quelques jours suffisent pour leur 
rendre toute la couleur primitive et leur brillant habituel. 

L 'Eau des fées est très-souvent employée contre les névral¬ 
gies; mais malgré toute mon adhésion, on ne voudra môme pas 
croire ce qui existe; seulement, ce que je constate double¬ 
ment c’est qu’elle guérit toute maladie du cuir chevelu. 


Meêertpiloa Me la plaaehe de aaedee a 0 MM. 

Toilette de bains de mes. — Première jupe de taffetas blanc à 
rayures roses. Seconde jupe en alpaga blanc formant tablier devant et 
longue tunique derrière, garnie d’une frange et ruche rose. Corsage 
d’alpaga à pointes devant garnies d’effilé avec nœud de taffetas. Man¬ 
ches larges en taffetas rayé comme la première jupe avec nœud au 
coude. Une longue basque complète le corsage derrière. 

Chapeau de paille de riz forme Louis XVI, relevé devant et garni de 
coques de taffetas rose. Touffe de plumes rose posée au milieu du cha¬ 
peau. Voile de gaze retenu au corsage par un nœud de taffetas. — 
Souliers mordorés. 

Toilette de petite fille de huit à dix ans. — Costume de toile de 
Chine écru, garni de biais de taffetas bleu et d’une jolie frange bleue. 
La première jupe garnie d’un biais et de bouclettes de taffetas bleu. 
Seconde jupe très-courte devant et longue derrière, garnie d’un biais 
de satin et d’une frange bleue. Corsage décolleté carrément, à manches 
courtes et longue basque fendue derrière ornée d’un biais et d’une frange 
comme la seconde jupe. Chemisette de mousseline plissée avec colle¬ 
rette et manchettes de Valenciennes. 

Chapeau de paille anglaise garni de taffetas bleu avec plume posée 
devant. — Bottines de satin de Chine bleues. 

Toiletté de bains de mer. — Jupe de taffetas gris, garnie dans le 
bas de trois volants froncés à tête et d*un large bouillonné. Seconde 
jupe en cachemire gris de même teinte, courte devant et longue der¬ 
rière, ornée d’un bouillonné de soie et d’une haute frange de soie flo¬ 
che blanche. Corsage à basques tuyautées derrière et plates devant, 
garni d’un plissé de taffetas. Nœud de ceinture à pans courts et 
frangés. Manches de taffetas gris, avec volant formant jabot retombant 
sur la main. Sous-maucbes de mousseline. 

Chapeau de paille de riz, grande forme nouvelle, garni de rubans 
bleus, d’une touffe de plume et d’une écharpe de gaze tombant der¬ 
rière sur les épaules. 


AVIS A NOS ABONNÉES 

Nous avons le regret d’annoncer à nos abonnées de la pro¬ 
vince et de la Suisse, la mort de M. Alfred Lévy, un de nos 
voyageurs. Sa maladie, si fatalement terminée, a occasionné 
un retard dans la visite qui devait ôtre faite à nos abonnées 
des départements où voyageait M. Lévy. 

Notre nouveau représentant, M. Alphonse Lalanne, est dès 
aujourd’hui chargé de nos intérêts. Nous prions nos abonnées 
de lui conserver leur bienveillance et de ne se laisser influencer 
en aucune façon par toutes les assertions malveillantes qu’on 
cherchera à leur inspirer. 

Ad. Goubaud et Fils, 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 0. N° 93). 


A. — Robe de toile écrae, la première jupe ornée d’un haut volant 
plissé. Tunique ajustée a la taille par une ceinture de ruban bleu. Cette 
tunique relevée derrière et de côté est garnie d'un volant plissé. Même 


B. — Robe de piqué blanc à demi-traine, ornée d'un volant froncé 
surmonté de deux biais lisérés de noir. Corsage à longues basques de¬ 
vant et derrière. Rotonde à capuchon en tricot de laine noir et blanc, 



DEUX COSTUMES DE BAINS DE MER. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis). 


plissé an* manches et au corsage. — Chapeau de paille orné d’une 
écharpe de gaze bleue. . 

Rotonde de tricot de laine [jleue et blanche avec capuchon et volant 
de dentelle de laine bleue. 


garnie d’une haute frange à boules noires. — Chapeau de paille noire, 
orné do rubans noirs avec touffe de fleurs posée en arrière et de côté. 

Ombrelle chinoise en foulard écru et frange assortie. Petits souliers 
mordorés. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 94). 


A . — Hobe de foulard lilas avec tunique à traîne et unie derrière, 
garnie devant d’une haute frange violette posée en tablier et surmontée 
d’une ruche coquillée de même teinte. Corsage formant longue casaque 
et poufT derrière. Il est ouvert en châle devant et les basques sont or- 


ornée dans le bas de deux volants froncés nankin et de trois plus petits 
havane, tête tuyautée nankin. Tunique itankin unie, longue derrière et 
très-courte devant, formant pointes de chaque côté. Corsage nankin à 
longues basques, ornées d’un volant froncé, de trois plis havane, d'une 



DEUX TOlî/ETTÉè De REGATES* (■•dèles de Di Biei.) 


rondies et garnies d’une frange, d'un coquillé et de deux nœuds à chaque tête tuyautée et d’un nœud à longs pans de. chaque côté retenant la 

extrémité de la garniture. Dentelle de Bruges en fichu. Manches à coude. tunique. Manches ornées dans le bAS d’un volant et de trois plis de fou- 

— Chapeau de paille de riz, de forme ovale, bordé do velours noir avec lard havane. Fichu Charlotte Cordny en foulard nankin et plissés havane 
touffe de (Humes violettes rejetée en arrière. diminuant devant et réunis par un nœud. — Chapeau de paille de riz 

B, — Toilette en foulard nankin et havane. Première jupe havane, ccrue, orné de guirlandes de fleurs et de ruban havane. 
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Paris a eu, ce mois de juin, deux grands sujets de conver¬ 
sation : une victoire remportée sur le turf par un cheval fran¬ 
çais, Sornette (c’est son nom), qui a battu les Anglais haut le 
pied ; et puis les arènes découvertes dans la rue Monge, pour la 
plus grande gloire des archéologues. 

Je ne veux point vous rapporter tout ce qui s'est dit de Sor¬ 
nette, mais le nom de son propriétaire, le Major Fridolin, est 
venu rappeler une histoire à laquelle la récente élection de 
M. X. Marmier à l’Académie française donne un redoublement 
d’actualité. 

Il paratt que les Monégasques, autrement dit les indigènes de 
Monaco, sont intimement convaincus que M. Marmier est un 
simple marchand de parapluies. C’est ce qu’explique l’histoire 
en question. 

Il y avait, autrefois, à Paris, un ancien commis de libraire 
sans place et qui se trouvait fort empêché pour gagner son 
pain. C’était, heureusement, un homme de ressources, actif, 
intelligent et qui savait, comme on dit, « manier la pratique*. 
Il alla trouver un de nos grands éditeurs et lui fit la proposition 
suivante : 

Donnez-moi à peu près de quoi manger tous les jours. Je ne 
vous demande pas grand’chose, et je m’engage à écouler tous 
les « rossignols» que vous avez en magasin. Vous m’accorderez 
tant par exemplaire vendu. Vous bénéficierez du reste. Je 
compte exploiter la France et l’étranger. 

On appelle rossignols les ouvrages qui restent en magasin, et 
qu’on ne peut vendre à personne. 

L’éditeur accepta. Notre homme partit sans même s’inquiéter 
de savoir quels livres il venait de s’engager à écouler. Il voulait 
commencer sa tournée par le Midi. Ce ne fut qu’à Nice qu’il 
ouvrit la caisse qu’on lui avait confiée toute bourrée de littéra¬ 
ture. Et d’abord, il fit la grimace. Cette caisse contenait la 
• première édition presque entière, d’un ouvrage intitulé : le 
Major Fridolin . L’auteur se nommait X. Marmier. 

En ce temps-là, il venait de se passer à Longchamps ce qui 
s’est passé à Chantilly. L’écurie dite du Major Fridolin avait 
remporté une grande victoire sur les chevaux anglais. Le bruit 
s’en était répandu par toute la France. 

— Je suis sauvé I pensa notre homme. 

Il fit aussitôt placarder sur tous les murs de Nice de grandes 
affiches, conçues à peu près en ces termes : 

« Habitants de Nice l... Le célèbre major Fridolin, dont le 
cheval a si vaillamment battu les champions anglais, n’est pas 
seulement un sportman émérite. C’est aussi un des écrivains 
les plus distingués de cette époque. Il vient de faire paraître 
un livre émouvant, terrible, pathétique, comme les romans 
de Balzac et dont le titre, aussi piquant qu’original, semble 
annoncer le pendant de : « Z. Marcas ». 

« On trouve ce livre telle rue... tel numéro... » 

Notre homme alla ensuite chez un imprimeur, fit changer 
la couverture du livre,et le lendemain il mit en vente : 

X. MARMIER, 

ROMAN DE MŒURS, 

par le major Fridolin. 

En quittant Nice, il avait écoulé les trois quarts de ses ros¬ 
signols. 

Il alla à Monaco. Il essaya de recommencer la môme affaire. 
Mai* lés Monégasques n’aiment point la lecture. Aucun ne voulut 
acheter le roman, si plein d’intérôt, du Major Fridolin. Aucun 
ne voulut connaître l’histoire de X. Marmier. 


Notre homme, pour se désennuyer, se mit à hanter la maison 1 

de jeu. Il y perdit l’argent qu’il avait gagné à Nice et se trouva 
bientôt sans un sou. Que faire? — Une idée lui vint. Il avait 
vu fabriquer à Paris des cannes en papier. On prend une tige 
de fer — une vieille baguette de fusil ordinairement — et l’on 
enroule tout autour de minces petites bandes de papier. Ces 
bandes de papier se collent les unes sur les autres et arrivent à 
former un bftton qui a l’épaisseur de deux doigts. On passe 
dessus une couche épaisse de vernis. On met en bas, un petit 
cercle de fer; en haut, un petit pommeau de cuivre. Et lacanne » 

est faite. Elle se vend partout 5 francs. 

Notre homme employa ce qui lui restait du Major Fridolin 
à faire des cannes. Il laissa seulement paraître, sous le vernis, 
le nom de l’auteur — qui se trouve en haut de chaque page du 
livre — si bien qu’autour de chaque bâton on voyait tourner, 
en manière de devise, ces trois syllabes : X. Marmier. — X. Mar¬ 
mier, — X. Marmier, etc., etc. 

Puis, il lança ce prospectus : 

« Habitants de Monaco!. . L'audacieux fabricant de para¬ 
pluies de la Gentry Parisienne vient de se signaler par une 
nouvelle et brillante invention : « la canne de papier ». Elle 
a été adoptée, aussitôt, par tout ce que Paris renferme d’élé- * 
gant et de distingué. On n’ose plus se présenter sans elle à la 
cour. 

>» Se défier des contre façons ! 

» Les vraies cannes parisiennes doivent porter le nom si jus¬ 
tement célèbre de l’inventeifr X. Marmier : dépôt principal, 
rue... numéro... » 

La canne de papier fit fureur à Monaco. Et elle fit si bien 
fureur que le reste de l’édition futépuiséen deux jours.Notre 
homme fut obligé de télégraphier à l’éditeur de Paris : 

— Envoyez-moi encore du Major Fridolin, j’en manque. 

Qui fut étonné? ce fut l’éditeur. 11 crut à un succès litté¬ 
raire. Les gens du Midi sont si fantasques! Il ne lui restait pas 
une feuille du Major Fridolin , mais il se hâta de répondre : 

— Je rt imprime ! 4 

Il réimprima, en effet, et envoya sa seconde édition à Mo¬ 
naco. Notre homme en fit encore des cannes. Il fournit de 

cannes tout le pays : Menton, Villefranche, et, je crois, Gênes. 

L’éditeur de Paris était obligé de réimprimer le Major Fridolin 
tous les huit jours. 

Notre fabricant en quitta Monaco qu’avec une grosse somme. 

La question des Arènes a fait parler d’elle plus encore que la 
victoire de Sornette . Il s’agissait de savoir si, oui eu non, on 
allait les détruire. To be or not io bc . Les archéologues et les 
numismates n’ont pas hésité à déclarer que, si l’on attentait à 
l’existence de ces précieuses reliques de pierre, la ville entière 
se soulèverait. 

Pour affirmer leurs convictions, ces messieurs ont tenu à 
dtner au milieu des Arènes. Rien ne vaut les banquets pour 
entretenir le feu sacré, pour affermir la foi chancelante. On a 
beaucoup bu et beaucoup mangé. M. Glais-Bizoin, qui était 
présent, disait à ce propos : 

— Aujourd’hui on conserve les ruines et l’on restaure les 
conservateurs. 

Les Arènes ont été illuminées avec des feux de Bengale, et 
cette petite fête eût été complète si, dans les maisons voisines, 
quelques personnes irrespectueuses ne s’étaient mises à chanter 
ce refrain déjà populaire : ^ 

Que j'aime à voir, autour de cette table. 

Des numismates, des cbénisscs, 

Des conservateurs de bâtisses, 

Que c’est comme un bouquet de fleurs !... 

Cela a jeté, comme on dit, «un froid ». La plaisanterie 
n’était pas d’un goût exquis, il le faut avouer. Nous n’aimons 
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point, d’ailleurs, les plaisanteries qu'on se permet de faire aux 
savants. Ce sont les dernières personnes dont on devrait se mo¬ 
quer. La passion qu’ils témoignent pour les vieilles pierres, les 
vieilles inscriptions, les vieux meubles, les vieux ossements et 
les pots cassés, est de toutes, certainement, la plus innocente 
et la plus respectable. 

Ct, disons-le, ce serait grand dommage, si l'on détruisait ces 
murailles romaines au profit d'une Compagnie d'omnibus. Par 
ce seul fait qu’il est romain, un mur devrait avoir droit à noire 
respect. Démolissons, si vous voulez, le nouveau Louvre qui ne 
rappelle aucun souvenir glorieux, qui est vilain, qui est ridi¬ 
cule; démolissons l’église Saint-Augustin, qui a l'air d’un pâté 
de foie gras; — démolissons, si cela vous plait, la colonne 
Vendôme, qui est une vilaine copie des colonnes anciennes ; 
mais gardons ces vieux murs, qui ont connu Lutèce, qui ont 
vu passer la première race, puis la seconde race, puis la troi¬ 
sième race, et qui peut-être sont assez solides pour voir encore 
passer la quatrième. 

On est en train, en ce moment, de découvrir des squelettes 
couchés sur ces gradins enfouis. Quand nous disons des « sque¬ 
lettes », nous exagérons. On a trouvé quelques os, des côtes, 
des vertèbres, des tibias. La question est de savoir & qui ces 
tibias ont appartenu. A des esclaves de l’antiquité ? à des 
truands du moyen âge ? Personne ne peut le dire. Les ex-pro¬ 
priétaires ont oublié de les dater en les quittant. 

Raison de plus pour que la ville ait le devoir de se résoudre 
à racheter les Arènes. Après tout, elle a dépensé de l’argent en 
choses plus inutiles ! 

Ludovic Sauveur. 


LE MONDE ET LA MODE 

E fini ta la commedia. 

La comédie mondaine est finie â Paris; elle se transporte sur 
un autre théâtre. La toile est tombée sur le dernier petit bal 
des Tuileries ; elle se relève sur un vert vallon de ville d’eaux 
ou sur une plage ensoleillée de l’Océan. 

Les acteurs de la comédie parisienne s’éparpillent en mille 
endroits. Les scènes sont si diverses qu’on y peut jouer un rôle 
à son gré. On sait que les petites scènes grandissent les moindres 
acteurs. 

Tandis que les vraies reines du monde recherchent l’éclat 
et la lumière, les doublures et les troisièmes rôles se taillent 
un petit manteau de roi dans quelque village maritime, et font 
croire aux bons bourgeois du chef-lieu voisin qu’ils sont la fine 
fleur du noble faubourg ou qu’ils dînent aux Tuileries tous les 
dimanches, — suivant que le3 bons bourgeois leur paraissent 
aimer les lis ou les abeilles. 

* 

« « 

Au dernier bal des Tuileries, une invitée inattendue s’est 
mêlée à la fête/On avait ouvert toutes les fenêtres, et la lune, 
enveloppée de ses voiles d’argent, a glissé un regard curieux 
dans le salon impérial. 

Quel brillant tableau d’été que celui de ce salon illuminé de 
mille feux, où tourbillonnaient de belles jeunes filles dans 
leurs blanches parures, ouvert sur l’azur sombre d’un ciel de 
juin ! 

Le bruit de la valse éveillait les oiseaux endormis et jetait 
son harmonie aux échos du jardin ; les parfums enivrants qui 
couvraient les jeunes femmes s’échangeaient contre les fraîches 
senteurs des fleurs baignées de rosée. 


* 0 

L’impératrice portait, au dernier bal, une robe rose d’une 
extrême simplicité et d’un arrangement très-nouveau. Pa6 
de paniers derrière, mais seulement une large ceinture de 
moire rose nouée avec beaucoup de grâce à la toilette. Sur le 
devant de la robe, tablier arrondi en crêpe de Chine rose garni 
de trois rangs de ruches de taffetas et de dentello blanche. 
Dentelles et ruches au bas de la robe. Au cou, scintillement de 
diamants sur un velours noir; dans les cheveux, légères grappes 
de fleurs roses. 

Pour un bal d’été, presque toutes les femmes adoptent la 
toilette blanche. 

Parmi celles dont la blancheur lutte d’éclat avec leurs robes 
vaporeuses, il faut nommer : 

La marquise de Galliffet, délicieuse dans sa robe de tuile, 
avec une simple rose mêlée à ses cheveux blonds. 

M me deMercy-Argenteau. 

La duchesse d’Elchingen, sans fleurs, sans diamants, en tar¬ 
latane blanche, sans ornements, et d’autant plus charmante. 

M me Alphonse de Rothschild était ravissante, avec une parure 
de turquoises, dont le bleu clair faisait valoir l’éclat de ses 
grands yeux noirs. Un cercle d’or incrusté de turquoises cou¬ 
ronnait ses cheveux noirs. Sa robe en crêpe de Chine semblait 
tissée des mêmes pierreries que son collier. 


Nous disons qu’on part beaucoup. 11 n’y a pas que les eaux 
d’Ems, de Spa et de Bade qui soient à la mode : l’Angleterre a 
un grand succès en ce moment. 

L’ile de Wight attire l’aristocratie française, et Brighton 
déploie ses brillants pavillons aux vives couleurs sur beaucoup 
de jolies têtes parisiennes. 

Toute une bande élégante — a gay band — vient de quitter 
Paris et de traverser la Manche. 

* 

0 0 

La rivalité entre la France et l’Angleterre n’est beureysement 
plus posée sur les champs de bataille ; mais elle existe encore 
sur deux terrains : le turf et les salons. Pendant longtemps 
l’Angleterre a joui presque sans contestation de sa supériorité 
hippique. 

‘ Qn dit qu’aux courses nous prenons notre revanche de Water¬ 
loo; mais que nos Parisiennes y prennent garde : les élégances 
anglaises sont près de les égaler ! Nous en avons eu la preuve 
dernièrement hors des levers tenus parla reine d’Angleterre. 

0 

0 0 

Une amie nous communique à ce sujet quelques détails qui 
ne seront pas sans intérêt pour nos lectrices. 

Les levers se sont succédé et peuvent à juste titre s’appeler 
des levers d'étoiles , elles sont si radieuses les jeunes filles pré¬ 
sentées dans leurs toilettes scintillantes de pierreries l 

0 

• * 

Au dernier drawing-room de la reine, on a beaucoup admiré 
une jeune Américaine, poétique comme une naïade, avec sa 
robe de tulle vert algue-marine et son immense traîne bouil- 
lonnée de tulle vert, relevée par dos grappes blanches toutes 
baignées de gouttes d’eau. 

On nous a cité encore, parmi les plus élégantes, lady Ash- 
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burton, présentée par la comtesse de Granville, en robe de 
tulle blanc, parée de touffes d’azalées rose-thé qui allaient bien 
à sa belle pâleur, la traîne en faille bleu-turquoise avec enrou¬ 
lements de tulle bleu et ondulations de dentelle blanche, 
fleurisd’azalées couleur thé. Tiare de diamants dans les cheveux. 

La baronne Silzer tout en bleu de ciel, vaporeuse toilette 
embaumée d’acacias roses. 

La reine portait sa môme sévère toilette de veuve, tout en 
gros grain noir, décolletée, avec le bonnet de crôpe blanc sur¬ 
monté de la couronne royale. 

La princesse de Galles avait retrouvé l’éclat charmant de ses 
dix-sept ans dans une toilette de fiancée en soie blanche, cou¬ 
verte devant de tulle et de crôpe de Chine môlés avec traîne de 
satin blanc à frange de muguets blancs. 

La princesse Louise portait une traîne de moire mauve gar¬ 
nie de satin mauve sur une jupe de tulle blanc, rehaussée de 
volants de dentelle blanche. 

La princesse Béatrice, trop jeune encore pour se montrer 
avec la traîne de cour, avait une fraîche robe de tulle blanc, 
une robe nuage, rosée par la robe de dessous et parée de point 
d’Angleterre. Les diamants qui constellaient ses cheveux et son 
corsage je'taient leurs rayons sur sa grâce encore enfantine. 

» 

* * 

Un mot de femme à propos de la mort de la charmante et 
regrettée vicomtesse Lanjuinais : 

— Comprenez-vous, ma chère, dit la baronne de F... à une 
amie. H y a quelques jours, je vais chez ma couturière ; j’y vois 
des toilettes ravissantes, une entre autres, mauve avec flots et 
cascades de dentelles flamandes : un rôve ! Je demande pour 
qui elles sont. 

— Pour la vicomtesse Lanjuinais. 

Hier, j’apprends la mort de celte pauvre jeune femme. C’est 
affreux, oh n’a pas môme le temps de porter ses robes 1 

O éternel féminin, éternel fragilité, te voilà tout entière dans 
cette phrase. Elle ne songe pas que la douce créature envolée 
a perdu la vie par un excès de dévouement ; qu’elle a dû re¬ 
gretter celte vie si belle, s’arracher avec douleur à son mari, 
à ses enfants, à son père qui l’adoraient, à ses amis qui la 
respectaient. 

Non, tout cela qu’est-ce donc ? Ce qui est affreux, c’est de ne 
pas avoir le temps de porter ses robes 1 

V 10 UE LÉTORIÉRE. 


L’HOTEL RAMBOUILLET ET L’ACADÉMIE 

(SUITE ET FJN.) 

Cette réunion, plus sérieuse que les autres, ressemblait à 
une petite académie. Un procès-verbal des séances y était ré¬ 
digé. Elle avait ses archives. Son promoteur, Conrart, médio¬ 
crement lettré, mais très-dévoué aux gens de lettres, n’excitait 
point de jalousie. 

Trois ou quatre années d’une existence quelque peu sem¬ 
blable à celle de la pléiade d'Antoine Baïf s’étaient écoulées, 
pour la modeste assemblée, dans une sorte de mystérieuse 
demi-teinte. Elle se restreignait à d’étroites limites. Ses neuf 
premiers membres ne s’adjoignaient que rarement des affiliés 
nouveaux. 

Mais, un jour, Malleville introduisit dans le cénacle Nicolas 
Farct qui, selon Boileau, 

Cliarbonnait de ses vers les murs d’un cubât et; 
dont la vie, au contraire, était celle d’un homme du monde. 


Faret, intendant du comte d’Harcourt, ami de Vaugelas, de 
Saint-Amand et de Coefieteau, vint lire chez Conrart son 
Honnête homme ou Y Art de plaire à la cour . 

Personne, aujourd’hui, ne saurait seulement le nom de cet 
auteur ultra-médiocre , sans l’indiscrétion qu’il commit à 
propos des conférences tenues secrètement dans la rue des 
Cinq-Diamants. Faret parla à Bois-Robert de cette société, et 
aussitôt Bois-Robert, vivant presque dans l’intimité de Riche¬ 
lieu, sollicita d’être admis parmi les hôtes de Conrart. 

Ceux-ci ne pouvaient refuser celte faveur à un familier du 
cardinal. 

Encore plus indiscret que Faret, Bois-Robert peignit à Riche¬ 
lieu, sous de très-brillantes couleurs, la petite société de Va¬ 
lentin Conrart, l’union qui régnait entre tous ses membres, et 
leurs travaux utiles à la langue française. 

Vite, le ministre offrit sa protection à cette compagnie « qu’il 
feroit établir par lettres patentes», et qui formerait un «corps». 
11 promit à chacun des membres son affection particulière, 
«qu’il leur témoigneroit en toutes rencontres ». C’était pro¬ 
poser une attache officielle. 

Il y eut d’abord un cri d’alarme. Plus de calme, ni d’intimité, 
ni d’indépendance ! Les amis de Conrart n'acceptèrent point 
l’offre du cardinal, avant que Chapelain, pensionné par Riche¬ 
lieu, les eût intimidés. L’autorité trouvait dans leur société un 
germe qu’elle « voulait » féconder. 11 fallut se concerter. Bientôt 
les associés annoncèrent à Bois-Robert qu’ils • étoient tous ré¬ 
solus à suivre les volontés du ministre ». 

Dans le cours de l’année 1631, d’ailleurs, Conrart se maria ; 
les réunions eurent lieu chez Desmarets, et plusieurs membres 
furent admis. L’assemblée, s’organisant d’après les intentions 
de Richelieu, prit de nouvelles allures. Le sort lui donna Se- 
rizay pour directeur, et Desmarets pour chancelier. D’unanimes 
suffrages dévolurent à Conrart l’emploi de secrétaire. 

C’est à peu près ainsi que se constitue, aujourd’hui encore, 
le bureau de l’Académie française. 

Quel nom recevrait la compagnie? Serait-ce l’Académie des 
beaux-esprits, ou l’Académie de l’éloquence, ou l’Académie 
éminente, par allusion au cardinal, qui s’en déclarait le pro¬ 
tecteur ? Le nom d’Académie française, plus modeste et plus 
rationnel, prévalut. 

Par lettres patentes, le nombre des membres fut fixé à qua¬ 
rante, cl la compagnie eut un sceau, avec marque et inscrip¬ 
tion, pour authentiquer les actes émanant d’elle. Sceau en cire 
bleue, où se voyait gravée la figure de Richelieu, avec ces mots 
à l’entour : Armand , cardinal duc de Richelieu , protecteur de 
l* Académie française , établie en 1635. Le contre-sceau contenait 
une couronne de laurier avec celte devise : a l’immortalité. 
.Immortels 1 Oui, par brevet. 

Les académiciens reçurent exemption de toutes tutelles ou 
curatelles, de tous guets et gardes. Ils jouirent aussi du droit de 
committimus; droit consistant à pouvoir plaider en première 
instance, comme demandeurs ou défendeurs, par-devant cer¬ 
tains juges, et à y faire évoquer les causes où ils auraient in¬ 
térêt. Très-gros privilège, que les académiciens partagèrent 
avec des princes du sang, des ducs et pairs et autres officiers 
de la couronne ; avec les chevaliers et officiers de l’ordre du 
Saint-Esprit ; avec les deux plus anciens chevaliers de l’ordre 
de Saint-Michel... » 

Plusieurs hôtes de Conrart savaient flatter. Serizay venait 
d’avancer cette opinion : « Si monsieur le cardinal avait publié 
ses écrits, il ne manquerait rien à la perfection de la langue; 
et il aurait fait sans doute ce que l’Académie se propose de 
faire ». Une des estampes du temps représenta « le cardinal 
de Richelieu en soleil, duquel sortent autant de rayons que 
d'académiciens ». 

Mais les parlementaires ne virent pas d’un bon œil la nou- 
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velle création de Richelieu. Selon eux, l’Académie allait être 
un instrument de censure, un appui de domination. Pendant 
deux ans et demi, ils refusèrent d’enregistrer les lettres pa¬ 
tentes. Quelques-uns d’entre eux prétendaient que, à l'avenir, 
tout procureur coupable d'une faute de langage contre les rè¬ 
gles de la compagnie des gens de lettres officiels, encourrait 
une amende. Parmi les Parisiens, les uns lancèrent des quo¬ 
libets contre les membres de l’Académie, recevant de Richelieu 
2000 livres de rente avec les 80 000 livres destinées à l'enlève¬ 
ment des boues de Paris ; les autres louèrent beaucoup une 
institution ayant pour but de perfectionner la langue fran¬ 
çaise. 

Enfin, le parlement enregistra, « à la charge que ceux de 
ladite assemblée et académie ne connaîtront que de l’orne¬ 
ment, embellissement et augmentation de la langue françoise, 
et des livres qui seront par eux faits et par autres personnes 
qui le désireront et voudront ». 

L'Académie tint sa première séance le 10 juillet 1637. Elle 
s’assembla chez le cardinal, jusqu'à ce que Louis XIV lui assi¬ 
gnât le Louvre. Nicolas Faret en avait dressé les statuts. 

A tour de rôle, d’abord, les académiciens, qui s'intitulaient 
« des ouvriers en parole travaillant à l’exaltation de la France », 
prononcèrent des discours. Godeau fit une harangue contre 
l'Éloquence ; Racan, contre les Sciences ; Gombauld, sur le Je ne 
sais quoi; Desmarets, sur Y Amour des esprits ; Boisseî, sur 
Y Amour des corps . Tout cela ne semble pas plus sérieux que les 
lectures faites dans les autres réunions littéraires. 

Richelieu déclara aux «quarante» qu’il attendait d’eux des 
travaux plus utiles au public, et, en 1638, l’Académie se pro¬ 
posa de rédiger une Grammaire, un Dictionnaire et d’autres 
ouvrages sur la langue. Mais elle entreprit seulement la rédac¬ 
tion d’un Dictionnaire, pour lequel tous les académiciens se 
mirent à l’œuvre. La direction fut confiée à Vaugelas dont les 
Remarques sur la langue française allaient paraître 

Grand bruit à propos du Dictionnaire, terminé en 169/i. On 
craignait que l’Académie ne portât des lois draconiennes contre 
les expressions en usage. Nous nous rappelons la croisade de 
M Ile de Gournay. Ménage publia la « Requête des Dictionnaires, 
prenant la parole pour eux-mêmes», et pour les mots qu’on 
croyait menacés. En réalité, l’Académie fit de son vocabulaire 
le «procès-verbal de l’usage», une sorte de « trésor et de 
magasin des termes simples et des phrases reçues ». 

Par malheur, elle se rendit coupable d’un purisme outré: 
elle proscrivit des mots vieillis, mais colorés, de bon aloi, d’une 
utilité incontestable. Son travail fut d’autant plus attaqué, que 
les premiers « quarante » ne jouissaient pas tous d'une grande 
renommée littéraire. 

Peu importait. Selon les statuts, ils étaient « agréables à 
Monseigneur le protecteur». 

Dès sa naissance, l’Académie rechercha les protecteurs. Elle 
admit dans son sein, à cet effet, de hauts personnages, et imita 
ainsi la société de l'hôtel de Rambouillet, en prétendant que 
l’alliance des grands seigneurs et des hommes de lettres était 
indispensable à lu considération de ceux-ci, à leur fortune, à leur 
progrès dans la société. 

On sait ce que fit plus tard l’avocat Olivier Patru. Un gentil¬ 
homme sans mérite voulait remplacer Valentin Conrart, qui 
venait de mourir. Patru enveloppa son avis sous la forme de 
cet apologue : « Un ancien Grec avait une lyre à laquelle se 
rompit une corde. Au lieu d'en ajouter une de boyau, il en mil 
une d’argent, et la lyre perdit son harmonie. » Le grand sei¬ 
gneur ne fut pas nommé. Mais l’apologue de l’académicien 
n’eut guère de succès dans la suite. La compagnie préféra 
trop souvent l'illustration de la naissance à celle du mérite 
littéraire. 

C’est à Patru que remonte l’usage des discours de réception. 


Élu en 16â0, il adressa un « Remerciement» à l’Académie, qui, 
enthousiasmée, voulut faire aux récipiendaires futurs un de¬ 
voir d’écrire un discours, comme avait fait le célèbre avocat. 
Il fallut môme, et pour cause, dispenser plusieurs gentils¬ 
hommes de cette règle nouvelle. La nécessité du discours em¬ 
pêcha La Rochefoucauld, l’auteur des Maximes , à la fois 
grand seigneur et écrivain distingué, de briguer un fauteuil 
académique. 

Augustin Chai.lamel. 


LE LUTHIER DE ROÎTERDAK 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Lina déplia la lettre et lut lentement : 

« Mon cher Wilhelm, je sens bien que c’est fini et qu'il ne 
me reste plus que quelques jours à passer avec toi; mais, avant 
de partir, je veux te laisser dans cette lettre, que tu reliras quel¬ 
quefois, mon dernier vœu, ou plutôt le vœu et la pensée de 
toute ma vie. » 

— Pauvre chère Marthe î murmura le vieillard en essuyant 
une larme qui roulait sur sa joue creusée et flétrie. 

La jeune fille reprit sa lecture d’une voix légèrement 
troublée : 

« Quand je ne serai plus là, mon bieh-aimé Wilhelm, la 
tristesse d’abord ; puis ton goût et ta passion te pousseront 
peut-être à renoncer aux distractions dont je t’ai entouré et 
qui ont été ton salut ; je te supplie de n’en rien faire, de ne 
rien changer, absolument rien, tu m’entends, au genre de vie 
que tu mènes depuis quelques années. Ainsi, tu continueras de 
réunir notre famille et nos amis tous les mois dans un dîner 
où, j’en suis sûre, chacun accordera un souvenir à la pauvre 
morte ; tu passeras toutes tes soirées à jouer et à fumer avec 
notre ami Franck ; tu iras te reposer tout le printemps et tous 
les dimanches de la saison d’été‘dans cette jolie chaumière que 
j’ai achetée de nos premières économies et où tu retrouveras 
partout les plus doux souvenirs de notre jeunesse. Telle est la 
volonté ou plutôt l’ardente prière de celle qui bientôt ne sera 
plus là pour veiller sur toi comme une mère sur son enfant ; ne 
la repousse pas, mon bon Wilhelm, car une voix secrète me dit 
que ce serait pour toi la source des plus grands malheurs, car 
alors tu oublierais tout comme autrefois, tout, jusqu’à notre 
enfant peut-être, et qui sait ce qu’il deviendrait, hélas I 
qui sait si tu n’aurais pas à te reprocher sa perte, sa honte 
même !... 

— Assez I assez 1 Lina, s’écria Wilhelm Krauss éclatant en 
sanglots. Ah 1 la chère femme n'a que trop bien prophétisé, le 
pauvre enfantes! perdu, je le sais, et c’est moi, c’est ma coupable 
indifférence !... Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi n’ai-je pas eu 
plus tôt connaissance de cette lettre?... Mais va, lis jusqu'au 
bout, mon enfant. 

— C’est tout, mon oncle, répondit la jeune fille en repliant 
la lettre, qu’elle glissa dans sa poche ; j’ai tout lu. 

Elle ajouta en se levant : • 

— Mon oncle, un monsieur va venir vous voir tout à l’heure, 
un peu avant le dîner ; j'ai préparé dans votre chambre tout 
ce qu’il faut pour que vous soyez convenablement mis. 

— Merci, mon enfant, merci, je monte m’habiller, répondit 
Wilhelm Krauss. 

El il quitta son atelier avec Lina et Charlotte, sans s’informer 
de la visite qu’il allait recevoir, sans remarquer les frais de 
toilette auxquels s’étaient livrées sa nièce et jusqu’à sa servante. 

Uue demi-heure après, Wilhelm Krauss descendait, vêtu de 
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scs plus beaux habits. Il trouva au bas de Tescalier Lina, qui 
feignit de passer par hasard, mais qui réellement l'attendait là 
depuis six minutes. 

— Eh bien, lui demanda son oncle, cette personne est-elle 
arrivée ? 

— Oui, mon oncle. 

— Son nom? 

— Je l’ignore, mais elle vous attend. Venez. 

Le luthier suivit sa nièce, qui s’arrêta bientôt devant une 
porte, l’ouvrit, et, poussant son oncle devant elle : 

— Tenez, lui dit-elle, voilà la visite qui vous attend. 

Wilhelm Krauss faillit tomber à la renverse à l’aspect du 

tableau qui s’oiïrit à lui. 

La pièce dans laquelle il venait d’être introduit était la 
salle à manger, et au milieu de cette pièce était dressée une 
table chargée de porcelaines, de cristaux, d’argenterie et de 
fleurs. La blancheur de neige d’un linge damassé et la lumière 
éblouissante de vingt bougies donnaient un aspect féerique 
à cette table, autour de laquelle une vingtaine de convives, 
hommes et femmes, se tenaient debout, parés de leurs habits 
de gala. 

— Mon Dieu, balbutia enfin le luthier ahuri, je suis fou ou 
c’est un rêve. 

— Non, mon cher cousin, répondit une jeune femme en 
s'avançant vers lui et l’embrassant sur les deux joues, ce n’est 
pas un rêve, c’est votre fête que nous venons vous souhaiter, 
car c’est aujourd’hui saint Wilhelm. 

Tout le monde s'approchant alors pour le féliciter, Wilhelm 
Krauss reconnut là tous le3 membres de sa famille et quelques- 
uns de ses plus vieux amis, parmi lesquels l’horloger Franck. 

Sa stupéfaction était au comble. 

— C’est égal, reprit il, je ne suis pas encore bien sûr d’être 
éveillé ; je me demande qui a pu réunir ici ma famille et mes 
amis, pour qui j’étais comme mort, qui a pu faire tous ces 
préparatifs enfin, et je cherche vainement... 

— Qui ! s’écria Franck. Eh ! mon pauvre Wilhelm, qui voulez- 
vous que ce soit, sinon la jolie petite fée dont la baguette toute- 
puissante a transformé en cage d’or celte demeure devenue 
plus sombre qu’un cachot? 

— Une fée ! murmura Wilhelm Krauss. 

— Oui, reprit l’horloger, une fée dont la grâce, le courage, la 
bonté égalent l’intelligence ; une fée qui voit tout, comprend 
tout et sauve tout ; une fée enfin qui, en entrant ici, a trouvé 
la faillite au seuil de votre maison, Wilhelm, et qui, la poussant 
dehors, y a fait entrer à sa place la vie, la prospérité, la fortune, 
la considération. Oui, voilà ce qu’elle a accompli sans que vous 
vous en doutiez, sans se rendre compte elle-même de la gran¬ 
deur et du mérite de son œuvre, et puisque vous ne l’avez pas 
encore reconnue, celle quia si dignement remplacé ici la chère 
et digne madame Krauss, tenez, la voici. 

Franck, prenant par la main la pauvre Lina, aussi rouge et 
aussi confuse que si elle eût été prise en faute, la conduisit 
devant son oncle, eiïaré, stupide d’étonnement à cette prodi¬ 
gieuse révélation. 

— Allons, allons, à table, reprit l’horloger, et nous allons vous 
raconter tout au long ce que vous devriez savoir mieux que per¬ 
sonne, et ce qui n'est un secret ici que pour vous seul. 

Et indiquant à Lina un siège un peu plus élevé que les autres, 
en face du fauteuil réservé au maître de la maison : 

— Chère enfant, lui dit-il, cette place était autrefois celle de 
la chère madame Krauss, c’est à vous, à vous seule qu'il appar¬ 
tient de l’occuper. 

Le repas commença enfin, et, ainsi qu’il le lui avait promis, 
l’horloger Franck fit à Wilhelm Kraussle récit exact de tout ce 
qui s’était passé dans sa maison depuis le jour où, pour son 
bonhour, Lina y était entrée. 


Le luthier écoutait, bouche béante, de l’air ébahi et émer¬ 
veillé d’un enfant auquel on dit un conte de fée. 

— Si vous doutez encore, ajouta l’horloger, tenez, voyez cette 
atfiche, que vous pouvez lire sans crainte aujourd’hui; elle vous 
montrera mieux que toutes les paroles la profondeur de l’abime 
où vous étiez tombé. 

Il mit sous les yeux de Wilhelm Krauss l’affiche annonçant la 
vente de sa maison, et lui apprit comment Lina avait conjuré 
ce malheur en arrachant à Isaac Levi la somme énorme qu’il 
avait laissé amasser depuis cinq ans. 

Puis il lui conta tout ce qu'avait fait la jeune fille, le travail 
prodigieux auquel elle s’était livrée pour débrouiller le chaos de 
ses livres et de sa correspondance, pour faire rentrer l’argent 
qui lui était dû, pour expédier les instruments jetés au grenier 
où ils se fussent pourris, et dont la vente avait eu le double ré¬ 
sultat de produire une véritable fortune et de ressusciter par¬ 
tout le nom presque oublié de Wilhelm Krauss. 

Le luthier pleurait d’attendrissement en écoutant tous ces 
détails. 

— Oui, oui, murmurait-il d’une voix profondément émue, 
c’est elle, une enfant, une pauvre petite orpheline, qui sauve 
à la fois ma fortune et mon honneur, et pendant ce temps 
celui qui porte mon mon, l’enfant qui eût dû sans cesse tra¬ 
vailler auprès de moi, celui-là a fui la maison, et qui sait ce 
qu’il est devenu ! 

— Allons, allons, s’écria Franck, chassons ces tristes pen¬ 
sées ; tout semblait perdu il y a quelques mois et tout est sauvé 
aujourd’hui : ce n’est pas le moment de se désespérer, au 
contraire. 

A partir de ce moment, le repas fut très-gai, on causa beau¬ 
coup, on but davantage, on fuma énormément ; bref, les esprits, 
surexcités de toutes les façons, arrivèrent à un tel état de béati¬ 
tude que le temps s’écoula sans que nul s’en aperçût, et personne 
ne parlait de quitter la table, quand le coucou de l’horloge, 
ouvrant brusquement sa porte, chanta douze fois. 

— Minuit 1 cria-t-on de toutes parts. 

Ce fut le signal de la retraite. 

Au moment où les convives allaient quitter la salle à manger, 
Lina dit à l’horloger : 

— Monsieur Franck, mon oncle a quelque chose à vous de¬ 
mander. 

Franck se tourna vers le luthier, qui se tourna à son tour du 
côté de Lina. 

— Mon oncle, reprit la jeune fille, regrette les belles parties 
d’échecs que vous faisiez autrefois ; il me l’a dit tantôt, et si 
vous voulez... 

— Oui, mon cher Franck, dit le luthier se rappelant tout à 
coup la lettre de sa femme, je les regrette beaucoup, et... 

— Pas plus que moi, s’écria l’horloger, et, si vous le voulez, 
nous recommencerons dès demain. 

— C’est entendu, à demdin. 

Quelques instants après, Lina était à la cuisine avec Charlotte 
à laquelle elle rendait compte de tous les incidents du dîner et 
de l’heureuse influence qu’ils avaient paru exercer sur l'esprit 
de son oncle. 

— C’est un grand bonheur, ça, mademoiselle, dit Charlotte ; 
mais ce bonheur-là c’est encore à ma chère maîtresse que nous 
le devons, et il faut avouer que c’est une fière chance pour 
nou6 que vous ayez trouvé, au bout de cinq ans, cette bienheu¬ 
reuse lettre; car, sans ça, jamais M. Krauss n’aurait cédé, vous 
le savez. 

— Hélas I ma pauvre Charlotte, répondit la jeune fille d'une 
voix troublée, c’est parce que j’étais convaincue de cela que j’ai 
osé me reudre coupable d’une ruse qui me cause bien des re¬ 
mords en ce moment. 

— Des remords? vous,mademoiselle; et pourquoi, bon Dieu ? 
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— Charlotte, reprit Lina avec hésitation, cette lettre que j’ai 
lue à mon oncle et à toi... 

— Et qui m’a fait pleurer, que j’en ai encore les yeux tout 
rouges... 

— Eh bien, Charlotte, cette lettre n’a jamais existé ; je l’ai 
inventée d’un bout à l’autre en feignant de la lire. 

Un moment interdite, Charlotte s’écria tout à coup après un 
long silence : 

— Ah ! c’est beau, mademoiselle, ah ! mais, c’est très-beau 
ce que vous avez fait là. 

A cette réponse, qu’elle paraissait attendre avec une vive 
anxiété, Lina sentit son cœur s’épanouir, et il y eut comme un 
rayonnement sur ses traits. 

— Charlotte, s'écria-t-qlle, ma bonne Charlotte, tu ne sais pas 
le bien que tu me fais. J’avais peur d’avoir commis une mauvaise 
action, mais tu me rassures, car je ne connaispas de conscience 
plus droite et plus pure que la tienne, et du moment que lu 
m’approuves... 

— Je vous approuve!... dites que je vous admire, mademoi¬ 
selle. Comment ! il n’y avaitqu’un moyen do sauver mon pauvre 
maître, ce moyen-là vous le trouvez, il réussit, et vous craignez 
d’avoir mal fait ! Allez, soyez tranquille, il y a quelqu'un là-haut 
qui vous approuve aussi de l’avoir fait parler comme elle aurait 
parlé elle-même, la chère défunte, et qui sait si ce n’est pas 
elle qui vous a inspiré cette idée-là ! 

— Peut-être as-tu raison, Charlotte, répliqua la jeune fille. 

Cette pensée lui rendit tout à coup le calme et la sérénité, et 

ce fut sous le charme des plus pures émotions qu'elle quitta 
Charlotte pour al 1er se mettre au lit. 

Le lendemain, M. Franck, exact comme ses pendules, arrivait 
chez le luthier à huit heures précises, et les deux amis s’in¬ 
stallaient aussitôt à cette table, champ de bataille où chaque 
soir, pendant dix années, s’étaient livrées des luttes si mémo¬ 
rables. L’horloger éprouva à la fois une extrême surprise et un 
profond ravissement en retrouvant dans cette salle le m'me 
tableau que celui qui tous les soirs s’offrait invariablement à ses 
regards du temps de madame Krauss : le foyer avait la même 
flamme, la lampe le même degré de lumière, la table occupait 
la même place, etdcux femmes, l’unefilant, l’autre raccommo¬ 
dant le linge, étaient assises sur les mêmes sièges. C'était à 
croire, si le visage jeune et souriant de Lina n’eût protesté 
contre cette illusion', qu’on sortait d’une léthargie de cinq 
années, comme dans le conte delà Belle au bois dormant. 

Comme autrefois encore, le pot de bière, les verres,les pipes, 
le tabac, préparés aujourd’hui par les petites mains de la jeune 
fille, étaient disposés dans l’ordre ou, pour mieux dire, suivant 
la règle dont madame Krauss ne s’était pas départie un seul 
jour en dix ans. 

Et puis elle était là elle-même, la bonne madame Krauss, elle 
était là, ronde et replète, l’œil vif et pénétrant, elle était là 
avec son visage coloré, son double menton, sa physionomie in¬ 
telligente et bonne, pleine de sens et de fermeté, dominant du 
haut de la cheminée, où Lina l’avait fait placer dans un beau 
cadre doré, le groupe auquel elle avnit été si longtemps mêlée 
et sur lequel semblait se fixer son regard, doux etvivaot comme 
autrefois. 

A l’aspect de sa chère femme, qui semblait être venue là pour 
lui rappeler sans cesfce son dernier vœu et présider la réunion 
de chaque soir, Wilhelm Krauss, vivement ému,avait remercié 
Lina en l’embrassant avec effusion. 

Celte explosion de sensibilité toucha vivement la jeune fil’e 
et la rendit doublement heureuse, en lui prouvant que son 
oncle avait recouvré toute la lucidité de son esprit et toute la 
plénitude de ses facultés. 

Lina était donc heureuse, complètement heureuse, car la 
santé de son oncle s’améliorait à vue d’œil. Elle était parvenue 


à l’intéresser à ses affaires, à force de lui en parler, et enfin, 
sauf les instants où le scuvenir de son fils venait l’attrister, il 
recouvrait peu à peu la gaieté que Charlotte lui avait connue 
jadis et dont elle considérait le retour comme un miracle. 

Tel était l’état moral de la maison de Wilhelm Krauss quand, 
un soir qu’elle rentrait danslasalleà manger après avoir fermé 
la porte de la rue derrière l’horloger, Charlotte dit à Lina, 
restée seule : 

— Mademoiselle, savez-vous ce que je vois tous les soirs de¬ 
puis quinze jours et que je viens de voir encore tout à l’heure 
devant la porte ? 

— Non, Charlotte ; mais c’est donc quelque chose de bien 
effrayant, car vous voilà toute troublée ? 

— Ce n’est pas sans raison, mademoiselle, car celui qui rôde 
ainsi chaque soir autour de notre maison comme un oiseau de 
proie, c’est notre mauvais génie. 

— Mon cousin Fritz ? s’écria la jeune fille en tressaillant. 

— Justement, et je le connais assez pour être sûre que s’il 
est revenu de la Haye, où il vivait depuis trois ans, et s’il veut 
s’introduire chez nous, ça ne peut être qu’avec de mauvaises 
intentions. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! je frémis à la pensée qu’il peut 
détruire en quelques jours ce que nous avons fait avec taut de 
peine, Charlotte. 

— Ce qu’il y a de certain, c’est que chaque fois qu’il a passé 
le seuil de la maison, il en est résulté de grands malheurs^ et ce 
que nous avons de mieux à faire, c’est de prier le bon Dieu 
qu'il ne le laisse pas entrer chez nous. 

Ce fut donc la tristesse dans l’âme que les pauvres femmes se 
séparèrent ce soir-là. 

Le lendemain matin, Lina se préparait à se lever, quand la 
porte de sa chambre s’ouvrit brusquement.^ 

C’était Charlotte qui entrait pâle, tremblante et tout effarée. 

— Miséricorde ! s’écria la jeune fille, serait-il arrivé quelque 
malheur ? 

— Le plus grand de tous les malheurs, mademoiselle, répon¬ 
dit la servante en se laissant tomber sur une chaise, tout est 
perdu, il est entré chez nous. 

— Qui donc? Fritz! 

Charlotte fit un signe affirmatif. 

— Vous l’avez vu ? 

— Oui. 

— Où est-il ? 

— Dans l’atelier, et ce qui me fait frémir, ce qui me prouve 
qu’il a quelque projet terrible en tête, c’est que lui, qui depuis 
cinq ans n’a pas touché un outil, lui qui à la Haye ne vivait 
plus que dans le plaisir et la débauche, il a repris ses habits 
d’ouvrier et travaille près de son père comme s'il n'avait jamais 
fait que ça de sa vie. 

Lina resta accablée à cette nouvelle, car elle comprit, 
comme Charlotte, que celle subite conversion n’était qu’une 
comédie sous laquelle se cachait quelque sinistre dessein, et 
connaissant l'amour de Wilhelm Krauss pour son fils, elle ne 
douta pas que celui-ci, sous ce masque hypocrite, ne parvînt 
aisément au but mystérieux qui seul avait pu le ramener chez 
son père. 

Sans soupçonner quel pouvait être le but, elle mesurait à 
l’effroyable duplicité du jeune homme la profondeur de l’abîme 
dans lequel il méditait de les entraîner, et son angoisse s’ac¬ 
crut d’heure en heure, jusqu’au moment où on l’appela pour 
le déjeuner. 

A force d’enlendre parler des indélicatesses et des orgies de 
son cousin, la naïve Lina s’était fait de celui-ci le plus étrange 
portrait. Pour elle, la laideur morale entraînait, naturellement, 
fatalement, la laideur physique. Aussi fut-elle très-étonnée 
lorsque, en entrant dans la salle à manger, elle vit, assis près 
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de son oncle, un jeune homme de très-bonne mine, quoique 
pâle et sérieux jusqu’à la-tristesse. 

A l'entrée de Lina, Fritz se troubla légèrement. 

— Tiens, lui dit son père ; la voilà, ta cousine Lina, avais-je 
tort de te dire qu'elle était jolie ? 

Puis, s'adressant à Lina et lui montrant du doigt le jeune 
homme : 

—■ C’est Fritz, c’est mon fils, qui rentre au bercail avec le 
repentir du passé et le désir de tout réparer par son travail et 
sa bonne conduite; c’est pourquoi il faut être indulgent envers 
le pauvre enfant, n’est-il pas vrai, Lina ? 

La jeune fille s’inclina sans répondre et s’assit, froide et 
digne, en face de son cousin. 

Dans les dispositions mutuelles où se trouvaient les convives, 
le déjeuner n’avait pas assez de charmes pour se prolonger ; 
aussi dura-t-il fort peu. Au bout d’un quart d’heure, tous trois 
quittaient la table, Fritz inquiet et troublé, Wilhelm Krauss 
fort triste, et Lina de plus en plus convaincue des coupables 
projets et de la profonde hypocrisie de son cousin. 

Trois semaines s’écoulèrent ainsi, ramenant invariablement 
les mômes scènes, c'est-à-dire la môme contrainte aux heures 
des repas, le môme bonheur intime, calme et doucement ex¬ 
pansif à la réunion du soir, réunion ù laquelle, à la grande 
joie de Lina, son cousin Fritz se dispensait d’assister. Le jeune 
homme se retirait dans sa chambre pour y étudier, disait-il, 
mais dans la pensée de Lina et de Charlotte, pour continuer le 
rôle hypocrite à l’abri duquel il endormait la défiance de son 
père et préparait la terrible catastrophe que les pauvres 
femmes attendaient chaque jour en tremblant. 

. Décidée à prévenir à tout prix le malheur qu’elle sentait pour 
ainsi dire rôder autour d’elle, Lina descendait un matin pour 
demander conseil à Charlotte, qui, à cette heure, travaillait sur 
la petite galerie de bois, à l’ombre du pont et à la fraîcheurqui 
s’élevait du ruisseau ; maiselle n’y trouva pas Charlotte ce jour- 
là; c’était un samedi, et la servante était déjà au marché, où 
elle avait coutume, en sagace et active ménagère qu’elle était, 
de se rendre dès la première heure. 

Bile allait revenir sur ses pas, lorsqu’en se retournant, elle 
se trouva en face de son cousin Fritz. Alors, tout émue, elle 
voulut quitter la galerie; mais Fritz l’arrôta d’un geste : 

— Lina, lui dit-il d’une voix triste et grave, je n’ignore pas 
les sentiments dont vous ôtes animée à mon égard, mais je vous 
prie de vous faire violence un instant pour m’écouter; car ce 
n’est pas le hasard qui m’amène ici, à cette heure et au moment 
où vous vous y trouvez seule ; j’ai à vous parler. 

— Mais, répondit la jeune fille toute troublée, Charlotte va 
rentrer et j’aimerais mieux... 

— J’ai à vous dire des choses que nulle autre que vous ne doit 
entendre, Lina, et je vous supplie de m’écouter. 

La jeune fille hésita un instant, mais les traits de son cousin 
exprimaient une si douloureuse émotion, il y avait dans son re¬ 
gard une prière à la fois si ardente et si humble, qu’elle se 
sentit au cœur un moment de pitié. 

— Voyons, mon cousin,qu’avez-vous à me dire? répondit-elle 
après un long silence. 


— Vous allez le savoir, Lina, mais le soleil gagne la galerie, 
mettez-vous à l’ombre sous la tonnelle. 

La jeune fille alla s’asseoir sur un banc de bois, au fond de 
la tonnelle, et Fritz prit place à ses côtés. 

—- Lina, dit-il alors d’une voix qui tremblait légèrement, je 
vais commencer une confession pénible, profondément humi¬ 
liante, écoutez-la patiemment jusqu’au bout. 

11 reprit après une pause : 

— 11 y a six semaines environ, me trouvant à la Haye, sans 
crédit, sans ressources, sans amis, dans l’impossibilité de recou¬ 
rir à mon père que je croyais toujours dans la plus profonde 
détresse, il me vint à l’esprit une horrible tentation. Ce père, 
dont la bonté pour moi avait été inépuisable, ce père qui 
s’était complètement dépouillé pour un fils ingrat, j’eus l’ef¬ 
froyable pensée de lui porter un coup terrible, mortel peut-ôtre, 
en lui volant son dernier bien, sa suprême consolation, son 
stradivarius. 

— Malheureux! s'écria Lina en reculant avec horreur, vous 
l’auriez tué! 

— Je le comprenais vaguement sans vouloir me l’avouer, 
mais déjà le vertige du crime s’emparait de mon àme dé¬ 
gradée, déjà un brouillard sanglant enveloppait mon esprit et 
obscurcissait ma conscience. 

Constant Güéroült. 

(La suite au prochain numéro .) 


La Ville de Saint-Denis 

Nous sommes à l’époque de l’année où la végétation est dans 
toute sa splendeur luxuriante. Il s’agit pour la femme de riva¬ 
liser de fraîcheur avec les fleurs. 

Dans vos pérégrinations à travers les magasins de nouveau¬ 
tés, n’oubliez pas une station à la Ville de Saint-Denis ; ce 
temps d’arrêt vous ménage l'agréable surprise de coquets tissus, 
joignant la belle qualité à la modération du prix. 

A la section des soieries, vous vous faites bien vite une idée 
du bon marché réel en voyant, en palpant ces taffetas tout 
cuits, grisaille et fond noir, rayés couleurs, à 2 fr. 95; ou fond 
blanc, rayés noirs, à 3 fr. 45. Le poult de soie, fond blanc, rayé 
de toutes nuances n’est coté que à fr. 75. 

Voici des toiles de soie écrues, pour costumes, d’une modicité 
de prix relativement excessive; ce sont de légères toiles hava¬ 
naises, à 3 fr. 90, et des toiles mexicaines, au tissu ^inusable, 
marquées à 5 fr. 90. 

Voulez-vous du beau et du solide? Voici le taffetas noir rose- 
marguerite, et le Montjoye Saint-Denis, propriété exclusive de la 
Ville de Saint-Denis . 

Parmi les étoffes de fantaisie, cette cretone damier noir et 
blanc, 45 c., cette popeline grisaille, ce natté diamantiné, cette 
armure chinée méritent bien de fixer l’attention des femmes 
de goût. 

Mais c’est au salon des confections que se trouvent les costu¬ 
mes, de coupe élégante, avec lesquels on courra sur la plage et 
dans la campagne. Et quels charmants costumes de bébé ! 
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TEXTE. —■ Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillàc. — Revue 
critique de la mode, par M me Anne db Thomereys. — Ems-les-Bains. 
— Portraits de reines, par M. de la Ferrière. — Le luthier de 
Rotterdam , nouvelle, par M. Constant Guéroult. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 966, dessin de M. Jules David : 
toilette de dîner ; toilette de visite à la campagne. 

Gravure n° 966 bis : planche de lingerie. — Détails de modes, lingerie, 
chapeaux. 

Dans le texte, dessin P. n° 47 : toilettes de plage. — G. n° 96 : détails 
de modes pour les bains de mer (costumes, coiffures, chaussures, etc. ). 
— G. n° 98 : toilette d’intérieur ; costumes d’enfants. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
M. Alfred Lévy. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de notre voyageur dans ces 
contrées. „ 

Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordres au voya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en même temps, de n’attacher aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la mode (confections, robes, soieries, dentelles , étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie , bijouterie , fleurs, parfumerie, librairie , 
meubles , etc.» etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
juges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéficier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux , exclusivement établis pour nous . Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abkl Goubaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. , 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin , et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 
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NOUVBAUT3S, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Ce n'est plus à Paris que se trouve maintenant la véritable 
élégance, mais à la campagne et aux -eaux. Nos plages mari¬ 
times ne sont très-brillantes qu’au mois d’août : donc nous n’en 
parlerons pas encore. Vichy est, de toutes les villes d’eaux, la 
plus élégante et la plus suivie, par cette raison que les ma¬ 
ladies d’estomac sont tout spécialement les maladies des gens 
riches, vérité reconnue depuis longtemps par la science mé¬ 
dicale et qui explique 
la pléiade choisie qui 
s’abreuve chaque jour 
aux différentes sources 
et se promène sous les 
ombrages de l’ancien et 
du nouveau parc : Vi¬ 
chy est le Bade fran¬ 
çais, moins las jeux bien 
entendu. Même aristo¬ 
cratique société, sem¬ 
blables distractions, 
grand luxe dans l’amé¬ 
nagement du casino et 
dans les toilettes fémi¬ 
nines. Nous ne nous 
occuperons que des 
charmantes toilettes 
que l’on y rencontre 
à chaque instant et qui 
donnent un charme de 
plus aux jolies naïades 
dont le traitement sé¬ 
vère ne fait pas oublier 
la coquetterie. 

Le matin, pour se 
rendre au bain, les 
femmes ont adopté un 
costume spécial, en 
laine si le temps est 
froid et en percale s’il 
fait chaud. Il se com¬ 
pose d’une longue robe 
de chambre ajustée à 
la taille par une cein¬ 
ture de cuir et relevée 
coquettement sur un 
jupon semblable. Cour¬ 
te rotonde à capuchon 
arabe et capulet de ca¬ 
chemire bleu, blanc ou 
rouge, voilà pour le mauvais temps. S’il fait très-beau, les 
robes de percale se portent demi-longues, elles sont ajustées 
par une large ceinture en ruban de même nuance avec petit 
paletot à basques découpées et longues manches à la juive. Un 
chapeau de paille garni modestement d’une écharpe de gaze ou 
de crêpe de Chine, complète la modeste élégance de ces toi¬ 
lettes matinales qui exigent du genre et de la distinction si 
Ton veut les préserver de la banalité vulgaire. 

C’est dans la journée, à la musique, que les femmes se mon¬ 


trent dans tout l’éclat de leurs plus délicieuses toilettes ; la 
variété est infinie, on y voit des costumes de toutes formes et 
de toutes nuances. Beaucoup de teintes écrues cette saison, 
des robes de linon garnies d'entre-deux et de dentelle de 
Bruges, des costumes de foulard ou de crêpe de Chine frangés 
se portant sur jupon de même tissu ou de même nuance, ou 
bien sur un jupon de taffetas noir. Avec ces costumes frais et 

coquets, des chapeaux 
Pompadour, Marie-An¬ 
toinette, Louis XVI ou 
bien le chapeau Henri III 
de forme élevée avec 
bord relevé d’un seul 
côté et longue plume 
rejetée de côté, tout 
cela dépend du genre 
de beauté et de l’ex¬ 
pression de la physio¬ 
nomie. Tous les cha¬ 
peaux sont jolis quand 
ils vont bien !... 

Le soir, au casino, les 
robes sont longues en 
grenadine noire de 
laine ou de soie sur 
transparent de soie de 
couleurs vives, ou bien 
en mousseline blanche 
sur robe de soie claire ; 
le crêpe de Chine est 
toujours le tissu préféré 
des élégantes. Des tuni¬ 
ques ajustées à la taille, 
des corsages à gilet de¬ 
vant et basques tuyau¬ 
tées derrière, telles sont 
les formes les plus nou¬ 
velles et les mieux por¬ 
tées. Le gilet de cou¬ 
leur tranchante est 
d’un joli effet avec les 
robes noires, grises ou 
écrues, il est appelé & 
un grand succès cet 
hiver avec les toilettes 
de satin, de velours et 
de poult de soie. Main¬ 
tenant que la mode n’a 
plus rien à nous révéler, il ne nous reste qu’à la féliciter de 
toutes ses créations nouvelles qui embellissent même les plus 
jolies femmes. 

Voici un petit croquis qui vient à l’appui de ce que nous 
disons (P. n° à7) : 

1° Toilette de bains de mer. — Robe de linon écrue à traîne, 
composée d’une première jupe ornée dans le bas d’un volant 
plissé bordé de broderie anglaise, tête de broderie anglaise. 
Seconde jupe relevée en arrière. Même garniture qu’à la pre- 
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mière jupe, le plissé plus petit. Corsage-gilet devant avec lon¬ 
gues basques, décolleté carré et manches pages ornés d’une 
ruche marquise et de broderie anglaise. Ceinture et nœud de 
velours noir. — Chapeau de paille de riz avec guirlande de 
fleurs et écharpe de gaze froufrou. 

2° Costume de jeune fille. — La jupe en foulard gris tendre 
à rayures bleues ; jupe et corsage rayés. Tunique sans man¬ 
ches en foulard gris uni, ajustée à la taille sans ceinture et 
gros pouff derrière. — Chapeau de paille noire, garni de bleu. 
Ombrelle grise. 

Louise de Tàillac. 


REVUE DES MAGASINS 

Habiller la femme aujourd'hui est devenu un art des plus 
compliqués qui exige de ses adeptes des dons spéciaux que tout 
le inonde ne possède pas. A la couturière qui invente un cos¬ 
tume il faut une étincelle de génie comme au peintre et au 
sculpteur. M u# Marie Bataillon (rue Chabanais, 1 h) met de la 
grâce dans tout ce qu’elle touche ; ses créations en sont im¬ 
prégnées, aussi vous font-elles une beauté tout idéale. Dans 
les tissus qu’elle chiffonne avec tant de goût, il y atout un 
monde de séductions. On peut dire qu’elle a le génie de la 
coquetterie et qu’elle fait de la poésie avec une aiguille. 

Les toilettes composées par M Ile Marie Bataillon ont un cachet 
inimitable d’originalité ; ce sont, pour ainsi dire, des œuvres 
d’art dans les détails et dans l’ensemble. Les costumes en tissu 
de soie américain sont adoptés par ses plus élégantes clientes, 
ainsi que certaines toilettes de linon écru garnies d'enlre-deux 
de Bruges qui sont charmantes et dans la forme et dans les 
garnitures. Cette habile artiste prépare des merveilles de grâce 
et de coquetterie qui doivent obtenir un grand succès sur nos 
plages maritimes. Mais la discrétion nous est encore recomman¬ 
dée, ce sera charmant. Voilà tout ce que nous pouvons dire. 

Rien de plus gracieux que l’entre-sol de M mos Brunhes et 
Hunt (rue Meyerbeer, à). Tendu de jaune, meublé avec élégance 
avec de ravissants chapeaux étalant aux yeux charmés tou Tes 
les séductions de leurs formes et de leurs garnitures, autant de 
miracles de goût, delégèrelé.de grâce, d’imprévu, d’originalité. 
M mM Brunhes et Hunt pensent qu’un chapeau bien fait doit 
embellir et rajeunir le visage, aussi les formes de leurs cha¬ 
peaux sont-elles des plus variéesde façon à pouvoir s’harmoniser 
avec tous les types de physionomie. . 

Les chapeaux de ces jeunes artistes n’ont rien de banal, ce 
sont des coiffures d’une élégance exquise qui ont du style et 
mettent la beauté en lumière. 

La saison veut que nous parlions des cliapSkux de campagne. 
En voici deux nouveaux modèles que nous signalons aux fem¬ 
mes de goût. 

1° Un chapeau de paille de riz, bordé et doublé de velours 
noir avec guirlande de glycine tombant en plume sur le chignon. 
Écharpe de dentelle noire entourant le cou et rejetée en 
arrière. 

2° Un chapeau Henri II en paille marron bordé de velours de 
môme teinte avec bord relevé d’un seul côté. Écharpe decrôpe 
de Chine paille retenue de côté par un nœud de velours marron 
et une touffe de plumes assortie de nuance. 

Guirlandes de fleurs, touffe complétée par une longue traîne 
* d’un seul côté, petit ou grand diadème, fleur solitaire entourée 
de feuillage naturel et de boutons fermés et à peine éclos. 
Voilà de quoi se composent, cet été, les garnitures de chapeaux 
ronds ou fermés de la maison Peurot-Pf.tit (rue Neuve-des- 
Copucines, 9). Beaucoup de fleurs des champs pour les chapeaux 
négligés où les marguerites, les coquelicots ou les bleuets do¬ 


minent, cela dépend de la nuance des cheveux; les brunes choi¬ 
siront certains mélanges charmants composés d’épis de blé de 
folle avoine, de marguerites et de coquelicots ; les blondes 
préféreront les longues herbes vertes émaillées de pâquerettes 
et de bleuets. Elles sont bien fraîches et adorablement jolies 
les fleurs de la maison Perrot-Petit ; montées sur tiges flexibles, 
elles se posent sans peine sur les chapeaux oudans les cheveux. 
Les longues grappes de fleurs sont à la mode cette année, 
branches de lilas blanc ou mauve, grappes d’acacias ou de gly¬ 
cine retombent derrière sur le chignon et produisent un effet 
de plumes sur lesnatt.es ou les boucles de la coiffure. Signalons 
encore, dans cette maison, un grand choix de roses fines; petites 
ou grandes, elles imitent la nature avec une rare perfection, 
on est tenté d’en respirer le parfum. N’est-ce pas là le triomphe 
de l’art?... 

M. Jouvenot est un véritable artiste qui sait donner au pied 
des contours d’une grâce exquise et d’une élégance aristocra¬ 
tique. Son haut talon Louis XV rapetisse le pied en lui mar¬ 
quant des lignes pures et harmonieuses. 

Le petit soulier découvert que nous n’approuvons pas à la 
ville, se porte beaucoup à la campagne et aux eaux ; il se fait 
en cuir jaune, en chevreau noir glacé et en mordoré avec 
petites bouffeltes Louis XV ou larges nœuds Médicis, cela 
dépend de la dimension du pied. Avec le nœud Médicis le petit 
pied serait perdu, il lui faut la bouffette et réserver ce nœud 
pour le pied long et mince ; c’est ce que fait M. Jouvenot. 

La botte de cuir jaune lacée dessus est la chaussure par ex¬ 
cellence pour les excursions champêtres et le bord de la mer; 
elle supporte la poussière et résiste à l’humidité. Son talonbien 
posé facilite la marche et évite la fatigue. 

Toujours le soulier sabot comme chaussure négligée à la 
campagne. Quoique fort, il chausse à ravir, c’est une spécialité 
de la maison Jouvenot (rue Saint-Honoré, 165). Les bottines de 
coutil chiné claquées chevreau glacé sont très-appréciées des 
élégantes par ces temps de chaleur et de sécheresse. 

A chaque saison il faut employer des produits spéciaux de 
parfumerie ; ce qui convient à la peau en hiver ne produirait 
pas le môme résultat en été, tel est du moins l’avis de la Reine 
des Abeilles. Beaucoup de lotions en été pour raffermir l’épi¬ 
derme; l’eau de beauté de l’Impératrice et la rosée des abeilles 
sont supérieures à toutes les autres pour le teint, ce sont deux 
produits exquis de la maison Violet (boulevard des Capu¬ 
cines, 12). Comme eau de toilette, on ne saurait trop recom¬ 
mander l’eau royale de thridace. Le savon de thridace, si doux 
à la peau et la parfumant si agréablement, jouit d une trop 
légitime réputation pour que nous en fassions ici nouvel 
éloge. 

La crème Pompadour, très-précieuse pour le teint, efface les 
rides et les prévient si l’on en fait un usage constant. En fait de 
parfums pour mouchoir, toute femme qui tient à son indivi¬ 
dualité, doit en adopter un seul et unique : les femmes nerveuses 
et délicates choisiront les parfums aux fleurs d’Italie; les autres, 
devant la variété odorante que l’on trouve à la Reine des Abeil¬ 
les n’auront que l’embarras du choix. 

L. DE T. 


SPB@SA&tVâ8 

Toutes nos élégantes châtelaines sjnt retournées dans leurs 
terres, mais non sans avoir pris leurs dispositions pour occuper 
gaiment leurs loisirschampôtres. Comme ce serait mortellement 
ennuyeux de se coucher tous les soirs à neuf heures, il faut 
bien se distraire un peu, et de toutes les distractions il n'en est 
pas de supérieure aux charades; donc, la comédie de société se 
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trouve organisée sur une grande échelle. Les répétitions dans 
le jour, les costumes à exécuter et les représentations le soir, 
en voilà plus qu’il ne faut pour passer le temps. Les pauvres 
femmes de chambre, chargées de confectionner cette variété 
de costume, n’en sortiraient jamais si elles ne comptaient sur 
l'aide puissant et infatigable de la machine à coudre univer¬ 
selle de la maison Willcox et Gibbs (boulevard de Sébastopol, 12). 
Aussi cette maison ne cesse-t-elle d’expédier cette ma¬ 
chine à coudre dans tous les coins de la France et même de 
l’étranger. 

— Non-seulement on teint la soie a\ec une rare perfection 
à la Ville de Lyon (rue de Richelieu, 26, et rue Neuve-Saint- 
Augustin, 69), mais encore M. Thiriet, l’habile directeur de cette 
maison, a un talent tout particulier pour nettoyer les robes d’été 
qui n’ont, en fait de mérites, qu’une éclatante fraîcheur. En 
tissus légers de laine ou bien en toile écrue, en batiste ou en 
linon, ces costumes d’été n’ont pas besoin d’être défaits. Confiés 
à M. Thiriet, ils conservent toute la grâce de leur forme et 
deviennent aussi frais et aussi jolis que s’ils étaient encore dans 
leur neuf. 

Sous l’action de la teinture de M. Thiriet, les étoffes de soie 
ou de satin, en changeant d’aspect, paraissent entièrement 
neuves. On peut en faire de ravissantes robes de dessous pour 
la grenadine de laine, la mousseline et la gaze de Chambéry. 
Dentelles et cachemires sont nettoyés à la Ville de Lyon avec 
grande habileté. 

— Le lait antèphèlique est un baume salutaire qui blanchit, 
satine la peau et efface les désastreux pointillements de soleil 
sur l’épiderme ; c’est là un merveilleux produit que toute femme 
ne saurait négliger d’employer. Non-seulement ce puissant 
cosmétique enlève les taches et les rugosités du visage, mais, 
employé chaque malin comme eau de toilette, il le préserve 
du hâle de la mer, de l’air vif des champs et des ardeurs du so¬ 
leil de la canicule. Toute femme prudente ne doit pas partir 
en voyage sans avoir la précaution d’emporter un flacon de 
lait antèphèlique de Candès (boulevard Saint-Denis, 26). 


Le Grand Marché Parisien. 

Les Parisiens s’envolent et cependant Paris n’est pas désert, 
c’est que les étrangers viennent de tous côtés tes remplacer. 
Voilà ce qui explique l’envahissement quotidien des galeries du 
Grand marché parisien . 

Une foule élégante s’empresse dans la galerie des soieries, 
attirée par l’aspect frais et pimpant de tous ces tissus nouveaux, 
soyeux et légers.le crêpe iris Chine, au premier rang, captive 
l'attention par la suave fraîcheur de ses nuances. Ce tissu peut 
remplacer le crêpe de Chine, dont il a le charme soyeux et la 
souplesse. Il ne vaut que à fr. 90, un de se3 grands mérites. 

Le crêpe de Chine du Grand marché parisien détic toute con¬ 
currence, puisqu’il ne coûte que 23 francs sur 1 mètre lx 0 de 
largeur 

Puis c’est le nue-ti lien avec petits motifs égyptiens sur fond 
écru, le tissu trianon fin et léger comme la batiste aux nuances 
les plus adorablement fraîches, suaves, vives ou tendres con¬ 
stituant un ravissant costume d’été. 

Avec les surates et alcyones à fleurettes et bouquets pompa- 
dour, on fait pour la campagne de charmantes toilettes qui ne 
coûtent pas très-cher malgré leur élégance. Elles ne valent que 
2 fr. 95. 

Et la fantaisie, les tissus de laine, de fil et de coton se trou¬ 
vent en immense quantité et à très-bas prix, puisqu’on vend 
des robes par 8 mètres (à 6 fr. 25). Les bengalines et la toile 
aurore produisent, en costume, un effet de haute élégance. 


Dans le salon des confections, on voit réunis toutes les nou¬ 
veautés les plus coquettes de la saison, des costumes aussi par¬ 
faits de coupe que gracieusement ornés, des paletots et des 
casaques en cachemire ou poult de soie, des manteaux de laine 
pour la campagne et les bains de mer, etc-, etc., toutes nou¬ 
veautés inédites faisant l’éloge du bon goût qui dirige le Grand 
marché parisien. 


Description de» planche» de mode», n°* Md, Mil bis . 

N° 966. — Modes. 

Toilette de dîner tout en crêpe noir ou gaze de soie noire guruie de 
biais de taffetas vert sur dessous de taffetas. La jupe à traîne est ornée 
devunt et tout autour de dentelle blanche et de biais de taffetas semés 
de nœuds. Corsage décolleté carrément et à manches courtes avec bas¬ 
ques arrondies devant et pouff de taffetas vert derrière. Corsage et man¬ 
ches sont ornés comme la jupe. 

Aigrette posée de côté dans un diadème de ruban vert. 

Toilette de bains de mer ou de villes d'eaux. — Jupe de foulard 
mauve, garnie dans le bas de trois volants froncés terminés par un petit 
volant plissé. Grande tunique de grenadine rayée, ornée d’effilés et re¬ 
levée de chaque côté et derrière. Revers frangés, manches à coude et 
larges dans le bas. Collerette montante. 

Chapeau de crêpe de Chine mauve, écharpe tombante derrière, 
plume mauve et rose sur le côté. 


N° 966 bis . — Lingerie. 

N° 1. Chemisette pour robe ouverte , composée d’entre-deux de den¬ 
telles noire et blanche et d’une collerette Mèdicis, en dentelle noire. 

N° 2. Corsaye en mousseline; ouvert devant, garni d’un col rond 
et de revers formés par des entre-deux ; ces revers sont bordés de 
dentelle, et ornés de rubans fixés à l’intérieur. Manches à coude, 
ornées d’un double plissé séparé par un bouillonné, avec rubans au 
milieu. 

N° 3. Corsaye à laryes plis , en mousseline, ouvert devant et bordé 
d’une dentelle droite. Ces côtés sont ornés d’un plissé à tête formant 
bretelles, descendantjusqu’à la taille. Manches très-larges, bordées d’un 
haut volant de dentelle ; le tout orné de rubans de satin. 

N° 4. Corsaye de soirée, très-décolleté et orné d’une bertbc composée 
d’entre-deux bordés de dentelles noire et blanche. Manche courte, très- 
large et ouverte dessus. 

N° 5. Casaque en mousseline plissèe , formant basques arrondies 
devant, pouff relevé derrière. Garniture de dcutelle et de ruche en 
taffetas de couleur, un volant de dentelle orne les entournures. 

N° 6. Casaque à yilet et à basques relevées derrière , garnie de ruches 
en taffetas devant ; de petits plis surmontés d’un graud col carré, taillé 
eu roud derrière. Manche courte bouillonnée. 

N° 7. Tunique en mousseline pour toilette de soirée, composée d’une 
berthe formant corsage, au moyen d’un large biais de taffetas garni de 
blonde ; ce même biais relève la tunique et se termine par uu 
nœud. Le devant de cette tunique est dispose en tablier arrondi, et 
relevé sur le côté.,Le tout garni de volant de blonde et de biais de 
taffetas. 

N° 8. Chapeau de paille de riz, garni de roses avec feuillage mélan¬ 
gées de coques en rubans rose et noir ; larges brides en ruban. 

N° 9. Parure pour robe ouverte , composée d’un col très-dccolleté en 
dentelles noire et blanche ; ornée d’une ruche en ruban de salin, et 
d’une manchette assortie. 

N° 10. Grand col carré , en mousseline brodée , orné d’dn large biais 
en mousseline unie, bordé de dentelle. 

—--- 

La compagnie des chemins de fer de l'Est organise, comme 
les années précédentes, des voyages circulaires à prix réduits 
en Alsace et dans les Vosges. Les billets, valables pendant un 
mois au départ de Paris, permettent aux voyageurs d'accom¬ 
plir commodément cette attrayante excursion, et de visiter des 
villes remarquables et une des contrées les plus pittoresques de 
la France. 
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DÉTAILS DÉ MODES (PLANCHE G. N° 96). 


1. Bonnet de toile cirée formant visière devant, bordé d’un galon de 
laine rouge avec brides retenues sous le menton par une rosace bordée de 
rouge. — 2. Costume de petit garçon ou de petite fille en serge bleue, 
garni de galons de laine blanc, d’une ceinture de laine blanche, nouée 
de côté et de boutons blancs au corsage et de côté sur chaque jainbe 
du pantalon. — 3. Bonnet de taffetas gomiué, une haute ruche devant 


et sur le devant de la tunique qui est relevée, de chaque côté, par des 
nœuds rouges. —7. Costume écossais composé d’un pantalon et d’une 
longue tunique ouverte devant et serrée à la taille par une cordelière, 
double rang de boutons et manches longues. — 8. Costume très-élégant 
pour jeune fille ou jeune femme en molleton blanc garni de rouge. 
Pantalon serré au-dessous du genou avec nœuds rouges de côté. Corsage 



COSTUMES, CHAUSSURES, COIFFURES, ETC., POUR LES BAINS DE MER. 


séparée par des petits nœuds de laine bleue, nœud de côté. — ô. Bonnet 
de caoutchouc recouvert d’un filet rouge. Chapeau de toile ciré, orné et 
doublé de laine rouge. — 5. Chapeau de paille à bord relevé d’un seul 
côté, orné de rubnns de laine bleu foncé.— 6. Costumes à rayures rouges 
et noires, composé d’un pantalon froncé dans le bas et arrêté au-dessous 
du genou par un nœud de laine rouge. Jupe unie et peu ample. Tunique 
ajustée à la taille par une ceinture rouge avec revers rouges au corsage 


à basques découpées bordées d’un galon de laine rouge. Même galon 
décrivant un décolleté gracieux avec galons remontants formant chemi¬ 
sette. Manches très-courtes à nœuds. — 9. Cothurne posé sur semelle à 
jour, nœud sur le cou-de-pied, rubans croisés montant jusqu'à mi-jambe. 
— 10. Pantoufles de biais en toile écrue avec revers et nœud de laine 
bleue. — 11. Guêtres écrues lacées de côté avec semelle de paille 
nattée.— 12. Sandales avec rubans retenus par des petits nœuds étoilés. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 0. N° 98). 


1. Costume de petit garçon de dix ans en drap gris clair, garni de 
soutacbe et déboutons façonnés noirs. Pantalon s’arrêtant au-dessous 
du genou. Gilet long. Veste retenue du haut par un seul bouton, 
écartée devant et formant basque derrière surmonlée de deux bou¬ 
tons. — Chapeau-toque en paille noire avec aigrette de plumes. 

2. Toilette d’intérieur très-élégaute. Robe de foulard paille, garnie 


Ruche de taffetas marron aux manches et au bas de la jupe. «— Toquel 
composé de dentelle blanche, de ruban marron et d’une touffe de fleurs. 

3. Robe de piqué blanc pour fillette de trois ans. Jupe et corsage 
carré ornés d’un large biais avec coquilles de place en place. Ceinture 
de ruban bleu. — Chapeau niçois en paille de riz orné de ruban bleu. 

4. Toilette de petite fille de onze ans eu batiste écrue. Première 



devant en tablier de hauts volants de dentelle de Bruges surmontés d‘une 
ruche déchiquetée en taffetas marron. Corsage décolleté. Longue redin¬ 
gote demi-ajustée à la taille et à larges revers au corsage et à la jupe. 
Dentelle basse autour des revers du corsage et de la jupe. Ceux de la 
jupe sont retenus de chaque côté par des choux de taffetas marron. Long 
volant de dentelle aux manches et au bas de la traîne de la robe. 


jupe ornée de galons noirs satinés. Seconde jupe unie, relevée de 
chaque côté par des nœuds noirs. Corsage à barettes formant longues 
basques devant et pouff derrière et garni de galons noirs satinés. 
Guimpe et manches de mousseline. — Chapeau de paille de riz écrn 
avec écharpe de gaze bleue enroulée autour de la calotte et à longs 
pans derrière. Touffe de plumes retenant l’écharpe. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Nous voici définitivement en pleine émotion de départs et de 
séparations. Le 15 juillet est la dernière limite accordée aux 
élégantes pour le séjour de Paris, il faut à tout prix s’absenter 
si l’on tient à conserver son brevet d’élégance. 

Donc on quitte Paris : aussi ne rencontre-t-on dans les rues 
que voitures surchargées de caisses gigantesques ; le s gares sont 
envahies de voyageurs effarés se dirigeant surtout vers nos 
plages normandes ou bretonnes les plus hospitalières. Si cette 
fuite générale continue, il ne restera plus ici que cette popula¬ 
tion de touristes étrangers qui choisit si mal à propos l’été 
pour visiter Paris. 

Cette désertion, direz-vous, n’a rien d’étonnant : toutes les 
années mondaines se suivent et se ressemblent... Oui, en 
principe; mais celte année, probablement à cause de l’épidé¬ 
mie régnante, c’est une déroute générale ; les bourgeois les 
plus paisibles et les plus sédentaires se mettent en roule avec 
intrépidité : on dirait qu’ils vont conquérir le monde ; ces Pari¬ 
siens ne doutent de rien, disent les provinciaux, et ils n’ont 
pas tout à fait tortj rien ne les étonne, et le spectacle de la 
nature le plus saisissant ne saurait leur procurer la moindre 
émotion. Est-ce que notre littérature théâtrale, où le triom¬ 
phe du décor féerique a remplacé le génie, ne les a pas habitués 
à toutes les surprises des yeux I 

En fait de plaisir des yeux, rien de charmant comme les toi¬ 
lettes de voyage de nos élégantes. Elles se composent, cette 
année, de tuniques en tissus de laine légers, harmonieusement 
drapées sur des jupons de soie ou de môme étoffe à teinte un 
peu plus soutenue; tunique écrue sur jupon havane, havane 
sur marron, gris tendre sur gris foncé, etc., etc. Les tuniques 
sont ajustées à la taille par des ceintures de cuir. Une confec¬ 
tion de forme nouvelle et molleton léger ou de drap de couleur 
pour préserver du froid. Un petit chapeau coquet simplement 
garni d’une écharpe de gaze froufrou ou de crêpe de Chine 
assortie au costume. Une escarcelle de cuir russe chiffrée ou 
armoriée complète indispensablement l allure gracieuse des 
voyageuses. Nous sommes loin du temps où l’on avait Pingénieuse 
idée de s’affubler en voyage de tout ce qu’on avait de moins 
bien dans la garde-robe, et souvent les plus jolies femmes 
perdaient tout leur attrait. Depuis le règne du costume dans la 
mode, les femmes ont une toilette spéciale pour chaque chose. 

Le costume de voyage a son cachet particulier, il est inchif- 
fonnable, c’est une de ses qualités dominantes. Ample et large, 
il doit laisser toute la liberté aux mouvements; très-simple, mais 
élégant de forme, il exige une suprême distinction: car une 
femme, en voyage surtout, doit avoir bon air, si elle ne veut 
s’exposer à des méprises peu honorables pour elle. Pour les 
parties de campagne, les costumes de toile ou de percale sont 
préférés ; on les salit sans remords parce qu’ils se lavent facile¬ 
ment ; ils ont de la fraîcheur et de la gaieté et produisent un 
charmant effet sur l’herbe et sous les allées ombreuses d’un parc. 
Pour les dîners priés à la campagne cl les soirées dansantes, 
rien de joli comme la robe de mousseline blanche longue, qui 
se porte toute blanche avec riche ceinture de couleur ou sur 
transparent, de nuance vive ou tendre ; la grenadine de laine et 
la gaze de Chambéry sont charmantes aussi pour cet usage. 

Peu de bijoux l’été : ce serait de mauvais goût; un peigne, des 
boudes d’oreilles et un médaillon artistique, voilà seulement 
ce qu’autorise l’élégance de bon aloi. 

On vient d'inventer des boucles d’oreilles qui ont la forme 
de lampes avec leur abat-jour. C’est fort plaisant, mais il y a 
vraiment des gens qui ont trop d’esprit. Le comble de l’art, ce 
serait qu’elles répandissent sur les épaules une douce lumière 


qui en ferait éclater la blancheur mieux que tous les maquil¬ 
lages du monde. Mais il paraît que les lampes sont trop petites!... 
Alors placez un diamant au foyer de la lampe, ce sera une 
compensation. 

Les joailliers modernes ont vraiment l’imagination inventive : 
il n’est pas de drôleries insensées qu’ils n’aient trouvé pour 
composer des épingles de cravate destinées à nos élégants à 
tous crins. 

Aux lanternes, têtes d’animaux, allumettes chimiques, pou¬ 
pées à ressort, nids d’oiseaux, etc., etc., vient de succéder 
l’épingle plébiscite : c’est un bulletin de vote en émail sur lequel 
est écrit en lettres d’or oui ou non ; on choisit suivant ses opi¬ 
nions politiques. 

Il n’y a qu’à la Chambre que celte innovation pourrait obtenir 
quelque succès, mais nos dandis modernes n'ont pas assez le 
courage de leur opinion pour oser se permettre même une 
protestation tacite. Je crains fort que ce bijoutier fantaisiste en 
soit pour ses frais d’imagination. Les femmes ont porté des lan¬ 
ternes en boucles d’oreilles, mais on les sait si capricieuses qu’on 
n’y a guère attaché d’importance; elles aussi, du reste, ne 
portent un bijou que parce qu’il leur plaît, et non par l’intention 
qu’on veut lui donner. Cependant je les défie bien d’adap¬ 
ter à leur usage personnel l’épingle plébiscite ; oui ou non sont 
des mots qui jouent un trop grand rôle dans leur vie pour 
qu’elles se permettent ainsi de les vulgariser. Ce qu’on peut 
leur souhaiter de plus heureux, c’est de faire toujours de l’op¬ 
position!.... 

Anne de Thomkueys. 


EMS-LES-BAINS 

Heureux, par celte température torride, les riches et les 
indépendants qui peuvent prendre leur vol vers la campagne ! 

Ems, entre autres, leur offre la plus charmante retraite 
champêtre. Cette petite ville, enfouie dans la mousse et les 
frais ombrages de la vallée de la Lahn, est parée comme pour 
une fête. 

La cure, à Ems-les-Bains, dont les eaux alcalines et chlorurées 
sont si justement recommandées pour les affections du larynx, 
les maladies des membranes muqueuses et autres cas non 
moins graves, se fait avec beaucoup de succès en été, en raison 
de l'excellente organisation de l’établissement thermal. 

La réputation méritée de cet endroit privilégié, véritable 
Eden de l’Allemagne du Nord, n’est pas une nouveauté, car ù 
l’époque où Cologne (colonia Agrippina ) fut fondée parles Ro¬ 
mains, les eaux minérales d’Ems jouissaient déjà d’une grande 
célébrité ; plusieurs vétérans, même des légious de ce peuple 
conquérant, ne voulant pas suivre leurs compagnons d'armes 
lorsqu ils furent contraints d’abandonner la Germanie, se 
fixèrent dans le pays et dans ses environs, prenant sans doute 
pour devise celte sage maxime : « Ubi bene , ibi patria /» 

Aussi -voyons-nous, en 1870, affluer successivement à Ems 
toutes les sommités de la noblesse, de la finance et de l'indus¬ 
trie. C’est là qu’il y a un mois s’étaient donné rendez-vous les 
souverains de deux puissantes monarchies, l’empereur de Rus¬ 
sie et le roi de Prusse, et qu’i's se sent fraternellement serré 
la main. 

Le Kurhaus, scs halles fermées, ses immenses promenoirs où 
la température est toujours égale, les hôtels, les bains, les bu¬ 
vettes, la belle galerie en fer avec ses jolis bazars, enfin les 
magnifiques salons du Kursaal , tout est réuni pour le bien-être 
et l’agrément des baigneurs. C’est l'établissement modèle par 
excellence. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE A. N° I). 

Costume riche. La jupe et le corsage sont en beau poult de soie gris I Au bas de la première jupe de poult de soie gris, se trouve posé 
anglais. Seconde jupe faisant traîne et draperie des épaules en drap de I un volant plisse surmonté d'un bouillonne et d’une tête tuyautée. 
France noir velouté. I Corsage à basques courtes derrière et gilet devant. 



LA CZARlNBj 

Modèle de la maison Jourdan et Aubry. 


Ce costume est garni de dentelle noire, quatre hauteurs différentes 
du même dessin. Un grelot de jais taillé, artistement jeté au milieu 
de ces flots de dentelles, produit un brillant effet sur tout le cos¬ 
tume. 


Ceinture à longs pans, de nuance assortie à la première jupe. — 
Chapeau de paille anglaise tout recouvert de fleurs ; diadème de fleurs 
et écharpe de gaie assortie à la toilette. 
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Qui n’a pas vu Chambord et n’a pas senti un monde de pen¬ 
sées s’éveiller à son aspect ? 

Ce grand palais, au milieu de cette immeusité aride, ce pa¬ 
lais resplendissant aux feux du couchant comme s’il était encore 
en fête, ou comme si ses vitraux étaient autant de diamants, 
ce palais désert, abandonné, n’est-ce pas l’image même de la 
monarchie abritée autrefois dans ses murs ? Eblouissante dans 
le lointain du passé, muette et délaissée dans le présent, elle 
n'a autour d’elle qu’un respectueux silence. Et pourtant son 
prestige illumine le souvenir, comme le flamboiement de 
Chambord au soleil d’été illumine les plaines désolées de la 
Sologne. 

Bien des livres ont rendu la vie à Chambord et repeuplé son 
escalier d’azur, ses salles seigneuriales de cette chevaleresque 
cour des Valois, que traverse l’histoire au galop de chasse en 
habits de velours brodés de joyaux, bizarre et voluptueuse 
comme une cour de féerie. 

Un livre nouveau, érudit, attachant, ressuscite les Valois et 
les emporte de nouveau dans les forêts, le faucon au poing : 
c'est le livre du comte Hector de La Ferrière, intitulé : La 
Chasse sous les Valois. 

Tout en parlant chasse, le comte de La Ferrière écrit des 
pages d’histoire d’une plume simple et hardie. Il a eu de rares 
fortunes d’historien ; il a retrouvé des lettres autographes du 
plus grand intérêt. 

Dans la bibliothèque impériale de Vienne, il a découvert un 
nombre considérable de lettres de Catherine de Médicis. L’au¬ 
teur nous donnera un jour un beau livre qui renfermera ces 
lettres et éclairera d’un jour nouveau celle figure énigma¬ 
tique. 

Chemin faisant, M. de La Ferrière a recueilli dix-huit lettres 
du grand sénéchal Louis de I3rézé, le mari de Diane de Poi¬ 
tiers. 11 les a réunies en volume. C’est celui que nous avons 
sous les yeux. Il l’a complété par une piquante étude histo¬ 
rique. 

Le profil des femmes surtout est tracé de main de maître, 
con amore. 

Nous soupçonnons le comte de La Ferrière d’être un peu 
amoureux de Diane de Poitiers et de Marie Stuart, comme 
M. Cousin élait amoureux des héroïnes de la Fronde. 

Cette Marie Stuart, radieuse sous sa chevelure d’or, qui ap¬ 
paraît à la postérité lavée dans le sang de son échafaud, fut 
l’enchantement de son siècle et trouva grâce devant la pos¬ 
térité. 

Une fois de plus le comte de La Ferrière célèbre son incom¬ 
parable beauté; il se complaît à résumer ce portrait de 
Ronsard : 

«Cheveux d’or annelés et tressés, belle langue et délicate 
main, ivoire qui s’enfle dans un beau corsage, yeux doux et un 
peu brunets, mise sympathique et émouvante, belle taille, 
corps si blanc qu’il semble né au printemps, parmi les lys. » 

Il répète ces charmants vers, que Ronsard prête à Charles IX : 

Ah ! frère mien, tu ne dois faire plainte 
De quoy ta vie en sa fleur est éteinte ; 

Avoir jouy d’une telle beauté, 

Sein contre sein, valait ta rojauté î 


Lt Ronsard ajoute : 


Comme un beau pré dépouillé de ses Itenj ', 
Comme un tableau privé de ses couleurs, 


Comme le ciel, s’il perdait les étoiles, 
La mer, ses eaux, le navire, ses voiles, 


Ainsi perdra la France soucieuse, 

Ses ornements, en perdant ta beauté, 

Qui fut sa fleur, sa couleur, sa clarté. 

Nous avons retrouvé, dit le comte de La Ferrière, parlant de 
Marie d’Écosse, deux lettres de sa petite jeunesse ; l’une a de 
droit sa place ici, mais on nous pardonnera de les donner 
toutes deux, car tout ce qui vient d’elle, tout ce qui nous parle 
d’elle, est toujours bien reçu. 

La première est adressée au roi Henri II : 

« Mon petit papa, envoyez-moi mes estrennes et dictes à 
mon mary que je me recommande à sa bonne grâce et qu’il 
m’euvoie quelque chose de beau et aussy des petites popines, 
et des petits hommes et des petites femmes, me recommandant 
à votre bonne grâce. » 

Voici la seconde, adressée à son jeune fiancé le dauphin : 

« Monsieur, je n’ay pas voulu que les nonces s’en soient allés 
sans vous mander comme il a pieu à la reyne de m’escripre 
que nous la verrons bientost, qui m’est ung bien grand plaisir, 
espérant que ce ne sera pas sans vous de quoi je me resjouis 
grandement. 

». Si vous aviez petite hacquenée de quoy il vous pleut me 
faire présent, elle me servirait de m’apprendre à suivre la 
reyne, et je m’en tiendrai bien fort tenue à vous, monsieur. 

» Je prye à nostre Seigneur, après vous avoir présenté mes 
humbles recommandations à votre bonne grâce vous donner 
en santé longue et heureuse vie. 

» D’Anboise, 111 aoust. 

» Vostre humble et obeyssante sœur^ 

» Marie ». 


Voici maintenant une curieuse lettre de Diane de Poitiers. 
Elle est adressée au connétable de Montmorency. 

» J’ay receu les bonnes lettres que m’avez envoyé de la reyne 
et aussy les vostres ; je vous remercie bien fort estant bien aise 
de ce que me mandez que le roy s’est bien contenté du passe- 
temps que je lui ay donné icy. Vous m'escripvez aussy que 
l'avez trouvé engraissé ; je pense qu’il ne maigrira point entre 
vos mains veu la bonne chère qu’on m’a dict que vous lui 
faicles. 

» Notre Seigneur veuille qu’il la puisse faire aussy longue¬ 
ment que je le désire. Si je sçavois quelque chose de nouveau, 
je vous en ferais part, mais je ne vous sçaurois parler que de 
mes massons, où je ne perds pas une seulle heure de temps et 
espère que quand viendrez icy, que vous y trouverez quelque 
chose de nouveau, où vous prendrez plaisir, qui sera l’endroit 
où je m’en vais recommander bien humblement à vos bonnes 
grâces priant Dieu, le créateur, vous donner, monseigneur, 
très bonne et très longue vie. 

» A Anet, ce XX e jour d’octobre. 

» Votre humble et bonne amye. 

» Dtane de Poitiers, n 


Et maintenant, bonne chance au livre de M. le comte de La 


Ferrière. 


L. S. 
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LE L7THJER DE ROTTERDAU 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Aveugle, exalté par les passions mauvaises qui bouillon¬ 
naient en moi, j’arrivai à la maison de mon père, décidé à tout, 
ne me sentant au cœur ni une hésitation ni un remords. J’allais 
frapper quand, à mon extrême surprise, je vis la salle à manger 
éclairée, et autour de la lampe, dont la lumière les envelop¬ 
pait tous, quatre personnes, groupées comme autrefois, quand 
j’étais tout enfant... Comme en ce temps-là, je voyais mon 
père jouant aux échecs avec un vieil ami, Charlotte filant à 
quelques pas plus loin, mais à la place jadis occupée par ma 
mère, une jeune fille dont la tête blonde était candide et pure 
comme une tête d’enfant. L’amour de l’ordre et du travail, 
l’instinct de l’abnégation et du dévouement illuminaient son 
beau front comme d’une auréole. Je vous contemplai long¬ 
temps, Lina, puis touché par l’expression du calme, d’inno¬ 
cence et de loyauté qui se dégageait de toute votre personne, 
subitement éclairé sur mon infamie, vaincu et foudroyé par le 
remords au seul aspect de votre image chaste et souriante, 
comme Satan devant l’archange radieux, je jetai un cri déses¬ 
péré et m’enfuis éperdu, brûlant de fièvre et déjà régénéré par 
le repentir. 

Le lendemain j’interrogeais et j’apprenais la vérité ; j’appre¬ 
nais que la fortune, l’honneur et la vie de mon père, si odieu¬ 
sement compromis par moi, avaient été miraculeusement 
sauvés par vous. Ce que j’éprouvai, Lina, ne saurait s’exprimer 
autrementque par l’envahissement subit d’une lumière éblouis¬ 
sante chassant les ténèbres de mon âme et y épanchant à flots 
tous les beaux sentiments, toutes les nobles aspirations, tous les 
généreux instincts dont vos traits portaient l’empreinte. 

Après cette régénération, j’avais soif de vous revoir; je cou¬ 
rus donc le soir même me mettre en sentinelle devant la 
maison de mon père, et je restai là pondant des heures à vous 
contempler. 

Je revins ainsi pendant quinze jours,puis je résolus enfin 
de mettre à exécution le parti dont votre vue m’avait peu à peu 
inspiré la pensée, c’est-à-dire d’aller implorer le pardon de 
mon père et de racheter mes torts passés à force de travail et 
de tendresse. 

Et puis un espoir s’était glissé au fond de mon cœur, rajeuni 
et purifié par un sentiment tout nouveau, en même temps 
qu’une vie nouvelle avait commencé de circuler dans mes 
veines ; cet espoir, Lina, était de me rendre digne d’être aimé 
de la femme qui m’avait sauvé d’un abîme de misère, de honte 
et de remords, et dont il dépendait désormais de faire* de ma 
vie ou une éternité de bonheur ou un désespoir sans fin. 

Lina, qui d’aberd avait écoulé Fritz avec défiance, avait 
éprouvé ensuite une profonde surprise, puis une émotion et un 
embarras qui étaient allés toujours croissant jusqu'au moment 
où le jeune homme lui avait fait l’aveu de son amour. Quand 
il eut cessé de parler, elle baissa les yeux sous son regard 
ardemment suppliant et resta silencieuse , en proie à une 
anxiété visible. 

Celui-ci alors prit timidement la main de la jeune fille et la 
pressant dans la sienne : 

— Lina, lui dit-il d’une voix que l’émotion faisait trembler, 
j’attends un mot, un mot qui doit décider de toute ma vie ; 
Lina, ma chère Lina, voulez-vous être ma femme? 

Liua fut quelques instants sans pouvoir répondre; elle était 
pâle et profondément émue. 

— Fritz, dit-elle enfin en levant sur le jeune homme ses 


beaux yeux bleus, où se lisait une douce pitié, c’est impossible. 

Fritz abandonna la main de sa cousine, et un soupir s’échappa 
de sa poitrine, mais si douloureux, si déchirant, que la jeune 
fille en tressaillit. 

11 y eut un long silence : ce fut Fritz qui le rompit le pre¬ 
mier. 

— Lina, dit-il à sa cousine, je comprends le motif de votre* 
refus : j’ai été si coupable, si infâme, que vous n’êtes pas con¬ 
vaincue de la sincérité de ma conversion. Cette défiance est 
toute naturelle, et je ne saurais m'en offenser ; mais bientôt 
vous aurez des preuves qui ne vous permettront plus de douter, 
et alors j’espère... 

— Alors comme aujourd’hui, Fritz, interrompit doucement 
Lina, ma réponse sera la même. 

— Quoi ! balbutia le jeune homme, quand voua aurez la 
preuve évidente, palpable, que je suis digne de vous, vous re¬ 
fuserez encore ? 

— Je refuserai toujours, répondit Lina d’un ton calme et 
ferme à la fois. 

— Alors, murmura Fritz d’une voix éteinte, c’est de la haine 
que je vous inspire ? 

— Non, Fritz, je ne vous hais plus, je voua aime, au con¬ 
traire, et vous estime comme un frère ; mais... 

Elle parut hésiler à poursuivre. 

— Parlez, Lina. 

— Eh bien, reprit la jeune fille, je ne puis être votre femme, 
Fritz, parce que ma foi est engagée à... 

— Mon Dieu î mon Dieu! s’écria le jeune homme en plon¬ 
geant sa tête dans scs deux mains. 

Linn le considéra avec un profond sentiment de compassion, 
et plusieurs fois elle fut sur le point de lui adresser la parole; 
mais elle s’arrêta... comprenant que tout ce qu’elle pourrait 
dire pour le consoler n'aurait d’autre résultat que d’accroître 
sa douleur. 

Au bout de quelques instants il lui sembla entendre un san¬ 
glot : elle se baissa vers son cousin, et alors elle sentit son cœur 
se briser en voyant des larmes couler à travers ses doigts. 

— Fritz, mon cousin, je vous en supplie, lui dit-elle, soyez 
raisonnable, ne pleurez pas ainsi. 

Fritz releva la tête, essuya ses yeux, et se tournant vers sa 
cousine : 

— Lina, lui dit-il en s’efforçant de se calmer, c’est bien vrai 
que vous avez fait celle promesse ? 

— C'est vrai, Fritz. 

— Ali !... et le nom de celui... 

— Mon cousin Frédéric Milner. 

— Ainsi vous l’aimez ? 

Lina reprit, après une pause, en évitant de répondre à celte 
question : 

— Il était obligé de partir en qualité de marin, d’aller bien 
loin, à l’autre bout du monde ; il m’aimait, il pleurait à la 
pensée de me quitter pour toujours peut-être, à la pensée plus 
cruelle encore, disait-il, de me trouver la femme d’un autre, 
s’il revenait de ce long voyage; enfin, il me supplia de m’en¬ 
gager par serment à l’attendre jusqu’à ma vingtième année. 
J’ai promis et lui ai donné pour gage un Frauenbild-thaler que 
j’avais reçu tout enfant, à Vienne, des mains de ma mère 
mourante. C’est une relique qui est dans notre famille depuis 
plus de deux siècles. Il y a déjà trois ans qu’il l’a emporté, il 
en avait vingt alors et moi quatorze. Le jour où il me le rap¬ 
portera, je dois devenir sa femme. 

— Il vous écrit souvent? demanda Fritz après un moment de 
réflexion. 

— J’ai reçu de lui une seule lettre quelques moi6 après son 
départ. 

— Et depuis, aucunes nouvelles? 
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— Aucunes. 

Un espoir cruel brilla dans les yeux de Frilz ; il n’osa l’ex¬ 
primer, mais Lina le comprit. 

— J’espère, dit-elle, qu’il o échappé aux dangers d’un si long 
voyage ; mais dans tous les cas je l’attendrai jusqu’il ma ving¬ 
tième année, comme je l’ai promis. 

Fritz allait l’interroger, quand le bruit d’une porte se fit 
entendre. 

— C’est Charlotte qui rentre, dit-il, je vous quitte et vais tra¬ 
vailler avec mon père ; adieu, Lina, quoi qu’il arrive, comptez 
toujours sur ma reconnaissance et mon dévouement, vous à 
qui je dois plus que la vie. 

Et pressant affectueusement la main de la jeune fille, il 
partit. 

IV 

Il était midi et des flots de fidèles sortaient du temple. Le 
ciel était bleu, l’atmosphère tiède et radieuse, le pavé pur de 
toute fange. 

Wilhelm Krauss rentrait avec Lina ; mais malgré le soleil qui 
ruisselait sur tous ces habits de fête, sur toutes ces maisons aux 
façades de brique, comme le pavé des rue’, le vieillard et la 
jeune fille marchaient tristement, sans échanger une parole. 

Le luthier était triste, d’abord parce que son fils avait tou¬ 
jours refusé de l’accompagner le dimanche au temple et à la 
promenade, puis parce que Lina, qu’il avait révé de donner 
pour femme à son cousin, éludait avec soin tout entretien 
ayant trait à ce projet. 

Arrivé à quelques pas de sa demeure, Wilhelm Krauss aperçut 
avec surprise son fils qui tenait un âne par la bride. 

— Que fais-tu donc là avec ce pauvre animal ? lui demanda- 
t-il. 

— Je vous attends, mon père, répondit Fritz. 

— Tu m’attends ! Et dans quelle intention ? 

— Dans l’intention de \ous faire faire une belle promenade 
en pleine campagne avec Lina, à laquelle ce joli petit âne sera 
trop heureux d’éviter la peine de marcher. 

— En vérité! Fritz, dit le luthier tout ému, tu as eu cette 
attention ? 

— Quoi de plus naturel, mon père ! Le médecin n’a-t il pas 
dit que la campagne pouvait seule vous rendre la santé î 

Lina, elle, ne dit rien, mais son regard attendri se fixa sur le 
jeune homme et le remercia d’avoir eu cette pensée. 

— Allons, Lina, en selle, s’écria Fritz, que cette récompense 
avait rendu tout joyeux. 

— Mais, fit observer Wilhelm Krauss, il faut prévenir Char¬ 
lotte. 

— C’est fait, mon père. 

Et s’approchant de sa cousine, il la prit par la taille, l’enleva 
de terre comme une plume et Ja posa sur le dos de l’âne. 

— Et maintenant, dit-il, en route! 

Dix minutes après*on était déjà loin de Rotterdam. 

Wilhelm Kraus3 était parti dans les plus heureuses disposi¬ 
tions, l’âme épanouie et le cœur plein de joie ; mais à mesure 
qu’il avançait dans la campagne son front s'assombrissait et 
une profonde tristesse l’envahis-ait peu à peu. 

Fritz lui fit l’observation de cet étrange changement et lui 
en demanda la cause. 

— Ce n’est rien, répondit le luthier, seulement tu as été sin¬ 
gulièrement inspiré dans le choix de la promenade. 

— Et vous, Lino, demanda Fritz à sa cousine, êtes-vous de 
l’avis de mon père ? 

— Oh t moi, répondit Lina, je trouve cette campagne char¬ 
mante. 

— Vous la trouverez ravissante tout à l’heure, 'et mon père 
aussi, je le parierais. 


— Tu perdrais, Fritz, dit tristement le vieillard. 

On marcha un quart d’heure encore sans échanger une pa* 
role, chacun s’absorbant dans ses impressions; puis Wilhelm 
Krauss s’arrêta tout à coup, et d’une voix altérée ; 

— Fritz, dit-il à son fils, je ne puis faire un pas de plus, 
arrêtons-nous là. 

— De grâce, mon père, répliqua le jeune homme, gagnons 
au moins cette jolie maisonnette dont la mine gracieuse el 
hospitalière semble nous inviter à nous reposer sous son 
toit. 

Et Fritz désignait du doigt une espèce de chaumière dont 
l’élégance agreste était pleine de coquetterie et d'originalité. 
Elle s’appuyait au tronc énorme d’un hêtre, dont les branches 
couvraient son toit, tandis que ses murs et sa façade disparais¬ 
saient complètement sous un lacis de lierre, de. chèvrefeuille, 
de jasmin et de rosiers grimpants. 

— Non, non, dit le luthier en détournant la tête, c’est l’as¬ 
pect de cette maison qui m’attriste, car c’est là que j’ai passé, 
avec ta mère, les plus heureux instants de ma vie, et sous cette 
belle végétation qui la cache et trompe nos yeux, elle n’est 
plus que ruines et décombres. 

— Entrons toujours, mon père, ne fût-ce que pour revoir et 
adorer la trace d’un passé qui fut si heureux. 

On n’était plus qu’à deux pas de la chaumière. 

La porte s’ouvrit alors et une femme, paraissant sur le seuil, 
cria aux trois promeneurs ; 

— Vous pouvez entrer, le couvert est mis et le dîner vous 
attend. 

Wilhelm Krauss faillit s’évanouir à l’aspect de cette femme, 
qui n’était autre que Charlotte. 

— Charlotte ici, murmura-t-il, est-ce possible? 

— Approchez pour vous en assurer, mon père, el vous aussi, 
Lina, car vous ne paraissez pas non plus très-convaincue que 
cette Charlotte soit de chair et d’os. 

II entra : Wilhelm Krauss et Lina le suivirent. 

Alors plus que jamais ils crurent à quelque illusion magique, 
car la chaumière était aussi parfaitement conservée, aussi 
brillante et aussi gracieuse à l’intérieur qu’au dehors. 

Wilhelm Krauss lui trouva même une physionomie toute 
nouvelle, grâce à un embellissement qu’elle devait au hêtre, 
dont le tronc puissant l’avait empêchée, pendant ces cinq 
années d’abandon, de s’affaisser sous le double effort des vents 
et de la pluie. Une branche sortie de ce tronc s’était étendue 
peu à peu, et aujourd’hui son feuillage, envahissant le plafond 
de la cabane, y formait un dôme vert et touffu, de l’aspect le 
plus charmant et le plus pittoresque. C’était une miniature de 
forêt, et pour que rien ne manquât à l’illusion, le feuillage 
abritait deux nids, d’où sortaient de temps à autre deux petites 
têtes d’oiseaux, regardant d’un air inquiet et effaré les hôtes 
qui venaient troubler leur solitude. 

Au milieu de celle oasis, toute fraîche et toute parfumée des 
pénétrantes senteurs de la campagne, une table se trouvait 
toute dressée, comme l’avait annoncé Charlotte, qui, tière et 
rayonnante, attendait les ordres de son maître pour servir. 

— Mais qui donc me donnera le mol de celte énigme? s’écria 
enfin le luthier. 

— L’énigme est fort simple, mon père, répondit Fritz. A 
partir du moment où j’ai su que le séjour de la campagne vous 
était indispensable, je me suis occupé de faire réparer cette 
chaumière, dont j’avais gardé le plus vif et le plus doux souvenir. 
Vous comprenez maintenant où je passais tous mes dimanches 
et vous savez pourquoi je me refusais le plaisir d’aller me pro¬ 
mener avec vous et Lina. 

Lina rougit en se rappelant quelle interprétation peu chari¬ 
table elle avait donnéê à ce refus, el son regard ayant rencon¬ 
tré en ce moment celui de son cousin, elle se détourna toute 
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confuse, comme si elle eût craint qu’il ne lût sa pensée dans 
ses yeux. 

Wilhelm Krauss, profondément atlendri, pressa en silence la 
main de son fils; puis on se mit à table, car c’était précisément 
l’heure du dîner, et le grand air, le bonheur peut-être, avait 
mis tout le monde en appétit. 

Au dessert, Wilhelm Krauss demanda de nouvelles explica¬ 
tions, et Fritz lui a\oua que depuis huit jours il avait trouvé 
une complice dans Charlotte, dont le concours lui était devenu 
indispensable pour l'achèvement de son œuvre. 

— Oui, oui, dit Charlotte avec un mélange d’orgueil et d’émo¬ 
tion, on avait besoin de moi pour le linge et la vaisselle* de 
sorte qu’il fallut me mettre de moitié dans le mystère, et vous 
pensez si je fus heureuse de retrouver tous ces bons sentiments 
dans le cœur de mon jeune maître! C'est fini, que je me dis, le 
voilà tout à fait revenu à nous, et je parierais que c’est le sou¬ 
venir de ma chère maîtresse qui l’a ramené au bien. 

— Oui, Charlotte, répondit gravement le jeune homme, le 
souvenir de ma mère... et l’exemple d’une autre personne. 

— Mais voici la nuit qui tombe, il est temps de songer au re¬ 
tour, dit Wilhelm Krauss. 

— Mais il n’y a pas de retour, mon père. 

— Hein ? que veux-tu dire ? 

— Je veux dire que nous sommes ici pour trois mois,comme 
autrefois, du temps de ma mère. 

— El coucher? demanda le luthier. 

— Les chambres sont faites et les lits sont prêts, dit Charlotte. 
Ah ! soyez tranquille, tout est prévu, je n’ai rien oublié. 

— Rien, pas même les distractions, reprit Fritz, et tenez, mon 
père, voici la vôtre. 

Et, sc levant de table, il alla prendre dans un coin une boîte 
qu’il vint poser devant son père. 

— Mon stradivarius! s’écria celui-ci en ouvrant la boite avec 
transport. 

— Ça, dit Charlotte, c’est notre jeune maître qui y a pen é. 

— Oh ! je ne pouvais l’oublier, répliqua le jeune homme, et 
Lina sait seule tout le bonheur que j’ai dû éprouver à vous 
l’apporter ici. 

— Que veux-tu dire, Fritz? 

— Je vous conterai cela un jour, mon père, et alors seule¬ 
ment vous saurez tout ce que vous lui devez. 

— Et moi, mon cousin, je vous défends de rien dire, reprit 
Lina, n’attristons pas notre bonheur en rappelant le passé. 

— C’est la sagesse qui parle par ta bouche, mon enfant, dit 
Wilhelm Krauss. Oui, oui, nous sommes heureux, parfaitement 
heureux, laissons là le passé ; un triste souvenir, c’est comme 
une pierre qu’on jette dans un lac, il trouble l’Ame pour long¬ 
temps. 

Puis s’emparant avec une joie fébrile de son précieux violon : 

— Tenez, dit-il, voulez-vous que je vous joue quelque belle 
rêyerie sur mon stradivarius? par cette nuit si pure et ce grand 
silence de la campagne, ce sera ravissant. 

— Oh ! de grand cœur ! s’écrièrent à la fois Fritz et Lina. 

- Quant à Charlotte, elle se dirigea en toute hAte vers la cui¬ 
sine pour ne pas entendre les sons maudits de ce violon du 
diable, auquel elle continuait d’attribuer tous les malheurs 
qui avaient pesé si longtemps sur la maison Wilhelm Krauss. 

Sur l’ordre de ce dernier, elle avait emporté la lampe, de 
sorte que la chambre n’était plus éclairée que par la lune, 
dont les rayons, brisés par les rameaux d’un magnitique rosier 
grimpant, rejaillissaient çà et là, par plaques blanches, sur les 
meubles et sur le plancher, tandis que le plafond restait plongé 
dans une ombre noire où l’on entendait frissonner doucement 
le feuillage du hêtre. 

Wilhelm Krauss, Fritz et Lina étaient au milieu de la pièce, 
le premier debout, les deux autres assis côte à côte, tous trois 


plongés dans l’ombre épaisse, d’où ruisselaient quelques jets de 
lumière limpide qui faisaient étinceler, ici l’œil noir du jeune 
homme, là les doigts nerveux du vieillard, plus loin la blonde 
chevelure de la jeune fille, lumineuse et blanche sous cette 
vive clarté. 

Wilhelm Krauss commença : c’était une improvisation, com¬ 
position étrange, sans suite et sans art, pleine de vague et de 
confusion, et pourtant émouvante, car on y sentait le souffle 
puissant d'une âme fortement impressionnée. 

Les deux jeunes gens étaient entièrement sous le charme; se 
jetant corps et âme dans le monde étincelant et féerique que 
leur ouvrait l’improvisateur, ils buvaient à longs traits toutes 
les émotions dont il les abreuvait, émotions exquises pour tous 
deux, mais vagues et inexpliquées pour la jeune fille. 

Ravi, éperdu, cédant peu à peu à un entraînement irrésis¬ 
tible, Fritz avança lentement sa main et la glissa dans celle do 
sa cousine. 

A ce contact, Lina éprouva comme un choc électrique, son 
visage pâlit et se troubla visiblement, mais il sembla à Fritz 
que ce trouble était du bonheur, et cette main douce et moite 
qu’il touchait en tremblant à la fois de crainte et de ravisse¬ 
ment, U crut qu’elle répondait doucement à la pression de la 
sienne. 

Cinq minutes se passèrent ainsi, cinq minutes pendant les¬ 
quelles son Ame, oppressée sous un flot de voluptés divines, lui 
sembla près de s’éteindre ou de s’abîmer dans la folie. 

Au bout d’un quart d’heure environ, Wilhelm Krauss s’arrêta 
brusquement, puis se tournant vers les deux jeunes gens, qui 
le regardaient comme s’ils fussent sortis d’un rêve : 

— 11 est tard, dit-il, allons nous coucher. 

11 fallut se rendre à cette invitation, et pourtant que n’eût 
pas donné Fritz pour passer cette belle nuit dehors, assis au 
seuil de la chaumière, pressant dans sa main émue la main 
blanche et délicate de Lina, le regard errant sur la campagne, 
qui se dérobait à l’infini, calme et unie comme une mer tran¬ 
quille, et dont la grande ligne se profilait toute noire sur l’ho¬ 
rizon limpide. 

V 

Le lendemain, aux premiers rayons du soleil levant, Lina 
était accoudée, rêveuse, en face de la forêt qui déployait de¬ 
vant elle ses enchantements. 

Une large percée, pratiquée en plein bois, juste en face de la 
chaumière, s’étendait de là à perte de vue, s’enfonçant dans de 
mystérieuses profondeurs où le regard devinait les splendeurs 
imposantes d’un paysage druidique. 

La percée, rarement parcourue, était semée d'herbes et de 
plantes dont l’immense variété produisait tous les tons du 
vert, depuis le plus pâle jusqu’au plus sombre. Çà et là s’éle¬ 
vaient quelques arbustes, parmi lesquels dominait le houx, 
dont les feuilles épineuses, d’un vert presque noir, jetaient des 
reflets métalliques. 

Un sentier étroit, à moitié envahi par l’herbe, serpentait au 
milieu de la voie, forcé de tourner les touffes d’arbustes qui se 
dressaient sans cesse sur sa ligne. 

Grâce à l’épaisseur du bois, une ombre puissante couvrait 
toute la voie, qui en recevait une impression de mystère, de 
fraîcheur et de grandeur calme à laquelle n’eût pu se sous¬ 
traire l’Ame la plus vulgaire. De loin en loin seulement, un 
mince rayon de soleil, glissant comme une lame d’or à tra¬ 
vers quelque chêne gigantesque, traçait dans, cette ombre 
noire un vif sillon de lumière qui faisait étinceler le vert du 
gazon comme un filon d’émeraudes. 

On n’entendait dans la forêt que le bruit sec et mille fois ré. 
pété des gouttes de rosée tombant de feuille en feuille, depuis 
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la cime des arbres jusqu’au gazon, à moitié couché sous cette 
lourde pluie de diamants. 

Cette fraîche solitude et ce majestueux silence étaient ani¬ 
més, de temps à autre, par la note sonore d’un merle, qui 
s’élançait à tire-d’aile sur quelque branche en secouant la 
rosée dont son plumage noir venait de se couvrir dans les hautes 
herbes. 

Quand elle descendit dans la salle commune, Lina y trouva 
son oncle et son cousin debout, immobiles et les yeux fixés sur 
la branche de hêtre dont l’envergure couvrait tout le plafond 
de cette pièce. 

Ils écoutaient chanter les deux oiseaux qui avaient élu leur 
domicile dans le feuillage. C’étaient des fauvettes à tête noire, 
c est-à-dire des chanteurs d élite, les étoiles les plus brillantes 
de la forêt après le rossignol. Ils étaient beaux à voir, se défiant 
l’un l'autre, luttant de fioritures, battant des ailes et enflant 
leur gosier comme des ténors au moment de lancer l ut de poi- 
trine. 

Effrayés par l’entrée subite de la jeune fille, ils se turent 
tout à coup, glissèrent sous les feuilles en jetant un cri 
d’alarme, et disparurent chacun dans son nid, au bord duquel 
on vit briller leurs petits yeux noirs posés là comme deux sen- 
tinelles. 

Lina embrassa son oncle, répondit avec un doux sourire au 
bonjour un peu contraint de son cousin, puis tous trois se mi¬ 
rent à table devant des tasses de lait que venait de leur servir 
Charlotte. 

Au bout de dix minutes, celle-ci entra brusquement. 

— Mademoiselle, dit-elle à Lina, voilà six heures et demie, 
il est temps de nous rendre au temple qui est au bout de la 
forêt, à une demi-lieue d’ici. 

Lina se leva et suivit Charlotte au jardin, où l’âne les atten¬ 
dait avec la placidité qui distingue sa race. La jeune fille se 
mit en selle, et Charlotte, tirant l’animal parle licou, traversa 
le jardin accompagnée par le luthier et son fils, qui s’arrêtèrent 
à l’entrée de la forêt. 

Pendant longtemps Lina ne put prononcer une parole : ces 
bois profonds, noirs d’ombre, immobiles, où la chute d’une 
feuille, où le vol d’un oiseau rasant silencieusement les bran¬ 
ches prenaient les proportions d'un événement, la faisaient 
tressaillir à chaque pas et bouleversaient son âme à la fois at¬ 
terrée et ravie. 

Elle ne se rassurait et ne respirait librement qu’en traversant 
les clairières. Là, la lumière, tamisée par le feuillage comme 
par un store, donnait à l’ombre une transparence lumineuse 
sous laquelle les bois prenaient les plus riants aspects; là, les 
oiseaux chantaient, voltigeaient de branche en branche et sem¬ 
blaient s’épanouir avec bonheur dans la molle et harmonieuse 
clarté qui les enveloppait. 

Aussi fut-ce d’une voix toute joyeuse que Lina s’écria tout 
à coup : 

— Voilà le village 1 

Ce village s'élevait sur un terrain dont l’irrégularité lui 
donnait une physionomie très-pittoresque. Le temple, de pro¬ 
portions lilliputiennes et situé dans un bas-fond, était remar¬ 


quable par son exiguïté même, par sa pauvreté tout évangé¬ 
lique et par l’humilité avec laquelle il semblait vouloir se 
dérober aux regards. Plus loin se déroulaient les ruines impo¬ 
santes d’un château féodal bâti à mi-côte. 

Le géant du moyen âge, symbole d’abus, de violence et de 
force physique, avait vu crouler ses tours, tandis que le temple 
chrétien, faible, sans défense, puisant sa seule force en Dieu 
prêchant la paix et pardonnant les injures qui lui étaient prtH 
diguées, était resté intact et immuable sur sa base divine. 

— Nous allons entendre le prêche, dit Charlotte à Lina, puis 
j'irai faire nos provisions au marché pendant que vous retour- 
nerez à la maison. 

— Sans vous ? s’écria la jeune fille. 

— Soyez tranquille, mademoiselle, vous reviendrez avec 
notre maître, que vous trouverez en sortant à la porte du 
temple. 

— A la bonne heure, dit Lina en sautant à bas de son âne ; 
car on arrivait à l’entrée du cimetière. 

Charlotte attacha l’animal à un arbre dont le pied, garni 
d’une herbe épaisse, lui offrait à son gré ou une pâture abon¬ 
dante ou une excellente litière; puis elle prit,avec Lina le sen¬ 
tier qui conduisait au temple. 

Quand, au boufd’une heure, elles sortirent toutes deux, la 
première pensée de Lina fut de jeter un coup d’œil à l’entrée 
du cimetière pour y chercher son oncle. 

— Tiens î s’écria-t-elle, c’est mon cousin. 

— C’est vraà, dit Charlotte sans remarquer le trouble et la 
rougeur de la jeune fille; c’est que notre maître aura trouvé 
la course un peu longue pour ses jambes. 

frritz lui apprit, en effet, que son père, n’osant affronter la 
fatigue d’un si long trajet, lui avait confié le soin de ramener 
Lina. 

Constant Guéroult. 

(La suite au prochain numéro ,) 


M. Guizot publie, à la librairie Hachette, une Histoire de 
France . C’est un ouvrage entièrement composé pour les en¬ 
fants, entre les mains desquels on laisse trop souvent des racon¬ 
tages idiots. 

L’histoire nationale est grandiose, variée, attrayante pour 
l’enfance ; elle laisserait dans les jeunes cœurs, dans les im¬ 
pressionnables cervelles de très-profitables enseignements, si 
l’on n’en abandonnait pas l’étude à des commentateurs sans Ame 
et sans talent. 

Dans cette nouvelle histoire, M. Guizot se montre à la hauteur 
de la tâche qui lui est confiée par la maison Hachette, coutu¬ 
mière d’une généreuse initiative pour tout ce qui touche à 
l’éducation et qui publie en ce moment même dans ce même 
but, toute la Bibliothèque des Merveilles qui est si remarquable. 
De belles et nombreuses illustrations accompagnent VHistoire 
de France de M. Guizot, déjà promise au plus légitime 
succès. 
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: douairière, par M mo de Bassanville. — L’élégance à Londres, par 
M. Edwards Lion. — Notre-Dame-dos-Arts, par M. de Létomère. 
— Le drach , histoire de village, par M mo André Léo. — Le luthier 
de Rotterdam , nouvelle, par M. Constant Guéroult. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 967, dessin de M. Jules David : 
deux toilettes de plage. 

Dans le texte, dessin P. n° 48 : deux toilettes de campagne. 

Série G. n° 95 : deux toilettes de campagne. — G. n° 97 : deux cos* 
tûmes d’amazone. — G. n° 99 : lingerie, détails de mode. 


AVIS TRÈS-IMPORTANT 


« Nous avons le regret de faire part à nos abonnées des dépar¬ 
tements que visitait M. Prunier, de la mort de son successeur, 
H. Alfred Lêvv. C’est par suite de ce douloureux événement 
que s’est trouvé retardé le passage de notre voyageur dans ces 
contrées. 

: Nous prions nos abonnées de réserver leurs ordresvoya¬ 


geur qui reprendra la tournée sous peu de jours. Nous les 
prions, en même temps, de n’attacljer aucune importance à 
tout ce qui pourrait leur être dit par des concurrents peu scru¬ 
puleux dans le choix de leurs moyens pour détourner des 
clientes qui, nous n’en doutons pas, continueront de nous rester 
fidèles. 


Nous avons le plaisir d'informer nos abonnées que nous nous 
chargeons d’acheter, de faire confectionner et d’expédier tous 
les objets qui se rattachent directement ou indirectement à 
la apode (confections, robes , soieries , dentelles , étoffes de toutes 
sortes, chapeaux, lingerie, bijouterie, fleurs, parfumerie , librairie , 
meubles, etc., etc.), quelles que soient l’importance et la valeur 
de ces objets. 

Placés dans les meilleures conditions possibles pour être bons 
uges en ces matières dont nous traitons depuis de longues an¬ 
nées dans notre journal, grAce aussi à nos rapports continuels 
avec les fabricants, nous pouvons faire bénéticier nos corres¬ 
pondants de prix spéciaux, exclusivement établis pour nous. Enfin 
nous fournissons sans aucun retard, sur les demandes bien ex¬ 


plicites qui nous sont adressées, tous les renseignements dési¬ 
rables, ainsi que devis, échantillons, etc. 

Les expéditions sont faites- sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. — Les lettres et envois 
d’argent devront être adressés à M. Abel Golbaud, 92, rue Ri¬ 
chelieu. 

— Nous avons l’honneur de prévenir messieurs les éditeurs 
de publications relatives aux modes françaises, que nous avons 
établi des ateliers qui nous permettent de fournir des gravures 
•de modes coloriées, des clichés de nos gravures noires, 
des tapisseries en gouache, genre Berlin, et tout ce qui se 
rattache aux journaux de modes, — aux conditions les plus 
avantageuses comme prix et comme exactitude dans le service. 



AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 
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NOUVEAUTES, DESCRIPTION DBS TOILETT18 


Quelques-unes de nos lectrices nous prient de leur indiquer 
un modèle de costume pour les mauvais temps au bord de la 
mer. Pour le froid et l'humidité, on fait de charmants costumes 
spéciaux en tissu de laine imperméable de nuance foncée. Ces 
costumes se composent : d'un jupon uni ou orné d’un volant à 
plis creux ; d'une tunique serrée à la taille par une ceinture de 
cuir et relevée de chaque côté et derrière par de larges boutons 
de jais ; d'une longue 
pèlerine s’il fait froid. 

Un petit chapeau ma¬ 
rin en cuir verni com¬ 
plète l'harmonieux en¬ 
semble de ce costume 
confortable et hygiéni¬ 
que. Des bottes à triples 
semelles et des demi- 
guêtres, et l’on peut 
ainsi braver tous les 
mauvais temps du 
monde. Pour les fillet¬ 
tes, on fait, en ce genre, 
certains costumes en 
tartan écossais qui ne 
manquent pas non plus 
de distinction. Le tissu 
imperméable convient 
aussi aux petits gar¬ 
çons; on leur en fait 
des costumes complets 
et des mac farlans im¬ 
pénétrables à l’humi¬ 
dité. Les longues guê¬ 
tres de cuir sont indis¬ 
pensables à la mer les 
jours de pluie. 11 est 
plus que probable que, 
après cette sécheresse 
exagérée, nous allons 
être gratifiés de pluies 
incessantes : aussi, la 
prudence exige que l’on 
emporte à la mer des 
costumes pour chaque 
variété de température. 

S’il fait très-chaud, rien 
ne vaut la mousseline, 
la gaze de Chambéry et 
la grenadine de laine ou 
de soie. Le foulard, le mohair et tous les tissus de laine légers 
conviennent, de préférence, pour les jours de température 
modérée ; le cachemire, le taffetas et le drap léger pour les 
temps sombres ; de même, le tartan écossais et les draps 
imperméables sont réservés pour les pluies ou les temps froids. 

Nous donnons des indications générales, laissant au goût de 
chacune de nos lectrices le soin d'éviter la banalité, par une 
jolie coupe et des garnitures inédites, originales et distinguées. 

Les coiffures tombantes dans un filet étant à la mode cette 


saison, même à la ville, il est bien entendu qu’on n'eû portera 
pas d'autres en villégiature : elles sont trop commodes pour 
être remplacées ; le soir, aux casinos, on pourra les embellir 
de longues boucles ou de petites frisures, mais, dans le jour, 
surtout avec les chapeaux surchargés de fleurs et de plumes, la 
simplicité est préférable. 

En fait de formes de chapeaux de campagne, nous n’en indi¬ 
querons pas de spécia¬ 
les ; elles sont toujours 
modifiées suivant le 
type de beauté et l’ex¬ 
pression de la physio¬ 
nomie. Les petites fem¬ 
mes minces doivent 
préférer les petits cha¬ 
peaux très-modestes de 
garniture, si elles ne 
veulent courir le ris¬ 
que de ressembler à 
un singe savant : c’est 
pourquoi nousleurcon- 
seillons plutôt les fleurs 
que les plumes ; pas de 
ces longues guirlandes 
touffues,mais une seule 
fleur posée de côté ou 
au milieu du chapeau 
et terminée par une 
traîne fine et légère. 
Les longues plumes La¬ 
vallière doivent être 
préférées par les fem¬ 
mes aux , traits accen¬ 
tués et à la physionomie 
régulière. Le chapeau 
Watteau, à bords larges 
tombants et relevés der¬ 
rière, sera porté par les 
blondes rosées à la phy¬ 
sionomie douce, idéale 
et poétique. 

Que les élégantes se 
méfient des plumes à 
la mer ; la brise marine 
a sur elles la plus triste 
influence : elle les dé¬ 
frise en une seule soi¬ 
rée. 

Terminons par la description du gracieux croquis ci-dessus : 
1° Hobc de mohair gris perle. Première jupe unie. Seconde 
jupe formant pouderrière, ornée d’un haut volant et de deux 
choux de velours noir. Cette jupe, à tablier devant, est traversée 
par un large velours noir. Corsage à basques arrondies devant 
avec revers et ceinture de velours noir. — Chapeau de paille 
de riz à passe relevée, garni de dentelle blanche, de nœuds de 
velours noir et d’une touffe de plumes gris perle. 

2° Robe de foulard havane. La jupe est garnie derrière de 
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quatre volants froncés surmontés d’un pouff; de chaque côté 
une garniture de foulard écru forme des drapés retenus de 
place en place par des nœuds havane, lin seul volant devant, 
môme garniture de foulard écru surmontée d’une tôle tuyautée 
havane. Casaque très-courte, demi-ajustée, ouverte devant et 
formant basques découpées. Cette casaque est ornée d’un petit 
volant de foulard écru. Manches pagodes avec crevés de fou¬ 
lard écru. La manche est fermée par trois nœuds de ruban 
havane. — Chapeau très-petit, en paille havane, avec rose-thé 
posée sur le côté. 

Louise de Taii.làc. 

- J - 

REVUE DES MAGASINS. 

Un costume inventé par M ma Irma Simon est toujours un petit 
chef-d’œuvre de grâce et de coquetterie. L’habile couturière 
a le talent d’embellir les femmes qu'elle sait habiller avec un 
goût exquis. M me Irma Simon vous fait-elle un costume prin¬ 
tanier ? vous ôtes sûre que ce costume vous rendra jeune et jolie 
en dépit de la nature et du temps. On dirait qu’elle supprime 
les années d’un coup de ciseau. Elle improvise les formes les 
plus gracieuses et des garnitures originales et imprévues et 
sait tirer parti, avec une habileté rare, des moindres avantages. 

Dans les salons deM mc Irma Simon (rue Chabanais, 10) on voit 
exposés de ravissants costumes prêts à partir pour Ems. Quoi 
qu’en puisse penser la politique guerroyante, c'est à une grande 
dame prussienne qu’ils sont destinés. Des costumes de toile 
écrue garnis de volants plissés à la jupe et à la tunique ; d’autres 
très-habillés, en linon, garnis d’entre-deux et de dentelle de 
Bruges ; un fort élégant costume pour les mauvais temps, en 
tissu imperméable vert bouteille : les revers du corsage, des 
manches et delà seconde jupe doublés de popeline de soie de 
môme teinte. Une toilette délicieuse en foulard croisé et crêpe 
de Chine gris perle : la jupe garnie dans le bas d’un haut volant 
à larges plis creux et la tunique frangée, harmonieusement 
drapée, avec écharpe écossaise ramenée par une agrafe de pas¬ 
sementerie sur l’épaule gauche, etc., etc. 

A voir toutes ces créations charmantes, on peut croire que 
M m ® Irma Simon sème l’élégance dans chaque pli de l'étoffe 
qu’elle découpe. 

Il en est de môme de M me Herst, dont les chapeaux simples et 
élégants tout â la fois sont recherchés des femmes du meilleur 
monde. Ses chapeaux de campagne sont aussi jolis que ses cha¬ 
peaux de ville. Distingués de formes et de garnitures, ils consti¬ 
tuent la véritable coiffure de la femme qui recherche avant 
tout la distinction et le cachet de bonne compagnie. On peut 
porter les chapeaux ronds de M me Herst môme à la ville, tant 
ils sont posés et ont bon air. 

C'est d’abord un chapeau de paille marron avec écharpe de 
crêpe de Chine frangée retenue de côté par un large nœud 
de velours marron supportant une aigrelle de plumes. 

2° Un chapeau de paille noire bordé de velours noir avec 
écharpe de dentelle noire d’où s’échappe de côté une longue 
guirlande de fleurs composée de raisins noirs et blancs avec 
touffe de roses de Bengale. 

3 # Un chapeau de paille de riz de forme Watteau bordé de 
ruban maïs avec longue plume de môme nuance et une rose 
rouge épanouie sur le côté. 

Les chapeaux deville de M ipe Herst (rue Drouot, 8) sont d’une 
adorable coquetterie avec leurs guirlandes de fleurs si habile¬ 
ment posées dans des écharpes de dentelle, de gaze ou de crêpe 
de Chine. 

Le crêpe Osaka du Comptoir des Indes a décidément le mono¬ 
pole de la mode. Du reste, sa légèreté, son moelleux, sa finesse 


et nous dirons même son idéale suavité, expliquent la préférence 
dont il est l’objet. La mode se trompe rarement, surtout quand 
elle ne prend conseil que de la grâce et du goût. 

Donc le crêpe Osaka est particulièrement en faveur ; ce tissu 
ravissant a tous les chatoyants reflets du crêpe de Chine qu’il 
remplace tout en coûtant beaucoup moins cher. Aucun foulard 
médiocre au Comptoir des Indes : rayures et dessins, foulards 
unis et croisés y sont d’une fraîcheur printanière et s’y trouvent 
représentés au grand complet en teintes les plus nouvelles. 

Une jolie collection de crêpe de Chine au Comptoir des Indes ; 
les teintes en sont fines et délicates avec reflets soyeux. Incliif- 
fonnable, ce merveilleux tissu, toujours fort apprécié des reines 
de la mode, se prête avec grâce aux draperies et aux relevés qui 
composent l’élégance des costumes actuels. Pour costume de 
voyage, il n’est pas de tissu préférable au foulard tussorqui 
constitue une toilette négligéed’une extrême distinction. 

Échantillons de foulards variés, de drap de soie, de crêpe 
Osaka sont envoyés franco, retour compris, par le Comptoir des 
Indes (boulevart de Sébastopol, 129). 

La maison du Cardinal Fesch (rue Ncuve-Saint-Auguslin, 45) 
possède une spécialité de costumes d’enfants charmants et 
élégants qui ravissent la coquetterie maternelle la plus exi¬ 
geante. Pour l’été, la campagne et les bains de mer, elle fait 
des costumes de toile écrue ou de coutil blanc qui sont très- 
agréables â porter par les chaleurs ; ils conviennent au jeune 
âge en ce qu'ils lui laissent l’entière liberté de ses mouvements. 
Un costume charmant pour petite fillette se compose d’une 
jupe ornée, dans le bas, d’un petit volant plissé, et d’une casa¬ 
que courte ornée d’un volant plissé posé en jabot, autour des 
manches et de la confection, et ajustée, à la taille, par une 
ceinture de toile. On rend ce costume élégant en le complétant 
par une large ceinture de ruban de couleur uni ou écossais ; les 
ceintures de velours noir ont toujours de la distinction. Cette 
même façon, variée par les garnitures, convient aux robes de 
mousseline blanche ou à rayures de couleur qui constituent, 
pour l’été, les plus élégantes*foilettes. 

Quant aux petits garçons, c’est la jupe plissée avec chemisette 
à col marin et large ceinture de ruban qui les habille le 
mieux en été ; la veste écossaise à longues basques leur sied 
également bien. Un petit chapeau de paille marin les rend 
gentils à croquer. Plus grands, il leur faut le costume espagnol ; 
pantalon serré par des boutons au-dessous des genoux, gilet et 
jaquette flottante à larges poches. En fait de chapeaux, il n’est 
pas de formes préférables à la cape et au chapeau de paille 
marin. En s’adressant à la maison du Cardinal Fesch , il est 
impossible de s’écarter du bon goût. 

La toilette féminine se complique de jour en jour ; non- 
seulement nous avons maintenant des costumes de rue, des 
robes d’appartement, des toilettes de dîners et de soirées, 
mais il faut encore des jupons adaptés à chaque toilette. La 
maison Bandei.ikr et Roche (rue Montmartre, 133) a des modèles 
différents pour chaque toilette : c’est la tunique Vert-Vert pour 
la robe à traîne, composée d’une série de volants s’élargissant 
du bas et diminuant dans le haut; le juppn Louis XV et le jupon 
Metternich, pour les costumes courts, donnent du charme à la 
désinvolture. 

Pour l’appartement, il faut préférer le jupon de crin frais et 
agréable à porter en cette saison, et soutenant les robes sans 
exagération comme l’exige la mode. A signaler encore une 
grande variété de tournures indépendantes, puis des surjupes 
charmantes de coquetterie et fort bien coupées et garnies. 

La maison Meyer et Pinacd a su prendre aux plantes et aux 
fleurs leurs parfums les plus exquis pour en faire profiter la 
coquetterie féminine. 

L’eau de bananier est une eau de toilette merveilleuse d’une 
senteur odorante; elle tonifie et parfume le tissu dermal. 
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La parfumerie aux violelles de Parme aux senteurs divines 
forme la base de la parfumerie Ed. Pikaud (boulevard des 
Italiens, 30) ; elle complète la beauté des femmes en la par¬ 
fumant. Un nouveau parfum de mouchoir apprécié du monde 
élégant est le Ylang, que l’on peut considérer comme le roi 
des parfums. 

Le blanc de lis polit la peau et lui donne les tons suaves et 
nacrés de la fleur dont il porte le nom, tandis que la poudre 
de riz veloutée de la Corbeille fleurie transforme le visage en 
lui donnant l’éclat et la fraîcheur de la jeunesse. 

Une nouveauté : ce sont des grains odorants ou plutôt des 
grains de beauté factices d’une imitation parfaite. 

C’est encore à la Corbeille fleurie que se trouve la brosse élec¬ 
trique dentaire du docteur Laurensius qui assainit les dents 
en leur donnant une blancheur éclatante. 


Les coiffures exigées par la mode cette saison sont élevées 
sur le sommet de la tète et tombantes dans le cou. On sépare 
les bandeaux relevés à racines droites ou les bandeaux à la 
russe du chignon par un peigne d’écaille formant diadème qui 
complète ainsi une ravissante coiffure. 

Ces peignes sont indispensables avec les coiffures actuelles ; 
ils retiennent les cheveux et affectent des formes variées : c’est 
un simple rouleau uni, ou bien surmonté de boules d’écaille; 
de grosses boule3 indépendantes piquées dans les cheveux pro¬ 
duisent aussi un charmant effet : les brunes préfèrent l’écaille 
blonde, et les blondes l’écaille foncée. C'en est fait, le peigne 
d’écaille est plus à la mode que jamais. 

Quelques-unes de nos lectrices nous demandent si les pei¬ 
gnes en écaille forme diadème peuvent aller sous les chapeaux. 
Nous leur répondrons qu’il suffit de jeter un coup-d’œil sur la 
plupart des modes actuelles pour reconnaître que les formes 
toutes nouvelles s’y prêtent merveilleusement. Nous croyons 
fermement que les nouveaux chapeaux appellent le diadème 
d’écaille, si toutefois ils n’en sont pas la conséquence. L’espace 
laissé vide entre le devaut de la coiffure et le rebord du cha¬ 
peau ne demande-t-il pas à être rempli ? Ne craignez donc pas, 
chères lectrices, de mettre un diadème d’écaille dans vos che¬ 
veux. Vous ne sauriez choisir un plus gracieux ornement, et 
votre modiste pourvoira sans difficulté à la forme de chapeau 
qu’il vous faudra. 

L. DE T. 

SFâeiA&isàs 

Il vient d’arriver d’Orient et du midi de la France une car¬ 
gaison de cocons à la maison Dotte (rue Turbigo, 23). Cette 
maison, qui s’intitule Au Fil de soie } n’est jamais prise au dé¬ 
pourvu. Sa clientèle nombreuse et choisie l'oblige à se munir 
de soies de première qualité. Elle fabrique elle-même ses soies 
plates, rondes et ses cordonnets. On trouve chez elle un assor¬ 
timent très-varié de toutes les nuances nouvelles ; c’est là que 
s’approvisionnent les tailleurs en renom et les couturiers émé¬ 
rites et que les femmes habiles font choix de ravissantes cou¬ 
leurs pour leurs tapisseries ou leurs broderies russes. 

— De toutes les machines à coudre, il n’en est pas de supé¬ 
rieure à la machine à coudre universelle de la maison Willcox 
et Gibus (boulevard de Sébastopol, 82). Elle convient à l’ou¬ 
vrière dont elle fait le bien-être et à la femme du monde dont 
elle facilite la coquetterie. 

Grèce à sa collaboration active, celle-ci varie ses toilettes saus 
dépenser plus d’argent qu’autrefois ; est-ce que les façons ne 
coûtent pas plus cher que les étoffes V 


Avec la machine universelle on arrive à faire une grande va¬ 
riété de travaux, ainsi que l’indique son nom : de la lingerie fine 
et des vêtements d’hommes, les guides aidant, c’est incroyable 
la somme de travail qu’une ouvrière habile fait annuellement 
et cela sans la moindre fatigue. Il n’est pas, au point de vue de 
lacoquetterie féminine, d’invention moderne supérieure à celle 
de la machine à coudre universelle. 

— Pour un élégant, pour une femme du monde, vieillir ou 
rester jeune, voilà la grande question. Et tous tiennent à garder 
le plus longtemps possible leur couronne de cheveux noirs ou 
blonds ! Une chevelure blanche ou grisonnante attriste ceux 
qui nous aiment. C’est toujours un signe de décadence, la 
marque indélébile apposée par le temps. 

Une eau merveilleuse, Y Eau des fées , fait disparaître ces tons 
gris ou blancs, précurseurs de la vieillesse, elle rend à la che¬ 
velure sa couleur primitive en nourrissant les bulbes et les 
racines: c’est une véritable résurrection capillaire. 

U Eau des fées a été inventée par le docteur Morel, et M me Sa- 
rah Félix s’en est déclarée la propagatrice. Cette précieuse 
préparation s’est, du reste, imposée d’elle-même en opérant de 
véritables miracles. Grâce à elle, il n’est plus de limites à la 
jeunesse. C’est pourquoi M mc Sarah Félix l’a surnommée Y Eau 
des fées . On croirait, en effet, que de bons génies ont présidé 
à sa composition pour rajeunir et conserver l’un des plus beaux 
joyaux de la femme, la chevelure. 

■ O te r » i 

HYGIÈNE DE LA TOILETTE 

LE VISAGE. 

Pour conserver et entretenir la santé de l’épiderme, il est 
indispensable de ne jamais employer de produits corrosifs à 
base de sels arsénieux. Le docteur O. Reveil, dans plusieurs 
rapports à l’Académie de médecine, a fait justice de ces produits 
dangereux vendus par des empiriques sans conscience. Nous 
devons donc recommander de préférence les produits à base 
végétale, qui nous paraissent être dans les meilleures condi¬ 
tions de fabrication. L’hiver, pour éviter à la peau les effets 
désastreux du vent, du froid et de l’humidité, il convient d’em¬ 
ployer une crème froide à principes adoucissants et préservatifs. 
Après examen sérieux, nous avons reconnu que la crème Oriza 
de Ninon de l’Enclos, préparée dans l’officine de M. L. Legrand 
d’après la recette transmise par le chimiste Fargeon, avait les 
qualités requises pour rendre de véritables services à la beauté 
féminine. 

Nous croyons devoir recommander également Fusage de 
l’Oriza lacté sortant des mômes laboratoires. Cette lotion émul- 
sive blanchit, tonifie la peau et, par son usage constant entre¬ 
tient une très-grande fraîcheur, empêche la transpiration et fait 
disparaître les taches de lentilles ou de rousseur au visage. 

Nous avons examiné la poudre de riz du nom d’OrizaPowder 
porphyrisée par cet habile industriel ; nous l’avons reconnue 
d’une très-grande pureté, et nous nous sommes intéressés aux 
procédés ingénieux que M. L. Legrand emploie pour lui donner 
le parfum des fleurs. C’est à l’aide d’appareils particuliers 
inventés par lui qu’il emploie dans cette fabrication les fleurs, 
chacune dans leur saison de floraison ; nous pouvons du reste, 
garantir que tous les produits ayant pour titre Oriza (qui signi¬ 
fie base de fleur de riz) sont tous de première qualité et dignes 
de figurer à la toilette des gens de goût, aimant la belle parfu¬ 
merie. C’est sans doute sur la vieille réputation de cette bonne 
maison, que les têtes couronnées se sont de tout temps four¬ 
nies chez elle. 

{Une Société de médecins.) 
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carrée derrière et formant poufT. Corsage à basques arrondies devant, 
longue et plisséc derrière ; ornée en jabot et tout autour de trois biais 
superposés, d’une broderie anglaise et d’un tuyauté. Même garniture 
à la seconde jupe# 


rondes et courtes devant et formant postillon tuyauté derrière. Corsage 
et manches sont ornés d’une ruche déchiquetée en pareil. Collerette 
Gabrielle. — Chapeau de paille de riz ovale. Une longue plume rejetée 
derrière avec touffe de coté. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 95). 


DEUX TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles du Grand Marché parisien (rue Turbigo et rue Française). 


Chapeau de paille de riz, orné d'une écharpe de gaze et d'une touffe 
de fleurs. 

2° Robe à demi-traîne en taffetas vert d'eau. La jupe est garnie jus¬ 
qu’en haut de volants déchiquetés grands et petits. Corsage à basques 


1° Costume de foulard paille. La première jupe garnie dans le bas 
d'un volant à plissés très-serrés surmonté d’un double biais eu pareil, 
d’une broderie anglaise et d’un tuyauté. Cette tête est répétée une se¬ 
conde fois au-dessus du volant. Seconde jupe arrondie devant en tablier, 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 99). 


1° Amazone de drap gros bleu à basques découpées et à revers de¬ 
vant. Manches à coude. Dolnian de drap velours, soutaché noir, avec 
escarcelle assortie. 


Paletot de drap blanc ou rouge, nœud de ruban devant et sur 
l’épaule gauche. 

Chapeau de paille blanche à bord relevé d’un seul côté, doublé de 



DEUX COSTUMES D’AMAZONE. 

Modèles de M“° Morison. 


Chapeau de paille noire avec aigrette et touffe de plumes. 

2 rf Robe de coutil rayé; rayures larges à la jupe et plus petites au 
corsage, à basques courtes devant et postillon derrière. 


velours noir ; écharpe de gaze marron, touffe de plumes et nœud sur 

le côté. 

Pantalon à dessous de pied et bottines de chevreau. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Puisque la pluie et le beau temps 9ont la conversation à Tordre 
du jour, nous parlerons un peu de la lune qui, en dépit d’A- 
rago et sa docte cabale, est pour quelque chose dans cela ; 
ainsi, selon Virgile et le maréchal Bugeaud, bien étonnés de 
voyager de compagnie, elle y joue son jeu, à preuve ce que 
disait le premier, traduit par Delille : 

« Le quatrième jour, cet augure est certain, 

» Si son arc est brillaut, si son front est serein, 

» Durant le mois entier que ce beau jour amène, 

» Le ciel sera sms eau, l’aquilon sans haleine. » 

Kl le maréchal Bugeaud faisait mieux que versifier ces choses, 
il les mettait en pratique. 

Dans la campagne d'Espagne, n’étant encore que capitaine, 
il lut dans un manuscrit, qu’il résultait d’observations suivies 
avec soin pendant une période de cinquante ans, en Angleterre 
et à Florence, cette loi empirique : 

« Le temps se comporte onze fois sur douze, pendant la durée 
» de la lune, comme il s’est comporté le cinquième jour de la 
» lune, si le sixième jour le temps est resté le môme qu’au cin- 
» quième, et neuf fois sur douze, comme le quatrième, si le 
» sixième jour ressemble au quatrième. » 

Redevenu agriculteur de 1815 à 1830, Bugeaud s’assura de 
l’exactitude de celte prophétie par une observation attentive, 
et, de la sorte, il évita, lors de la fenaison et des vendanges, les 
pertes que ses voisins éprouvaient, ce qui le faisait déclarer 
un ami du diable par les bons villageois qui l’entouraient. De 
môme que plus tard, quand il fut gouverneur de l’Algérie, il ne 
faisait entrer les troupes en campagne qu après le sixième jour 
de la lune, ce que son état-major regardait comme une manie 
qui lui réussissait : — Ce B... là a une chance incroyable !... 
disait-on sans en penser plus long, et celte chance n’était qu’un 
calcul. 

En attendant que la lune joue un rôle plus ou moins impor¬ 
tant dans le temps terrible dont nous avons le malheur de jouir 
depuis le commencement du printemps, les journaux se multi¬ 
plient, se transforment et s’agrandissent dans des proportions 
désespérantes. Quand on compare le format actuel de nos jour ¬ 
naux politiques, non au début de la presse, mais à ce qu’ils 
furent au commencement de ce siècle, on se demande avec 
effroi ce qu’ils pourront ôtre en 1900, s'ils obéissent, dans leur 
croissance, à une règle semblable à celle qu’ils ont subie depuis 
1789; et ce qu’il y a d’étrange, c’est que les feuilles nouvelle¬ 
ment écloses à ce soleil de la publicité qui les fait vivre, attei¬ 
gnent dès le premier jour de leur naissance la taille de leurs 
devancières, si môme elles ne la dépassent pas, voulant ôtre dans 
le progrès, sans doute... Est ce bien prudent et bien sage cela? 
Et le journalisme n’est-il donc pas condamné à subir les lois 
inhérentes à toute institution humaine que le temps seul peut 
à la fois développer et fortifier? Je ne saurais le dire, mais j'avoue 
que je me sens très-portée à partager sur ce point l’avis d’une 
aimable et spirituelle douairière, devant laquelle on déployait 
un des premiers numéros d’un de nos derniers journaux. 

— Cet enfant-là ne vivra pas, dit-elle ; il est beaucoup trop 
grand pour son âge. 

Mais, du reste, toutes ces publications qui nous inondent ne 
sont pas du goût de tout le monde, à preuve la petite anecdote 
suivante, véridique en tous points. 

J’entendais raconter dernièrement dans un salon la triste 
aventure de pauvres journaliers, qui avaient été engloutis par 
un éboulementsubit de terre et de gravats, les efforts auxquels 


s’était livrée toute la population du pays accourue au bruit 
de l'accident elle plein succès dont avaient été couronnés ces 
efforts réunis, et nous nous réjouissions tous de ce succès, quand 
un gros monsieur chauve, absorbé jusque-là dans une partie de 
whist, jeta tout à coup ses cartes avec colère et s’écria d’un 
air furibond : 

— Eh bien, tant pis 1 morbleu I j'aurais voulu qu’on n’en 
sauvât pas un seul. 

— Comment, tant pis ! nous écriâmes-nous tous, fort scan¬ 
dalisés. 

— Ne vient-on pas de dire que ce sont des journaliers qui 
allaient périr et qu’on a eu la sottise de sauver? fit-il à son tour, 
en nous envoyant demande pour demande. 

— Certainement, répondit le maître de la maison tout sur¬ 
pris; mais que vous ont donc fait ces pauvres journaliers pour 
que vous désiriez ainsi leur mort ? 

— Comment ce qu’ils ont fait ?... mais depuis plus de soixante 
ans n’inondcnt-ils pas la terre de leurs maudits journaux qui 
font plus de mal qu'ils ne valent et que je voudrais voir à cent 
pieds sous lerre ainsi qu’eux ! s’écria le joueur de whist. 

Je m’informai de ce qu’était ce gros monsieur qui confondait 
ainsi les journaliers avec les journalistes; on me répondit que 
c’était un riche propriétaire qui comptait se présenter aux 
élections prochaines et qui espérait ôtre nommé.... Pourquoi 
pas ? 

11 vient de mourir dernièrement, presque centenaire, au fond 
d’un vieux château où elle vivait aussi retirée qu’en Thébaïde 
la marquise de ..., femme divorcée du duc de... et qui dut se 
repentir cruellement de cette faute, car sa seconde union, toute 
d’inclination pourtant, ne fut point aussi heureuse qu’avait été 
la première. 

Le marquis de..., très-beau, mais de cette beauté mélan¬ 
colique et douce qui l’avait fait surnommer clair de lune, avait 
un peu le caractère de son visage. Le clair de lune C9t fort 
agréable le soir, mais prolongé toujours il fatiguerait bientôt; 
c’est ce qui arriva pour le9 deux époux qui vivaient chacun 
dans un appartement séparé et ne se parlaient que par corres¬ 
pondance; pourtant, sous la Restauration où les bonnes mœurs 
étaient une condition rigoureuse pour approcher du trône, il 
y avait un semblant d’accord entre eux. 

Il faut avoir beaucoup d’esprit pour savoir se sauver d’une 
fausse position, et le premier mari de la marquise qui en avait 
autant qu’homme de son temps n’en manqua pas dans une 
position plus que délicate. Le marquis clair de lune avait de¬ 
mandé à ôtre présenté au roi et le hasard fit la plaisanterie de 
vouloir que ce fût le duc de... qui était de service le jour de 
cette malheureuse présentation ; chacun le savait, on en riait 
tout bas, en se demandant, peu charitablement, comment il 
jjourrait sortir d’affaire sans se rendre ridicule. 

Le moment arrive enfin et tous les courtisans d’ouvrir l’œil 
et l’oreille, môme Louis XVIII près duquel l’esprit était une 
puissance, partant la maladresse une défaveur sinon une dis¬ 
grâce. Donc tous les cœurs sont palpitants, car on s’attend à 
n’importe quoi, hors à ce qui arrive. 

— Sire, je présente au roi le mari de ma femme, dit le duc 
en s’inclinant profondément pendant que le marquis stupéfait 
suit son exemple en tremblant, le roi venant de jeter sur lui 
un de ces coups d’œil si redoutés à Iq cour, tandis qu’il salue 
le duc d’un gracieux sourire comme pour lui donner le prix 
de la lutte. 

Et, en effet, il l’avait bien gagné, le cher duc, car outre son 
tour spirituel, sa phrase avait sa portée morale. N’était-il pas 
impossible d’indiquer d’une façon plus concise et plus énergique 
ce qu’il y a d’odieux et de contradictoire dans la position d’une 
femme divorcée ? 

Comtesse de Bassanvilli. V 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 99) 


1° Bonnet du uiutiu eu mousseline et dentelle, deux bouillonnes nu* 
dessus avec couronne formée par une ruche de ruban bleu. Nœuds à 
longs pans de côte. — 2° Bonnet de nuit de forme filet, devant doux 
pattes de mousseline festonnée encadrent le visage et forment brides. — 


faites par une ruche de ruban bordée de chaque côté par une petite 
dentelle. Celte ruche s'arrondit de chuque côté et derrière, où elle est 
retenue par deux nœuds de rubans; haute dentelle autour du poulT. — 
6° Guimpe de mousseline, un velours noir passé sous l'entre deux de 




guipure. Double nœud de velours pose devant. — 7° Chemise eu ba¬ 
tiste fine, ornée de broderie anglaise avec petits plis et inancbcs très 
courtes. — 9. Chemise en fine toile, deux revers devant orués de den¬ 
telle. Dentelle au jabot et aux manches. 


3° PoulT de dentelle avec nœud de velours rouge de côté. Les brides 
composées de dentelle et de velours rouge sont nouées derrière et re¬ 
tombent on longs pans sur le cbigiion. — 4° Col formant fichu carré et 
ouvert devant, composé d’un col à revers en batiste avec haute dentelle 
autour. — 5. Corsage de soirée eu mousseline et dentelle avec bretelles 
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L’i&émmz & 

11 pleut en Angleterre 1 Ces Anglais sont trop heureux ! 

Il pleut juste assez pour rafraîchir les jardins de Windsor et 
de Chiswick. 

Toutes les rues de Windsor sont épanouies. C’est un incendie 
de fleurs, un royal et colossal bouquet où la pourpre de Lan- 
castre, mêlée fraternellement à la blancheur d’York, éblouit le 
regard, où l’enivrant parfum de ces cassolettes idéales enve¬ 
loppe les nobles promeneuses d’un nuage embaumé et jette 
l’esprit en mille rêves. 

11 fallait la senteur des roses au poêle Saadipour chanter les 
houris persanes. 

Ce ne sont point les grands yeux noirs et le teint de perles 
d’Orient qui brillent dans les fêtes anglaises, mais un mélange 
ravissant de grâces cosmopolites, se détachant sur le fond un 
peu froid et très-régulier de la beauté nationale. 

«. * 

Mercredi, par exemple, chez lady Hilland, dans ces merveil¬ 
leux jardins aux mille détours, la fête était animée par la pré¬ 
sence d’une quantité de charmantes femmes étrangères. 

Nous nommerons la comtesse Apponyi, la baronne de Below, 
la princesse Teano, la baronne de Cette, M me Motley et ses jolies 
filles. 

Et enfin trois Françaises, tellement à la mode, tellement 
fêtées, tellement entourées, que leurs succès deviennent des 
triomphes : la vicomtesse de Lesseps, M Œe Emile de Girardin et 
M 11 ® Corisandre de Gramont. 

M l,e de Gramont, fille de notre ministre des affaires étran¬ 
gères, porte sur son front d’enfant toute la poésie et toute la 
fierté* de ses deux noms. 

Rien de ravissant comme cette rare beauté unie à la mo¬ 
destie de la jeune fille. 

Dans cette famille, on a la beauté par héritage, comme les 
titres et les domaines. 

On sait que la belle Corisaudre, illustrée par tant de romans 
et de vers, fut une des aïeules des ducs de Gramont. 

Les lettres de Henri IV adressées à « la dame d’Auvergne n 
(Corisandre d’Audouin, comtesse de Gramont) sont des chefs- 
d’œuvre de tendresse chevaleresque : — « Aimez-moi, ma 
chère âme, dit-il quelque part, mon cœur n’a que vous pour 
support l » 

Nous n’avons pas ces lettres sous les yeux : mais nous avons 
conservé un vif souvenir de cette lecture. Le style imprévu et 
piquant du Béarnais, ses gaietés, ses découragements, sa triste 
fortune si vaillamment combattue, ses victoires si peu vantées, 
ses respects, ses élans vers « l’amye * si chère ; ce sel méri¬ 
dional mêlé à la douceur de l’amour, ce rapide sourire trempé 
d’une larme de héros, tout cela possède une saveur exquise, 
tout cela garde un charme suprême, tout cela vit et palpite 
encore. Pour laisser au passé sa couleur et sa flamme, il suffit 
de deux choses : le naturel et la vérité. * 

* 

* * 

Le jour où lady Hilland ouvrait scs jardins, la princesse de 
Galles recevait à Chiswick, et les Françaises admirées dont 
nous parlions tout à l’heure s’étaient d’abord rendues à l’invi¬ 
tation de Son Altesse Royale. C’est au bal donné A Marlborough- 
Housc, deux jours avant, que M mei de Girardin et de Lesseps 
ont été présentées, 

M me de Lesseps, brune aux grands yeux noirs, s’enveloppait 
dans une nuageuse robe de tulle blanc. 


M me de Girardin, blonde exquise, aux doux yeux bleus, était 
en robe à immense traîne couleur myosotis, couverte de voiles 
de tulle bleu, avec un aigle en brillant dans ses cheveux dorés. 

La princesse de Galles, en bleu aussi, avec des flots de den¬ 
telles, un peu pâle, semblait une blanche étoile brillant à la 
clarté du matin. 

La princesse Christian, sœur du prince de Galles, portait une 
robe toute bouillonnée de tulle paille, et la princesse Louise 
une robe de tulle blanc. 

Le souper était délicieux, servi avec la splendeur britannique 
sur de petites tables. Le cotillon a duré deux heures. 

* 

* * 

Quant à M. de Lesseps, il est à Londres le lion du jour. Tout 
le monde veut fêter le promoteur de l’isthme de Suez. Le 
prince de Galles, M. Gladstone, le duc de Sutherland, ont 
donné des banquets en son honneur. Les Anglais savent admirer 
ce qui est grand sans esprit de parti, sans vain orgueil de 
nationalité. 

On est des leurs quand on est illustre. Ils ne dénigrent pas, 
ils acclament. 

N’est-ce pas bien digne d’un grand peuple ? 

* 

* * 

Ne quittons pas l’Angleterre sans parler du mariage de lord 
Derby et de la marquise de Salisbury. Ce mariage unit deux 
des plus grandes famille de la Grande Bretagne. 

Lady Marie-Catherine Sackville, veuve du marquis de Salis¬ 
bury, est la fille du cinquième comte de Delaware. Née en 
18‘2/t, elle épousa le marquis de Salisbury en 18Z|7. Cinqenfants 
naquirent de ce mariage. 

Edouard-Henry Slanley, quinzième comle de Derby, descend 
de ces fameux Stanley qui ont tant marqué dans l’histoire 
d’Angleterre. 

La nouvelle comtesse de Derby est encore belle, et sa physio¬ 
nomie respire la plus noble douceur. 

Elle se drapait, le jour de son mariage, dans une robe d’épaisse 
soie gris argent, couverte de flots de point d’Angleterre ; un 
châle de dentelle voilait sa taille, et de son chapeau s’échappait 
une longue écharpe de tulle blanc qui tombait jusqu’à terre. 

Edwards Lion. 


NOTRE-DAME-DES-ARTS 

Nous apprenons une chose triste : Notre-Dame-des-Arls est 
ruinée ! 

Il s’est trouvé une noble femme, un grand cœur maternel 
pour fonder une œuvre, la plus belle de toutes les œuvres, s’il 
pouvait y avoir des degrés dans la charité. 

Celte femme, M mc d’Anglars, a ou\crt un asile aux filles des 
artistes, des gens de lettres, des fonctionnaires sans fortune, 
de tous ceux, enfin, vivant dans le monde, dépensant par né¬ 
cessité, qui n’ont souvent à laisser à leurs enfants qu’un nom 
célèbre et la misère. 

M mc d’Anglars, avec son instinct de mère, s’csldit : Défions la 
pauvreté 1 Là est l ennemic ! Elle a donné à ses enfants des 
armes pour le combat de la vie. Elle ne s’est pas contentée de 
leur apprendre la vertu, elle leur a appris le travail. 

Chacune sort de Notre-Dame des-Arls avec un talent : pein¬ 
ture, sculpture, musique, gravure, peinture sur porcelaine, etc. 

Chacune choisit ce qu’elle veut faire. L'éducation forte, 
religieuse, sérieuse accompagne le talent, et voilà des filles qui 
pourront travailler pour leur mère, si la pauvreté les atteint 
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tout de suite ; voilà des femmes qui soutiendront leurs enfants, 
si la pauvreté vient plus tard. 

Le mal est vaincu, quoi qu’il arrive. La jeune Ame cuirassée 
se sentant une force, échappe au gouffre où tant d’autres 
sont tombées. 

Eh bien l cette belle institution, ce Saint-Denis civil si noble¬ 
ment conçu, si bien dirigé, que les autres pays l’ont pris pour 
modèle, va périr fauté d’argent. 

Laissera-t-on s’abîmer dans la ruine une telle œuvre, lais¬ 
sera-t-on M me d’Anglars, désespérée, se séparer de ces chères 
créatures qu’elle serre autour d’elle avec effroi, se demandant 
ce qu'elles deviendront ? 

Non I les cœurs de France n’entendront pas son appel sans y 
répondre ; il viendra une grande idée, une idée libératrice à 
quelque esprit généreux :on organisera une loterie, on formera 
une société pour racheter Notre-Dame-des-Arts. Enfin, il sera 
fait quelque chose, certainement. 

On nous dit qu’une jeune femme puissante s’intéresse à 
l’œuvre. Si cela est vrai, rassurons-nous. C’est quand l’arche 
fut près d’être sauvée, qu’on vit apparaître la colombe. 

V te UE Lktorière. 



(niSTOIRE DE VILLAGE.) 


C’est une chose à remarquer, — observa la Chambelaude au 
début de ce récit,— que les petites gens de l’air et des eaux, le3 
fées, le drach, les lutins, enfin, ceux d’une autre espèce que 
nous, lorsqu’ils s’occupent de nos affaires, prennent toujours le 
parti des pauvres et des malheureux contre les puissants et les 
riches; et qu'ils remettent les choses dans le bon droit, don¬ 
nant fortune au misérable, honneur et gloire à l’homme de 
rien; faisant reines les bergères; ne jouant de tours qu’aux 
méchants'; fournissant enfin sa revanche au pauvre peuple, et 
cela bien longtemps avant la Révolution française. C’était comme 
en attendant. 

Vous devez avoir entendu parler du moulin de la Milatière, 
à près de deux lieues d’ici? Un endroit joli, mais un peu triste. 
La Vézère y est plus profonde ; le? coteaux plus hauts et plus 
roides : les uns couverts de bois, les autres pleins de rochers, où 
se penchent les sorbiers et les bouleaux. 

Le moulin est bAti au-dessous d’un saut de quinze pieds que 
fait la Vézère, et la gorge est si resserrée à cet endroit, qu’en 
grimpant un sentier, parmi les coudriers, les églantiers et les 
aunes, sur de gros blocs de roches qui s’avancent, on arrive 
au-dessus de la cascade pour la regarder tomber. C’est chose 
belle à voir cette lame luisante, fine, un peu recourbée ; on di¬ 
rait un grand hoyau. Et voilà du temps, depuis que le monde 
est monde, que ce hoyau bêche toujours au même endroit, de 
sorte que, sous l’écume blanche et tournoyante, se creuse un 
gouffre profond, un gouffre de mort. Nuit et jour, et surtout la 
nuit, s entend le bruit de cette eau glissante. C’est une des rai¬ 
sons pourquoi ce lieu de la Milatière ne ressemble point à un 
autre. 

On s’y sent pris par quelque chose, un je ne sais quoi, 
qui rend languissant et met dans la tête cent rêvasseries, des¬ 
quelles on aurait envie de pleurer plus que de rire, et qui 
pourtant plaisent au cœur et vous retiennent là. C’est ce qui 
s’appelle un charme; et, en effet, le drach, les lutins et les 
follets aiment à demeurer en lieux semblables, et il s'y passe 
plus de choses étranges qu’ailleurs. 

L’ancien meunier s’y noya, — un vieil avare, dont les héri¬ 


tiers vendirent à Jean Biroux, du village voisin des Pioches, 
lequel, bientôt après, épousa Marianne Chalux, une belle fille 
toute jeune ; elle n’avait pas plus de seize ans. Pour Jean Bi¬ 
roux, il en avait passé trente, ayant été retardé de se marier 
par la conscription d’abord, et puis par une maladie qu’il avait 
rapportée de là-bas, ainsi qu’un coup de sabre à travers le vi¬ 
sage. 11 n’en était pas plus beau, mais il avait de l’argent ; son 
père lui avait laissé une somme rondelette, et c’est pourquoi 
les Chalux ne firent point difficulté de lui donner leur fille 
quand il la leur demanda, bien qu’ils fussent, eux aussi, fort à 
l’aise, et que Jean Biroux fût connu pour un grincheux. Mais 
tous les parents de la terre en sont là ; c’est toujours la même 
histoire ; et peut-être en sera-t-il ainsi tant que de l’argent dé¬ 
pendront toutes choses de la vie et la vie même, et qu’il ne 
suffira pas d’être fort, habile et de bon courage pour être sûr 
de son avenir. 

La Marianne eut une chaîne d’or, de belles coiffes, des ba¬ 
gues, et se laissa conduire à l’autel d’assez bon cœur. Mais après, 
tout changea. Le Jean Biroux n’était ni un homme agréable, 
ni un bon mari. Elle, pauvre enfant, qui n’avait point eu de 
jeunesse, naturellement aimait la causette, le rire,la distraction 
et eût bien voulu, le dimanche, se faire belle et même danser. 
Avec assez de raison, pensajt-elle que ses beaux affiquets n’a¬ 
vaient point été achetés seulement pour son armoire. Et pour¬ 
tant, quand elle s’en paraît, Jean Biroux demandait pourquoi, 
s’emportait contre la coquetterie des femmes, roulait des yeux 
féroces et obligeait Marianne de rester à la maison. 11 était ja¬ 
loux. 

Pendant les premières années de son mariage, souvent Ma¬ 
rianne pleurait. Elle n’avait point d’enfants, ce qui l’aurait 
consolée en lui occupant le cœur. On la vit devenir triste, 
même un peu méchante ; mais ensuite elle s’adoucit ; les que¬ 
relles cessèrent dans le ménage; elle se montra plus douce, 
plus flatteuse , plus gaie ; ses joues un peu pAlies reprirent leur 
éclat. 

Les malins remarquèrent, — mais, pour moi, je n’en sais 
rien, — que cela eut lieu peu de temps après l’arrivée au mou¬ 
lin d’un garçon meunier plus dégourdi que les autres, rusé, 
avenant, qui avait les bonnes grâces de Jean Biroux et lui fai¬ 
sait entendre tout ce qu’il voulait. Pourtant, ce même garçon 
ne semblait pas trop bien avec la bourgeoise ; il la remontrait 
quelquefois, et elle lui répliquait vertement ; mais ce jeu-là 
encore, les malins le trouvaient clair, et, comme il est d’usage 
bien mal à propos, il me semble — ils riaient de Jean Biroux et 
louaient presque le vaurien, qui s’amusait aux dépens de sa 
confiance et de son honneur. 

Ce garçon partit un beau jour. Un autre viut à sa place, et 
les mauvaises langues ne jasèrent pas moins sur celui-ci que 
sur l’autre ; et ce fut de même pour les suivants. Quand une 
fois la réputation d’une femme est entamée, c’est comme une 
brèche dans un mur ; cela s’élargit de plus en plus et tout y 
passe, les suppositions comme les vérités. Mais il est juste de 
dire aussi que, le premier pas fait, généralement, on regarde 
moins au second, et encore moins au troisième. Enfin, les pro¬ 
pos s’en donnaient à l'aise sur la meunière de la Milatière, et, 
comme d’habitude, Jean Biroux ignorait la chose et portait, 
sans trop le sentir, la peine de son égoïsme et de ses mauvaises 
façons quand, pris d’une fièvre maligne, il mourut, laissant 
Marianne Biroux maîtresse du moulin et l’une des plus riches 
veuves du canton, puisqu’il lui avait fait donation par contrat, 
au cas où il mourrait sans avoir d’enfanfs. 

Marianne avait environ trente ans; on peut bien croire qu'elle 
ne pleura le défunt que par grimace. C’était alors une maî¬ 
tresse femme, encore belle et de superbe embonpoint, avec des 
joues rouges comme les coquelicots de ses blés, des dents blan¬ 
ches, des yeux noirs qui brillaient comme des vers luisants, la 
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tournure lester la voix ferme et cet air qui attire les hommes. 
Toutefois, si l’on se pressait bien à lui conter fleurette et à lui 
ravir un baiser, on craignait un peu de remplacer Jean Biroux, 
et plus d’un garçon prudent liocha la tète et chercha fortune 
ailleurs. 11 s’en trouva toujours cependant qui n’estiment rien 
plus que la sécurité du manget et du boire à l’abri du fouet de 
dame Misère. La Marianne fut donc demandée en mariage, 
mais, il faut le dire, par de3 gens qui ne flattaient pas assez son 
orgueil. Car elle prétendait haut, et puis elle voulait, cette 
foi-s, disait-elle, choisir à son gré. 

Andhé Léo. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE LUTHIER SE ROTTERBAU 

(NOUVELLE. — SUITE ET UN.) 

Avant de se séparer des deux jeunes gens, Charlotte leur fit 
mille recommandations, surtout concernant les préparatifs du 
déjeuner ; puis elle se rendit au marché, qui se tenait sur la 
place du village, tandis que Fritz et Lina prenaient le chemin 
de la forêt. 

Il était huit heures, et le soleil, déjà haut et très-ardent en 
celle saison, tombait en plein sur les deux jeunes gens. Alors, 
conformément à l’une des nombreuses recommandations de 
Charlotte, Lina ouvrit un grand parapluie de cotonnage rouge, 
que celle-ci lui avait laissé à cette intention, et l’éleva au- 
dessus de sa tète pour la garantir. 

— Mon cousin, dit-elle en riant, voyez donc la jolie petite 
ombrelle que m’a prêtée Charlotte, et comme cela est gra¬ 
cieux. 

Fritz se retourna, disposé à rire lui-même de l’étrange ta¬ 
bleau que devait offrir la jeune fille sous son vaste parapluie; 
mais, au grand étonnement de celle-ci, le sourire ébauché sur 
scs lèvres s’effaça tout à coup, et il resta grave en la regardant. 

C’est que jamais il ne l’avait vue si belle. L’éblouissante 
clarté du soleil filtrant à travers les mailles serrées de la co¬ 
tonnade, dont il prenait la teinte en la modifiant, enveloppait 
la tête de Lina d’une auréole lumineuse et rosée du plus mer¬ 
veilleux effet. Au milieu de ce brouillard étincelant, son vi¬ 
sage, où s’épanouissait un rire d’enfant, avait un éclat de vie, 
de grâce et de fraîcheur, dont le charme était magique et la 
séduction irrésistible. Cette tête, flottant dans sa brume rose, 
avait quelque chose de si pur, de si diaphane, de si splendide¬ 
ment jeune, qu’elle tenait à la fois de la vierge, de l’archange 
et de la fleur. 

— Eh bien ! vous ne riez pas, Fritz? reprit Lina étonnée du 
silence et de la gravité de son cousin. 

Elle ajouta aussitôt avec une nuance d’inquiétude : 

— Mais qu’avez-vous donc? vous voilà tout pâle. 

— Je n’ai rien, absolument rien, répondit Fritz en essayant 
de sourire pour cacher son Iroubîe. 

On entrait en ce moment dans la forêt. 

— Fritz, dit bientôt Lina au jeune homme, dont le silence 
la préoccupait de plus en plus, que vois-je donc de rouge là- 
bas, au milieu de cette clairière ? 

— Ce sont des fraises, Lina, répondit Fritz. 

— Des fraises ! Mais voilà un excellent dessert, Fritz ; n’ou¬ 
blions pas la recommandation de Charlotte et cueillons des 
francs pour notre déjeuner. 

— Mais, Lina... 

— J’aime beaucoup les fraises des bois, Fritz. 

— Allons donc en cueillir, dit le jeune homme en entraînant 
l’âne dans la clairière. 


Ce coin de la forêt était planté de trembles et de bouleaux, 
dont le mince feuillage laissait passer de toutes parts les rayons 
du soleil, et la température exceptionnelle du sol en cet en¬ 
droit expliquait l’abondance de fraises dont il était couvert. 

Une couche de cailloux bruns et plats, jaspés par le soleil de 
teintes bleuâtres ou orangées, une forêt de bruyères, dont les 
petites fleurs, d’un roux teinté de rose s’harmonisaient étran¬ 
gement aux reflets mordorés des cailloux et au rouge éclatant 
des fraises ; une centaine de petits papillons, dont les ailes, 
d’un bleu ardoisé, rasaient les bruyères, où ils se posaient de 
temps à autre pour reprendre aussitôt leur vol irrégulier, uu 
profond silence dan3 lequel l’oreille percevait vaguement deux 
bruits, un sourd bourdonnement dans l’air enflammé, et sur 
la terre l'imperceptible crépitement des cailloux sous l’action 
du soleil, qui les criblait comme une pluie de feu, telle était 
la physionomie de la clairière où s’arrêtèrent Fritz et Lina. 

— Tous deux se mirent avec ardeur à cueillir des fraises ; 
mais, au bout de dix minutes, Lina, accablée par la chaleur et 
cédant à la prière de son cousin, alla s’asseoir à l'ombre d’un 
bouleau et laissa à celui-ci le soin d’achever la récolte. 

Un quart d’heure après, Fritz avait rempli le petit panier de 
Lina, et c’était elle qui, à son tour, le priait de s’arrêter et de 
venir se reposer près d’elle. 

Fritz se hâta d’obéir, et les deux jeunes gens, animés par la 
chaleur et par l’exercice qu’ils venaient de prendre, l’œil bril¬ 
lant, le teint enflammé, se mirent à causer avec une animation 
étrange, paur un tel sujet, de la limpidité du ciel, du charme 
profond de la forêt, du rayon de soleil étincelant dans la pro¬ 
fondeur des bois, de la grâce des petits papillons bleus palpitant 
sur les bruyères. 

Puis leurs yeux se rencontrèrent, leur voix s’altéra peu à 
peu, leurs phrases incohérçnlcs et sans suite trahirent le trou¬ 
ble profond qui les agitait ; puis enfin, après de violents efforls 
pour continuer de parler dans le seul but de s’étourdir et 
d’éviter l’abîme qui les attirait, il3 se turent tout à coup. 

Lina, rouge et oppressée, baissait les yeux et feignait de re¬ 
garder son panier de fraises; Fritz, les traits pâles et légère¬ 
ment contractés, le regard trouble et égaré, était en proie à ce 
délire intérieur, à cette explosion de félicité pure et radieuse 
où l’être tout entier s’abîme sous l’envahissement d’une sen¬ 
sation immodérée. 

Après un long silence, il ne put que s’emparer de la main de 
la jeune fille et la presser dans la sienne. 

Lina se mit à trembler, une nouvelle rougeur s’étendit sur 
ses traits déjà vivement colorés, et ses yeux restèrent obstiné¬ 
ment fixés sur le panier de fraises. 

— Lina! ma chère Lina! murmura enfin le jeune homme 
d’une voix basse et troublée. 

Lina tourna vers son cousin ses grands yeux bleus dont l’éclat 
humide trahissait son émotion, et avec une voix suppliante : 

— Fritz, lui dit-elle, rappelez-vous ce que je vous ai dit : j’ai 
engagé ma parole, et rien au monde ne saurait me résoudre à 
y manquer. 

— Et pourtant, Lina, ce n’est pas lui que vous aimez, oh ! 
non, votre émotion m’atteste que ce n'est pas lui. 

— C’est la voix de ma conscience, et non l’intérêt de mon 
bonheur, que je dois consulter, Fritz, et ma conscience me dit 
que je dois être la femme de Frédéric Milner, puisque je le lui 
ai librement promis et que tous ses efforts, tous ses rêves, toute 
sa vie enfin, reposent sur l’accomplissement de cette promesse. 

— Mais enfin, Lina, vous ne pouvez consentir à celte union 
avec la certitude d’être à jamais malheureuse. 

— J’espère qu’il n’en sera rien; mais, même avec cette cer¬ 
titude, je tiendrai mon serment, et je pense que vous m’esti¬ 
mez assez pour n’en pas douter, Fritz. 

— Oui, oui, je vous sais capable de tout ce qui est noble et 
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grand, Lina; oui, je sais qu’il n'est pas d’âme plus belle, plus 
loyale, plus délicate que la vôtre, et voilà pourquoi je ne me 
consolerai jamais de vous voir la femme d’un autre. 

Fritz reprit après une pause : 

— Au moins, Lina, si dans mon malheur vous me laissiez 
cette consolation de croire qu’en vous résignant à cette union 
vous me gardez votre cœur 

— Non, Fritz, tout mon cœur et tout mon dévouement se¬ 
ront à mon mari, quel qu’il soit. 

Tout à coup Lina tressaillit et tourna la tète avec inquié¬ 
tude. 

— (ju’avez-vous? lui demanda Fritz. 

— J’ai cru entendre un bruit là, dans ce taillis épais, ré¬ 
pondit Lina, et j’ai eu peur. 

— Rassurez-vous, c’est un oiseau qui aura froissé les bran¬ 
ches en passant. 

Lina s’était levée et se tenait son panier de fraises à la main. 

— Partons, dit-elle ; nous sommes restés bien longtemps ici, 
et mon oncle pourrsil s’inquiéler. 

— Vous avez raison, Lina, répondit tristement Fritz. 

H l’aida à se remetlre en selle, prit l’ûne par le licou et re¬ 
gagna le sentier qui conduisait à la chaumière. 

Ils y arrivaient au bout d’une demi-heure, et une heure 
après on était à table. 

Cette journée s’écoula beaucoup moins gaiement que les au¬ 
tres. Le soir venu, Wilhelm Krauss fît intérieurement la re¬ 
marque que Lina n’avait pas chanté une seule fois depuis son 
retour du temple, et que son fils, incessamment préoccupé, 
avait répondu tout de travers aux questions les plus simples, ce 
dont le naïf luthier s’inquiéta sincèrement^ mais sans se de¬ 
mander quelle pouvait être la cause de ce changement d’hu¬ 
meur et de cette singulière coïncidence. 

Seulement comme, selon lui, une belle rêverie de Beethoven 
ou Haydn, jouée sur son stradivarius, était une panacée souve¬ 
raine pour dissiper toute espèce de chagrins ou de mélancolies, 
il alla prendre son précieux instrument dès que la nuit fut 
tombée et se mit eu mesure d’exécuter quelque morceau aimé 
des deux jeunes gens. 

Il venait d’attaquer un adagio de Beethoven, quand deux 
coups furent frappés à la porte de la chaumière, deux coups 
légers, incertains, annonçant la crainte ou l’hésitation chez 
celui qui avait frappé. 

— C’est singulier, dit Wilhelm Krauss en laissant retomber la 
main qui tenait l’archel, qui donc peut venir à cette heure? 
Ce ne peut être un passant, nous sommes à une lieue de la 
route. 

— Notre ami Franck, peut-être, dit Lina. 

— Il serait arrivé ce matin ou dans la journée. 

On frappa de nouveau, mais plus doucement et avec une hé¬ 
sitation plus marquée encore que la première fois. 

— Nous allons bien voir, dit Fritz en courant à la porte. 

Rouvrit, et l’on vit un inconnu au seuil de la chaumière. Il 

était jeune, de taille moyenne, les épaules larges, le teint 
bronzé, et portait toute sa barbe. 

— C’est bien ici que demeure le luthier Wilhelm Krauss? 
demanda l’iuconnu après une longue pause et comme s’il eût 
fait un effort pour parler. 

— Le voilà, dit Fritz en montrant son père. 

Le jeune homme entra; il marchait lentement et paraissait 
en proie à une agitation difficilement contenue. 

Il s’arrêta à deux pas de Lina, la regarda quelques instants 
sans proférer une parole, puis mettant la main dans une poche 
de son vêtement il en tira une pièce, et toujours silencieux, la 
déposa sur la table, en face de la jeune fille. 

Lina prit la pièce, l’examina, puis la laissa tombera terre et 
murmura en palissant : 


— Mon Frauenbild-thaler I 

Un voyant pâlie sa cousine, Fritz avait fait un mouvement 
pour s’élancer vers elle, mais à ce mot il frissonna de tous ses 
membres et resta immobile, incapable de faire un pas. 

— Ah ça? qu’est-ce que tout cela signifie et quel est donc 
cet étranger? s’écria Wilhelm Krauss, qui ne comprenait rien 
à ce qui se passait sous ses yeux. 

Lina se levg, s’approcha de l’inconnu, et faisant un violent 
effort sur elle-même pour dissimuler sous un sourire ses véri¬ 
tables sentiments : 

— Vous êtes mon cousin Milner? lui dit-elle en le regardaut 
fixement. 

Il y eut un moment de silence. 

— Non, dit enfin l’inconnu en détournant la tête. 

— Quoi! balbutia la jeune fille, vous n’êtcs pas... 

— Frédéric Milner ? Non. 

L’inconnu se lut encore, puis il reprit, en faisant uné pause 
entre chaque mot, comme s’il eût eu peine à respirer; 

— Mais je viens de sa part... vous dire... qu’il xous rend 
votre parole avec le Frauenblid-thaler, attendu que... il s’est 
marié. 

Il prononça ces derniers mots d’une voix éteinte et en por¬ 
tant la main à son front, où perlaient quelques gouttes de 
sueur... 

— Marié ! s’écria Lina, dont le visage s’éclaira d’une joie 
subite. 

— Oui, oui, balbutia l'inconnu en pâlissant ; et comme je 
n’ai plus rien à faire ici... adieu ! 

Kl tournant brusquement le dosé la jeune fille, il se dirigea 
vers la porte. 

Mais son pas était chancelant, il fléchissait sur ses jambes, et 
soit faiblesse, soit émotion, il s’arrêta tout à coup et s’appuya 
contre un meuble pour ne pas tomber. 

— Mon Dieu ! qu'avez-vous donc ? s’écria Lina en courant à 
lui, vous souffrez. 

— Non, ce n est rien, un peu de fatigue, murmure l’inconnu 
en baissant la tête pour cacher les larmes qui inondaient son 
visage. 

— Alors restez ici jusqu’à demain, lui dit Fritz. 

— Je ne puis. 

Et par un effort suprême il s’élança d’un bond hors de la 
chaumière et s’éloigna en courant. 

Une longue stupeur succéda au brusque départ de ce mys¬ 
térieux personnage. 

— Voyons, Lina, dit enfin Wilhelm Krauss à sa nièce, 
explique-moi donc tout ce mystère auquel je n’ai pas compris 
un mot. 

Lina raconta alors au luthier l’amour qu’elle avait inspiré 
à Frédéric Milner, l’engagement qu’elle avait pris vis-à-vis de 
lui en lui remettant cette pèce d’argent comme un gage de 
Gançailles, et enfin la restitution du Frauenblid-thaler par son 
cousin, marié à une autre femme. 

— Pauvre enfant ! dit Wilhelm Krauss en pressant avec effu¬ 
sion la main de la jeune fille, tu dois bien souffrir de cette 
trahison ! 

Pour toute réponse Lina tourna vers Fritz ses beaux yeux 
bleus et attacha sur lui un regard qui contenait à coup sûr la 
plus douce et la plus éloquente de toutes les phrases, car le 
front du jeune homme en rayonna de bonheur. 

— Lina, dit-il d’une voix tremblante, que faut-il dire à mon 
père? 

— Tout ce que vous avez deviné, Fritz, répondit Lina en rou¬ 
gissant. 

— Ah çà 1 qu’est-ce qu’il y a encore ! s’écria le luthier, 
ahuri par toutes ces surprises. 

— Mon père, répondit Fritz en prenant la main de sa 
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cousine, j'aime Lina et je vous supplie de me la donner pour 
femme. 

Wilhelm Krauss fut quelques instants sans pouvoir lui 
répondre, l'émotion lui serrait le cœur et lui coupait la parole. 

— Lina, ta femme 1 Lina, ma fille ! balbutia-t-il enfin 1 Ah ! 
mes enfants, je suis bien... 

Mais les larmes l’empêchèrent de continuer et il ne put 
qu'ouvrir ses bras à Lina, qui s’y jeta en pleurant .elle-même. 

— Eh bien! s'écria Charlotte qui, tapie dans un coin, avait 
assisté à toute cette scène, ne dirait-on pas, à vous voir tous 
pleurer ainsi, qu’il vient de nous arriver un grand malheur, 
tandis qu’au contraire... 

Mais elle-même fut obligée de s’interrompre pour essuyer 
une larme qui venait de se glisser au coin de sa paupière. 

— Ah ! Lina, ma chère petite Lina, s’écria le luthier avec 
transport, il est donc dit que nous te devrons tous les bon¬ 
heurs ! 

— Et moi, dit Lina en embrassant son oncle, ne vous dois-je 
donc rien?J’étais pauvre, me voilà riche; j’étais orpheline, 
j’ai une famille, un père, un mari... 

— Oui, s'écria Charlotte, et plus tard de beaux petits enf... 

Un regard de Fritz l'arrêta. 

— Enfin, suffit, marmotta Charlotte, je sai9 ce que je dis, et 
j’espère bien les promener sur notre âne. 

Et elle regagna sa cuisine en souriant à ce tableau. 

A un mois de là, toute la famille et tous les amis de Wilhelm 
Krauss étaient réunis à sa maison de Rotterdam, où se faisait 
le mariage de Fritz et de Lina. 

Nous ne décrirons pas cette fête, et surtout nous n’essayerons 
pas de donner une idée du bonheur des deux jeunes gens ; 
mais nous croyons devoir parler d’une lettre qui fut remise à 
Lina le lendemain de cette union ; elle était ainsi conçue : 

« Lina, après une séparation de quatre années, pendant les¬ 
quelles je n’avais pas été une heure sans songer à vous, je re¬ 
venais enfin presque riche, et si heureux ! si heureux, qu’il 
me semblait que je portais le paradis dans mon cœur. Vous 
alliez être ma femme! Ma vie entière allait s’écouler près de 
vous ! Voilà ce que je me répétais sans cesse, tantôt en pleu¬ 
rant, tantôt en riant comme un insensé. Une lettre de vous 
m’avait appris que vous étiez chez votre oncle Krauss,’je cours 
donc à Rotterdam, puis de là à la campagne que m’indiqua un 
voisin. Je traversais la forêt en me représentant pour la cen¬ 
tième fois le tableau de notre intérieur, et je souriais, je chan¬ 
tais tout bas... quand, à vingt pas du sentier, je vous aperçus 
causant avec un jeune homme. Je m’approche et j’entends !... 
Oh l Lina, vous ne saurez jamais ce que j’ai souffert en ce mo¬ 
ment. Vous aimiez Fritz et vous vous résigniez à devenir ma 
femme, voilà ce que je compris. J’étais frappé au cœur; je par¬ 
courus la forêt tout le jour, en proie à une véritable folie ; puis, 
quand je pus raisonner, je me demandai ce que j’avais à faire. 
Ma conduite me fut inspirée par votre exemple, c’est-à-dire 
par ces deux mots, qui ont été la règle de toute voire vie, Lina : 


Devoir et conscience ! Le soir venu, je me présentais devant 
vous, sûr de n’être pas reconnu, car je vous avais quittée pres¬ 
que enfant et je revenais homme, et vous savez comment je 
vous ai dégagée du serment dont vous étiez décidée à subir les 
conséquences. Adieu, Lina, que Dieu vous envoie tout le bon¬ 
heur que vous méritez! Quant à moi, j’ai trop appris à vous 
apprécier pour me consoler jamais de vous avoir perdue. 
Adieu ! 

Frédéric Milner. 

— Pauvre Frédéric ! murmura Lina. 

Un an après, la prédiclion de Charlotte était réalisée, et 
l âne promenait dans la campagne une jolie petite fille, à la¬ 
quelle souriaient à l’envi Fritz, Lina et son grand-père 
Wilhelm Krauss. 

Constant Gdéroült. 


He«erflptlôB de la planche de modes n° Ml, 

Toilettes de baixs de mer. — 1° Robe en foulard blanc broché 
d’épis de blé. La jupe à traîne, avec volant froncé surmonté d’une 
haute ruche marquise bordée àe taffetas maïs. Tunique à revers 
devant au corsage et à la jupe encadrée d’un plissé de taffetas maïs. 
Ceinture à double nœud de taffetas. Manches à revers garnis d’un 
plissé maïs. 

Chapeau de paiHe de riz relevé derrière, garni de fleurs des champs, 
d’épis de blé et d’une touffe de plumes. 

2° Jupe de taffetas rose, garnie d'un volant plissé surmonté d’un 
bouillonné et d’un dentelé. Seconde jupe en mohair gris tendre relevée 
par quatre grandes pattes de dentelle montées sur un plissé de taffetas 
rose. Corsage à pointes décolleté devant. Echarpe de taffetas rose par¬ 
tant de la hanche droite et remontant sur l’épaule gaucho. Manches 
étroites garnies de deux volants fronces formant manchettes Richelieu. 

Chapeau de paille de riz à bords un peu larges, relevé derrière et 
orné de roses et d’une écharpe de gaze froufrou. 


Le sixième volume des Mémoires du peuple français , par 
M. Augustin Cliallamel, vient de paraîfre chez Hachette. Il 
renferme l’histoire des mœurs publiques, civiles et privées sous 
la Ligue ; le tableau de la cour et de la ville pendant l’admi¬ 
nistration du cardinal de Richelieu ; les détails de la vie du 
peuple jusqu’au milieu du xvu e siècle. L’œuvre considérable 
de M. Augustin Cliallamel touche à sa fin. Le septième volume 
des Mémoires du peuple français paraîtra en novembre 1870. 

R. H. 


SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO D’AOUT 1870. 


TEXTE. 9 Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. — Théâtres, par M. Robert Hyenne. — 
Articles divers. — Une âme en peine , nouvelle, par M. Georges 
Bisse, — Le Drach , histoire de village, par M me André Léo. 


ANNEXES. ~ Gravure de modes, n° 968, dessin de M. Jules David : 
costume de bains de mer; toilette de casino ; toilette de petite fille 
pour les bains de mer. 

Planche de patron. 

Dans le texte, dessin P. n° A9 : deux toilettes de plage. — G. n° 101 : 
modèles de chapeaux de campagne et de bains de mer. — G. n° 102 : 
deux toilettes de campagne. 
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BT I. BARON 

CHAPEAUX ET COIFFURES 

Rue Richelieu. 

' SPÉCIALITÉS DE LA 10D 

MAISONS RECOMMANDÉES 

PAR 

kg monmom m m «obi 

E 

A 

DU RIEZ 

(Ancienne maison De Baisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

Kie Halévy, S, — place de l'Opéra. 

LAIT ANTÉPHÉLIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison GANDÈS, boulevard Saint-Denis, 26. 

P. DE PLUMENT 

CORSET-CAGE (Brevet GnlUot) 
CORSET SULTANE 

9, rue d’Aboukir. 

EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pour rendre progressivement ani cbeveni blancs lemr nnance 
primitive sans les teindre. 

Chez DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 

Mme HORISON 

Modes cl Parores 

ROBES ET CONFECTIONS 

6, rue de la Michodiôre. 

EAU DES FÉES 

Teinture progressive pour les cheveux et la barbe, 
lien i craindre dans l'emploi de cette Eau merveilleuse dont 
MADAME SARAH FÉLIX 
s’est faite la propagatrice. 

Entrepôt général, Paris, me Rieber, 43. 

VELOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 

Chez Charles FAY 

9, rue de la Paix. 

AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 

3, rue de Turbigo et rue Française, 1. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France. 

Expédition franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
d'échantillons et de catalogues illustrés. 

PERROT-PETIT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 

9, rue Neuve-des-Capucines. 

M me CLÉMENTINE PIQUET 

JUPON-PANIER POMPADOUR 

(breveté s. g. n. G.) 

24, rue Saint-Roch. 

ÉMULSION RÉSOLUTIVE 

de Saint-André du Perche 

Empêche la chute des cheveux, s’emploie conlrc les 
mauvais effets des teintures et conlro les érysipèles, 
éruptions, démangeaisons, pellicules, etc 

Prix du flacon : 5 francs. 

Paris, chez T. BR AD, rue Labruyèrc, 36. 
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M llc MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 

12, rue Lafayette. 


CHOCQUEEL 

TENTURES, TAPISSERIES D’AUBÜSSON 

18 et 20, rue Vivienne. 

MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fournisseur br. de S. U. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 

M me BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 

76, rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 

Mme lâFERBIÈRE 

ROBES, CONFECTIONS, LINGERIE 

Rue Taitbout, 82. 

DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de la Chauasée-d'Antin. 

MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tou les sjsfèaa (Silencieuses et 4 Navettes) 

Machines à navettes pour familles. i50 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silenciense. 225 fr. 

La mè me avec couvercle et accom- 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Hovje d’Amérique. 275 fr. 

gmiand choix de machines a coudre 

Th, ICONSALIK, 20, rue Turbigo (près du 
boulevard de Sébastopol), 

M ,,e MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 

BEAUTÉ DES CHEVEUX 

ET 

LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 

Broch. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 

— Culte de la Chevelure. —■ Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales.— Plus de Chute des Cheveux .— Plus 
f de Cheveux Blancs / — Leur traitement, etc. 


| DONDBL 

| COIFFEUR 

I Rue Tronchet, 2. 

E. CORNÉLY 

MACHINES A COUDRE 

89, boulevard de Sébastopol, 

M me MAU G AS 

ROBES 

82, rue Neuve-de«-Petit*-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

•JOURNAL DU GRAND MONDE 


FONDÉ EN 1843. 

Paraît les 10, 20 el 30 de chaque mois, cl forme 36 livraisons imprimées avec luxe. 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théfttres, etc., etc. 


! 

t 


Public elnq«e année t 


50 Belles planehes de modes gravées sur acier d'après Jules David, et coloriées ù l'aquarelle. 

2 Grandes planches de Manteaux et de Confections coloriées (grand formai in-folio), paraissant à rentrée de chaque saison 
d’hiver et d'été. 

110 Gravures noires intercalées dans le texte et formant enscmtde au moins 
500 Sujets de modes variés (Toilet'.es, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 Feuilles de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs codumes nouveaux el offerte contins prime avec 
le 1 er numéro de Janvier. 


Lea akoaaemeats datent du 1 er de chaque mois. 

Envoyer un mandat sur la poste nu nom de MM. Ad. Gouraud et fils, éditeurs 

(Rue Richelieu, 92, à Pari.-») 


PRIX D’ABONNEMENT 


PARIS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — lin an, »S fr. — Six mois, 14 fr. — Trois mois, 1 fr. !• 


Suisse... 

Royaume d'Italie. 

Prusse, Saxe, etc. (édition française) 
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Hollande. 
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Angleterre, Écosse, Irlande. 


Pour Londres, franco de tous frais, par le service de notre Agence. 

Une Année, £ 1,, 15,, post free .A3 fr. 75 | Six mois, £ ,, 18,, post free . 34 fr. 50 

(On nê s*abonne pat pour moins de six mais ) 


AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE. — An. C.minrr» a.\i» Sox, 30, Henrietta Street, Covent 
Ganleii, à Londres, W. C. 

BELGIQUE et HOLLANDE. — MM, Rtu Yi.A.\T-(.unisn»i*Hr. et Cio, 33 , rue 
Bines, ù Bruxelles. 

ALLEMAGNE (États ni: Posni:nKis).— renne fort-tur-le-Mein — M.F. B<*ski.li, 
libraire et agent général. 

— Cologne. — M le directeur des postes. 

— «— M. Lenukku». libraire, 103. lloeli-Strasse. 

— Virnnr. — MM. Fae«y et Fiuck, libraires, Grnben, 22. 

— — M. Wji.ii. IIiui mi i.i.kr et Soh.n, libraires de la Cour 

et d«* U niversité. 

— Ibimbnurg. — M J. H. Mki.iiai , libraire. 

—. Snreebnn k. — M. le dir.eteur des postes. 


RUSSIE — MM. Di Korn. libraires de la cour impériale, et 1 -sakoff, enm • 
missionnaire des bibboth* ques impériales à Saint-Pétersbourg. 

ROME. — M. Apostille Pk.vna, via Chnviuri, 43 

ROYAUME D ITALIE — Fi.oükack • la direction générale des postes, et Félix 
Mu.iiki , commissionnaire, place du Grand-Duc. — LivornNF. . M Ronfm ant, 
libraire. — Nah.ks : Benoît Pki.i.kraxo, 00, rue de Cliiafa. 

ESPAGNE. — M. Alfonso Di iiam. carrera de San Gerouiino, 2, A Mndri I. 

— M. Sulvator Ma.newo, Pln/n del Teatro, 7, à Barcelone. 

— MM. VtiiDiT.o et Gie, libraires, Pln/.a de San Augustin, 4 el 5, 

à Cadix. 

— M F. de Mov.a, libraire, puerta del Mar, 15, ù Mnlnsra. 

PORTUGAL — M. Mouê, libraire, à Porto et ù Lisbonne. 

ÉTATS-UNIS D’AMÉRIQUE. — M. It.-P. Snmpers, 91 , Wolker Street, 
à Ne'v-York (Bureau du A’ourean momie et eljnz tous ses usent?. 


EN FRANCE 

Des VOYAGEURS spéciaux, munis de pouvoirs, oanourcnl les dépari» ments comme représentants de la maison, cl sont chirgcs de faire les 
abonnements, les réabonnements, el de donner toute espèce de renseignements sur le UOMThUR DE Ll IIODK. 

jk i>yon, l’agence esl confiée ù MM. Ferla y et Giraud, négociants en soieries, 6, rue Impériale. 

ALGÉRIE- — M. Tissier, libraire, rue Bab-el-Oued, à Alger. — M. L. Marle, imprimeur-libraire, à Constanline. 

M. Adolphe Alessi, libraire, place Kléber, à Oran. 



ParU.— Imprimerie île E. Martinet, rue Mignon, 2. 
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SOMMAIRE DU 1" NUMÉRO D’AOUT 1870, 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M m# Louise de Taillac. — Causerie, par 
M. Ludovic Sauveur. — Théâtres, par M. Paul de Saint-Victor. — 
Régime des eaux, par M. Paul Pizan. — Une âme en peine, nou¬ 
velle, par M. Georges Bisse, — Le Drach, histoire de village, par 
M me André Léo. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 968, dessin de M. Jules David: 
costume de bains de mer; toilette de casino ; toilette de petite fille 
pour les bains de mer. 

Planche de patron : robe, tunique pour bains de mer, corsage, cha¬ 
peau, etc. 

Dans le texte, dessin P. n° 49 : deux toilettes de plage. — G. n° 101 : 
modèles de chapeaux de campagne*et de bains de mer.— G. n° 102 : 
deux toilettes de campagne. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées «pie toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresses 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


LE DROIT DES FEMMES 

JOURNAL POLITIQUE HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS 


Réducteur en chef : LÉOU RICHE R 


Collaborateurs : MM. E. Legouvé (de T Académie française), Fran¬ 
cisque Sarcey, Jules Claretie, Alfred Assolant, Camille Flammarion, 
Félix Hément, Charles Deslys, Jules Levallois, etc. — M mf * Maria 
Deraismes, M.-L. Gagneur, Amélie Bosquet, Angélique Arnaud, Maria 
Çhenu, S. Blandy, etc. 
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Prix : Un an.... 10 fr. 

Six mois. 5 fr. 50 

Trois mois. 3 fr. 


/> Droit des femmes se vend chez les libraires et dans les kiosques. 


15 centimes le Numéro. 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 



Faisons honneur au gracieux croquis que nous offrons au¬ 
jourd’hui à nos lectrices, et donnons-en tout d’abord la descrip¬ 
tion détaillée : 

1° Toilette de villes d’eaux. — Robe de foulard gris feutre, 
garnie devant, en tablier, de têtes de volants tuyautées retenues 
par un biais en pareil. La garniture forme tunique derrière, 
avec volant à la traîne surmonté de biais et de têtes tuyau¬ 
tées. Corsage rond, avec 
nœud de ceinture sans 
pans. Écharpe écossaise 
marron en crêpe de 
Chine frangée, partant 
de la hanche droite et 
retenue sur l’épaule 
gauche par un nœud 
de ruban, — Petit cha¬ 
peau ovale en dentelle 
noire, avec aigrette de 
plumes et touffe de 
fleurs. Ombrelle assor- • 
tie à la toilette. 

2° Costume de deux 
tons. — La première 
jupe en taffetas violet, 
garnie dans le bas d’un 
haut plissé ; la jupe dé¬ 
coupée en dents sur le 
plissé. Tunique de fou¬ 
lard écru, ajustée à la 
taille par une ceinture 
violette. Corsage ouvert 
devant et orné de den¬ 
telle ; plissé de taffetas 
violçt sortant des man¬ 
ches. La jupe de la tu 1 
nique est pointue de¬ 
vant, ornée d’un volant 
plissé, et forme pouff 
derrière. — Chapeau 
de paille anglaise à 
bords relevés de chaque 
côté ; écharpe de gaze 
froufrou, et touffe de 
plumes violettes posée 
à l’arrière du chapeau, 
qui est bordé de velours 
violet. 

Voilà les touristes 

français chassés parla guerre de toutes les villes d’eaux d'Alle¬ 
magne, et réduits aux ressources, suffisamment riches d’ail¬ 
leurs, que leur offre la France. Nos petites villes thermales et 
nos plages maritimes ne se plaindront pas de cette expulsion 
qui va augmenter d’autant le nombre de leurs visiteurs. 

La Bretagne, notamment, est très-recherchée des familles 
qui vont à la mer pour la mer elle-même, et ron pour l’élé¬ 
gance qu’on y rencontre. 11 suffit, pour ces petites plages bre¬ 
tonnes, de costumes simples et commodes qui permettent de 


P. N* 49. — Deux toilettes de plage 


supporter la chaleur et la bise marine. S’il fait chaud, il n’est 
que la toile et la percale ; pour le matin, le soir et les mau¬ 
vais temps, certains costumes de flanelle ou de cachemire 
sont très-agréables à porter : jupe de flanelle rouge ou bleue, 
vareuse ou paletot de même teinte, avec seconde jupe noire, 
grise, ou de toile écrue relevée à la paysanne ; chapeau marin 
ou capeline de laine, selon la température. Telle est toute 

l’élégance que l’on se 
permet à Saint-Malo, à 
Dinard, à Concarneau 
et autres lieux. 

A Dieppe, $ Trou ville 
et même à Etretat, 
c’est autre chose : là 
on fait véritablement 
assaut d’élégance, et les 
femmes les plus mo¬ 
destes se laissent aisé¬ 
ment gagner par la 
contagion. C’est de ce 
côté que s’exhibent tou¬ 
tes les plus jolies nou¬ 
veautés de la saison. On 
y porte des robes de 
dentelle noire ou blan¬ 
che sur transparent de 
soie de nuance vive ou 
tendre, non-seulement 
le soir aux bals des ca¬ 
sinos, mais encore dans 
la journée pour enten¬ 
dre la musique. Les 
chapeaux sont assortis, 
et d’une coquetterie, 
d’une originalité sans 
exemple. 

Les écharpes écos¬ 
saises font florès auprès 
des élégantes, celles en 
crêpe de Chine ou 
en cachemire surtout; 
elles partent derrière 
de la hanche droite et 
remontent en phs jus¬ 
qu’à l’épaule gauche, 
où elles sont retenues 
par un joli nœud de 
ruban ou une riche 
agrafe de passementerie. Ces écharpes ont beaucoup de genre, 
mais elles ne sont pas faciles à porter ; elles exigent de la taille, 
un très-grand air et surtout beaucoup de distinction. 

Il y a également affluence de robes de mousseline blanche 
brodées ou garnies d’entre-deux et de Valenciennes ; de larges 
ceintures- en ruban de couleur, ou plutôt des écharpes de 
crêpe de Chine négligemment nouées autour de la taille, et 
le chapeau orné de fleurs assorties à la nuance de la cein¬ 
ture. 
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Ces toilettes légères sont très-appréciées des élégantes par cette 
excessive chaleur. 

Les costumes de linon écru sortent de la banalité, lorsqu’ils 
sont garnis de dentelle de Bruges ou de broderies anglaises. 
C’est ainsi que les portent les femmes de goût. 

Un bon conseil à celles qui veulent allier l’élégance à 
l’économie. Qu’elles se fassent un joli jupon de taffetas noir, 
coquettement orné de ruches et de volants. Sur ce jupon, 
elles peuvent porter une grande variété de tuniques : toutes 
les nuances vont sur le noir. Que cette tunique soit en toile, 
en percale, en mousseline, en crêpe de Chine ou en gaze de 
Chambéry, elle produira toujours un charmant effet sur un 
jupon de taffetas noir. 

Il faut peu d'étoffe pour composer une élégante tunique, et 
les jupons, aussi garnis qu’on les fait maintenant, exigent un 
fort métrage. Un seul jupon noir, et voilà l’économie toute 
trouvée, sans que l’élégance y perde rien. 

Louise de Taillac. 

■ ■ » —a—— 

REVUE DES MAGASINS 

Toutes les toilettes de M m ® Morison (rue de la Michodière, 6) 
possèdent une élégance exceptionnelle, une originalité inimi¬ 
table. Il semble que tout réussisse à la capricieuse fantaisie de 
l’habile couturière. Rien de plus vaporeux que ses robes de 
grenadine : leur exquise distinction les fait généralement 
rechercher des élégantes. Demandez-lui un de ces gracieux 
costumes en mousseline et batiste écrue qu’elle réussit si bien. 
C’est aussi avec une grâce parfaite qu’elle drape une tunique 
de crêpe osaka sur un coquet jupon de foulard croisé. Ces 
costumes légers et soyeux donnent un charme de plus à la 
beauté la plus complète. 

Quant aux chapeaux de M mo Morison, ce sont des merveilles 
de grâce et de coquetterie, et qui forment le complément 
indispensable de toutes les toilettes qu’elle sait composer avec 
un art infini. Pour les bords de la mer et les villes d’eaux, elle 
fait de ravissants chapeaux : les uns sont enroulés d’écharpes 
de gaze froufrou, ou tout enrubanés et couverts de fleurs 
posées en touffes ou en guirlandes, de tout point semblables à 
ceux que nous voyons représentés sur les portraits du temps de 
Marie-Antoinette. Les chapeaux de voyage sont de formes va¬ 
riées; les plus élégants, ornés de plumes, ont un seul bord 
relevé de côté et doublé de velours noir. Il suffit, pour être 
élégamment mise, de s’en rapporter à la sûreté de goût de 
M“* Morison. 

Par ces chaleurs intolérables, nous préférons les fleurs aux 
plumes : les plumes, en été, ont quelque chose de chaud à 
l’œil qui nous paraît hors de saison, tandis que les fleurs, fraîches 
et légères, sont en harmonie avec la verdure des arbres et des 
prairies. Les guirlandes qu’on fait cette année dans la maison 
Coudré (rue d’Aboukir, 1) sont adorablement jolies ; elles se 
posent aussi facilement sur les chapeaux ronds ou fermés. 
M mo Léontine Coudré suit la saison : elle s’occupe déjà des 
fleurs d'automne et nous offre une grande variété de reines- 
marguerites, de dahlias et de feuillages de toutes sortes. Les 
pampres de raisin sont d’une finesse extrême et mon tés vraiment 
dans la perfection. Seule, la rose est de toutes saisons ; on 
la porte aussi bien en été qu’en hiver : elle semble abuser ainsi 
de son titre de reine des fleurs, mais personne ne s'en plaint, 
surtout en voyant le choix infini de roses idéales de M mc Léon¬ 
tine Coudré. Montées ainsi habilement avec leurs épines, leurs 
boutons fermés ou à peine entr’ouverts, on les croirait fraîche¬ 
ment cueîllies, n’était l’absence de parfum : car le parfum est 
l’indice de la vie des fleurs. 


Les écharpes écossaises adaptées à beaucoup de toilettes 
actuelles sont retenues sur l’épaule gauche par une riche agrafe 
de passementerie. On en trouve à la Ville de Lyon (rue de la 
Chaussée-d’Antin, 6) toute une variété de premier choix ; tou¬ 
jours à l’affût des nouveautés, cette maison a été la première à 
offrir aux élégantes ces coquettes agrafes si recherchées des 
femmes de goût. 

Nous l’avons dit, obligés de fuir l’Allemagne, les touristes 
envahissent nos plages maritimes ; nous prévenons nos lectrices 
que l’on trouve à la Ville de Lyon de ravissants costumes de 
bains. Inutile d’en décrire les formes coquettes : on sait trop bien 
que la Ville de Lyon est là première maison de Paris et que ce 
qu’elle fait est bien fait. 

Comme preuve à l’appui, signalons certain mantclet, double 
écharpe en crêpe de Chine de toutes nuances, avec franges 
floches, très-gracieux ; de ravissants chapeaux, très-modestes 
de formes et ornés avec autant de goût que de simplicité 
çharmante. 

La Ville de Lyon vient d’enrichir son comptoir de ganterie, 
déjà célèbre par le gant Joséphine, d’un nouveau gant de soie à 
trois boutons, jouant le gant de Suède à s’y méprendre et d’une 
grande utilité parles chaleurs. 

Les casaques de guipure noire, ajustées à la taille par une 
jolie ceinture et garnies d’un-haut volant de guipure, font 
ravissantes de forme dans la maison Violard (rue Richelieu, 102). 
Ornées de longues manches page , elles ont beaucoup de genre 
et de distinction ; en fait de confections de dentelle, nous n’en 
connaissons pas de plus jolies. Les mêmes se font en chantilly, 
en guipure Cluny et en application d’Angleterre, mais elles sont 
alors beaucoup plus habillées et rendent moins de service que 
les casaques de guipure qui, portées l'hiver sur des corsages 
décolletés, constitueront de charmantes toilettes de dîner, de 
spectacle et de soirées intimes. 

Pour les robes claires de soie, de mousseline ou de gaze de 
Chambéry, la maison Violard fait certains fichus de tulle ou de 
mousseline plissés garnis de Valenciennes, de dentelle de Bruges 
ou de point d’Angleterre, qui sont de suprême élégance. Les 
dentelles de la maison Violard, à dessins exclusifs et d’une 
finesse incomparable, ont une très-grande réputation dans le 
monde de la mode, et nou3 ne saurions trop les recommander 
aux femmes de goût qui sont à la recherche des choses réelle¬ 
ment belles. 

Vive le corset-cage par ces chaleurs accablantes ! Il n’en est 
‘pas de plus léger, ni de plus agréable à porter. La taille se 
trouve soutenue, sans pour cela subir la moindre compression. 
Comme nous comprenons le succès de ce corset-cage auprès 
des indolentes créoles qui ne sauraient supporter la moindre 
gêne! La maison de Plument (rue d’Aboukir, 9) à qui nous 
devons ce corset, ne cesse d’en faire de nombreuses expéditions 
dans tous les pays chauds les plus lointains. Il n’en faut pas 
d’autres aux jeunes filles et jeunes femmes délicates de consti¬ 
tution. Ce corset-cage est une des plus heureuses créations de 
l’industrie parisienne. 

Encore un charmant corset, mais plus habillé : c’est le corset 
sultane, d’une coupe parfaite, s’assimilant à toutes les confor¬ 
mations, minces ou fortes, lesquelles s’en trouvent on ne peut 
mieux. Ce corset moule la taille dans la perfection et lui donne 
beaucoup d’élégance et de distinction. 

Signalons aussi une spécialité de corsets d’enfants : il y en a 
pour tous les âges chez M. dePiument, et puis un modèle tout 
nouveau de ceinture pour les grossesses et les femmes souf¬ 
frantes. 

Il faut à la femme des parfums et des fleurs, les poêles l'ont 
répété sous toutes les formes, et ce n’est pas nous qui dirons 
jamais le contraire mais il y a parfums et parfums, et c’est 
à de douces et fraîches senteurs, nos lectrices ne peuvent 
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1 ignorer, que se reconnaît toujours la femme véritablement 
élégante. 

La violette de Parme, aux senteurs si fines, forme la base de 
la parfumerie Ed. Pinaid et Meyer (boulevard des Italiens, 30). 
Son odeur exquise se présente de mille façons différentes, en 
savon, pommade, huile antique, eau de toilette, essence pour 
mouchoir, sachets embaumés, etc., etc. 

Comme produits nouveaux très-recheichés à la Corbeille 
fleurie parles plus jolies femmes, nous citerons encore l'eau de 
bananier, d’un excellent effet sur le tissu dermal qu’elle tonifie 
et rafraîchit. 

Les femmes qui tiennent à être longtemps belles deman¬ 
deront à la Corbeille fleurie son blanc de fleurs de lis, qui pâlit 
la peau en lui donnant la blancheur immaculée de la fleur 
royale, et sa poudre de riz veloutée, si rafraîchissante par ces 
chaleurs. 

On sait qu’en fait de parfums pour le mouçhoir, le monde 
élégant vient d’adopter le Ylang-Ylang . 

C’est toujours à la Corbeille fleurie que se trouve la brosse 
électrique dentaire du docteur Laurentius. 

L. de T. 


spéesA&rcâa 

Rien de coquet, d’élégant et de distingué comme la devanture 
du magasin deM. Fay (rue de la Paix, 9) : toute en palissandre 
sculpté, elle attire l'attention par sa simplicité de bon goût; 
sur un fond de marbre blanc est écrit en lettres historiées le 
mot Veloutine. Cette plaque de marbre encadrée de sculptures 
sur palissandre, avec consoles supportant de riches flacons de 
cristal taillé remplis de parfums odorants, produit le plus joli 
effet du monde. Ce magasin n’a rien de banal et sort tout à fait 
de l’ordinaire. C’est bien là le digne palais de la précieuse 
Veloutine. 

Que de reconnaissance les femmes ne doivent-elles pas à 
cette création de la veloutine, qui est venue si à point leur 
assurer l’éternité de la jeunesse en donnant à la beauté un 
nouvel éclat. Avec la veloutine, le teint devient éblouissant de 
fraîcheur; rides prématurées, traces de larmes ou de fatigue 
sont complètement effacées par cette poudre merveilleuse dont 
nous ne vanterons jamais assez l'efficacité hygiénique. C’est un 
véritable talisman. 

— Si la charmante Ninon de Lendos sut conserver si long¬ 
temps le prestige de son éclatante beauté, ce ne fut, on le 
sait, qu’à force de soins et d’art. Elle avait des cosmétiques 
spéciaux, dont elle seule possédait le secret, mais que le temps 
a su nous révéler. Sa belle chevelure, dit-on, conserva toujours 
sa nuance primitive : elle le devait à l’emploi d’une eau mer¬ 
veilleuse renfermant les mêmes principes que Y Eau des fées de 
M me Sarah Félix. 

Cette eau parfaite empêche réellement les cheveux de 
tomber et de blanchir et ramène les cheveux blancs à leur 
première teinte, non pas en les teignant pour un temps plus ou 
moins long, mais en les régénérant dans leurs racines. Elle 
n’offre aucune espèce de danger et n’occasionne ni migraine, 
ni indisposition quelconque. Non-seulement ce cosmétique puis¬ 
sant arrête les premiers signes de la vieillesse, mais encore 
guérit toutes les maladies du cuir chevelu et empêche les 
cheveux de tomber. 

C’est rue Richcr, â3, que se trouve YEau des fées , et nous 
devons ajouter qu’elle produit son effet en fort peu de temps. 
Il suffit de huit jours pour transformer la chevelure la plus 
neigeuse. 


La Ville de Saint-Denis 

La belle saison n’inspire pas seulement les poètes, elle donne 
de l’imagination aux créateurs de nos belles étoffes ou de ces 
gracieux costumes que nous admirons dans les magasins pa¬ 
risiens. 

Regardez, entre autres, les dernières nouveautés d’été que la 
Ville de Saint-Denis offre à sa clientèle. Ne dirait-on pas qu’il 
y a du soleil et des fleurs semées en profusion sur ses soieries? 
ces articles nous surprennent par leur bon marché. 

Ce taffetas tout cuit, grisaille et rayé, ne coûte que 2 fr. 95. 
Le poult de soie tvvine, aux brillantes rayures, est coté U fr. 50. 
Rien de léger, de suave comme le taffetas fond bleu, rayé 
blanc, à 3 fr. 50. 

Le taffetas, fond blanc, rayé de toutes nuances, à U fr. 75, a 
bien de l’éclat. Et la toile de soie écrue, havanaise, mexicaine, 
possède dans ses plis une grâce exotique du plus heureux 
effet ? 

La Mode ne cesse de patronner et l’économie élégante d’adopter 
le taffetas noir rose-marguerite et le Afont-Joye-Saint-Denis , pro¬ 
priété exclusive de la Ville de Saint-Denis . Ces tissus font un 
usage dont on a tout lieu de s’applaudir. En vérité, ils sont 
inusables et conservent toujours leur moelleux et leur bril¬ 
lant. 

Voulez-vous de la simplicité? Prenez cette cretonne damier 
noir et blanc à 45 c. ; ou ces popelines grisailles, ces taffetas 
de Saxe, celte diagonale pointillée, ce natté diamantine, ce 
panama, etc., jolies étoffes de fantaisie qui plaisent beaucoup 
en cette saison par leur fraîcheur et leur légèreté. On en fait 
de ravissants costumes. Par ce soleil persistant, on délaisse 
volontiers la soie pour ces tissus peu coûteux. 

Dans les salons de costumes et confections delà Ville de Saint- 
Denis, le goût parisien règne dans toute sa pureté. Et les 
costumes d’enfants! Impossible d'habiller ces charmants bébés 
avec une grâce plus mignonne. 

La Ville de Saint-Denis marche constamment dans la voie 
des améliorations : aussi son succès toujours croissant né¬ 
cessite-t-il, chaque année, de nouveaux agrandissements. 


Description 4e la planche de modes n° Me». 

1° Costume de bains de mer eu grenadine blanche et foulard mais. 
La jupe garnie de trois volants blancs et de trois volants maïs. Tunique 
ouverte devant, formant carré derrière avec longues pointes doublées 
de foulard maïs relevées et retenues par des nœuds de dentelle. Cor- 
sjge décolleté devant en cœur. Manches larges à crevés de foulard 
retenus par des nœuds de dentelle. 

Chapeau à grands rebords relevés derrière, orné de boutons d’or et 
d’une grande plume blanche. 

2° Toilette de casino. — Robe à traîne en taffetas rose, garnie dans 
le bas de volants plissés. Grande tunique de tulle brodé noir, longue 
derrière et relevée devant et de côté par des choux de taffetas rose. Cor¬ 
sage de dentelle noire sur un corsage très-décolleté de taffetas rose 
formant gilet à pointes et garni de petites ruches roses. 

Dans les cheveux, un chou de taffetas rose retenant une barbe de 
dentelle noire. 

Toilette de petite fille pour les bains de mer. — La jupe composée 
de volants bleus et de volants blancs alternés. Casaque de foulard 
violet à revers ; le devant est découpé en pointes ; plus longue derrière, 
elle est relevée et plissée sur les côtés. 

Chapeau de paille de riz de forme ovale, orné de cerises et de ru¬ 
bans de velours violet. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N* 10 1). 


1° Chapeau de paille anglaise : fond élevé, passe tombante et large. 
Bord relevé doublé de velours noir. Garniture de coques et de biais de 
velours noir. Longue plume rejetée en arrière. 

2° Chapeau de paille de riz de forme tombaute sur le front et relevée 
derrière. Ce chapeau est bordé de deux petits velours noirs ; ruche de 
taffetas ornée de dentelle ; aigrette et touffe de plumes avec écharpe 


côté, avec feuilles de lierre faisant traîne. Longue plume de deux tous 
et deux pans de velours noir posés sous la passe du chapeau. 

6° Chapeau de jardin, en paille marron, de forme cloche. Nœud de 
ruban marron devant, nœuds et pans de ruban derrière. 

7° Chapeau calabrais en feutre gris clair garni de petites boules de 
laine noire, de velours et de ruban noir. Aigrette de plumes rouges. 



CHAPEAUX DE CAMPAGNE ET DE BAINS DE MER. 


de dentelle noire tombante derrière et deux pans de rubans frangés. 

3° Chapeau de tulle brodé noir. Grosse ruche de rubans, plumes 
noires, touffes de roses en arrière et long voile de tulle à pois derrière. 

4° Chapeau tricorne en paille de riz, à bords relevés de chaque côté 
et derrière. Guirlande de rose posée devant entourant le fond du cha¬ 
peau et retombant en longue traîne de côté. Echarpe de gaze froufrou. 

5° Chapeau de paille anglaise. Une fleur d’eau, blanche, posée de 


8° Capeline de flanelle blanche. Le devant se compose d’une ruche 
large au milieu et étroite de chaque côté, dentelée et bordée d’un lacet 
de soie rouge. Nœud de ruban ruché. Capulet retombant derrière et 
voile en flanelle blanche à dessins rouges. 

9° Chapeau Directoire eu paille d’Italie bordé de velours noir. Bord 
doublé de velours noir, relevé et retenu au fond élevé du chapeau par 
un nœud de côté à pans avec branche de volubilis. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N« 102). 


A. — Robe de mohair cafc au lait. La première jupe est ornée dans 
le bas d'un haut volant à larges plis crevés avec velours noir passé 
dans les plis et formant la tête du volant. Seconde jupe à petit tablier 


avec touffe de plumes marron de côté et un nœud à pans derrière. 

B' Robe de toile écrue. La première jupe garnie de trois volants 
tuyautés bordés de galons de laine noire. Seconde jupe ornée d’un 



PEUX TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles du Grand Marché parisien (rne Torbigo et rue Française). 


arrondi devant et retournée derrière de façon à former deux larges re¬ 
vers. Garniture d’une ruche de même nuance dans laquelle passe un 
velours noir. Corsage uni à ceinture. Manches à revers. Ceinture de 
velours noir. Col droit et cravate assortie. — Chapeau de paille marron. 


seul côté, ouverte devant et relevée derrière. Corsage à longues bas¬ 
ques garnies d’un volant bordé de noir. Ceinture composée de trois 
coques tombantes. Manches pagodes. — Chapeau cloche en paille an¬ 
glaise attachée derrière par un nœud de ruban. Fleur sur le côté. 
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La guerre !... Voilà l'événement que juillet a vu nailre et 
que bien probablement ce mois-ci ne verra pas finir. Lutte 
terrible, car elle a pour devise ces mots impitoyables : la vic¬ 
toire ou la mort î Et songez que le triomphe d’un peuple sera 
la ruine de l’autre ! Et c’est au nom de la civilisation que de 
pareils spectacles nous sont donnés en plein milieu du 
xix° siècle l 

Ab l du moins puissent-ils s’écouler rapides, les jours durant 
lesquels les femmes de France — ces femmes dont les frères, 
les maris, les fils offrent leur sang à la patrie — vont être 
condamnées à ne vivre que dans la pensée des blessés, des 
morts, des enfants orphelins, des veuves, et de tous les déchi¬ 
rements, de toutes les misères, de tous les désastres qui for¬ 
ment le cortège obligé de ce fléau qu'on appelle la guerre l 

Si ce côté de la médaille est profondément triste, par contre, 
on doit l’avouer, il en est un plus beau. C’est l’élan du patrio¬ 
tisme poussant la France entière vers les bords du Hhin, c'est 
l’enthousiasme universel, le cri retentissant de toutes parts, la 
Marseillaise et le Rhin allemand dans toutes les bouches : 

Amour sacré de la patrie, 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs. 

Liberté, liberté chérie, 

Combats avec tes défenseurs. 

Ce cri jeté, il y a près de quatre-vingts ans, par Rouget de 
l’Isle, l’écho le reprend aujourd'hui et le porte jusqu’à la 
frontière qui fut son berceau. 

Le Rhin allemand... On nous racontait, ces-jours-ci, comment 
et chez qui fut improvisée cette magnifique chanson, qui jaillit, 
elle aussi, d’une inspiration presque spontanée. 

C’était chez M me de Girardin. 

11 y avait, ce soir-là, beaucoup de monde dans ce salon où se 
réunissaient tant d’hommes illustres. On se mit à parler de la 
fameuse chanson de Becker : 

Non, Us ne l’auront pas, notre Rhin allemand î 

que l’on venait de recevoir à Paris, et que la vieille Germanie 
répétait en chœur avec enthousiasme. 

M. de Lamartine avait répondu à ce chant de guerre par des 
vers admirables, et dont quelques-uns sont les plus beaux qu’il 
ait jamais écrits. 11 y faisait appel à la concorde, à la fraternité 
des peuples; il invitait les peuples à se donner lamain de l’une 
à l’autre rive. 

On les louait avec enthousiasme devant M mo de Girardin, et 
elle, impatientée : 

— Oui, sans doute, ce sont de généreux sentiments, et les 
vers sont superbes ; mais j’aurais voulu qu’on répliquât d’autre 
façon à ces insolences. Nous l’avons eu leur Rhin allemand, 
voilà ce qu'il aurait fallu leur dire, à ces messieurs les tranche- 
montagnes l 

Et la voilà partie sur le thème ! Et tout le monde d’applaudir. 

Alfred de Musset se trouvait là; on l’entoure, on le presse : 

— Voyons, c’est à vous de répondre. 

U demanda un quart d’heure, alluma un cigare et s’en fut 
au jardin. 

Le cigare n’était pas achevé qu’il rentrait au salon et 
lisait les vers célèbres qu’il venait d écrire au crayon sur son 
calepin : 

Nous l’avons eu, votre Rhin allemand ! 

11 a tcuu dans notre verre. 

Un couplet qu’on s’en va chantant 
Efface-t-il la trace altière 

Des pieds de nos chevaux marqués dans votre sang ? 


Des vers de poète, et d’un poète qui fut vraiment inspiré ce 
jour-là ! 

Hélas! à ce proposai nous faut annoncer la mort d’un autre 
poète qui a eu son heure de succèsr L’auteur du Chant des 
Ouvriers, du Chant des Paysans , du Chant des Soldats , ne verra 
pas le triomphe de la liberté, de l’égalité, de la fraternité, 
qu’il a chantées dans ses vers. Il vient de mourir à Lyon, celui 
qui avait dit : 

Les peuples sont pour nous des frères 
Et les tyraus des ennemis ! 

Pauvre Pierre Dupont ! Pauvre poète de l’avenir ! 

Et maintenant savez-vous quelque chose de plus triste que la 
fin de Prévost-Paradol ? A peine il venait d’arriver à Washington 
pour y représenter la France, lorsqu’une dépêche télégraphique 
annonce que le jeune académicien s’est tué d’un coup de pis¬ 
tolet. Sa nature si fine n’avait pu résister à la nouvelle de la 
déclaration de guerre. 

C’était un esprit délicat et lumineux. Personne n’a été plus 
charmant dafis le genre grave, avec des grâces paradoxales 
plus vives et une façon plus originale d’exprimer des idées re¬ 
battues. Il infusait son jeune style dans les vieilles veines de 
beaucoup de vieux systèmes. 

Comme la plupart de nos journalistes brillants, c’était un 
artiste plutôt qu’un politique. 11 ciselait la phrase et ne creusait 
pas l’idée. 

A regarder Prévost-Paradol, on l’eût cru un homme heu¬ 
reux. Sa jeune célébrité lui prêtait un charme auquel s’ajou¬ 
tait l’élégance de sa personne. Sa tète spirituelle, au profil 
aquilin, adoucie par de longs yeux noirs et un fin sourire vol¬ 
tigeant sur une bouche aimable, se détachait, pleine de charme 
et de vie, au milieu de toutes les vieilles et respectables têtes de 
llnstitut. 

A ce sujet, nous nous rappelons un mot qui nous fit sourire. 

C’était un jour de réception. Une vieille dame, à visage de 
carlin pétillant d’animation, faisait les honneurs de l’Académie 
à une jeune femme venue là pour la première fois. 

Jamais nous n’avons rien vu de si blond, de si rougissant, de 
si gracieux que la jeune femme. 

— Regardez Prévost-Paradol, lui dit le vieux carlin, est-il 
charmant ! Toutes les femmes l’admirent. Il est là comme 
Pâris, il n’a qu’à donner la pomme. 

— Ah ! madame ! dit la jeune provinciale, en baissant les 
yeux, toutes ne la recevraient pas. 

— Toutes, ma chère, toutes, et moi la première! 

Le pauvre immortel charmant eût bien ri sans doute de 
cette bizarre conquête. 

Malgré toutes les apparences du bonheur, Prévost-Paradol 
n’était pas heureux. Il était las de lutter. 

Cette lutte, qu’on aime aux premières heures viriles, dans 
laquelle on se jette avec l’ardeur d’un jeune athlète, dont les 
triomphes passagers enivrent, dont les défaites n’abattent pas, 
il arrive un moment où elle fatigue, où elle brise ; on voudrait 
s’enfuir en jetant ses armes ; on se dit : A quoi bon ? 

Et l’on repasse en soi-même tout ce qu’elle a coûté de dou¬ 
leurs, tout ce qu’elle a épuisé de forces. 

Et l’on en a assez l Et, sous la fierté et la sérénité d’un sou¬ 
rire, le lutteur cache son angoisse et sa lassitude. Il arrive un 
moment où l’on devient faible. 

A ce moment-là, on plie. On ne le croit pas. Ce n’est pas aux 
autres qu’on demande merci, c’est à soi, et cela revient au 
même. 

Ou descend le penchant qui mène uux compromis-. 

C/est l’histoire et l’explication de beaucoup de transforma- 
lions politiques et morales. On ne change pas précisément, on 
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ne renie rien du passé ; on se modifie. On est moins un trans¬ 
fuge qu’un fatigué . 

Et les fatigués ne se trouvent pa3 seulement dans la vie poli¬ 
tique : toutes les luttes épuisent le courage. On se lasse dans le 
travail, et aussi dans la vertu. 

Il faut apprendre à plaindre plutôt qu’à blâmer ces organi¬ 
sations dont les fardeaux sont plus lourds que leurs forces ne 
sont puissantes. Qui oserait répondre qu'il ne sera pas un jour 
un fatigué ? 

Ludovic Sauveur. 


THÉÂTRES 

la Marseillaise. 

Les théâtres appartiennent à la Marseillaise ; l’hymne héroï¬ 
que les parcourt comme un tonnerre d’enthousiasme; il les 
soulève et les électrise. 

La représentation de la Muette, mercredi dernier, à l'Opéra, 
restera une soirée historique. On écoutait à peine l’opéra 
d’Auber; l’impatience du chant sacré agitait la salle. On eût 
dit un camp entendant l’appel du combat. 

Enfin, après le finale du troisième acte, M ,le Sass est apparue, 
vêtue de la tunique blanche, le drapeau tricolore en main. Elle 
a attaqué le premier couplet, et l’émotion était si profonde,qu’on 
croyait entendre battre le cœur de la foule. 

« Debout! » s’est écrié M. de Girardin, et le public s’est levé 
eu masse, comme une armée qui forme ses rangs. Rien d’impo¬ 
sant et de magnifique comme ce sursaut unanime. L’élan de la 
guerre s’y mêlait à un recueillement religieux. On se serait cru 
à la fois sur un champ de bataille et dans un grand temple. 

A l’appel aux armes, un transport a saisi la salle, un souftle 
de feu a passé sur elle ; les ailes de la Vicloire semblaient 
frémir sur ses têtes. Le public a repris en chœur le refrain 
terrible, avec un foudroyant unisson. C’était la voix de la Patrie 
concentrée dans trois mille poitrine?. L’artiste poursuivait le 
chant sublime, plus correcte peut-être qu’inspirée, avec plus 
de sonorité que de fièvre. Mais l’écho de la salle était si vibrant, 
qu’il passionnait l’éclat de sa voix. L’âme de la France chanlait 
avec elle, cl exaltait ses accents. 

Au dernier couplet, à celle strophe si pieuse et si pathétique, 
qui invoque après avoir combattu, qui termine les clameurs de 
vengeance par un cri d’amour, et produit l’etTet d’une phalange 
en armes tombant à genoux devant son drapeau, l’enthousiasme 
est devenu du délire. On pleurait; on trépignait, les applau¬ 
dissements battaient aux champs, la salle retentissait d’hé¬ 
roïsme, et le cri de : Vive la France ! éclatant de l’orchestre aux 
combles, acclamait déjà la victoire. 

Que Rachel n’cst-cllc encore là pour entonner ce grand 
hymne!Ceux qui l'ont entendue l'évoquaient, ce soir-là, dans 
leur souvenir, pâle et superbe, l’œil tragique, la lèvre stridente, 
aspirant la guerre de ses narines courroucées, sombre comme 
une Némésis, rayonnante et fière comme une Victoire. Elle 
chantait et elle récitait : au souffle de l’inspiration l’air se 
transformait sur ses lèvres. Tantôt il marchait au pas cadencé 
des légions; tantôt, d’un coup d’aile sublime, il s’envolait vers 
le ciel. Elle donnait une vie, une attitude, un accent à toutes 
les passions, à Toutes les colères qui s’agitent dans les refrains 
magique?. Elle avait des gestes qui secouaient des chaînes, des 
élans à entraîner une armée. A ce vers touchant : — Epargnez 
ces tristes victimes ! —- uue tendre pitié altérait sa voix. On eût 
cru voir une guerrière soulevant son casque et découvrant un 
visage en larmes. A la dernière stance, c’était la France age¬ 
nouillée et s’enveloppant dans les plis de son drapeau menacé, 
avec l’immortelle confiance du patriotisme. 


C’est un bonheur pour un peuple que de posséder un tel 
chant, consacré par tant de victoires, sorti tout armé de son 
âme sous le glaive dressé de l’ennemi. Des milliers de héros 
sont morts en le répétant; leurs voix intrépides semblent se 
réveiller avec lui et résonner dans ses rhythmes. 11 suscite des 
armées nouvelles, et il* ressuscite des armées tombées. A la 
puissance d’une incantation, il joint l’éclio des gloires du 
passé. 

En dehors de toute politique, on comprend qu’il soit défendu 
démêler aux troubles civils et de traîner dans le bruit des rues 
ce chant merveilleux. On ne gaspille pas une telle force. L’ori¬ 
flamme d’un peuple perdrait son prestige en s’éparpillant au 
vent des factions. 

L’hymne qui s’élance à ce moment de loutcs les bouches — 
a dit magnifiquement Lamartine parlant de la Marseillaise — 
ne périt plus. On ne le profane pas dans les occasions vulgaires. 
Semblable à ces drapeaux sacrés suspendus aux voûtes des 
temples et qu’on n’en sort qu’à certains jours, on garde le chant 
national comme une arme extrême pour les grandes nécessités 
de lu patrie ! » 

Paul de Saint-Victor. 


RÉGIME DES EAUX 

Tous les méchants sont buveurs d’eau. 

C'est bien prouvé par le déluge..,. 

A moins que le poète qui a dit cela, n’ait tort, il crt permis de 
penser que nos mœurs s’améliorent, —san9 en avoir l’air, — 
car certainement jamais on n’avait tant bu d’eau qu’aujour* 
d'hui. Eaux froides,eaux chaudes, eaux thermales, eaux rivale*, 
notre époque altérée goûte à tout. Elle prend son plaisir a 
toutes sources. 

Tandis qu’en Angleterre, la mode, plutôt que le «goût», 
continue de recruter de nouveaux convertis pour ses sociétés 
de tempérance, en France, elle prêche l’hygiène et prétend 
même au droit de guérir jusqu’aux gens qui se porleut bien. 

Aussi, partout où un sondeur aura frappé le sel de sa verge 
de fer, comme Moïse, soyez certains que vous rencontrerez 
aussitôt des buveurs, et — cela va sans dire — des buveuses : 
car le buveur n’aime jamais à boire seul. 

C’est surtout en Allemagne, sur les bords du Rhin, qu’après 
les fatigues de l’hiver, la mode se platt d’ordinaire à convier 
scs Silènes amaigris et scs Bacchantes exténuées. C’est donc à 
Baden, à Wicsbaden, à Aix-la-Chapelle, à Ems, àSpa, à Ivinsin- 
gen, à Hombo'jrg, qu’on trouve tous ces prétendus hydropat lies 
qui, désertant Paris dès que vient la belle saison, sen vont 
chaque été en pèlerinage nomade aux sources salées de 
Jouvence.Mais chaque lieu n’en afTecte pas moins ses habitudes. 
Chaque source a son régime. La Faculté complaisante sait pour¬ 
voir à la diversité de nos plaisirs. 

Ainsi, à Aix-la-Chapelle, l’ordonnance a horreur de la 
« diète » ; ce qui pourrait bien être, en jouant un peu sur lc 9 
mots — ou sur les maux, — pur cfl’et des idées prussiennes. 
On n’y boit, je crois, que pour se donner de l’appétit. Et chaque 
malin, les promeneurs affamés de Borcetle dévorent autant de 
côtelettes qu’ils avalent d’eau gazeuse. 

A Spa, l’ordonnance est chevaleresque. Dès l’aurore, on n’y 
voit que cavalcades en partance, qu’amazoncs sur leurs ânes, 
que riders à tous crins. Les malades s’y traitent au galop. C’est 
de la cure au clocher. On y boit cependant beaucoup, parce 
que la digestion s’y fait vile. 

A Ems, l’ordonnance est morose et princière. C’est là que 
les diplomates valétudinaires ou podagres; que les princes 
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russes ou prussiens, écloppés par le trente et quarante, se donnent 
ordinairement rendez-vous. 

A Hombourg, l’ordonnance a des façons primitives qui révè¬ 
lent l’innocence de sa récente civilisation. Là un immense 
omnibus portant le nom d’éléphant, et qui rappelle par sa forme 
l’antique cheval de Troie, se remplit, à heures fixes, de poé¬ 
tiques buveurs qu’il va promener de site en site et d’ombrages 
en ombrages, à travers les fcrêls presque vierges de cet ex- 
landgravial. 

A Kinsingen, la politique s’associe merveilleusement à l’hy¬ 
giène, et tout traitement y passerait pour incomplet, si on ne 
l’aidait journellement de quelque protocole après lçs premiers 
verres, et d’un bon ultimatum après le dernier. Kinsingen 
est l’Hippocrène des plénipotentiaires et des ambassadeurs; 
voire même, pour les cas de haut lieu, le cabinet de consulta¬ 
tion de tôles couronnées. 

A Wiesbaden, on ne boit guère ; mais, en revanche, on y 
chasse beaucoup. On y fait généralement plus de curées que 
de cures. Les échos de la Platte pourront.vous dire encore quel 
duc leur faisait autrefois ces loisirs. 

Enfin, à Baden, on use à peu près de tout, par la raison que 
tout s’y trouve. L’unique régime de ce lieu prédestiné, c’est le 
plaisir. 

Je ne parle pas de Pyrmont, de Shwalback, de Kreiisnach, et 
autres craques plus ignorées ou plus solitaires. Et je ne dirai 
rien des eaux de France, par la bonne raison que je ne les 
connais pas* 

C’est tout simple. Je suis de Paris ; et quoique j’aie voyagé 
jusqu’au « diable vert », il est de fait que j’en suis encore à 
aller voir le parc de Saint-Cloud. 

Que le Parisien qui peut se vanter seulement de connaître 
tout Paris me jette la première pierre ! 

Paul Pizan. 


uns AXE ES FEIBE 

, (nouvelle.) 

Une campagne d’un mois et la victoire d'une journée avaient 
suffi à Napoléon pour renverser la monarchie prussienne, dé¬ 
truire ou capturer ses armées, et conquérir son territoire. 

Le lendemain d’Iéna, il ne restait plus au second successeur 
du grand Frédéric ni État, ni soldats. 

Deux batailles, lesquelles, pour l’armée russe, furent deux 
désastres, devaient suffire aussi pour contraindre l’alliée de 
Frédéric-Guillaume à implorer elle-même la paix. 

Après avoir essayé par tous les moyens de fuite, et l’abandon 
de près de vingt lieues de pays, de se soustraire aux consé¬ 
quences de sa défaite à Eylau, l’armée constamment poursuivie 
du général Beningsen avait fini par se résigner au combat, et 
par s’arrêter pour faire face à un ennemi qui, ne lui laissant 
le temps ni de manger ni de dormir, lui marchait sur les 
talons, et menaçait de la fusiller à dos. 

Le i/j juin 1807, les Russes, depuis quatre mois en retraite, 
avaient donc opéré une halte désespérée aux environs de 
Friedland, mais en s'y concentrant dans une de ces positions 
étroites et sans issue, qui, au moment donné, doivent joindre 
le danger d’une culbute à l’humiliation d’une défaite,—ce que 
l’événement justifia complètement. Les dispositions de Napo¬ 
léon n’avaient pu être achevées qu’assez tard. 

11 était cinq heures du soir lorsque tous les corps se trou¬ 
vèrent en ligne. Mais comptant sur la longueur des jours à 
cette époque de l’année, et dans ces régions plus rapprochées 


du pôle, il n’avait pas voulu remettre au lendemain l’occasion 
de surprendre l’ennemi dans une situation aussi fausse;—et à 
cinq heures et demie l’action s’engagea. 

Dans le plan glorieux de cette journée, le maréchal Ney avait 
été chargé de commencer l’attaque, en enlevant avec sa division 
la ville de Friedland et les ponts pratiqués sur la rivière de 
1 Aile, seule ressource de l’ennemi une fois vaincu ; et la joie 
avec laquelle Ney avait accepté cet ordre, avait arraché au 
grand capitaine un de ces mots qui refoulent un instant l’im¬ 
passible et nécessaire égoïsme du conquérant, pour faire place 
à la sympathie de l’ami : — « Cet homme est un lion ! » — 
s’était écrié Napoléon en voyant le plus brave de ses lieutenants 
s’élancer à la tête de ses troupes avec cette martiale ardeur 
qui, chez lui, en effet, était une seconde nature. 

Aussitôt Ney marcha directement sur la ville, tandis que le 
général Dupont s’en approchait d’un autre côté. 

D’abord une affreuse mêlée s’engage aux portes entre ceux 
qui les attaquaient et ceux qui les défendaient. 

Mais bientôt refoulés, débordés, rompus, les Russes lâchent 
pied devant nos soldats, qui pénètrent dans les rues à leur 
suite, et quelques instants plus tard, les deux généraux fran¬ 
çais, après avoir accompli vigoureusement leur tâche, se'ren¬ 
contraient au milieu de Friedland en flammes, et se félicitaient 
de leur succès. 

Vers la fin de la bataille, sur tous les points de laquelle la 
défense maladroitement agglomérée des Russes avait subi le 
même sort, le général Gortchakoff, lui-même aux prise? avec 
les divisions Lan nés et Mortier, apprenant que Friedland était 
occupé par les Français, et comprenant de quelle importance 
était cette occupation pour le salut de l’armée, tenta un der¬ 
nier effort pour la reprendre. 

Il y dirigea à l’improviste une forte colonne d’infanterie, 
précédée d’une nuée de Cosaques, lesquels, à la faveur d'un 
moment de surprise, pénétrèrent dans une portion de la ville. 
Une nouvelle mêlée s’engagea donc au milieu de cette mal¬ 
heureuse cité dévorée par l’incendie, et qu’on se disputait à la 
lueur de ses ruines. Mais une seconde fois repoussés par les 
braves soldats de Ney, les Russes profitèrent de l’obscurité de 
la nuit et du désordre inévitable de la victoire, pour opérer 
tant bien que mal leur retraite, et courir, dans leur fuite pré¬ 
cipitée, les uns se noyer dans les eaux de l’Al\e, encombrées 
déjà par des milliers de cadavres, les autres rejoindre sur 
l’autre rive leur quatorzième division,laissée là en réserve, et qui, 
voyant tout perdu, était militairement en train de décamper. 

Il était alors dix heures et demie du soir. 

La bataille, partout gagnée, était à peu près terminée. On 
n’entendait plus, çà et là, que les derniers coups de fusil de 
quelques lignes extrêmes qui épuisaient leur feu, et, par in¬ 
tervalle encore quelques coups de canon du général Semar- 
mont, dont les fameuses batteries n’avaient cessé, tout le temps 
de l’action, de pointer en enfilades sur les ponts, aux abords 
desquels la plus grande partie des colonnes russes en déroute 
se trouvaient alors entassées pêle-mêle, en attendant que nos 
soldats achevassent de les faire prisonnières. 

C’était un coup de filet prévu, mais d’autant mieux réalisé 
qu’à une dernière charge des dragons de Latour-Maubourg, 
les Russes de la réserve, restés comme nous l’avons dit sur 
l’autre rive, effrayés pour eux-mêmes, et sans souci pour ce 
troupeau de fuyards, s’étaient mis, de leur côté, à hâter la 
destruction des ponts pour se soustraire à notre poursuite. 

Cette fois, l’argument était bien sans réplique. Il n’y avait 
pas là d'illusion possible, pas même de fanfaronnades à se faire 
accroire, ainsi que l’amour-propre des Russes l’avait essayé 
après leur précédente défaite d’Eylau. Soixante mille hommes 
mis hors de combat depuis dix jours, et, malgré leur supé¬ 
riorité de nombre dans cette dernière journée, dix-huit mille 
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morts laissés sur le champ de bataille, presque autant de pri¬ 
sonniers, soixante-dix drapeaux, quatre-vingts pièces de canon, 
c’est-à-dire à peu près tout le reste de leur artillerie abandonnée 
à Eylau, vingt-cinq généraux tués, blessés ou pris, l’obligation 
d’évacuer précipitamment Kœnigsberg, ajoutée à la dure capi¬ 
tulation de Dantzig, enfin, les restes errants de leur armée 
réduits à se réfugier au plus vite derrière le Niémen, ce boule¬ 
vard encore infranchi de l’empire, étaient des faits assez diffi¬ 
ciles à nier. 

En attendant, pour le reste de la nuit, un peu de repos 
qu’elles avaient bien gagné, une partie des troupes de Ney 
étaient occupées dans la ville à arrêter les progrès de l’in¬ 
cendie, tandis que les autres, lassées de tuer et de se battre, et 
de continuer une poursuite qui, par le désarroi et le barrage 
de l’ennemi, n’eût plus été qu’une boucherie, s’étaient confu¬ 
sément arrêtées, l’arme au pied, à l’entrée des faubourgs. 

Le ciel était clair et étoilé. Mais, d’un côté, la lueur des 
flammes, dont le sinistre embrasement s’élevait encore au- 
dessus de la ville, projetait un contraste de .brusques tons 
obscurs sur tous les environs peuplés de masses mouvantes, 
surtout vers les confins de la rivière, où les Russes, enveloppés 
dans le coude de l’Aile, et, par une lutte inutile mais instinctive 
contre leur sort, continuaient de s'agiter comme des poissons 
au fond d’une nasse. 

De temps en temps, un projectile dirigé en éclaireur contre 
les fuyards de l’autre bord, trouait, en passant, ces agglomé¬ 
rations de chaires vives, et s’y enfonçant de force, produisait de 
loin — à l’imagination du moins — comme un bruit sourd de 
membres disloqués, brisés, assez semblable au frémissement 
d’un fer rouge qu’on plonge dans l’eau froide. 

Ces sortes de sensations au repos, qui, pour les chefs, sont 
souvent l’occasion de tristes réticences sur ces sanglantes ca¬ 
lamités de la guerre, dont la coutume barbare sera toujours, 
quoi qu’on puisse dire, aussi difficile à faire disparaître de nos 
mœurs que le levain d’antagonisme inhérent à la fierté des 
races, pour les soldats, au contraire, sont presque toujours un 
mobile de plasanteries risquées, comme si, dans leur commu¬ 
nicative insouciance, ils éprouvaient le besoin de s’égayer sur 
les chances d'un métier qui, il faut bien en convenir, n’offre 
rien par lui-même de positivement récréatif. 

En ce moment, un capitaine de voltigeurs de la division 
Marchand se trouvait, avec sa compagnie, adossé à une espèce 
de mâsure dont le bâtiment principal, ayant sa façade sur le 
faubourg, se reliait à la campagne par un jardin enclos d’un 
mur en maçonnerie assez haut et percé, à l’arrière, d’une 
porte fermée. 

Le capitaine Renoud, en attendant un ordre qui le ralliât à 
son corps, était philosophiquement assis sur une pierre, la 
lame de son sabre pointée dans le sol, et le front penché sur la 
garde, dans l’attitude d’un homme qui se repose ou qui 
réfléchit. 

Une nouvelle détonation se fit entendre, et un boulet sillonna 
l’air comme un souffle au-dessus de leurs têtes. 

—Voilà des gaillards qui ne pourront pas se plaindre, au 
moins, de ce qu’on ne leur offre pas de temps en temps quel¬ 
que chose à se mettre dans le coffre, dit un sergent bel esprit, 
en faisant allusion à leur jeûne, à eux depuis le matin; car, 
outre la chaude occupation de cette journée, l’armée française 
après ses difficiles cantonnements d’hiver, dans un pays com¬ 
plètement ravagé, où il avait fallu tout créer comme approvi-, 
sionnements et comme ressources, se trouvait soumise depuis 
plusieurs mois à un régime de privations qui n’était guère 
compensé ni par le choix ni par la variété des vivres. 

A l’éveil de celte maigre plaisanterie qui avait provoqué le 
rire dans les rangs de quelques auditeurs, plus affamés cepen¬ 
dant d’un morceau de pain que de mitraille, le capitaine 


redressa la tête, mais en tendant évidemment l’oreille en 
homme dont l’attention est attirée ailleurs. 

— Blaireau, dit-il alors au plaisant, que se passe-t-il dans 
cette diable de baraque, que depuis un moment il me semble 
y entendre plus que du bruit, un vacarme? 

— Mon capitaine, reprit le sergent ainsi nommé, ce qui, 
pour un voltigeur, n’avait rien de trop métonymique, sauf 
votre respect, c’est là une réflexion que je m’étais déjà faite à 
moi*même. Quoique la garnison forcée d’aujourd’hui n’ait pas 
dû mettre le bourgeois parfaitement à son aise, il est certain 
qu’il se mijote là dedans quelque chose qui n’est pas naturel. 
Mais avec votre permission et quelque bons lapins, on pourrait 
y aller voir. 

— Eh bien l dit le chef, en se levant, prenez avec vous quel¬ 
ques hommes, et allez par la rue examiner ce que ça peut être. 
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble avoir entendu 
tout à l’heure comme un cri de femme. Il ne doit cependant 
plus y avoir dans la ville que des soldats français. 

A ce témoignage rendu envers la galanterie bien connue du 
Français vainqueur, le sergent Blaireau éleva militairement la 
main à la hauteur.de son shako, à la position du port d’armes ; 
puis se faisant accompagner de deux ou trois gaillards, il 
s’achemina lestement vers la reconnaissance indiquée. 

•La petite troupe venait de disparaître dans une ruelle qui 
longeait un des côtés du mur, en remontant vers la ville, 
lorsque le capitaine qui, replongé dans son attente disciplinaire, 
s’était machinalement accoté près de l’issue dont nous avons 
parlé, entendit une main du dedans fourrager discrètement la 
serrure de la porte, laquelle, par précaution sans doute, ne fut 
qu’à moitié ouverte. 

Mais à peine le regard du curieux eut-il aperçu les ombres 
de nos soldats dont les baïonnettes reluisaient à la lueur des 
étoiles, que le mystérieux panneau fut brusquement refermé, 
et qu’un bruit de pas mêlé de cliquetis doperons battant pré¬ 
cipitamment la retraite, se fit entendre derrière le mur 
d’enclo3. 

Le silence se trouvait assez complet dans le moment pour 
que l’oreille du factionnaire, par hasard, eût pu saisir tous les 
détails de cette fausse sortie. Cependant son action avait été 
en même temps assez prompte pour qu’il ne pût rien voir ni 
empêcher. 

— Ah ! ah l fit aussitôt le capitaine Renoud, il parait qu’il y 
a là dedans des gaillards qui ont envie de jouer aux barres» 
Eh bien! provisoirement, pour nous distraire, nous allons faire 
leur partie. — Voltigeurs, dit-il à ses soldats, enfoncez-moi 
vivement cette porte. — Lieutenant, ajouta-t-il en s’adressant 
à un jeune officier posté quelques pas plus loin, aussitôt que, 
grâce à une vingtaine de vigoureux coups de crosse, l’obstacle, 
peu solide d’ailleurs, fut tombé de ses gonds, gardez-moi cette 
issue, tandis que je vais voir un peu ce qui se manigance dans 
ce trou à renard. Blaireau doit être maintenant à l’entrée du 
terrier. Ainsi, quelque soit le gibier,il n’y a guère moyen qu’il 
nous échappe. 

Et, franchissant la brèche improvisée, suivi de quelques 
fantassins, le capitaine se trouva dans un enclos, moitié jardin, 
moitié verger, mais assez découvert au premier coup d’œil 
pour ne cacher aucune embûche. 

A l’autre bout du jardin, on apercevait la maison vers la¬ 
quelle lui et ses hommes se dirigèrent en ligne droite, et d’où 
s'échappait précisément un redoublement de vacarme qui 
semblait présager un incident nouveau. 

Au moment où, par un procédé analogue à celui de leur 
première entrée, ils pénétraient dans un rez-de-chaussée aussi 
noir qu’un four, un coup de feu, tiré à l’étage supérieur, vint 
à propos leur indiquer la direction à suivre. 

Enfilant donc à tâtons un étroit corridor, à l’extrémité du- 
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quel une autre porte donnant sur la rue fut rencontrée, celte 
fois toute grande ouverte, et enjambant les vingt marches d'un 
méchant escalier dont le palier leur apparut enfin éclairé d’une 
lueur, ils se trouvèrent à leur tour sur le théâtre de la bagarre. 

L’aspect de la chambre, sur le seuil de laquelle le capitaine 
se montra, mérite une description. 

Dans un coin de celle pièce, autant dite de ce taudis, le 
sergent Blaireau tenait en joue au bout de son fusil un de ces 
affreux cosaques de Plalow, flanqué de trois de ses pareils, 
lesquels, debout et le sabre nu comme lui, avaient, à ce qu'il 
paraît, Tait le simulacre de se défendre, lîn quatrième se tordait 
à terre, le ventre troué d'une balle par un voltigeur dont les 
nouveaux arrivants avaient entendu le coup de feu. — D’un 
autre coté, deux vieillards, l'homme et la femme, dans le sale 
accoutrement desquels il n’était guère possible de méconnaître 
ce type juif, encore plus caractéristique et plus crasseux dans 
celle partie de l'Allemagne que partout ailleurs, étaient liés, 
dos à dos, trahissant sur leur figure le mélange presque co¬ 
mique de terreur et de cupidité que leur inspirait celle scène. 
— Entre ces deux groupes, seulement différents de laideur, se 
trouvait un lit dont les rideaux à demi fermés, en désordre, 
attestaient lc3 récentes brutalités d’une lutte. Enfin, au milieu 
de la chambre, sur le plancher, sur les chaises, sur les tiroirs 
éventrés des vieux meubles, un amas éparpillé de linge, de 
défroques, dont quelques-unes, par leur luxe et l’éclat de leurs 
couleurs, contrastaient singulièrement avec l'aspect assez 
misérable, du reste, et jusqu’à une riche cassette dont le cou¬ 
vercle brisé avait livré passage à des bijoux pour la plupart 
encore (rainant sur ces guenilles, offraient partout les traces 
d’un de ces pillages toujours déplorables, même dans l’élan 
désordonné de la victoire, mais qui deviennent quelque chose 
de hideux lorsqu’ils ne suit plus qu’un vol exercé à la faveur 
ténébreuse d’une fuite. 

A la vue du renfort et de son chef, le sergent avait relevé 
son arme, dédaignant désormais d’embrocher un ennemi qui 
ne pouvait plus compter pour un adversaire. 

Avec la promptitude de l’homme familiarise avec tous les 
incidents de guerre, le capitaine apprécia la situation d'un 
coup d’œil. 

Comme on n’avait aperçu aucun cheval dans le jardin ni à 
la porte, les quatre cosaques surpris dans leur œuvre de ra¬ 
pine devaient être des fuyards démontés lors de la dernière 
mêlée. Séparés des leurs par leur retraite dans celle maison, 
et débordés par nos soldats redevenus maîtres de la ville, ils 
avaient probablement compté sur les chances de l’obscurité et 
quelque issue de derrière pour gagner la clef des champs, — 
tout en profilant de l’impunité de l’occasion pour satisfaire eu 
même temps et lâchement les ignobles instincts de leur nature 
pillarde. 

— Eh bien! c’est donc là les braillards que nous a\ions 
entendus ? dit le capitaine rudement, en regardant avec assez 
peu de sympathie les deux petits vieux grotesquement assis sur 
leur séant comme deux magots qui se boudent. De jolis cocos, 
mi foi ! Allons, détacliez-lcs, et raflez-moi cette canaille, 
ajouta-t-il en désignant les vilaines faces des trois cosaques 
encore debout, et qui se voyant définitivement pincés, échan¬ 
geaient entre eux des regards muets semblables à des grimaces 
de singes; et au premier qui bronche, fusillez-les comme des 
voleurs. Des prisonniers comme ça, merci ! 

— Hé l capitaine, répliqua le sergent, ce n’est pas tout. Il y 
a dans le lit une femme... oh ! sapristi ! la belle femme !... Mais 
je ne sais pas ce que ces brigauds-là lui ont fait ; depuis notre 
arrivée elle ne bouge pas plus qu’une morte. 

Au ton dont le-sergent lui communiqua celle réponse, le 
capitaine alla soulever un des pans du vieux baldaquin, et 
aperçut ce qu’il n’avait pu voir d’abord : une femme, évidem¬ 


ment malade, couchée dans le lit avec un enfant entre tes bras, 
et paraissant évanouie. 

Belle, jeune, et mère jusque dans son douloureux sommeil, 
l’aspect presque élégant de l'alitée ne contrastait pas moins 
singulièrement que certains autres détails de cetle scène, avec 
l’ensemble de son sale entourage. 

La petite créature blottie sur son sein nu, et qui instincti¬ 
vement s’était tenue coite par peur, derrière le rideau qui la 
cachait, se remit à crier aussitôt qu'elle revit ces effrayants 
visages. 

Ces cris, toujours perceptibles pour l’oreille d’une mère, 
parurent réveiller la malade de son évanouissement. 

Elle s’agita, rouvrit le3 yeux, et son premier regard rencon¬ 
trant celui de l’officier dont elle reconnut l’uniforme, son visage 
exprima d’abord une anxiété qui, sous l’influence de l’œil bon 
de celui qui la considérait, se fondit peu à peu dans l’ardente 
animation d’une prière. 

Georges Bisse. 

(La suite au prochain numéro .) 



(HISTOIRE DE VILLAGE. — SUITE.) 

Gomme elle menait son moulin en maîtresse, haut la main, 
assez durement, et sans plus souffrir aucune privaulé, plus 
d’une fois elle changea de serviteurs, jusqu’à ce qu’elle loua 
enfin, à la ballade de Chambray, un beau jeune gars, qui ve¬ 
nait d’à plus de six lieues, vers Limoges, et ne connaissait point 
les commérages du pays. Il se nommait Picrrille, était grand, 
bien fait, robuste, avenant, el plus doux et meilleur sujet que 
ne sont la plupart de ses confrères,lesquels tombent volontiers 
en deux péchés: l’amour du vin et des jolies tilles. Mais celui-là 
faisait sou ouvrage tranquillement. Quand il passait dans les 
villages, monté sur sa mule, avec son bonnet de coton blanc 
sur l’oreille, et portant en écharpe son fouet aux houppes de 
couleur, il ne prenait point cet air malin et hardi qui fait 
rougir les filles et sourire les hommes ; et même sur son chemin 
les cornettes avaient beau se pencher aux fenêtres, il regar¬ 
dait plus souvent en dedans, comme on dit, qu’autour de lui, 
— c’est-à-dire qu’il était songeur. 

Quand il donnait la pochée (i), au lieu de trinquer et gouailler, 
et prendre la taille de la fille de la maison, il causait honnête¬ 
ment et faisait son service, tenait bon compte de ce qu’on di¬ 
sait, se montrait de bon sens et de bonnes façons enfin, sans 
pour cela être un sot, ni moins capable d’administrer une rà- 
clée à qui l’eût voulu molester. Cette conduite le fit estimer 
de tous les gens comme il faut. Et toute dégourdie que fût la 
meunière, elle vil bien que ce garçon, homme de conscience 
cl de cœur, valait mieux, pour ceux qui avaient alfaire à lui, 
que ces bambocheurs à double langue pour qui le devoir n'est 
rien. Elle se prit donc à le traiter plus gentiment et à le con¬ 
sidérer (2), tant et si bien qu’elle en devint affolée, et, comme 
elle voulait lui plaire, fut aimable, prévenante et bonne pour 
lui. 

Il eût été difficile que le garçon ne fût point touché de se 
voir aimé de cette belle femme, et vraisemblablement pour 
lui-même, puisqu’il n’avait rien. Cependant, il n’était pas sans 
avoir entendu quelques propos ; ensuite, réfléchi comme il 
était, il voyait bien que si la meunière était bonne pour lui, 

(1) La provision de farine. 

(2) Considérer, en langage villageois, a le sens de considération, 
égard. 
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elle ne l’était pas pour tout le monde. Il se rappelait même 
avoir été assez malmené au commencement et avoir pensé 
parlir. La meunière pouvait l’épouser et le rendre riche : un 
autre n’eût pas désiré mieux ; mais notre garçon, malgré sa 
jeunesse, en savait déjà plus long en lui-même, et se deman¬ 
dait encore si elle le rendrait heureux. Il n’élait pas comme 
les autres, je l’ai dit. Car si des gens riches, qui pouvaient 
trouver autant de bien par ailleurs, avaient dédaigné la Ma¬ 
rianne, il n’y avait pas, je crois, un homme sans fortune autre 
que Pierrille qui à sa place se fût fait prier. 

Lui, donc, hésitait, poli et reconnaissant pour la Marianne, 
mais plus respectueux qu’elle ne l’eût voulu. Cependant il de¬ 
venait de plus en plus tourmenté, sentant le besoin de se dé¬ 
cider; car il n’y avait guère moyen de se refuser longtemps, 
sans mot dire, aux avances d’une jolie femme, qui, piquée de 
sa réserve, le cherchait partout et parlait de ses beaux yeux 
un si doux langage. Si matin qu’il partit pour sa tournée, elle 
venait dans l’écurie lui offrir un verre de vin, encore presque 
endormie, les yeux languissants, et le fichu un peu bien ou¬ 
vert. S’il rentrait tard, elle se montrait inquiète, et le grondait, 
mais de ce ton où la gronderie n’est qu’amour. Les jours où il 
restait au moulin, c’était bien pis ; elle était sur scs talons, sans 
cesse, avec cent prétextes de surveillance, qui tournaient tou¬ 
jours en des conversations d’amitié. Et plus cela allait, plus le 
garçon sentait fondre son cœur à ces gentillesses. U n'avait que 
vingt-deux ans; il n'aimait pas d’autre femme, et n’avait en¬ 
core fait la cour à aucune, étant craintif, non de courage, mais 
de cœur. Quand ce n’eût été que par reconnaissance, il ne pou¬ 
vait s’empêcher d’être attendri ;mais de plus, tout le feu de ces 
regards et de ces soupirs commençait de le brûler fort. L’éclat de 
charmes de la meunière l’éblouissait, et, s’il se taisait encore, 
c’était respect et timidité bien plus que froideur. 

Plus elle le voyait ainsi différent des autres, plus la Ma¬ 
rianne l’aimait. Elle n’avait connu jusque-là que des hommes 
plus ou moins grossiers, qui tout d’abord ont des hardiesses 
effrontées; celte fois l’amour lui parut nouveau. Elle était 
bien décidée à pousser les choses jusqu’au mariage, ne doutant 
point d’ailleurs de conduire aisément ce timide garçon, plus 
jeune qu’elle, et qui lui devrait tout son sort. Comme il était 
fort estimé et de si bonne mine, elle n’aurait point à rougir de 
lui. 

La meunière ne doutait pas du consentement de Pierrille, 
n'ayant jamais vu, de la vie, la fortune refusée en aucun lieu ; 
cependant, celte réserve qui la charmait, à la fois l’inquiétait 
un peu ; l’amour la poussait d’ailleurs; un jour donc, elle se 
dit qu’il fallait savoir à qnoi s’en tenir et s’en alla vers lui, ré¬ 
solue à le forcer de s’expliquer. 

C’était un matin : Pierrille venait d’apprêter ses mules, il 
était monté peur donner un coup d’œil au moulin et ses in¬ 
structions au petit gars qui surveillait la chose en son absence, 
quand la meunière arriva. Elle était, je crois, plus jolie qu’à 
l’ordinaire, vu l’émoliou qu’elle avait, et Pierrille se sentit le 
cœur tout serré en la voyant ; de sorte que, lorsqu’elle donna 
un ordre au petit valet pour l’éloigner, il dit brusquement : 

— J’ai besoin de lui. 

— Beau malheur 1 dit-elle, vous attendrez. Va donc, Jacques; 
c’est moi qui suis la bourgeoise ici. 

— Pour cela même vous devriez savoir, observa Pierrille du 
même ton, que l’ouvrage presse, que le soleil est levé, qu’il me 
faut parti». Ou bien, est-ce vous qui allez verser les blés dans 
la trémie ? 

— Puisque tu prends l’air de me commander..., répondit- 
elle. 

— Pardon, bourgeoise, je suis votre serviteur, et c’est pour 
votre intérêt... 

— Oh 1 mon intérêt 1 dit-elle, on me croit intéressée ; je ne 


le suis point. J’estime la bravoure (1) et le bon cœur au-dessus 
de tout ; si tu ne l'as point vu, c’est que tu n’as guère so jci de 
me regarder. 

En même temps, elle s’approcha de si près et d’un air si 
aimable, qu’il ne sut quoi répliquer. Mais le cœur lui sautait 
dans la poitrine. 

— Voyons, qu’cst-ce que tu as contre moi? reprit la Ma¬ 
rianne, en lui mettant la main sur l’épaule et en posant ses 
yeux sur ceux de Pierrille. Que t’ai-je fait ? car je vois que lu 
ne m’aimes point... 

Elle disait cela sans le croire; mais si doucement, si joli¬ 
ment, si vraiment émue d’amour; elle était si belle avec scs 
yeux vifs et ses joues rouge?, et ses lèvres qui laissaient passer 
le souffle d’un sein agité, qu’il n’y put tenir, et cette foi?, pre¬ 
nant l’occasion qui s’offrait si bien, il jeta les bras autour de la 
Marianne cl l’embrassa plusieurs fois. 

A ce moment,il vil quelque chose passer au bout de la cham¬ 
bre et crut entendre un soupir; et presque aussitôt une porte, 
qui donnait dans le grenier de la maison, se ferma. A ce bruit, 
ils se séparèrent, et Marianne, inquiète, courut à la porte ; mais 
elle ne vil rien dans le grenier, qui avait d’ailleurs une autre 
issue. On appela Pierrille d’en bas, et entre lui et la Marianne 
il ne se dit rien de plus. 

Comme il s’en allait, monté sur sa mule, vers les Pioches, il 
se seiPail en lui-même tout bouleversé. Le voilà donc l’amant de 
la bourgeoise ! et probablement plus tard son mari. Jeune 
comme il l’était, et à sa première aventure, cela n’était pas 
sans lui causer un orgueil et un émoi qui ressemblaient pres¬ 
que à du bonheur. — Car à la campagne ce n’est point comme 
dans les villes: on y parle net ; les jeunes gars et les jeunes 
filles ont ensemble grande liberté ; mats c’est au vu et su de 
tout le monde, et, à l’ordinaire, cela ne va pas plus loin. Chez 
nous le mariage est la règle, et si l’exception s’y rencontre 
aussi, du moins n’y a-t-il pas de ces arrangements secrets qui 
sont le mul organisé. Au village, en plein air et en plein soleil, 
tout se sait; les fautes y font plus de bruit, mai 3 elles sont 
rares, et quand un jeune homme et une jeune fille se marient, 
eh bien ! les deux font la paire, le plus souvent, comme honnê¬ 
teté. 

Malgré tout, Pierrille n’était qu’à demi content. Il pensait 
que la Marianne était bien Agée pour lui ; puis, certains propos 
qu’il avait entendus le tarabustaient, et enfin, ce qui lui restait 
encore dans l’esprit comme une gêne et une inquiétude, c’é¬ 
tait d’avoir été vu embrassant la meunière, et le souvenir 
de cette ombre et de ce soupir qui ressemblait à un gémisse¬ 
ment. Il n’avait rien répondu à la Marianne disant : — C est le 
vent qui aura fermé la porte. — Mais il était sûr d’avoir en¬ 
trevu comme une forme humoine, bien qu’il fit sombre dons 
ce coin du moulin et qu'il eût le front baissé. Était-ce peut être 
l'ombre de Jean Biroux, venant disputer sa femme à une nou¬ 
velle amitié? Ce n’était pas impossible, vu qu’il passait pour 
jaloux. Mais non, Pierrille en était à peu près certain, il y avait 
cornette et jupon dans cette affaire, et sans trop savoir pour¬ 
quoi (car elles étaient au moulin deux servantes) il pensait à 
la Miette, la plus jeune des deux. 

Tout en ruminant ces choses, il arriva jusque sur le haut du 
coteau. Là précisément, au sortir du bois, il vit la Miejte, venue 
elle, par les sentiers, qui faisait entrer ses moutons dans le pâ¬ 
turage. Ils marchaient ainsi au-devant l’un de l autre, une haie 
basse les séparant ; le chemin était gazonné, le pas des mules 
ne s’entendait point, et Miette baissait la tête, en sorte qu’il put 
à son aise la regarder. 

Elle marchait lentement, quenouille au côté, encore plus 

(1) C’est-à-dire loyauté ; brave ne s’emploie à la campagne que dans 
le sens de probe (brave homme), ou bien mis (brave comme un prince). 
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gongeuse qu’il n’était lui-môme. Ainsi penché, son visage res¬ 
semblait à celui de la Vierge de l’église, et d’autant mieux que 
le soleil levant, qui dorait tout à cette heure, la coiffait d’une 
sorte de nimbe. C’était une jolie matinée: le loriot chantait, 
car on était au printemps ; l’herbe était pleine de gouttelettes 
qui brillaient, et, sous la chaleur du soleil, on voyait s’élever 
des guérets une fumée blanche. Dans la feuillée des arbres, où 
les nids se faisaient, ce n’étaient qu’allées et venues, et plus 
haut, tout là-haut, dans les couches de l’air, on entendait, sans 
voir les chanteuses, de gaies chansons. De-ci de-là, partout, 
chants et bruissements ; tout le petit monde des bétes ébaubi, 
joyeux. Les moutons eux-mômes levaient la tête ; le chien trot¬ 
tinait, la queue en l’air, la Miette seule était triste, à ce qu'il 
semblait. 

Elle l’était vraiment ; car arrivée tout près de Pierrille, elle 
poussa un long soupir, en essuyant dq la main deux larmes 
qu’il vit couler. 

— C’est toi? Miette, lui dit-il. 

Sa voix à peine avait résonné dans l’air que la jeune hile 
sursauta, fit un grand cri, l’envisagea, tout apeurée, et s’enfuit 
en cachant sa figure de ses deux mains. Ce cri fut tel que les 
moutons en prirent la fuite tous ensemble, vers l’autre bout 
du pâturage, et que Pataud, le chien, bien surpris, ne pouvant 
pourtant aboyer contre Pierrille ni mordre les mules du mou¬ 
lin, se prit à japper avec fureur contre une alouette qui des¬ 
cendait. 

— C’est une drôle de fille que cette Miette, se disait Pierrille 
en s’éloignant. Est-il permis de crier ainsi, et m'a-t-elle pris 
pour le diable ? Je voudrais savoir à quoi elle songeait. Elle a 
sûrement un chagrin. 

Alors il chercha quel chagrin ce pouvait être. C’était une 
fille douce et raisonnable que la Miette, et qui faisait beaucoup 
de besogne et peu de bruit. Quand les autres parlaient à casser 
la tête, elle, le plus souvent, ne disait rien. On ne la remar¬ 
quait guère ; cependant elle était gentille, et ce qui était cer¬ 
tain, c’est qu’elle avait un air à elle toute seule, que les autres 
n’avaient pas. Assez pauvrement vêtue, elle était toujours 
propre et bien coiffée. On la voyait souvent l’aiguille à la main. 
La Marianne lui donnait toutes ses hardes à raccommoder : elle 
avait beaucoup d’ouvrage. Et cependant, Pierrille l’avait vue, 
le dimanche, reprisant la veste du petit valet, et il avait trouvé 
cela bien. 

Oui, c’était une bonne fille que la Miette. Mais qu’avait-elle 
eu, en Te voyant, à crier si fort? 

La chose lui revint dans l’esprit toute la journée, en même 
temps que l’aventure du matin, comme si les deux choses eus¬ 
sent été liées. C’est qu’il ne pouvait s’empêcher de croire, sans 
réel motif pourtant, que c’était la Miette dont il avait vu comme 
l’ombre et entendu le soupir, au moment où il embrassait la 
Marianne. Après tout, cela était fort possible. N’avait-elle pas 
son coffre dans le grenier? Elle pouvait avoir eu besoin d’y 
prendre quelque chose avant de partir aux champs, et, pour 
une raison ou pour une autre, avoir voulu redescendre par la 


chambre du moulin. Mais pourquoi ce gros soupir? Et pour¬ 
quoi ces pleurs ensuite? A moins que... 

Pierrille n’était point avantageux (1). Il rejeta donc cette 
pensée, et même en haussa les épaules. Parce qu’il était aimé 
de la Marianne, était ce une raison de se croire aimé de toutes 
les filles du canton? Bailleurs, il n’avait jamais dit un mot de 
galanterie à la Miette ; seulement, il avait pris sa défense quel¬ 
quefois, quand la bourgeoise la grondait trop injustement. 

11 rentrait au moulin à soleil couché, par le môme chemin, 
ayant changé pour des sacs de blé ses sacs de farine, quand il 
vit encore, dans le pâturage, les moutons de la Miette. Une idée 
lui vint de savoir ce qu’elle avait, et si forte qu’il n’y put tenir. 
11 sauta donc à bas de sa mule, et tournant la bête en travers du 
chemin, l’altacha par sa longe à une aubépine. Cette mule 
étant la conductrice des autres, qui étaient accoutumées à la 
suivre, il pensa qu’elles resteraient là tranquillement ; d’ail¬ 
leurs, il ne serait qu’une minute. 

Étant donc entré dans le pâturage, il chercha des yeux la 
bergère, et bientôt la découvrit, assise à l’endroit où le champ, 
s’avalant avec le coteau, fait une trouée dans le bois. On avait 
de là une superbe vue sur les montagnes, déjà toutes vertes, 
excepté celles dont les rocs percent la peau, et qui, l’été comme 
l’hiver, demeurent sombres comme des jours sans pain, en 
dépit des mousses et des petites herbes et des bouleaux mai¬ 
grelets qui cherchent à les habiller un peu. On apercevait, 
deçà delà, le cours de la Vézère, qui argentait entre les masses 
de feuillages et les rochers ; un bout du village des Pioches, 
avec des lueurs de soleil restées dans ses vitres ; à l’horizon, 
de grands voiles gris, qui tombaient en s’épaississant, comme 
d’une aune des flots de mousseline. Les oiseaux étaient couchés 
et il se faisait un silence dans lequel montait la voix monotone 
de la cascade, qui semblait chanter la nuit à la manière dont le 
grillon chante le jour. 

La Miette filait sa quenouille de ce petit air habile qu’elle 
avait, et le fuseau tournait vite entre ses doitgs, traçant des 
cercles à l’œil comme une toupie bien lancée. Elle avait encore 
la tête penchée et les yeux baissés, mais ne pleurait plus. Au 
bruit des pas de Pierrille, elle regarda de son côté, et de nou¬ 
veau sembla fort en émoi de le voir, car elle rougit, se leva, et, 
comme si ses moutons eussent été en maraude, appela son 
chien; — enfin, toutes les petites manigances d’une fille qui se 
sent troublée et le voudrait bien cacher. 

— Bien sûr, Miette, dit-il en se plaçant devant elle, cela vous 
dérange beaucoup de me voir. Qu'avez-vous donc contre moi ? 

— Et que pourrais-je avoir contre vous? répliqua-t-elle, ce 
que vous faites ne me regarde point. 

— C’est-à-dire que vous n’avez nul souci de moi? Pourtant, 
vous ne me traitez point comme un autre, puisqu’il paraît que 
je vous fais peur. 

André Léo. 

(La suite au prochain numéro .) 

(1) C’est-à-dire fat, suffisant, interprétant les choses à son avantage. 
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M“ I. BIRON 

CHAPEAUX ET COIFFURES 
Rue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDÉES 

PAH 

m m m$m 


HT DU RIEZ 

(Ancienne maiion De Beieieoi) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
lu HiMvy, S, — |Uce de rOfén. 


LAIT ANTEPHÉLIQUE 


P. DE PLUMENT 


contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE U PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard £>aint*Denis, 16. 


Mme MORISON 
Modes et Parures 

ROBES ET CONFECTIONS 

6, rue'de la Michodidre. % 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, I. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco à condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France. 

Expédition franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
d*échantillons et de catalogues illustrés. 


EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Potr reidre progressivement au cheveu blues leur stance 
primitive sais les teindre. 

Chez DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


Mme BRÉMONT 

LINGERIE 

A LA COURONNE IMPÉRIALE 
76, rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 

MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tou les systèmes (SUencknses et à Navettes) 


Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 


GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

Th, KONSAL1K, 20, rue Turbigo (près du 
boulevard de Sébastopol). 


Rue Tronchet, 2. 


CORS ET-CAGE ( Brevet Caillot ) 

CORSET SULTANE 

9 , rua d’Aboukir. 

EAU DES FÉES 

Telnfnre progresive pur les cheveu et la barbe, 
lien 4 craindre dais remploi de cette Kan mervellleue dont 
MADAME SARAH FELIX 
s’est faite la propagatrice. 


PE&BOT*PETXT 

PLUMES, FLEURS ET PARURES 
9, rua Neuve - des- Capucinee. 


M" F BATAILLON 

ROBES ET CONFECTIONS 

MANTEAUX DE COUR 

14, rue Ghabannais, 14. 

(Près la "place Louvois.) 


M 110 MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 


VELOUTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
Chez Charles FAŸ 
9, rue de la Paix. 


E. CORN ÉLY 

MACHINES A COUDRE 
81, boulevard da Sébastopol. 


REPARATEUR 

A BASE DE QUINQUINA 

Rendant progressivement aux cheveux et h la BARBB 
leur couleur primitive. 

Il neltoie la télé au lieu de la crasser ; il enlève lea 
pellicules, jamais de migraine. On l'emploie soi-môme. 

F. CRUCQ, chimiste, breveté s. g. d. g. 

4 médaille d’or. — 3 médailles d’ergenl. 

• 11, rue de Trévise. Paris. 


M me CLÉMENTINE FK1UET 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Ces chaleurs accablantes font le suect>s des tissus légers. Les 
femmes ne savent décidément plus que porter pour résister 
à ces températures sénégaliennes ; elles essayent de tout. La 
grenadine de laine elle-même est devenue trop chaude ; il n’y 
a plus de possible que la batiste écrue et la simple mousseline. 

Quelques femmes ingénieuses ont mis en vogue certains cos¬ 
tumes qui ont obtenu du succès. Ces costumes sont faits en 
mousseline unie de cou¬ 
leur rose, bleue, verte 
paille) enfin avec ce 
tissu qui sert de trans¬ 
parent aux rideaux et 
aux robes de mousse¬ 
line blanche. On les 
garnit de volants fron¬ 
cés ou plissés, ornés 
d’un simple tulle blanc 
qui leur donne une lé¬ 
gèreté vaporeuse. Rien 
de coquet comme l’en¬ 
semble de ces costumes 
qui conviennent aux 
jeunes filles et aux très- 
jeunes femmes; nous 
les recommandons à 
cause de leur coquet¬ 
terie élégante et sur¬ 
tout de leur prix très- 
avantageux. Pour 15 
francs, on arrive il se 
composer une ravis¬ 
sante toilette,d’un goût 
nouveau et inédite. 

En fait de toilettes 
d’intérieur, rien ne vaut 
les peignoirs blancs 
longs et flottants, lors¬ 
qu'ils sont en mousse¬ 
line ; il suffit de les 
ajuster à la taille par 
une ceinture de cou¬ 
leur pour obtenir une 
délicieuse toilette d’un 
effet idéal et poétique. 

Lorsqu’on ne veut 
pas s’habiller, il faut 
porter, en dessous de 
ces peignoirs, un trans¬ 
parent de couleur, ce qui ne nuit en rien à leur élégance : au 
contraire. 

Les chapeaux Watteau en paille de riz et surchargés de fleurs 
ne conviennent pas à toutes les physionomies : ils exigent une 
grande jeunesse et beaucoup de fraîcheur. 

Quelques élégantes leur préfèrent le chapeau un peu haut 
de forme, à bords étroits et même relevés, garnis de plumes 
toujours de nuance assortie à la toilette. 

En fait de costumes de voyage, nous nous contenterons de 


donner la description du croquis P. n° 5(V, qui ne peut qu’être 
fort apprécié des femmes de goût : 

1° Robe de mousseline à pois blancs; la jupe demi-longue, 
garnie de trois volants froncés. Corsage décolleté carrément, 
manches bouillonnées très-courtes. — Coiffure très-enlevée et 
fleur sur le côté. 

2° Robe de tarlatane blanche ; au-dessus du haut volant, une 

garniture formant de 
larges coquilles, avec 
grappe de fleurs dans 
chaque coquille. Se¬ 
conde jupe relevée de¬ 
vant par des grappes 
de fleurs. Corsage dé¬ 
colleté carré, orné d’un 
volant froncé avec fichu 
de tulle plissé à l’inté¬ 
rieur. Fleurs au corsage 
et à chaque épaule. 
Médaillon artistique re¬ 
tenu au cou par un ve¬ 
lours noir. Peigne d’é- 
caille dans les cheveux 
et fleur sur le cûté. 

Les toilettes noires et 
blanches sont d’un joli 
effet, surtout en ville ; 
elles auront encore plus 
de succès cet automne : 
c’est pourquoi nous les 
recommandons à nos 
lectrices. 

Pour les temps un 
peu brumeux qui vont 
nous arriver en sep¬ 
tembre, ce sera le ca¬ 
chemire noir et marron 
qui aura toute la faveur 
des femmes comme il 
faut, et encore le fau¬ 
dra-t-il sou taché de 
ganses rondes blanches 
ou noires. Ce genre de 
costume n’est pas si 
simple qu’on le croi¬ 
rait ; il peut même 
comporter le vrai luxe. 
Une élégante portait 
dernièrement, au bois, un costume Louis XV, en taffetas noir, 
relevé partout par des nœuds et bordé de dentelle noire et 
blanche. Petit chapeau fermé de tulle noir tendu, à bord roulé 
devant et à bavolet, orné de dentelle de Bruges et de dentelle 
noire. 

Autre toilette de haut goût, créée par un couturier en re¬ 
nom : 

Robe de grenadine noire à demi-traîne, garnie d’un grand 
volant bordé d’une haute guipure Cluny blanche, très-riche et 
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très-épaisse. Tunique longue, harmonieusement drapée, enca¬ 
drée d’une même dentelle. Corsage à longues basques ornées 
de cette dentelle blanche, avec larges revers Loui^ Xlll aux 
manches. 

Beaucoup d’élégance originale et aristocratique dans ces 
deux toilettes. 

Louise de Taillac. 


BOISSON HYGIÉNIQUE 

L’hygiène peut être, à bon droit, considérée comme la Pro¬ 
vidence de la beauté. A ce point de vue, fort intéressant pour 
elles, nous demanderons à nos lectrices la permission de leur 
donner quelques conseils. 

C’est surtout pendant les chaleurs de l’été qu’il convient de 
se tenir en garde contre l’usage immodéré des boissons. Dans 
le but d’étancher une soif d’autant plus ardente que la tempé¬ 
rature est plus élevée, on absorbe souvent des quantités consi¬ 
dérables d’eau pure, d’eau vinaigrée ou coupée d’eau-de-vie, 
ou de boissons plus ou moins fermentées. De là ces dyssenteries 
et autres affections qui régnent surtout en été et qui trop sou¬ 
vent dégénèrent en épidémie. 

11 était donc important de trouver une boisson hygiénique qui 
permît de se désaltérer à peu de frais et sans provoquer aucun 
accident. Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’on a abordé le pro¬ 
blème; les hommes spéciaux s’en sont occupés maintes fois, 
mais sans le résoudre sur tous les poinis. Comme dans beau¬ 
coup de questions, on avait cherché fort loin ce qu’on avait 
sous la main, un produit très-commun, de bas prix, qu’il suffît 
de purifier convenablement, le goudron. 

De tous les produits que possède l’hygiène, celui qui réunit 
les propriétés les plus puissantes et les plus indiscutables est 
certainement le goudron. L’eau de goudron, dont l’usage re¬ 
monte au siècle dernier, fut prise en faveur d’abord chez les 
Anglais, après un mémoire remarquable sur les vertus de ce 
produit, écrit par Berkeley, évêque de Cloyne, qui observa sur 
lui-même les effets salutaires de cette boisson dans une tra¬ 
versée qu’il fît en Islande. Mais la difficulté de sa préparation, 
son dosage irrégulier et la répugnance qu’on avait à manier le 
goudron furent autant de motifs pour lesquels l’usage de l’eau 
de goudron fut restreint pendant longtemps ; ce n’est que depuis 
quelques années qu’elle fut de nouveau mise en faveur, grâce à 
la préparation fort ingénieuse qui porte le nom de son inven¬ 
teur, le Goudron de Guyot. 

Cette liqueur contient à l’état de dissolution tojles les parties 
résineuses essentiellement hygiéniques et salutaires du gou¬ 
dron; elle constitue un modificateur puissant des muqueuses 
de l'estomac, des bronches, et enfin une boisson agréable et 
surtout éminemment hygiénique qui non-seulement ne pro¬ 
voque pas d’accidents, mais encore prévient souvent les affec¬ 
tions causées, soit par les chaleurs, soit par l’abus des fruits. 
Son mode d’emploi est des plus faciles, puisqu’il suffit d’en 
verser une cuillerée à café dans un verre d’eau, ou deux cuil¬ 
lerées à bouche dans un litre d’eau, pour obtenir au moment 
du besoin une eau de goudron agréable au goût et douée de 
toutes les propriétés hygiéniques du goudron. Quant à son piix, 
il est minime à ce point qu’un flacon de Goudron de Guyot , du 
prix de 2 francs, peut servir à préparer une douzaine de litres 
d’eau de goudron. 

Déjà en usage dans de grandes fabriques, dans des imprime¬ 
ries importantes, le Goudron de Guyot est appelé à une popula¬ 
rité immense et des plus méritées. A. 1. 

--——■-- 


RETUE DES MAGASINS. 

On devrait, en vérité, écrire un art poétique de la toilette à 
l’usage de celles qui la composent. Malgré ses hardiesses fan¬ 
taisistes, cet art a ses règles qu’il n’est pas permis d’enfreindre, 
sous peine de tomber dans l’excentricité ridicule. 

Ces règles, M Ho Marie Bataillon les connaît à fond : aussi 
toutes ses créations sont-elles d’une correction irréprochable, 
tout en possédant la plus gracieuse originalité. Voyez, en ce 
moment, ses costumes d’été : est-il rien de plus élégant? Sont- 
ils assez frais, assez légers ? 

En fait de nouveautés inédites, signalons un costume crêpe 
de Chine et taffetas. Le jupon, en taffetas lilas, à grand volant, 
est découpé devant par des ruches de taffetas alternant avec 
des volants de dentelle de Bruges. 

Tunique en crêpe de Chine blanc, encadrée d’une ruche 
lilas et d’un volant de dentelle de Bruges. 

Corsage ouvert en carré, à revers plats en taffetas lilas et bor¬ 
dés de dentelle ; basques carrées, même garniture ; manches 
resserrées au poignet par une ruche de taffetas et un grand 
revers mousquetaire en Bruges. 

Autre costume en taffetas havane clair. Jupe ras-terre, ornée 
d’un large biais relevé de chaque côté par une coquille en 
crêpe Osaka de même nuance. Redingote du môme tissu souple 
et soyeux, formant devant une écharpe arrondie et se retrous¬ 
sant sur les hanches en panier. Riche ceinture. 

Est-il besoin de répéter que toutes les créations de M ,lc Marie' 
Bataillon (rue Chabanais, là) sont des merveilles de grâce et 
de haute distinction? 

On ne songe plus, à cette heure, qu’aux chapeaux de cam¬ 
pagne, de bains de mer et de villes d’eaux. M mt * Brunhes et 
Hunt (rue Meyerbeer, à) créent, chaque jour, des modèles ravis¬ 
sants en ce genre. 

C’est d’abord un chapeau de forme haute, rappelant un peu 
le genre mousquetaire, orné très-originalement d’un bouquet 
de fleurs ou de plumes placé en arrière et produisant un char¬ 
mant effet de coquetterie. Il faut ajouter, cependant, que ce 
modèle fort original et d’un haut goût ne diminue en rien la 
valeur des autres, car on sait que tout ce qui sort des mains 
de M mcs Brunhes et Hunt a son cachet particulier. Témoin un 
ravissant chapeau Louis XVI, en paille de riz, bordé et doublé 
de velours noir, et recouver.t d’une botte de roses nuancées, 
posées avec un goût exquis. 

Nous avons vu un chapeau de voyage charmant, en paille 
marron, avec un torsage de gaze froufrou marron et paille. 
Plume paille et plume marron, posées crânement sur le 
côté. 

Enfin, un chapeau de bains de mer, en paille anglaise noire, 
garni de pampres de raisin noir et blanc, retombant en traîne 
sur le chignon. Peut-on rien voir de plus délicieusement joli 
que tous ces modèles si dillerents ? 

La maison Pfrrot-Petit ne cesse d’expédier, dans nos plus 
élégantes plages et villes d’eaux, des guirlandes de fleurs pour 
robes et coiffures de bal, et des garnitures de chapeaux, char¬ 
mantes de formes et de fraîcheur. 

Beaucoup de longues grappes de fleurs faisant plumes sur les . 
chapeaux ronds et accompagnant le derrière de la coiffure; les 
branches de lilas, d’acacia, de glycine, sont fort élégantes, 
ainsi posées. Jeunes filles et très-jeunes femmes préfèrent les 
fleurs les plus légères; les guirlandes de volubilis, de roses de 
haies, de roses du Bengale sont jeunes et coquettes, ainsi que 
le muguet des bois, émaillé de roses pompon et de branches 
de réséda. En automne, il faut préférer les touffes de reines- 
marguerites, de dalhias et de violettes des bois. 
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Sur les chapeaux de voyage, on pose également de longues 
plumes renversées, ou bien une simple toufle de têtes de plumes 
sur le côté ou à l’arrière du chapeau. La maison Pcrrot-Pelil, 
en dehors de fleurs incomparables de finesse et de fraîcheur, 
possède un très-grand choix de plumes de toutes les teintes les 
plus nouvelles et des oiseaux les plus rares. Les plumes d’o- 
phaphire ont toujours un grand succès auprès des élégantes; 
quoique sombres, elles ont les reflets les plus brillants et les 
plus chatoyants. C’est donc dans cette maison émérite (rue 
Neuve-des-Capucines, 9) qu’on est sûr de trouver le plus 
grand choix de fleurs et de plumes, et toutes montées avec un 
art infini. 

Avec les costumes écrus, de batiste ou de foulard, c’est à la 
botte jaune lacée en dessus, ou boutonnée de côté, qu’il faut 
donner la préférence. Cette bottine est agréable à porter, 
surtout aux eaux et à la campagne, car la poussière y paraît 
peu et l’humidité n’y pénètre pas. M. Jouvenot les fait à ravir, 
ces bojtes d’excursion ; un talon solide et un peu large faci¬ 
lite la marche et supprime la fatigue. 

Par les chaleurs, nous signalons la bottine de coutil chiné, 
claquée chevreau. Cette bottine négligée est fort élégante de 
forme ; elle est légère ou pied et convient avec les costumes 
clairs qu’on porte en cette saison. 

Nous l’avons dit bien des fois, le petit soulier, charmant à la 
campagne, manque de distinction à la ville,* nous lui préfé¬ 
rons la bottine mordorée ou bien la bottine de chevreau 
glacé, piquée de blanc, qui est faite avec tant de goût 
chez M. Jouvenot (rue Saint-Honoré, 165). Toutes les chaus¬ 
sures de celte maison vont parfaitement; elles rapetissent 
le pied et lui donnent *de la finesse et une élégance aristo¬ 
cratique. 

L. DF. T. 


KâeiÂ&RÉi 

Parmi les industries qu’a créées le génie humain, la parfu¬ 
merie est incontestablement une de celles que nous devons le 
plus apprécier, surtout depuis que la maison Violet a perfec¬ 
tionné ses produits au point de les rendre miraculeux. 

Sous de légères enveloppes, dans des flacons ciselés, se cachent 
les plus ravissants mystères; ils semblent contenir la beauté, 
la fraîcheur et la jeunesse. 

Mais ce qui fait surtout honneur à la Peine des Abeilles (bou¬ 
levard des Capucines, 12), c’est le savon de thridace qui polit, 
satine et veloute la peau. Le savon de thridace a acquis à la 
Heine des Abeilles une réputation universelle. La crème Pom- 
padour, de son côté, est le plus sûr auxiliaire de la beauté ; elle 
conserve au teint sa fraîcheur, communique au visage le doux 
incarnat de la jeunesse et fait disparaître toute trace de rides 
prématurées. 

La crème de riz rosée, l’eau de beauté de l’Impératrice et 
l’eau royale de thridace sont autant de délicieuses préparations 
odorantes pour rafraîchir et satiner le tissu dermal. 

— Elles sont bien jolies, les toilettes en tissu léger qu’on 
porte avec tant de plaisir par ces chaleurs tropicales ; malheu¬ 
reusement elles se salissent très-vite et exigent un grand soin 
dans le nettoyage, si Ton ne veut pas qu’elles perdent la fraî¬ 
cheur de leurs teintes. Une bonne maison à recommander n’est 
pas de mince importance : c’est pourquoi nous conseillons à nos 
lectrices déporter leurs costumes d’été à la Ville de Lyon (mai¬ 
son Thiriet, rue de Richelieu, 26 , et rue Neuve-Saint-Augus¬ 
tin, 69). Grâce à certains procédés, ils y seront remis à neuf 
dans la perfection et reparaîtront plus frais et plus coquets 
qu’avant le nettoyage. Inutile de défaire la moindre garniture. 


Cette maison de teinture est arrivée à teindre parfaitemènt 
toutes les soieries, sans qu’il soit possible de deviner l’action 
de la teinture. Elle remet également à neuf les dentelles et les 
chAles de l’Inde. 

— Quelques mots maintenant en faveur de la fraîcheur et 
de la beauté du visage, qu’on est sûr d’obtenir en employant le 
lait antéphélique deCANDÈs. Ce précieux cosmétique a des vertus 
qu on n’oserait plus contester aujourd’hui : car, depuis vingt 
ans, nombre de femmes lui doivent une jeunesse toujours 
nouvelle. On a ignoré trop longtemps que le lait antéphélique 
n’est pas seulement un remède contre les taches de rousseur, 
boutons, efflorescences, mais aussi une eau infaillible pour 
donner au teint la pureté, l’éclat et la fraîcheur d’un visage 
juvénile. On trouve le lait antéphélique boulevard Saint- 
Denis, 26, c’est-à-dire chez l’inventeur. 


Le Grand Marché Parisien. 

Les costumes d’été du Grand Marché parisien obtiennent, par 
ces chaleurs, un véritable succès.Les ipnovalions de cette maison 
sont considérées comme parfaites de goût, de bon marché et 
de distinction gar les Parisiennes raisonnables qui veulent tou¬ 
jours allier l’élégance à l’économie. 

Donner le détail exact de ce que nous avons vu dans les 
galeries du Grand Marché parisien est impossible, nous nous 
contenterons de dire que, pour rehausser un costume, on em¬ 
ploie les crevés, les bouillonnés, les plissés et les volants fron¬ 
cés, ourlés ou déchiquetés. 

Beaucoup de toile et de batiste écrue, cette année : c’est une 
fureur. On en fait des costumes champêtres fort agréables à 
porter : les uns garnis de volants plissés en pareil, les autres 
enrichis d’entre-deux de broderies anglaises ou de dentelle de 
Bruges ; il y en a de simples et de riches, pour tous les goûts et 
toules les bourses. 

Une grande collection de costumes de bains à signaler au 
Grand Marché. Impossible d’établir à meilleur compte (4 fr. 90) 
un costume droit en serge, garni de galon rouge. On complète 
harmonieusement ce costume par un bonnet de toile cirée, de 
forme gracieuse, et des chaussures de bain d’une commodité 
sans pareille. 

Très-coquets, les taffetas Corah doubles à 2 fr. 95. Leurs 
rayures pointillécs or, vert, bleu ou violet, sont d’un ravissant 
effet. 

Des alcyones aux fleurettes Pompadour, à 2 fr. 95 ; un crêpe 
iris, tissu souple et moelleux, à 4 fr. 90 ; des mousselines et 
organdis fond blanc à 1 fr. 25 et 1 fr. 45 ; des costumes com¬ 
plets en percale et jaconas, depuis 6 fr. 75. Que faut-il de plus 
pour justifier le succès croissant du Grand Marché parisien ? 


Voir page 132 les descriptions des gravures de modes n°* 969 
et 969 bis. 


Le sixième volume des Mémoires du peuple français , par 
M. Augustin Challamel, vient de paraître chez Hachette. Il 
renferme l’histoire des mœurs publiques, civiles et privées sous 
la Ligue ; le tableau de la cour et de la ville pendant l’admi¬ 
nistration du cardinal de Richelieu ; les déluils de la vie du 
peuple jusqu’au milieu du xvu c siècle. L’œuvre considérable de 
M. Augustin Challamel touche à sa tin. Le septième volume des 
Mémoires du peuple français paraîtra en novembre 1870. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 103). 


4. Casaque ajustée, en poult de soie noir, garnie de biais de soie 
liséré de satin. Un décolleté carré garni d’un biais, d’une dentelle noire 
et d’un gland en passementerie. La basque de cette casaque forme uu 
large pli derrière ; elle est ornée d’un biais et d’une dentelle. Deux 


h. Paletot de baius de mer en drap rouge avec revers, volants, biais 
et parements des manches en cachemire blanc avec petits velours 
noir. — 5. Confection en drap blanc ornée d’un large biais de velours 
noir. Manches larges et tombantes. Col de velours. Le devant du 
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CONFECTIONS, JAQUETTES, NŒUD DE CEINTURE. 


paletot tombe droit et est arrondi devant. — 6. Dos ajusté de la 
confection n° 5. Nœud de velours à la ceinture. — 7. Nœud de cein¬ 
ture composé de deux rangs de tuyautés garnis de dentelle ; les pans 
sont frangés. 


glands avec boutons posés a la taille derrière. Manche pagode ; la gar¬ 
niture posée comme a une manche à coude. — 2. Devant ajusté de la 
casaque n° 1. — 3. Nœud de ceinture en taffetas et dentelle noire pour 
robes et confections. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 104). 


1° Toilette d’inférieur. — Première jupe en popeline havane garnie 
de galons noirs satinés. Tunique de mohair paille ajustée garnie d'un 
galon noir et relevée de côté par une lanière de cuir posée en ceinture 
et passée dans une boucle. Manches à gros bouillonnés quadrillés de 


noir, un volant froncé dans le bas surmonté d’une ruche tuyautée faisant 
tête. Confection de forme nouvelle formant bretelles ajustées devant en 
gilet. PoulT derrière. Manches pages fendues du haut, avec nœud de 
ruban sur chaque épaule. Collerette Gabrielle. Chapeau de paille noire 



TOILETTE D'INTÉRIEUR ET COSTUMES D’ENFANTS. 


noir, crevés au coude, ajustées au poignet avec manchettes indéplissables. 
Collerette Gabrielle, nœud de velours noir dans les cheveux. 

2° Toilette de petite fille de quatre à six ans. — Jupe de popeline de 
soie bleue plissée de haut en bas. Tunique décolletée carrément en 
foulard A rayures blanches et bleues. Ceinture bleue et nœuds bleus de 
chaque côté. Guimpe de mousseline plissée. Nœudblcudans les cheveux. 

3° Costume de petite fille de dix à douze ans, — Robe de taffetas 


à bords relevés doublés de velours noir et touffe de plumes posée à 
l’arrière du chapeau. 

4 ° Costume de petit garçon de huit a douze ans en drap gris. — Pan* 
talon relevé sous le genou, de gilet bordé d’un large galon de laine noir. 
Veste courte garnie de revers, de poches de côté et bordée d’un large 
galon de laine. Col droit, cravate bleue longue. Demi-bottes très-hautes 
et bas gris. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Il a élé question, dans tous les journaux, du costume spécial 
que devaient adopter les infirmières volontaires dans le service 
des ambulances. Beaucoup de femmes ont été arrêtées dans 
leur élan charitable par la pensée qu’il leur faudrait porter un 
uniforme aussi peu seyant. Pensaient-elles donc aller soigner 
les blessés avec des toilettes Louis XV du dernier galant, des 
relevés coquets et des coiffures provocantes? 

D’autres s’étaient déjà composé de ravissants costumes de 
fantaisie qui devaient rehausser leur beauté et mettre en évi¬ 
dence la sveltesse de leur taille. 

Ces idées de coquetterie en pareille circonstance sont très- 
blâmables, et elles abaissent trop le caractère féminin pour que 
nous hésitions à protester énergiquement. Comment s’occuper 
de futilités devant de si grandes infortunes, et qu’importe le 
choix d’un bonnet ou d’un chapeau, lorsqu’il s’agit de passer 
nuits et jours à secourir des blessés? La seule préoccupation 
permise, c est de choisir la toilette la plus simple, la plus com¬ 
mode, la plus modeste ; de veiller surtout à ce qu’elle laisse 
une grande aisance à tous les mouvements. 

Voici commeut devraient s'habiller ces nouvelles sœurs de 
charité : 

Un jupon de laine noire, verte ou marron, tout uni, avec pa¬ 
letot flotlqnt et court, les tailles ajustées devenant trop fati¬ 
gantes à la longue. Cheveux tombant dans un filet. (Toutes 
les femmes ne peuvent pas supporter le bonnet.) Une dentelle 
noire en guise de col, afin de supprimer le blanchissage. Chapeau 
de paille noire, garni de ruban noir pour préserver du soleil. 
Un tablier blanc et un tablier imperméable dans l’intérieur des 
ambulances. 

Toutes les infirmières volontaires auraient pour signe de 
reconnaissance une cocarde tricolore attachée sur l’épaule 
gauche. 

En Amérique, les femmes n’avaient mémo pas un costume 
spécial lorsqu’elles suivaient les armées du Nord et du Sud, et 
l’on parlera toujours des secours efficaces qu’elles ont portés 
à tous les soldats blessés. Il ne faut pas que nous, Françaises, 
nous ayons moins de cœur et de courage que les Anglaises elles 
Américaines. Charité et dévouement, voilà deux mots sacrés 
qui ont toujours été considérés comme représentant les qualités 
dominantes de la femme : à nous de prouver que nous les 
méritons. 

Donc, plus de ces futilités avilissantes ; soyons femmes, 
c’est-à-dire braves, dévouées, courageuses. Nous aurons bien le 
temps de redevenir coquettes. 

Mais abandonnons ces graves questions humanitaires qui 
n’intéressent, du reste, que ces femmes dévouées qui volent au 
secours de notre armée, et occupons-nous maintenant de celles 
qui sont retenues par d’autres devoirs non moins sacrés, ceux 
de la maternité et de la famille. 

Comme nous l’avions annoncé, les plages maritimes sont en¬ 
vahies de baigneurs fuyant la chaleur accablante et le manque 
d’air des villes en cette saison. Néanmoins, nous devons le 
dire, les casinos ne sont guère fréquentés que par les étrangers. 
Les familles françaises, trop préoccupées par la gravité des 
événements, se tiennent assez à l’écart des plaisirs purement 
mondains. On se baigne, on se réunit, on se promène dans ces 
beaux sites normands, restés verts malgré un été d’Arabie, 
mais on danse beaucoup moins que les années précédentes. 

Les enfants surtout ont grand besoin de bains de mer et de 
meilleur air, et nous ne saurions trop conseiller aux mères de 
leur faire porter des costumes spéciaux. Dans le jour, de la toile 


ou du piqué ; le soir, de la flanelle : les formes variant suivant 
le goût de chacune, mais laissant beaucoup d’aisance à tous 
les mouvements. Ceci est indispensable à l’enfance, qui doit, 
avant tout, pouvoir jouer, gambader et courir sans la moindre 
gêne. 

Nous ne saurions trop blâmer les mères qui ont pour leurs 
'enfants une coquetterie barbare. Elles les habillent comme des 
poupées, les petites filles surtout, et quand elles sont bien 
pomponnées, ces pauvres enfants ne doivent plus remuer un 
seul moment, dans la crainte de chiffonner leur robe, d’en 
déchirer la dentelle ou de faner la fleur de leur chapeau. C’est 
un supplice qui ne peut que nuire à leur santé. Il leur faut de 
simples costumes se lavant facilement et qu’elles puissent salir 
sans remords. 

Les petits garçons sont tout à fait à leur aise avec le costume 
de toile composé d’un pantalon court et d’une blouse ajustée 
à la taille par une ceinture de cuir. Même costume en drap et 
hautes guêtres de cuir par les temps sombres, froids ou plu¬ 
vieux. 

A Dieppe et à Trouvillc, les élégantes n’ont pas l’air bien 
préoccupé de nos émotions patriotiques, et elles ne font même 
pas grâce d’une seule toilette par jour. A voir avec quel scru¬ 
pule elles suivent la mode et quelle innombrable variété de 
costumes elles exhibent, on ne se douterait pas, vraiment, que 
le canon résonne sur les bords du ltbin et que chaque victoire 
amène des deuils nombreux. Peu leur importe, et pourvu 
qu’elles soient jolies, tout le reste leur est indifférent. Ce n’est 
pas nous qui devons nous en plaindre, car sans elles que devien¬ 
drions-nous parce temps de morte saion? 

A Dieppe, c’est une Anglaise qui est la lionne de la saison; 
à Trouvillc, c’est une Parisienne, que, dans son intérêt, nous 
ne nommerons pas, car tout le monde sait que son frère et son 
mari font partie de l’armée du Rhin. Des deux, quelle est la 
plus élégante? Il nous serait impossible de le dire, car, à cer¬ 
tains drapés inédits, à des coupes hardies et gracieuses, à des 
nuances inconnues jusqu'à ce jour, il est facile de desiner 
qu’elles sont habillées toutes deux par. un couturier fameux. 

Pendant que l’une promenait au casino de Trouvillc un 
délicieux costume de linon tout coquettement orné de hauts 
volants de dentelle de Bruges, l’autre, à Dieppe, noas révélait 
uu ravissant costume de mousseline tout unie, d’un mauve 
tendre, orné d’entre-deux et de hautes dentelles de Valen¬ 
ciennes. 

L’Anglaise est blonde, la Parisienne est brune : ce qui mo¬ 
tive, pour chacune, des nuances différentes. Ce sont des man • 
teaux de drap léger ou de cachemire, ornés de riches bro¬ 
deries en relief, aux dessins inédits, aux nuances harmonieuses ; 
des chapeaux pour chaque toilette, affectant les formes les 
plus élégantes et les plus nouvelles ; des chaussures avec 
guêtres répétant la nuance de chaque costume. — Les plus 
jolis costumes sont ouverts carrément ou en châle et laissent 
paraître des flots de dentelle gracieusement disposés en guimpes 
ou en jabot. 

L’autre soir, à Trouville, la belle Parisienne portait un jupon 
de velours violet recouvert d’une tunique de crêpe de Chine 
blanc, ornée tout autour d’une broderie de soie violette. Cha¬ 
peau de paille de riz bordé et orné de velours violet, avec 
longue plume de même nuance rejetée en arrière. 

Jamais nous n’avions vu réunis autant d’élégance et de bon 
goûL C’est à croire que certaines femmes poussent la coquet¬ 
terie jusqu’à la férocité. La critique de mode y trouve son 
compte, mais ce que devient le sentiment, le diable le sait !... 

Anne de Thouereys. 
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THÉÂTRES 

La Comédie-Française donne au monde le spectacle d’un 
grand désintéressement des choses de ce monde. 

Au milieu des circonstances dramatiques que nous traversons, 
elle n'oublie pas qu’elle est un temple, celui de la tragédie; et, 
avec une impassibilité, une sérénité dignes de l’antique, elle 
convie Paris à une solennité littéraire : elle reprend : Une fête 
sous Néron, de Soumet et du poêle légendaire Belmontel. 

M. Belmontet peut monter à la Madelaine, suivi de deux 
esclaves thébains qui joueront de la flûte, afin de rendre grâces 
aux dieux : car la jeune génération, qui sourit en entendant 
son nom vénérable et qui ne connaissait de ce classique mo¬ 
derne qu’un vers immense, immortel: 

Le vrai teu d'artifice est d’èire magnanime ! 

a compris qu’il y avait l’âme d’un Romain dans ce vieux barde 
napoléonien. 

On a été surpris plus encore que charmé ; mais cependant 
on n’a pas oublié l'armée du Rhin et l’on a exigé qu’Agrippine, 
avant d'expirer dans les plus atroces douleurs, vînt chanter la 
Marseillaise pendant l’entr’acte. 

La sculpturale M Uc Agar, qui rougissait de l’anachronisme, 
esl venue, entourée de licteurs qui porlaient des drapeaux 
Incolores, payer sa dette à la patrie. 

Ce n’est pas tout à fait dans le caractère ; mais qua^ d le lion 
popu’aire rugit, il faut obéir. 

Agrippine n’a pas eu lieu de se repentir, et Belmontet était 
radieux. 

A l'Ambigu, première représentation du Gladiateur de Ha- 
venue, drame de Frédéric Halm, c’est-à-dire de M. M inch de 
Bellinghausen, neveu de l’ancien président de la Diète germa¬ 
nique. Le principal personnage de cette pièce, traduite en vers 
par M. Taillade, est le fils d’Armin, le héros germain devenu 
gladiateur, et dégradé par l’esclavage jusqu’à renier sa patrie. 
Figure originale et tragique î 

Ch. d’Helvey. 


tt mmz at La 

M. Edmond About démontre très-spirituellement que la 
guerre sera plus lente, parce qu’on la fait à la vapeur. 11 
s’écrie : Pas de précipitation l 

Et nous nous écrions : Pas de zèle ! 

Beaucoup d’élégantes et charmantes femmes veulent partir 
comme infirmières. 

Qu’il y aurait de jolies choses à dire sur ce sujet I Et si nous 
résistons au plaisir de les dire, c’est que la raison doit parler 
plus haut que la poésie. 

Sans doute, ces beautés sous la bure, ces jeunes visages pen¬ 
chés sur les blessés, ces blanches mains calmant les douleurs, 
ces doux sourires rendaut la vie, sont faits pour inspirer tous 
les romanciers du monde. 

Mais ont-elles calculé les difficultés d’une telle entreprise ? 
Ont-elles armé leur faiblesse contre des émotions inconnues ? 
Sauront-elles tenir sans trembler un bras qu’on va couper? Ne 
vont-elles pas s’évanouir devant certaines souffrances? Si elles 
réfléchissent bien, elles se rendront compte qu’il faut non- 
seulement du courage, mais encore de la science, de l’habitude 
et surtout de l’impassibilité pour soigner les blessés. Ce n’est 
pas une femme accoutumée aux élégances, sortant d’un nid de 


soie et de fleurs, qui pourra, malgré son dévouement, rem¬ 
placer une sœur de charité. 

Il est à craindre qu’elle devienne un embarras plutôt qu’un 

secours ! 

On a un moyen pourtant d’utiliser ce zèle : c’est d’enlever 
aux hôpitaux civils un certain nombre de sœurs de charité et 
de les remplacer par des dames infirmières. 

Leur délicatesse aura là des dégoûts à surmonter; mais 
l’imagination n’étant pas exaltée, elles pourront mieux rem¬ 
plir leur mission. 

Le dévouement sera d’autant plus grand qu'il restera plus 
obscur. 

Ces dames trouveront celté solution très-prosaïque, c’est 
vrai; elle est aussi très-raisonnable. 


La France est un camp, Paris n’est plus dans Paris. Toutes 
les pensées, tous les cœurs sont à la frontière. 

Jamais nous n’avons vu rien de pareil. Ce silence solennel 
d’un peuple entier en armes ressemble ou calme clTrayanl et 
magnifique qui précède les tempêtes. 

Nous comprenons aujourd’hui l’émotion qui faisait vibrer la 
voix de nos grand’mères quand elles nous parlaient des guerres 
d’autrefois, des grandeurs de la France et des déchirements de 
leurs âmes I 

Tous, plus ou moins, ceux qui s’en vont et ceux qui restent, 
éprouvent ce déchirement d’âme entre deux forces contraires, 
et, se sentant enveloppés de la mort, sc retournent vers la vie. 

On regarde, ébloui, la gloire et le triomphe ; puis, dans le 
lointain, les rayons se voilent : on aperçoit la famille eu^ 
deuil. 

* * 

Un doux madrigal du xvm c siècle disait à quelque marquis 
infidèle : 

A quoi bon te sauver ainsi 
Sans un seul mot qui me console ? 

O mou bonheur et mon souci, 

Tu peux courir... mon amour vole ! 

Ce qu’une amante ingénieuse murmurait à un perfide à ta¬ 
lons rouges, avec cette grâce Pompadour si légère que les 
larmes même n’ont point d’amertume et semblent des gouttes 
de rosée sur des fleurs, la France, dans une acception bien 
aulrement élevée et bien autrement tendre, peut le répéter : 

. Courez, enfants !... mon amour vole ! 

Et au milieu de toutes ces émôlions, des fatigues certaines, 
des dangers prochains, comme tous ces jeunes gens, ces bour¬ 
geois et ces paysans puisent au trésor commun : la gaieté 
française l 

La gaieté, c’est le soleil qui fait tout oublier et tout espérer ! • 

On nous répétait un mot parisien, gai et hardi, qui mérite 
bien qu’ou s’en souvienne. 

C’était à Magenta. Au moment de charger les Autrichiens, 
un jeune capitaine, le comte de M..., se retourne vers ses 
soldais : 

— Allons, mes enfants, un peu de chic 1 

El il est tué dans la mêlée. 

* 

• * 

On 9 ’arrache les lettres de là-bas , et toutes vienuent jeter un 
rayon dans l'assombrissement de la famille. 

Un officier de mes amis, campé près de Boullay, nous écrit : 
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« La pluie a détrempé les chemins. Nous sommes sûrs d'em¬ 
porter la terre de France à la semelle de nos souliers par pa¬ 
quets de deux kilogrammes à chaque semelle. 

» Baptiste (c’est le cuisinier du colonel) a trouvé moyen hier 
matin de nous faire faire un excellent déjeuner avec je ne sais 
quoi. 

» Mais le soir, comme la pluie redoublait, l'infortuné Bap¬ 
tiste avait toutes les peines imaginables à défendre son feu et 
sa popote contre le vent et Fondée. 

» Ce garçon, le plus doux du monde, qui repassait les man¬ 
chettes de la colonelle , jurait comme un possédé. 

n — Scélérat de bon Dieu, criait-il, est-ce que tu vas long¬ 
temps nous bismarker comme çâ ! Depuis trois mois, on te de¬ 
mande de la pluie, tu ne veux pas en donner, et maintenant tu 
fais pleuvoir exprès dans mon fricot ! 

» J'ai essayé d’apaiser Baptiste en lui disant qu’il en verrait 
bien d’autres. Il ne s’est calmé qu’après avoir eu l’idée de se 
placer devant sa marmite, une pelle en Fair, de manière à tout 
recevoir sur le dos et sur sa pelle, et à protéger ainsi le pré¬ 
cieux dîner du colonel. » 

Que de traits semblables on Irouverait dans les lettres de ces 
jeunes braves de la mobile réunis au camp de ChAlons! 

V le üe Létorière. 


m AUE SS FEUE 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Trop faible pour pouvoir parler, la jeune mère essaya seule¬ 
ment de serrer son enfant plus étroitement dans ses bras. 

Quoiqu’il s’expliquât moins la présence de la malade, évi¬ 
demment étrangère à ce misérable intérieur, le capitaine ne 
put se défendre d’un sentiment de pitié indépendant des cir¬ 
constances. Ce regard fiévreux empreint d’une si maternelle 
éloquence l’avait remué jusqu’au cœur. 

— Tonnerre 1 nous ne sommes pas venus ici pour soigner 
des femmes au lit et des marmots à la mamelle, s’écria brus¬ 
quement Renoud comme s’il eût voulu protester avec lui-méme 
contre l’effet de son émotion. Ainsi, sergent, en route ! je me 
charge de l’arrière-garde. 

Au remuement qui suivit cet ordre, la malade avait tourné 
péniblement la tète. 

Mais à la vue des affreuses figures des Kalmoucks, que le 
sergent s’apprêtait à pousser comme un bétail récalcitrant vers 
la porte, sa frayeur redeviut tout à coup de l’énergie. Peut-être 
aussi s’y mêla-t-il un souvenir; car, se dressant à demi par un 
de ces efforts désespérés, comparables au ressort d’une existence 
qui se brise, elle souleva en même temps son enfant au bout 
de ses bras maigris, mais tendus par une volonté plus puissante 
qu’elle-même, et, l’approchant de l’officier, elle murmura en 
français ce seul mot : 

— Sauvez-le! 

Dans ce suprême effort, l’inconnue n’avait pas seulement mis 
toute son intention, tout son cœur ; elle y avait mis aussi tout 
ce qui lui restait de vie ; et cet élan produit, elle était retombée 
inanimée, éteinte, son beau visage déjà couvert de cette pâleur 
figée qui est le masque humain de la mort. 

Cependant si promptement défaillant qu’eût été ce geste, il 
avait été d’autre part si démonstratif que, pour empêcher le 
marmot de choir à terre, le capitaine avait été contraint de le 
recevoir machinalement dans ses mains. 

Alors un dernier regard de la morte sembla revivre d’une 


lueur ineffable pour le remercier d’accepter ce cher et singulier 
dépôt. 

Avec un pareil fardeau sur les bras, on conviendra que l’em¬ 
barras du capitaine eût pu être moins réel, sans que sa situa¬ 
tion pour cela fût dépourvue de comique. 

Au résumé, cette belle morte d’un côté, ce petit être vagissant 
de l’autre ; ces deux figures de juifs accroupis sur leurs talons 
avec leurs yeux de chats inquiets ; ces trois cosaques flanqués 
d'un hideux cadavre ; cette défroque en désordre ; cette chambre 
encombrée de soldats, et tout cela vu à la lueur d'une mâchante 
lampe fumeuse, offrait, même pour un soir de bataille, un mé¬ 
lange de tons divers assez bizarrement colorés. 

Aussi, surpris par cette étrange aubaine, notre officier se 
montrait-il hésitant. 

Mais le capitaine Renoud, quoique militaire et brave, était 
une de ces natures chez lesquelles la sensibilité souvent a les 
brusques allures d’une charmante faiblesse ; car la bonté 
s’allie presque toujours au solide courage, de même qu’elle est 
en général l’apanage de la force. Et le vrai courage n’est-il pas 
supérieur à la force physique, autant que la pensée est supé¬ 
rieure à l’action ? Enfant trouvé, pour sa part, n’ayant jamais 
connu ni parents ni famille, fils égaré de la grande génération 
humaine, le brave officier, nous pouvons le dire, était issu, 
sans trop savoir où ni comment, d’un de ces hasards de la vie 
dont les mystères gardent parfois tant de secrets. Or, par quel 
providentiel dessein trouvait-il là, précisément devant ses yeux, 
un tableau dont bien des fois, dans ses heures d’isolement, il 
avait rêvé, non sans regret, l’analogie pour lui-même ? 

A la vue de la chétive créature qui s’agitait innocemment 
dans ses bras, le capitaine Renoud, intérieurement ému, se 
sentit donc, pitié naturelle à part, sollicité tout à coup dans ses 
fibres secrètes par un désir violent, subit, presque instinctif, 
désir de paternité furtive, désir tentant comme l’événement 
qui lui en offrait l’occasion. Franchissant soudain dans sa pensée 
les soins obligatoires de cet étrange sevrage, — le marmot 
pouvait avoir tout au plus un an, — il entrevit à dix ans de là, 
avec toute l’illusion d’un homme accoutumé à affronter les 
périls, mais pour les vaincre, la solitude de ses vieux jours par¬ 
tagée, réconfortée, choyée par cette progéniture adoptive; et 
la vivacité de ce sentiment se déclara si rapide dans son cœur, 
que, sans s'en apercevoir, il la poussa d’abord presque jusqu’à 
l’égoïsme. 

Car cette lointaine promesse d’avenir une fois conçue dans 
son imagination, une fois ce legs maternel accepté, il le voulut 
complet, absolu, sans partage. S’enquérir de ce qu’était cette 
mère, savoir à qui appartenait cet orphelin, lui eût paru alors 
le vol d’une destinée. Inutile d’ajouter, après cela, qu’il dé¬ 
daigna bien plus de rien recueillir des effets et des bijoux de la 
morte, fussent-ils, ce qui était probable parle fait, un légitime 
héritage. Devenu père en un instant, par la fantaisie du hasard 
et l’entraînement de sa propre résolution, le capitaine, sans 
renseignements aucuns, sans questions d’aucune sorte auprès 
des hôtes de l’inconnue, sans trop même réfléchir aux pre¬ 
mières difficultés de son entrée en fonctions par une nuit de 
sanglant bivouac, dans une ville canonnée, deux fois incendiée 
et deux fois prise, se contenta d’emporter, immédiatement, son 
étrange butin, comptant sur son étoile et le bénéfice de sa bonne 
action pour pourvoir provisoirement au reste. 

— Eh ! capitaine, lui dit chemin faisant ce farceur de Blai¬ 
reau, car pour un observateur plus désintéressé, leur équipée 
continuait d’avoir un côté assez drôle, — outre que, fatiguée 
sans doute par les émotions de cette soirée, l’innocente créature 
empaquetée dans les bras de son sauveur, s’y était tranquille¬ 
ment endormie comme dans le giron d’une nourrice, — puisque 
c’est une reconnaissance que nous avons été faire là, voici un 
petit fantassin à venir qui vous en devra à son tour une fameuse. 
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Ce gaillard-là ne se doute pas de son bonheur. Vous en ferez 
peut-être, un jour, un officier comme vous ; dans ce cas-là, 
ses épaulettes seront toutes prêtes. 

— Un officier! répliqua Renoud frappé à cetle idée d’une 
réflexion subite. Est-ce un garçon seulement ? 

Mais cette tardive sollicitude exprimée, il put se convaincre 
que, dans sa paternité généreuse, l’aveugle destin ne lui avait 
donné qu’une fille. 

Fut-ce pour le capitaine l'objet d’un désappointement réel ? 
Qui sait ? Peut-être le premier moment du doute passé, ne 
fut-il pas trop fâché, au contraire, de se figurer, dans le lointain 
de ses arrière-loisirs, son espérance adoptive sous la forme 
d'un minois chiffonné et en coi nette. 


Par une belle journée d’automne du mois de septembre 1823, 
un homme se promenait seul dans les allées d’un petit jardin 
formant terrasse, devant une jolie maisonnette assise au bord 
de la grande route d’Evreux à Caen, non loin de la jonction du 
hameau dit la Rivière-Thibouville. 

En cet endroit, les brusques accidents du terrain, tourmenté, 
comme si quelque cataclysme antérieur eût labouré profondé¬ 
ment sa base; la vue pittoresque d’un petit pont jeté sur la 
rivière juste à l’aboutissement d’une longue côte ; un peu plus 
bas, avec ses digues à vannes et le bouillonnement de scs cas¬ 
cades d’écluses, la roue d’un vieux moulin bâti sur un îlot, et 
relié à la rive par une chaussée en bois rustique ; vis-à-vis, 
une auberge avec son bouchon de paille ; d'un côté, les per¬ 
spectives vigoureusement boisées de la montagne, aux flancs de 
laquelle s’enfonce la route entre deux escarpements coupés à 
pic comme deux falaises ; de l’autre, une succession de petites 
gorges fleuries, d’anfractuosités naturelles, de ravins tribu¬ 
taires, au milieu desquels s’échappe,commence, grandit, roule, 
murmure, s’agite, et se déploie la Rielc, pour aller rejoindre, 
sinueuse mais plus tranquille, la belle vallée de Brionue ; tout 
cela, mêlé de vertes cépées de saules, de langues de terre 
frangées de joncs, de végétations folles constamment activées 
par le voisinage de ces eaux vives, bordé, fouillé de riches 
pâturages, donne à ce coin de vallon la plantureuse physio¬ 
nomie d’un des plus jolis tableaux d’Hobbéma. 

Quand la nature se plaît à se montrer belle, elle l’est presque 
toujours avec prodigalité, avec luxe. 

Aussi rien n'apparaissait-il plus gracieux au premier aspect 
que la situation de cette maisonnette verte et blanche, enfermée 
dans un repli de la Risle comme dans la maille d’un filet, 
ombragée à l’arrière par un de ces clos plantés de pommiers 
qu’en Normandie on appelle une cour, et bordée sur la roule 
de son étroit jardinet, lequel n'avait pour toute clôture qu’une 
petite haie d’épines élaguée à hauteur d'appui, mais si fournie, 
si feuillue, si artistement émondée parla tonte, qu’on eût dit 
un buisson de velours vert. 

Tout n’était donc qu’ombre, soleil et verdure dans l’aména¬ 
gement naturel de cette habitation dont les murs eux-mêmes 
avaient presque entièrement disparu sous un haut revêtement 
de plantes grimpantes, et de larges rosiers taillés en éventail. 

Si, par hasard, lorsque la diligence d’Evreux s’arrêtait au bas 
de la côte, afin de désenrayer ses chevaux, ou bien lorsque la 
malle-poste de Paris à Caen faisait halte devant l’auberge pour 
y changer de relais, un voyageur curieux de paysage, passait la 
tête par la portière, et remarquant la symétrie vraiment riante 
de ce nid si coquet, s’informait avecenvie du nom de l’heureux 
propriétaire, on lui répondait simplement : « C’est la maison au 
colonel ! n Mais en laissant percer toutefois dans le ton de la 
réponse cette nuance de respect particulier qui, en province, où 
elles ne sont pas rares, s’attache presque partoutà ces existences 
modestement retraitées, dont la notoriété plus désignée, semble 


dénoncer à l’estime la personnification toujours imposante du 
courage éprouvé uni à la simplicité. 

Le promeneur dont nous venons de parler était donc le 
colonel en personne. 

En effet, une démarche encore ferme et alerte malgré les 
apparences de l’âge, une tête haute et bien portée, un regard 
assuré, une rondeur qui avait su se défendre des inconvénients 
disgracieux de l'obésité au repos, une certaine rectitude mouve¬ 
mentée lors même qu’il lui arrivait de se baisser soit pour éche- 
nilîer une fleur, soit pour arracher en passant une herbe para¬ 
site de ce parterre approprié comme un boudoir; et surtout 
l’exacte propreté de sa mise toujours soignée jusque dans ses 
aises, dénotaient dès l’abord l’ancien militaire rompu aux habi¬ 
tudes de la discipline régimentaire ; et il n’eût pas été besoin, 
pour en confirmer l’opinion, de remarquer l’invariable couleur 
de sa veste de chasse en drap bleu, cl la rosette de ruban rouge 
qui décorait sa boutonnière. 

Lorsqu'il eut encore manégé quelque temps dans les allées 
du jardin, avec la sollicitude de l’homme oisif qui s’est fait une 
occupation de ses loisirs, le colonel alla décrocher une petite 
gibecière en osier, une ligne à main, et une boite de fer-blanc, 
pendues à la muraille, à un des côtés de la maison. 

Puis, s’étant équipé de cet attirail de pêche, il s’écria tout 
haut : 

— Pauline, le temps me parait à l’orage; je vais en profiter 
pour te pêcher une truite. 

— Eh bien! bonne chance, lui répondit une voix de l’inté¬ 
rieur, et dont le timbre frais traversa comme un écho la per- 
sienne d’une fenêtre ouverte. 

Mais, quoiqu’il ne manquât plus rien à son bagage d’amateur, 
et qu’il n’eût que la roule à traverser pour gagner en amont le 
voisinage du*moulin, poste habituel de ses séances, le colonel 
ne s’éloigna pas d’abord, comme s’il eût attendu quelque 
chose. 

En effet, presque en même temps que la voix qui venait de 
se faire entendre, une jeune fille se montra dans le cadre de la 
porte, pour lui envoyer un sourire mêlé de curiosité. 

— Vous oubliez encore votre chapeau de paille, dit-elle, en 
disparaissant un moment pour reparaître aussitôt avec l’objet 
de celte négligence. Tenez, vous savez bien que cetle casquette 
ne vous vaut rien quand il fait du soleil, et la faction peut être 
longue. 

— Allons ! ne me gronde pas, puisque je fais toujours ce que 
tu veux, répliqua le colonel avec bonhomie et en changeant 
docilement de couvre-chef. 

— Reviendrez-vous pour dîner ? ajouta malicieusement la 
moqueuse en faisant allusion aux absences souvent fort pro¬ 
longées de l’amaleur de pêche, lorsqu’il tenait à honneur de 
ne pas rentrer le carnier vide. 

— Espiègle! lui répondit-il avec une feinte fâcherie. 

— Mon père, je crois que les truites le sont encore plus que 
moi. 

— Soit; j’aime à te voir rire. Eh bien ! je t’en promets une 
pour aujourd’hui. Je m'y engage. Mais viens au moins m’em¬ 
brasser. 

A cet appel, dont elle avait déjà lu le désir dans le regard 
de celui qui le lui adressait, la jeune fille courut se jeter dans 
scs bras, heureuse de racheter par une caresse l’innocente rail¬ 
lerie dont elle se sentait coupable, et lui mit deux bons baisers 
sur les joues en ajoutant d’un ton câlin : — Voilà ! 

Un sentiment de plaisir amena presque une rougeur de jeune 
homme sur ce front martial aguerri cependant à toutes les 
émotions. Mais n’y a-t-il pas souvent de l’enfant chez les cœurs 
bons ? 

— Deux baisers sur des joues comme celles-là ne peuvent 
pas toujours suffire à l’affection qui les donne; et quel homme 
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sera jamais digne d'elle? se dit le colonel en s’éloignant et en 
réprimant en lui-même une pensée qui, depuis quelque temps, 
élait devenue pour lui un sujet de préoccupation. 

Lorsque,après ravoir suivi du regard, la belle enfant, à qui le 
colonel venait de donner le nom de Pauline, se trouva seule 
dans le jardin, ses yeux se tournèrent vers les splendeurs mou¬ 
vantes de l’horizon qui l’entourait. 

Elle le contempla un instant, en aspirant les douces senteurs 
de l’atmosphère avec celle avidité lente, particulière aux 
jeunes fîmes profondément altérées de la soit de l'inconnu. 

Alors, comme si elle se fût sentie conviée par le spectacle de 
cette ambiante nature, au lieu de rentrer dans le salon, elle 
alla chercher son ouvrage, et revint s’asseoir, sous l’ombre 
tl’un gros acacia, près d’un petit guéridon de bois peint, en¬ 
touré de taillis nains, et figurant ainsi avec goût tous les attri¬ 
buts d’un kiosque en plein air, moins son treillage. 

Mais à son tour, devenue rêveuse, l’enfant, oubliant sa bro¬ 
derie, se laissa bientôt aller à une do ces contemplations inac¬ 
tives qui ne sont précisément ni de la réflexion ni de l’ennui, 
qui n’en sont pour ainsi dire que le mirage. 

lin remarquable changement d’expression s’était tout à coup 
opéré sur ses traits. L’enjouement passager qui les avait animés 
un moment avait fait place à un voile de mélancolie étrange, 
sans symptôme de souflrance, mais vague en apparence comme 
une pensée sans but. Ces sortes de tristesses sans objet n’ont 
rien de sombre. Pour qui veut rechercher la couleur des sen¬ 
timents comme des choses, elles semblent, au contraire, em¬ 
prunter aux transparentes profondeurs de l’espace ce bleu 
d’azur du ciel dont elles retlètcnt l’infini. Mais en ce moment 
cette teinte s’harmoniait si bien avec cette douce physionomie/ 
qu’on eût pu croire que son petit mouvement de gaieté précé¬ 
dent avait été un élan hors de sa nature, une complaisance 
affectueuse, une coquetterie du cœur. 

Quoiqu’elle eût dix-sept ans, sa beauté n’était pas seulement 
celle de luge, elle réalisait encore toutes les grâces délicates 
d’une de ces organisations particulièrement exquises, telles 
que la nature se plaît parfois à en former, comme si elle vou¬ 
lait prouver aux imaginations trop amies de l’idéal que rien ne 
saurait égaler son pouvoir créateur, même leurs rêves. Elle 
était blonde, ce type original de la beauté quand on la veut 
absolue, parce qu’il en comporte toutes les nuances, finesse 
irisée de la peau, séntimenlalité du regard, luxuriance de la 
chevelure, suave langueur de la pose, voluptueuse harmonie 
des formes et des mouvements. Aussi l’ensemble, ce charme 
rayonnant que nulle expression ne saurait traduire, qui existe 
en dehors de toute définition, là oû l’observation finit et où la 
généralité commence, l’ensemble n’appartient-il réellement 
qu’à ces natures à demi teintes comme l’accord mélodieux 
aux demi-tons. Orpheline en naissant, lui avait souvent dit le 
colonel, Penfant n’avait jamais connu sa mère; et chaque fois 
que, par curiosité de cœur, elle avait essayé d’interroger à ce 
sujet celui qu’elle nommait son père, la manière évasive dont 
il lui avait toujours répondu, avait dû lui faire croire à quelque 
douloureux passé. 

Ce mystère, sans le comprendre, la douce enfant en parta¬ 
geait instinctivement les regrets, — en secret ; car elle avait 
fini par craindre, en renouvelant ses questions, de réveiller le 
souvenir d’une affliction cachée. Peuhêtrc aussi celle circon¬ 
stance avait-elle contribué à lui donner cette prédisposition de 
tristesse qui nuance un caractère plutôt qu elle ne l’assombrit. 
Car pour ces jeunes existences dépossédées des caresses d’une 
mère â leur berceau, il semble qu’il manque toujours quelque 
chose comme le reflet d’une rose aurore aux sentiments qui les 
éclairent. 

A seize années de distance, l’orpheline de Friedland, l’enfant 
adoptif de celte nuit de bataille, réalisait donc, comme gen¬ 


tillesse liliale, tout ce que le capitaine Renoud eût pu espérer, 
plus qu’il n’eût osé se promettre. 

Lui, de son côté, n’avait pas été moins fidèle au pacte 
d’adoption. 

D’abord, immédiatement après l’événement que nous avons 
rapporté, le capitaine avait profité de la paix de Tilsitt et de 
l’envoi de son régiment en Portugal, pour obtenir quelques 
jours de congé. 

Arrivé à Paris, toujours avec son marmot, et sur les indica¬ 
tions de son sergent Blaireau, lequel avait fini par prendre un 
intérêt commun à l’aventure, il avait pu trouver dans la fa¬ 
mille même de ce dernier, chez une de ses sœurs mariée et 
fermière du côté de Vanves, un asile nourricier pour sa pro¬ 
géniture. La petite Pauline (il lui avait donné ce nom au 
hasard) était donc restée jusqu'à 1 âge de six ans dans le giron 
de ces bonnes gens, tandis que le capitaine continuait brave¬ 
ment son métier, tout en trouvant moyen d’économiser sur sa 
solde de quoi subvenir aux besoins présents et à venir de celte 
exigence naissante. 

Georges Bisse. 

(La suite au prochain numéro .) 



(HISTOIRE DE VILLAGE. — Sl'ITE.) 


— Peur ! oh ! non point, dit Miette. Pourquoi me feriez- 
vous peur ? 

— Et pourquoi criez-vous en m’apercevant, comme ce matin? 

La fillette baissa la tête en rougissant de nouveau. 

— Je sais, répondit-elle, que vous avez lieu de vous moquer 
de moi. Eh bien, qu’y puis-je taire? 

— Non, non, Miette, dit-il, je ne veux point me moquer de 
vous. J’en serais bien fâché, car vous êtes une bonne et brave 
tille. Seulement, je voudrais savoir si vous n’avez pas quelque 
chose contre moi dans l’esprit? 

— Je vous ai déjà répondu là-dessus, dit-elle. 

— Non, vous ne m’avez pas répondu franchement. Vous 
m’avez répondu ce qu’on dit quand on veut mettre les gens de 
côté sans qu’il y paraisse. Voilà trois mois que nous vivons en¬ 
semble dans la même maison. Ne sommes-nous point bons 
amis ? 

— Vous avez toujours été de bon cœur et de bon service 
pour moi, Pierrille, répondit la jeune fille d’un air bien touché, 
tant qu’au dernier mot elle fondit en larmes. 

Cela rendit Pierrille aussi tout ému, et ne sachant que lui 
dire, il passa les bras autour d’elle, et voulut l’embrasser; mais 
la Miette le repoussa vivement, et ce fut d’un air de colère tout 
plein de reproches qu’elle s’écria : 

— Non, non ! vous pouvez aller On embrasser d’autres. On 
ne m’embrasse pas comme cela, moi 1 

Et vivement elle s’éloigna, le laissant tout confus et tout 
étrange. Pendant quelques minutes, il resta là, planté comme 
un arbre, et puis retourna vers ses bêtes en soupirant. 

Maintenant, il voyait qu’il ne s’était pas trompé, que c’était 
bien la Miette qui l’avait surpris, le matin de ce même jour, 
tenant la meunière entre ses bras. C’était donc cela qui la ren¬ 
dait si tâchée ? fâchée jusqu’à en pleurer! Mais alors elle l’ai¬ 
mait donc un peu, la Miette ? un peu seulement ; car il voyait 
encore ce regard plein de colère qu elle lui avait jeté... Oui, 
mais d’où celte colère pouvait-elle venir, sinon d’amour? Et 
même, l’amour au fond s’y laissait bien voir. Cependant elle 
n’avait pus voulu se laisser embrasser, elle ; car elle était fière... 
et honnête... 
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11 n'eût su dire ce qu'il avait ; mais il rentra au moulin dans 
un trouble beaucoup plus grand qu’il n’en était parti. Ce n’était 
plus la môme chose. Il y avait dans son cœur des milliers de 
voix joyeuses qui chantaient, comme un carillon de cloches, à 
l’aube, dans l’air sonore et pur. Aimait-il la Miette ? 11 n’en sa¬ 
vait rien; il n’y avait jusque-là jamais pensé; pourtant il se 
sentait remué jusqu’au fond de l’àme par l’idée que cette tille 
l’aimait. 

Et maintenant, pour tout au monde, Pierrillc eût voulu ne 
plus rencontrer la meunière, du moins seule ; mais c’était bien 
difficile, car elle ne faisait que le chercher. Il ne l’évita qu’à 
grand’peine, se faisant furt occupé. A l’heure du souper, quand 
il entra dans la cuisine, tout le monde y était, sauf Miette. H 
s’assit auprès de la cheminée, les yeux sur la porte; et bientôt 
après, elle entra. Ace moment, il lui sembla qu'il ne l’avait 
encore jamais vue ; et vraiment il ne l’avait pas bien regardée : 
si ce n’était pas la plus belle des filles, — car elle n’avait pas 
de grosses couleurs, ni des yeux très-vifs, ni la figure forle et 
pleine, — elle avait quelque chose de plus, qu’on n’eût su dire, 
mais qui valait tout. Son visage était allongé, ses yeux d’une 
douceur extrême, et puis l’air modeste, et, ce soir, tout alan¬ 
gui^ la manière d’une herbe couchée parla pluie. Elle fit çà 
et là quelques tours, puis vint s’asseoir au bout delà labié. Et 
Pierille la regarda broyer de ses petiles dents le pain noir,sans 
presque pouvoir manger lui-môme, si bien que la bourgeoise 
en fit la remarque. Un moment après, comme il regardait en¬ 
core Miette, il s’aperçut que la Marianne les observait d’un air 
soupçonneux ; alors, il ferma son couteau et revint s’asseoir 
près du feu ; et de là il entendit la bourgeoise parler aigrement 
à Miette, ce qui lui fit peine et l’irrita. 

11 eût fallu un garçon plus rusé et, pour tout dire, moins 
honnête que Pierrille, pour se tirer sans encombre de pareille 
situation ; aussi, huit jours après seulement, c’était-il, au mou¬ 
lin de la Milatière, toute une révolution. Jamais, de mémoire 
d’aucun serviteur, la bourgeoise n’avait été si méchante. Rieri 
où elle ne trouvât à redire, et surtout à ce que la Miette faisait. 
Heureuse, la pauvre ! de passer aux champs les trois quarts de 
la journée ; car, autrement, si douce et patiente qu’elle fût, elle 
n’y aurait pu tenir. 

Malgré cela, de même que la violette, sous ses feuilles tapie, 
ne craint point l’orage, ainsi l’amour de Mielte et de Pierrille 
croissait dans leurs cœurs, bien qu’ils ne se parlassent presque 
point. Pas une fois, dans ces huit jours, ils ne se rencontrèrent 
seuls que la Marianne ne fût aussitôt sur leurs talons, et Pier¬ 
rille n’osa derechef aller joindre Miette au pâturage. Mais le 
germe,une fois confié à la terre, se développe seul; de même 
l’amour au cœur de la jeunesse. Cette fille, près de laquelle il 
avail vécu un temps sans presque la voir, Pierrille la portait 
maintenant en lui-même, si bien que, chaque jour, sans même 
lui parler, il la connaissait davantage et l’aimait de plus en 
plus. A force de lavoir présente en esprit, il devinait ce que 
voulait dire chaque trait de son visage et chaque geste ; il voyait 
se peindre sur son front, dans ses yeux, toutes ses pensées ; il 
eût dit sans hésiter ce qu’elle pensait de telle ou telle chose, 
ou ce qu’elle aimait le mieux. Plus enfin il la regardait, que ce 
fût elle-même ou en image, plus il la trouvait belle, bonne, 
charmante, honnête, aimable, habile, remplie enfin de toutes 
perfections. 

Et Miette, que pensait-elle ? Avec son petit air tranquille, on 
n’eût su le dire ; mais si elle était rêveuse, ce n’était point de 
chagrin. A peine semblait-elle entendre les vilaines paroles que 
la Marianne lui disait. Chaque matin, quand Pierrille passait le 
long du pâturage, il en entendait partir un chant aussi clair 
que celui de l’alouette, et, surtout le soir, quand il revenait, 
c’étaient des sons longuement filés, si doux, qu’il sentait bien 
que la Miette y mettait son âme pour la pousser jusqu’à lui. 


Quant à la Marianne, elle ne pouvait rien comprendre à l’idée 
de ce garçon, qui, ayant une fois connu sa bonne volonté, pour¬ 
tant n’y revenait mie, et non-seulement la méprisait, elle qui 
valait bien d’être recherchée pour elle-même, mais aussi tout 
ce qu’il pouvait attendre d’elle pour son avenir. Ayant surpris 
quelques regards de Pierrillc à la Mielte, elle entrait en fureur 
de penser que cette pauvre fille lui pût être préférée, et son 
goût pour le galant n’en devenait que plus fort de ce qu'il ne 
l'aimait point. 

Un jour, elle se résolut de parler plus ouvertement, ne dou¬ 
tant point que Pierrille ne revînt à elle, quand il saurait qu’il 
pouvait prétendre d’êlre épousé. Elle l’invita donc à venir avec 
elle jusqu’aux nasses, disant avoir besoin de poisson ; et même 
il verrait s’il ne pourrait point saisir une anguille entre les 
pierres, car c’était le lendemain un dimanche, et elle pensait 
avoir la visite de quelques parenls. 

ils remontèrent ainsi le cours de la Vézèrc jusqu’au-dessus 
de la cascade, à un endroit où la rivière coule tranquille à fleur 
de rive, formant un bassin. Là s’ouvre le coteau sur une étroite 
prairie, traversée d’un ruisseau qui sort d’une fontaine et se 
rend à la rivière. Cette prairie est le plus gentil lieu des alen¬ 
tours : l’un des versants n’est que rochers tout garnis d’ar¬ 
bustes, de mousses, d’herbes folles et formant des grottes, où 
parfois se rencontrent les renards et les amoureux. On y cueille 
abondamment, à la saison, l’airelle et la fraise. L’autre versant 
monte en pente douce, couverte d’un fin gazon, jusqu’à un bois 
de bouleaux qui le coiffe de son délicat feuillage. La prairie 
était toute semée de boutons d’or, d’œillet3 rouges, de sauges, 
d’amourettes, et, le long d’un ruisseau, d’iris et de myosotis, 
plus larges et plus bleus qu’ailleurs. On appelle ce lieu la Gorge 
au Drach , vu que ce lutin -- et d’autres — le hantent et s’y 
ébattent chaque nuit, surtout par le clair de lune ; car, excepté 
Satan, roi des noires ténèbres, tout ce qui vit a besoin de clarté. 
Mais ce qu’il faut aux lutins, c’est le jour adouci de Caube ou 
du crépuscule, ou la lumière argentée, dans les rayons de la- 
quell 3 ils jouent, comme le poisson dans les eaux ; la lumière 
du soleil éblouit leurs yeux trop tendres, et c’est pourquoi l’on 
n’a rien à craindre d’eux en plein jour. 

On racontait sur ce lieu plus d'une histoire. C’était là, dans 
ce bassin où abondait le poisson, que l’ancien meunier, le pré¬ 
décesseur de Jean Biroux, avait trouvé la mort en allant tout 
seul jeter l’épervier. On l’avait retrouvé les pieds enchaînés 
par de longues herbes tordues, ce que tout le monde attribua 
au drach, le plus méchant des lutins. Cela n’empêchait pas 
qu’un eût souvent affaire en ce lieu, soit pour la laverie, qui se 
trouvait là plus qu’ailleurs en belle et grande eau, soit pour 
l’eau de la fontaine, superbement claire, et qui passait pour 
avoir des vertus de guérison. Marianne y vint donc avec Pier¬ 
rille, n’ayant autre chose en tôle que les moyens de persuader 
son galant. 

Malheureusement, à toutes ses agaceries Pierrillc faisait 
sourde oreille. Vainement se fit-elle donner la m*hi afin de 
passer quelques pierres, que, toute seule, elle savait bien 
franchir aisément; vainement s’appuya-t-elle sur lui dans 
l’étroit sentier ; il ne voulut songer en ces momenls-là qu’à la 
mignonne sauvagerie de Miette, qui, lorsqu’on tentait de 
s’émanciper avec elle, vous filait entre les doigt comme un 
oiseau. Alors, la Marianne, fâchée, se prit à lui faire des repro¬ 
ches et à lui dire qu’il n’agissait point en garçon d’honneur, 
puisqu’il ne songeait pas à lui faire de réparation pour, l’aulrc 
jour, l’avoir si rudement embrassée ; elle avail cru à' son ami¬ 
tié, mais elle se voyait Irompée, et il lui fallait savoir pourquoi. 

11 en coûle toujours aux bons cœurs de répondre par un 
refus à une demande d’amitié ; à plus forle raison, quand une 
femme s’emporte jusqu’à demander à un homme de l’amour. 
Pierrille devint donc tout rouge. Cependant il se dit : — Si je 
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l'ai trompée, je ne le dois plus faire. — Et, demandant pardon 
à la Marianne d’avoir succombé à la tentation, il lui représenta 
— car s’il était honnête il n’était point sot — combien il était 
difficile à un jeune garçon de s’écarter d’une belle femme 
comme elle, quand elle se tenait si proche; mais depuis il avait 
pensé qu’il la devait respecter comme sa bourgeoise, et le ferait 
toujours désormais. 

— Eh l dit-elle, qui te le commande? Car lu me forces à te 
dire la première, ingrat, ce qu’il est si doux pour les femmes 
de se faire demander longtemps. Ah! tu l’as bien vu : je t’aime! 
Que te faut-il de plus pour être touché ? Je n’ai pas d’enfant, 
je suis riche, et l’on m’appelle au pays la belle Marianne. Je 
n’entends point me jouer de toi, mais te prendre pour mari. 
Je te ferai même donation plus tard, si je suis contente ; car 
j’ai plus d’estime d’un bon travailleur comme toi, et sage, que 
d’un de ces richards qui s’en vont jouer aux cartes dans les 
cafés, laissant leur femme au logis. 

— Vous êtes mille fois trop honnête, bourgeoise, et je vous 
suis bien obligé, répondit le pauvre gars, à qui, de malaise, la 
sueur montait ; mais je suis fier, voyez-vous, et ne veux point 
avoir l’air de bailler pour argent mes amitiés. 

— Tu es un garçon bien avisé, s’écria-t-elle, rouge décoléré, 
de te tourmenter de propos qu’on n’a point encore tenus et des¬ 
quels si peu de gens se soucient, —car tout le monde recherche 
la richesse, à moins d’être fou. 

— Je suis donc fou, dit-il (plus enhardi par sa colère qu’il ne 
l’avait été par sa douceur) ; mais,-étant courageux et fort, je me 
sentirai plus à l’aise de ne compter que sur mon travail. Toute¬ 
fois, bourgeoise, c’est en vous remerciant bien de vos bons 
sentiments pour moi. 

Cette femme se mit alors à l’accabler de reproches, et à se 
plaindre, et à dire qu’elle était bien malheureuse de recevoir 
cette injure et ce mépris; qu’il avait sûrement quelque chose 
contre elle; qu’on lui avait conté sans doute des menteries; 
qu’elle n’avait jamais aimé que lui, et finalement qu’elle en 
mourrait de chagrin. 

Je vous laisse à penser l’émoi de Pierrille, tandis que, par¬ 
lant ainsi, elle se portait presque entre ses bras, toute pleurante. 
Il ne pouvait franchement la trop blâmer d’un sentiment pour 
lui, qui ne prouvait point mauvaise âme, non plus peut-être que 
mauvais goût. Il fut donc assez gentil pour qu’elle reprît espé¬ 
rance ; mais elle fit échapper l’anguille en la voulant serrer. 

— Il n’est pas possible, dit-elle, que tu me préfères ce petit 
haillon de Miette. Une fille de rien ! 

— C’est une fille honnête et de cœur, s’écria Pierrille, et 
vous ne devez pas... 

Mais elle lui coupa la parole, tout enragée : 

— Ah ! c’est là que le bât te blesse ! Va, je le savais, mais 
j’ai voulu voir...Eh bien, sois tranquille, je la soignerai, ta mi¬ 
jaurée. Elle aura de mes nouvelles ! Je ne souffre pas de ces 
manigances chez moi. Elle passera la porte, je t’en préviens l 
Honnête ! oui, de jolies honnêtetés ! Et qui donc n’est pas aussi 
honnête qu’elle ici? 

André Léo. 

(La suite au prochain numéro .) 


Description des planches de modes, n 08 MD, DM bis, 

N° 969. — Modes. 

Toilettes de soirée et de dîner. — Robe de tarlatane blanche 
à demi-traîne garnie ; la première jupe garnie de quatre volants froncés. 
Tunique arrondie devant en tablier, avec volant froncé; très-longueder- ' 
rière, cette tunique est relevée en dessous. Corsage décolleté à longues 
basques devant, orné d’un volant froncé. Fichu de tulle plissé à l’inté¬ 
rieur. Guirlande de roses posée en tablier avec longues traînes de 
chaque côté. Bouquets aux épaules et au corsage. — Coiffure assortie, 
composée d’une petite couronne à traîne derrière. 

Toilette de soirée mauve et noire. Première robe unie et à traîne. 
Seconde robe en grenadine de laine, ornée d’un volaut front- é à tête et 
d’un biais de taffetas mauve. Cette longue tunique, plus courte devant, 
est relevée en dessous par des boutons et des rubans. Corsage à longues 
basques derrière et décolleté carrément, garni de biais et de nœuds de 
taffetas mauve. Manches étroites du haut et larges du bas. — Trois 
boules d'écaille blonde posées en peigne dans le chignon, et nœud de 
ruban mauve placé en pouff dans les cheveux. 


N° 969 bis, — Lingerie. 

N° 1. Fichu d'intérieur en mousseline unie, garni de petits velours 
noirs et de plissés surmontés d’une petite dentelle. 

N° 2. Chapeau Fontanges en paille d’Italie, bordé d’une blonde noire 
et garni d'un ruban de velours à bouts flottants; le dessus est orné d’une 
guirlande de fleurs des champs retombant derrière. 

N° 3. Chapeau de dentelle noire , garni d’uue plume frisée et d’une 
touffe de plumes de coq noires et jaunes avec un oiseau au milieu ; 
écharpe en tulle brodé. 

N° 4. Toilette d'intérieur en mousseline , composée d’une première 
jupe longue garnie de trois volants ; d’une jupe tunique ronde devant, 
ouverte derrière et taillée à longues pointes dont les extrémités sont 
relevées sous deux longs pans carrés, bordés de volants. Corsage demi- 
ajusté, plissé dans le haut, décolleté en cœur, garni d’un entre-deux 
bordé d’une dentelle et formant gilet en pointes. Manche à sabot froncée 
au-dessous du coude, terminée par un grand volant de dentelle. Nœuds 
et boutons en ruban de taffetas. 

N° 8 5 et 6. Parure de soirée en mousseline plissée , simulant fichu 
double, au moyen de la garniture composée d’entre-deux, bordés de 
volants de dentelle et de rubans posés à l’intérieur. Le premier fichu 
est disposé en pointe devant et rond derrière. Le deuxième est carré, 
légèrement arrondi devant et derrière. Mauchc ouverte, avec garniture 
assortie. 

N° 7. Fichu décolleté , en mousseline unie, garni de volants de den¬ 
telle et de biais de velours noir simulant revers, orné devant de deux 
pans découpés, avec garniture disposée en losange, et maintenus par un 
nœud de velours. 

--—*—rvUfLM—-- 

Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
mettons à leur entière disposition pour les différents achats 
qu'elles peuvent avoir à faire. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d'une maison connue à Paris. Écrire à M. Abel Godbaud, 
92, rue Richelieu. 


SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO D’AOUT 1870. 


— Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M m * Louise de Taillac. — Lettres d’une 
douairière, par M m ® de Bassànville. — Théâtres,par M. Ch. d’Helvey. 
— Articles divers. — Une âme en peine, nouvelle, par M. Georges 
Bisse. — Le Drach, histoire de village, par M m ® André Léo. 


ANNEXES. —Gravure de modes, n° 970, dessin de M. Jules David: 
toilette de château (réception) ; toilette de château (visite). 

Dans le texte, dessin P. n° 51 : deux toilettes d’excursion. — G. n° 100 : 
deux toilettes de campagne. — G. n° 105 : deux toilettes habillées. 
G. n* 106 : détails de modes, lingerie. 
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M* I. BARON 


CHAPEAUX ET COIFFURES 


Rue Richelieu. 


SPÉCIALITÉS DE LA MODE 


MAISONS RECOMMANDEES 


&i m m ®Q)B)i 


M* DU RIEZ 

(Ancienne maison De Baisieux) 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 


Km Halévy, S, — place de l’Opén. 


LAIT ANTEPHÉLIQUE 

contre les 

ALTÉRATIONS DU TEINT ET DE LA PEAU DU VISAGE 

Maison CANDÈS, boulevard Saint-Denis, 00. 


Mme HORISON 
Modes et Parnres 

ROBES ET CONFECTIONS 

6, rue de la Michodière. 


AU GRAND MARCHÉ PARISIEN 

VASTES MAGASINS DE NOUVEAUTÉS 
3, rue de Turbigo et rue Française, 1. 
Conditions de vente : 

Expéditions franco â condition de choix de 
cachemires et de dentelles pour corbeilles de 
mariage dans toute la France. 

Expédition franco de marchandises dans 
toute la France, la Suisse, la Belgique, la 
Hollande et Londres à partir de 25 francs. 

Envoi immédiat et franco de collections 
d'échantillons et de catalogues illustrés. 


EAU DE LA VIRGINIE 

PARFUMÉE 

Pur readre propessifeaeit au cheveu blues lev uuce 
prWttve sus les tetodre. 

Chex DAMAS, 336, rue Saint-Honoré. 


M me BREMONT 

LINGERIE 

▲ LA COURONNE IMPÉRIALE 
76, rue Neuve-des-Petits-Champs, 76. 


MACHINES A COUDRE 

AMÉRICAINES 

De tou les système (SUeackues et i Navettes) 

Machines à navettes pour familles. 150 fr. 
Célèbre machine Wheeler et Wilson, 
silencieuse. 225 fr. 

La même avec couvercle et accom¬ 
pagnée de tous ses guides. 250 fr. 

Machine Elias Howe d’Amérique. 275 fr. 

GRAND CHOIX DE MACHINES A COUDRE 

Th, KONSAL1K, 20, rue Turbigo (près du 
boulevard de Sébastopol ). 


P. DE PLUMENT 

CORSET-CAGE (Brevet Caillot) 

CORSET SULTANE 

9, rue d'Aboukir. 




M UF BATAILLON 


ROBES ET CONFECTIONS 


MARTEAUX DE COUR 


14, rue Chabannais, 14. 

[Près la place Louvois.) 


M 1 ’* MARIA HAMM 

MODES ET COIFFURES 

Rue Halévy, 8. 


VEL0UTINE 

POUDRE DE RIZ AU BISMUTH 
Chez Charles FAŸ 
9, rue de la Paix. 


REPARATEUR 

A BASE DE QUINQUINA 

Rendant progressivement aux cheveux et à la barbe 
leur couleur primitive. 

Il nettoie la tdte au lieu de la crasser ; il enlève les 
pellicules, jamais de migraine. )n l’emploie soi-méme. 

F. *CRUCQ, chimiste, breveté s. g. d. g. 

1 médaillo d’or. — 3 médailles d’ârgent. 

11, rue de Trèvise. Paris. 


M me CLÉMENTINE PIQUET 

JUPON-PANIER POMPADOLÏR 
(breveté s. g. d. g.) 

24, rue Saint-Roch. 


M»® MICHON 

ROBES ET MANTEAUX DE COUR 
12, rue Lafayelte. 


MACHINES A COUDRE 

POUR FAMILLES 

CALLEBAUT 

Fournisseur br. de S. M. l'Empereur 

105, BOULEVARD DE SÉBASTOPOL, 105 


DEFOY 

SPÉCIALITÉ DE CORAIL 

15, rue de 1a Chaussée-d'Antln. 


BEAUTÉ DES CHEVEUX 


LEUR CONSERVATION ETERNELLEMENT BELLE 


Brocb. in-12, que l’auteur Gargault, boul. 
Sébastopol, 106, envoie contre 50 cent. t. p. 
— Culte de la Chevelure. — Influence de la 
Chevelure sur la Beauté. — Maladies et Perte 
des Cheveux. — Moyen de les prévenir. — 
Attestations des journaux et des célébrités mé¬ 
dicales.— Plus de Chute des Cheveux. _ Plus 

de Cheveux Blancs! — Leur traitement, etc. 


DONDEL 

COIFFEUR 

Rue Tronchet, 2. 


E. CORN ÉL Y 


MACHINES A COUDRE 


82, boulevard de Sébastopol. 


M me MAUGAS 
ROBES 

82 , rue Neuve-des-Petits-Champs. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 

JOURNAL DU GRAND MONDE 

FONDÉ EN 1843. 

Parait les 10, 20 et 30 de chaque mois, et forme 36 livraisons imprimées avec luxe. 

Articles sur la Mode, détails techniques sur les gravures et sur les modes de tout genre 
• qui intéressent les dames. — Revue critique de la mode. 

Courrier de la semaine, littérature, comptes rendus des théâtres, etc., etc. 

Public chaque uuoée t 

50 Belles planches de modes gravées sur acier d'après Jules David, et coloriées à l'aquarelle. 

2 Grandes planohes de Manteaux et de Confections coloriées (grand format in-folio), paraissa it à l'entrée de chaque saison 
d’hiver et d'été. 

110 Gravares nôtres intercalées dans le texte et formant ensemble au moins 
600 Sujets de modes variés (Toilettes, Chapeaux, Coiffures, Lingerie, etc.). 

12 Feuilles de patrons de grandeur naturelle, paraissant avec le 1 er numéro de chaque mois. 

1 Magnifique planche de travestissements coloriée, composée de plusieurs costumes nouveaux et ofTeite nomme prime avre 
Le 1 er numéro de Janvier. 

Les nbouueuseuta datent du I er de chaque mois. 

Envoyer un mandat sur la poste au nom de MM. Ad. Gouraud et fils, éditeurs 

(Rue Richelieu, 92, à Pari.-*) 


PRIX D’ABONNEMENT 

PARIS, DÉPARTEMENTS, ALGÉRIE. — Un an, »ft fr. — Six mois, «A fr. — Trois mois, » fr. «• 

ÉTRANGER 


Sui hs*» . .28 fr. 15 fr 

Royaume d’Italie..30 IR 

puisse, Saxe, ele. (édition française) ....... 30 10 

l'russe , Saxe, rtr. (édition allemande). ...... 35 18 5( 

Danemark .. . ..30 16 

Suède et Norv-çe .. 30 16 

lï.-lu..30 16 

Il-dlnude.36 19 


ira an. 

6 MOIS. 

3 MOIS. 


IX A x. 

6 MO|«. 

3 

28 fr. 

15 fr. 

8 fr. 

50 

i Espagne. —- Portugal. 


19 

10 

30 

16 

9 


1 Turquie. — Grèce. 


19 

10 

30 

16 

» 


! Vulucüie. — Moldavie. .. 


2 t 

» 

35 

18 50 

10 

50 

i Ésvpte, Tunis, Maroc. 


19 

10 

30 

16 

0 


| États Romains. ... 


20 

» 

30 

16 

U 


1 Autriche, Russie . 


2 » 

„ 

30 

16 

0 




20 

„ 

36 

19 

10 


! Le Chili, Pérou, Brésil. 


26 

» 


Angleterre, Écosse, Irlande. 

Pour Londres, franco de tous frais, par le service de notre Agence. 
Une Année, £ 1,, 15„ post free . 43 fr. 75 | Six mois, £ „ 18,, post free . 

( On ne s’abonne pas pour moins de six mois.) 


. 24 fr. 50 


AGENTS CORRESPONDANTS 


ANGLETERRE. 


An. Goniuro and Son, 30, Henriette Street, Covent I RUSSIE —MM. Ditouh. libraires de la roui* impériale, et Ixakoff, 


Gurden, à Londres. W. C. 

RKLGIOUfi et HOLLANDE. — MM. BurviANT-CHm-iTniMir: et Lie, 33 , nie 
Blues, A Bruxelles. . 

ALLEMAGNE (États nu Postvkiikin). — Franc ftiri-svr-le-Mvin — M.F. H<isf.lli, 
libraire et apent général. 

— Cologne. — M le directeur des postes. 

— — M. Lf.5gfkld, libruire, 103. Ib-eli-Strasse. 

— Vienne. — MM. Faust et Fiuuk, libraires, Gruben, 22. 

— —» M. Wii.ii. Bhaimili.kii et Soii.n, libraires de la Cour 

et de ITuiversité. 

— Hambourg . — MJ. H. Mkldaf, libraire. 

— Sarrebruck. — M. le directeur des postes. 


missionnaire des bibbotli* qurs impériales à Saint-Pétersbonrg. 

ROME. — M. Asostino Pks.va, via Chaviari, 43 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


On nous demande, et cela de tous côtés, des conseils relatifs 
aux toilettes de deuil : il faut croire que plusieurs de nos lec¬ 
trices ont été cruellement éprouvées dans leurs affections par 
le funeste combat de Wissembourg. 

Le deuil d’été n'est pas le môme que le deuil d’hiver, et il 
ne faut pas croire qu’on doive s’asphyxier de chaleur par conve¬ 
nance, comme le font certaines personnes à l’esprit métho¬ 
dique, lesquelles, par 
quarante degrés de cha¬ 
leur, se résignent à 
s’envelopper dans un 
long chftle de cache¬ 
mire noir à quatre 
doubles. Non, les con¬ 
venances ne sont point 
aussi féroces, et toutes 
les longues confections, 
non ajustées cepen¬ 
dant, sont d’aussi grand 
deuil que le chftle clas¬ 
sique, auquel, du reste, 
les élégantes ont défi¬ 
nitivement renoncé. 

Les deuils de père, 
de mère et de veuve se 
portent un an. Les 
veuves qui ne se re¬ 
marient pas à l’expira¬ 
tion de ce délai restent 
encore en demi-deuil la 
seconde année. 

Pour les parents, il 
faut porter rigoureuse¬ 
ment pendant six mois 
la laine et le crôpe 
crêpé ; viennent ensuite 
trois mois de soie noire 
et de crôpe lisse, et 
trois de demi-deuil. 

Les robes de grand 
deuil se portent ainsi : 

— Un premier jupon 
garni d’un haut volant 
à larges plissés; une 
tunique ajustée à la 
taille et bordée d’un 
plissé. Une rotonde re¬ 
levée derrière en plis et 
arrêtée à la taille par un nœud de cachemire. — Chapeau de 
crôpe crêpé et long voile de crôpe rejeté en arrière, s’il fait 
trop chaud. 

Les jeunes filles peuvent porter des chapeaux ronds en crôpe 
avec carré de crôpe faisant voile et attaché derrière sous les 
pans de l’écharpe du chapeau. 

Le chftle long n’est plus de rigueur, comme autrefois ; il ne 
va pas, du reste, sur les costumes ras-terre que l’on porte ac¬ 
tuellement, par cette raison que tous les vêtements longs ne 


sont élégants que sur les robes à traîne. D’autre part, il faut 
une voiture pour les robes à traîne, et ces diverses raisons 
suffisent à expliquer la déchéance du chftle long. 

Une seule garniture est permise aux costumes de grand deuil : 
ce sont les larges biais de crôpe anglais. 

Le deuil de frère est moins austère : il permet les garnitures 
mates aux costumes, et les robes de grenadine de laine sur 

transparent de soie ; 
les voiles sont moins 
larges, et les chapeaux 
peuvent être plus co¬ 
quets de forme que 
pour les deuils de pa¬ 
rents et de maris. Enfin, 
la laine n’est exigée 
que pendant trois mois; 
les trois autres mois se 
passent avec la soie et 
la dentelle noire. 

Les garnitures de 
jais, toujours jolies, ne 
sont tolérées pour les 
parents qu’après six 
mois, et pour les frères 
une fois les trois pre¬ 
miers mois passés. Nous 
ne parlons ici que des 
garnitures posées sur 
les costumes, car les 
bijoux de jais se por¬ 
tent tout de suite : 
chaîne, broche, boucles 
d'oreilles et peigne. 

Les costumes de ca¬ 
chemire garnis de biais 
en pareil ou de plissés 
ont toujours beaucoup 
de distinction. On les 
porte môme sans être 
en deuil, car jamais le 
noir, de soie ou de 
laine, n'a eu plus de 
succès que maintenant. 

Terminons par la des¬ 
cription du croquis P. 
n° 51 : 

1° Costume de voya¬ 
ge. — Robe en étoffe 
imperméable gris clair, la jupe garnie dans le bas d’un large 
biais de tartan léger écossais terminé par une frange. Corsage 
à basques découpées de côté et derrière, orné d’un biais écos¬ 
sais formant berthe carrée. Ceinture écossaise. Plaid écossais 
formant derrière deux pointes de chftle, retenu sur la hanche 
gauche et remonté sur l’épaule droite par un nœud à pans 
frangés. — Chapeau avec fleur sur le côté et écharpe de gaze 
tombant derrière. 

2* Costume biche et marron en mohair et cachemire. La jupe 

24 
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est garnie dans le bas de deux biais de cachemire marron, dont 
l’un est orné de boules de laine marron. Corsage à basques avec 
biais marron autour des basques, des manches et en berlhc. 
Plaid en cachemire marron posé derrière, comme celui du 
précédent costume. — Chapeau de paille marron, orné dé 
plumes et de ruban. 

Ces deux dessins représentent la même façon de costume, 
l’un vu de dos, l’autre devant. 

Louise de Taillac. 


REVUE DES MAGASINS. 

Commençons par décrire deux toilettes fraîchement écloses 
et dues au bon goût de M me Irma Simon (rue Chabanais, 10). 

1° Robe de taffetas mauve avec grand volant froncé et den¬ 
telé ; garniture de velours violet dépassant le volant. Tunique 
de crêpe de Chine mauve, garnie de dentelle de Bruges ; e.ntre- 
deux de cette même dentelle sur velours violet. Longue écharpe 
en crêpe de Chine mauve garnie d’un dentelé de velours violet, 
de dentelle de Bruges simplement nouée derrière. Corsage de 
taffetas mauve, à gilet Louis XV et à basques, garni d’un den¬ 
telé de velours violet et de dentelle de Bruges. Jabot et man¬ 
chettes de Bruges. 

2° Robe de taffetas gris perle, garnie de biais de crêpe de 
Chine amarantbe et d’application d’Angleterre. Tuuique de 
même nuance, ouverte, à revers Louis XIV doublés de crêpe 
de Chine amaranthe. Corsage décolleté carrément. Guimpe de 
dentelle. 

Toutes les créations de M mc Irma Simon sont d’une exquise 
coquetterie. Quelle femme ne paraîtrait «jeune et charmante, 
habillée par cette habile faiseuse qui a le génie de la coupe, du 
drapé et de rornementation ? 

A nos charmantes et jolies lectrices, nous recommandons les 
chapeaux de M m ® Herst (rue Drouot, 8). Chez elle, les chapeaux 
ronds sont surtout remarquables en cette saison. Artiste et 
intelligente avant tout, elle sait donner tout à la fois le charme 
et la raison d'être à chacune de ses créations. C’est M mo Herst 
qui a démodé le fameux loquet que nos Parisiennes ont porté 
si longtemps; elle l’a remplacé par des chapeaux ovales 
de forme gracieuse, à bords relevés des. deux côtés ou d'un 
seul, qu’elle idéalise encore par des garnitures en crêpe de 
Chine de toutes nuances, chiffonnées avec beaucoup d’art et 
de goût. Le chapeau Louis XIV, avec sa longue plume ren¬ 
versée, est un de ses plus élégants modèles. A côté de ces types 
principaux de la mode, on voit encore dans les salons de la 
rue Drouot une infinité de modes fantaisistes cl artistiques, des 
coiffures ravissantes, des fleurs fraîches et fines : enfin tout ce 
qu’on peut rêver de plus coquet et de plus exquis. 

Nous devons constater que, depuis quelques années, le fou¬ 
lard a acquis une importance considérable dans la toilette 
féminine. Les plus jolies toilettes remarquées dans les casinos 
de nos villes thermales ou de nos p’ages maritimes sont tou¬ 
jours faites avec ce tissu léger et soyeux. 

Ce printemps, nous avons vu surgir un nouveau tissu au 
Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129) : c’est le crêpe 
Osaka, pouvant remplacer le crêpe de Chine dont il a la sou¬ 
plesse et la grfice dans les drapés et relevés Louis XVI que l’on 
adapte actuellement à tous les costumes élégants. 11 a, de plus, 
l’avantage de coûter meilleur marché que le crêpe de Chine, 
qui reste toujours le roi des tissus. 

Le Comptoir des Indes possède une grande variété de rayures 
et de dessins sur fonds clairs ou demi-teintes, ainsi que des 
foulards croisés en toutes nuances nouvelles, aussi solides et i 
aussi soyeux que les plus magnifiques poults de soie. 


Le tussor du Comptoir des Indes est très-demandé pour cos¬ 
tumes de voyage ; il est d’une solidité à toute épreuve, inchif- 
fonnable et se nettoie facilement. 

C'est franco , retour compris, que le Comptoir des Indes envoie 
ses échantillons de drap, de soie, de crêpe Osaka et de foulards 
variés. 

A la maison du Cardinal Fesch (rue Neuve-Saint-Augus- 
lin, 65), où nous puisons toujours nos renseignements, les cos¬ 
tumes de petites filles se composent d’une jupe unie ou ornée 
d’un volant plissé et d’une tunique ajustée à la taille par une 
ceinture à large nœud ; la tunique est dentelée devant, bou¬ 
tonnée en redingote et dentelée également tout autour et aux 
manches. 

Les petits garçons, jusqu’à douze ans, portent le pantalon 
espagnol serré au-dessous du genou, le long gilet à basques 
et la jaquette droite, arrondie devant et à larges poches. 

Comme pardessus, c'est le paletot droit, à double rang de 
boutons, qui convient aux garçons. Le mac-farlane à pèlerine 
est préféré pour les fillettes. 

En fait de chapeaux, il faut la cape aux garçons, ou le cha¬ 
peau marin, qui convient également aux jeunes filles pour les 
toilettes négligées. 

Les petits garçons, de deux ans à cinq, sont charmants avec 
la jupe plissée et la longue veste croisée devant. Un grand col 
marin complète la distinction de ces petits costumes. 

La maison du Cardinal Fesch mérite, pour ses heureuses 
créations, la reconnaissance des jeunes mères qui ont la co¬ 
quetterie de leurs enfants. 

Peu d’ampleur à la tournure, mais des croupes accentuées 
sans exagération. L’année dernière, rien de comique comme 
l’aspect d’une élégante vue de dos : elle avait l’air de marcher 
assise ou d’être sur le point de tomber en avant; mais mainte¬ 
nant nous sommes modérées en tout, et les jupes ne sont ni 
trop amples, ni trop longues, ni trop courtes : c’est pourquoi 
il faut, sous les costumes, des jupons de formes spéciales. La 
maison Bandelier et Roche (rue Montmartre, 133) a créé plu¬ 
sieurs modèles parfaits : c’est d’abord le jupon Metternichet le 
jupon Louis XV pour les toilettes de rue ras-terre qui se portent 
actuellement. La tunique Vert-Vert convient aux robes à lon¬ 
gue traîne ; elle est composée de volaots superposés, très- 
habilement disposés de façon à soutenir la traîne des robes 
jusqu’en bas. 

Le jupon de crin est très-apprécié des élégantes pour l’appar¬ 
tement; il est aussi très-commode en voiture et au théâtre. 

Les surjupes de la maison Bandelier et Roche sont aussi 
bien faites que possible et garnies avec un goût parfait. 

L. de T. 


•PâesA&itàs 

Avec les couleurs nouvelles qui surgissent à chaque saison, il 
n’est pas facile de trouver partout des soies à coudre s’assorlis- 
sant parfaitement aux nuances des étoffes. 

Nous conseillons à nos lectrices de s’adresser à la maison 
Dotte (au Fil de soie , rue Turbigo, 23). Cette maison spéciale 
possède une collection complète de toutes les teintes imagi¬ 
nables et de qualité hors ligne. Soies plates de tapisserie, soies 
à coudre, cordonnets de toutes grosseurs, etc. Ces soies sont 
très-recherchées des plus grands tailleurs el des plus fameux 
couturiers de la capitale. Pour les machines à coudre, elles 
offrent aussi une supériorité incontestable. 

— Pour les dîners priés et les soirées dansantes à la campagne 
et dans nos casinos de villes d’eaux et de bains de mer, nous 
conseillons à nos lectrices de ne mettre dans leurs cheveux, en 
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fait d'ornement, qu’un peigne d’écaille formant diadème perlé. 
Ces diadèmes d’écaille blonde produisent un charmant effet dans 
une belle chevelure noire, de môme que récaille foncée est 
préférée pour les cheveux blonds. Un simple bandeau d’écaille 
ne manque pas non plus de distinction ; mais le comble du 
genre, ce sont les boules d’écaille indépendantes que l’on pose 
à volonté dans la coiffure. 

Le peigne d’écaille est plus en vogue que jamais, et les femmes 
élégantes ne sauraient s’en dispenser, d’autant plus que les 
chapeaux nouveaux n’en sont pas génés;au contraire, ils les re¬ 
tiennent solidement et les empêchent de se rejeter en arrière. 


v HYGIÈNE DE LA PEAU 

LES MAINS 

La plupart des savons, dans le commerce, sont faits avec des 
graines ou des huiles impures incomplètement saponifiées. 
M. le docteur O. Reveil a souvent signalé les inconvénients qui 
résultent de l’emploi de ces produits défectueux; créés par 
l’ignorance ou la cupidité de fabricants n’ayant pas d’autre but 
que de produire bon marché, ces savons engendrent des mala¬ 
dies épidermales dont beaucoup de personnes se demandent en 
vain la cause. 

Après bien des recherches minutieuses auxquelles nous nous 
sommes livrés pour découvrir chez les fabricants en réputa¬ 
tion un produit recommandable, nous avons reconnu que le 
savon de toilette le plus parfait était, sans contredit, le savon 
Oriza (à base de fleurs de riz de la Caroline), nouvellement créé 
par le savant parfumeur M. L. Legrand, fournisseur des cours 
de France, de Russie et d’Italie (207, rue Saint-Honoré, Paris). 
Nous avons constaté que ce savon était combiné avec des ma¬ 
tières de choix et saponifié avec les plus grands soins. Nous le 
conseillons donc, de préférence, aux personnes qui recherchent 
un produit excellent pour se laver les mains et le visage. 

Le môme fabricant a créé aussi une crème de savon (pâte 
molle) qu’il désigne sous le nom d’Oriza-cream mousseux, la¬ 
quelle convient pour l’usage des bains. 

Michel Guérin. 

■ t 1 i 

SeMrtptloB «es planches de modes, a os §M, •»#. 

N° 969 L 

1° Toilettes de bal pour casinos de bains de mer et de villes d’eaux. 
— Robe de taffetas vert à traîne, garnie d’un plissé. Tunique ouverte 
devant, garnie d’application d’Angleterre formant' de larges relevés 
froncés, arrondis et ornés de nœuds en corde de soie blanche. La 
dentelle est posée devant en tablier arrondi. Celte tunique est ajustée 
à la taille et sans ceinture ; le corsage à pointes est garni de dentelle 
blanche posée en berthe carrée. — Diadème de roses avec boutons et 
feuillage. 

2° Robe à traîne en taffetas mauve, recouverte d’une robe de gaze 
noire garnie de ruches découpées en tnffetas mauve, de larges revers à 
la robe de gaze, retenus sur tous les côtés par de gros choux de taf¬ 
fetas et formant un pli coquillé de chaque côté. Cette robe, garnie de 
dentelle, très-longue derrière, est relevée en dessous. Au bas de la 
première jupe, deux volants de dentelle surmontés d’une ruche déchi¬ 
quetée mauve. Ceinture longue en ruban mauve. Corsage décolleté, avec 
berthe-tichu en gaze noire et dentelle. — Nœud de dentelle sur chaque 
épaule ; branche de lilas dans les cheveux. 

1 La planche de modes n° 969 figurait dans notre précédent numéro; 
une erreur fui ayant fait attribuer (page 276) une description qui lui était 
étrange, nous établissons ici fa description vraie . 


N° 970. 

Toilette de visite. — Robe en alpaga blanc, garnie de taffetas 
jaune orange. La jupe à traîne est garnie de deux volants à plis 
bordés de taffetas jaune ; la tète doublée de jaune est rabattue et 
forme coquillé. Tunique arrondie devant en tablier. Longue écharpe 
nouée derrière et garnie d’un petit volant semblable à ceux de la pre¬ 
mière jupe. Corsage à basques découpées. Manches étroites, garnies 
comme le corsage d’un tuyauté doublé de jaune. — Chapeau de gaze 
jaune garni de fleurs. 

Toileite de réception, — Jupe de faille bleu foncé, avec grand 
volant plissé pur trois plis espacés, biais au-dessus du volant et nœud 
de ruban dans l'intervalle des plis. Tunique bleue à rayures bleues, 
garnie d’une frange et de nœuds bleus. Corsage amazone, cil taffetas 
bleu, ouvert carrément avec basques arrondies derrière. Gilet de taffetas 
bleu. Dentelle blanche nu haut du décolleté et autour des manches 
Louis XV arrêtées au coude et laissant l’avant-bras à découvert. 


ESTHÉTIQUE DE LA TOILETTE 

Que la toilette soit un arf, c’csl ce que personne ne saurait 
contester, et nos leclriecs seraient là pour le démontrer. Mais 
en voici la preuve fournie par la Gazelle des Beaux-Arts du 
1 er juin, ou plutôt par le début du livre premier de la Gram¬ 
maire des arts décoratifs , de M. Charles Blanc, que publie cette 
excellente revue. 

Ce livre premier est consacré à la Parure des personnes, et 
les femmes y Irouveront de salutaires conseils pour mettre, 
dans leur toilette, l’art d’accgrd avec le soin de leurs avantages 
physiques. 

Le chapitre sur les Verticales et les Horizontales semble, au 
premier abord, bien étranger à la toilette ; il s’y rattache pour¬ 
tant par ce principe fondamental que les lignes verticales 
accroissent les objets dans le sens de la hauteur, et les horizon¬ 
tales dans celui de la largeur. 

D’où il suit qu’une grande femme ne doit pas porter des robes 
ayant des rayures verticales, — ni une petite, et bien moins 
encore une grosse femme, des rayures horizontales. 

L’ampleur du vêlement ajoute aussi à la taille et, en donnant 
plus de place au personnage dans l’espace, en attirant et rete¬ 
nant le regard, Augmente aussi l’importance de la personne. 
Voilà pourquoi les femmes ne renoncent pas volontiers aux 
vêtements amples et bouffants. Une faut pourtant pas exagérer 
la chose, car alors on risque de tomber dans l’épaisseur, qui 
élargit et écrase. 

La couleur, exclue du costume masculin, triomphe encore 
dans la toilette féminine. Là aussi, il y a un choix à faire, et 
toute couleur ne sied pas indifféremment à toute femme. Il 
faut assortir les couleurs au ton de la chair et à la nuance des 
cheveux, afin que toute la personne se présente dans une har¬ 
monie complète, sans éclats criards et discordants. 

Nous ne pouvons reproduire ici tous les détails dans lesquels 
entre M. Charles Blanc ; nous nous bornons à en recommander 
la lecture, non en vue d une futile coquetterie, mais pour le 
développement du bon goût. 

« L’art n’est pas fait pour toi, tu n’en as pas besoin, » a dit 
un poêle amoureux. Mais il y a art et art : l’art vrai, dont le 
goût est une partie essentielle, et le faux art ou artifice, qui 
n’est que la dépravation de l’autre. Celui-ci ne vise qu’à 
l’effet; celui-là s’arrange d’une simplicité réglée par le bon 
g'»ût. 

Il y a aussi un chapitre sur la coiffure; mai9 l’auteur n’en 
a donné que la première partie, traitant seulement de la 
coiffure masculine. 

Ch. d’Helvey. 
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DEUX TOILETTES DE CAMPAGNE. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis). 


et seconde jupe courte derrière, garnie d’un volant assorti à celui du 
bas de la première jupe. Même garniture. Berthe arrondie, avec nœuds 
sur chaque épaule et au bas des manches. — Chapeau de paille anglaise 
bordé de velours, avec guirlande de lierre retombant sur le chignon. 


devant et courtes derrière, bordé de galon marron. Manches pagodes à 
parements rayés. Cravate marron. — Chapeau de paille de riz orné de 
feuillage d'automne. Echarpe de gaze froufrou, marron et ruban de 
même nuance retenant le chapeau au-dessus du chignon. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 105). 


A. — Robe à longue traîne en foulard marron, garnie dans le bas I B. — Toilette de jeune fille en mohair blanc. Première jupe garnie 
de petits eide grandsbouillonnés séparés par une guipure Cluny écrue. J de plissés remontant. Seconde jupe longue, arrondie devant et derrière 



DEUX TOILETTES HABILLÉES. 

Modèles de Bataillon (14, rue Chabanais). 


Tunique sans manches, en linon écru, entourée d’une même dentelle. 
Manches de foulard marron. 

Chapeau de gaze marron, brides et ruban de meme nuance et plume 
écrue. 


et plus courte de chaque côté. Corsage à basques découpées, ouvert 
carrément et garni de petits plissés. — Chapeau de paille anglaise à 
bords relevés et doublés de velours noir. Touffe de plumes bleues rejetée 
en arrière. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Aujourd’hui, si l'on perfectionne les armes de guerre, on ap¬ 
porte aussi la plus minutieuse attention à tout ce qui peut 
toucher au pansement des blessés, et jamais on ne saurait trop 
s’attacher à cette pensée louable ; naguère, en effet, dans nos 
cruelles guerres du commencement de ce siècle, si moins 
d'hommes étaient frappés parles engins destructeurs, beaucoup 
mouraient, faute de soins et de secours. Mais ce triste chapitre 
n’étant pas celui qui m’appartient, je veux en sortir par une 
petite anecdote sur un de nos grands médecins militaires 
qui vient de s’éteindre dans un âge fort avancé. 

C’était un excellent homme, mais ayant cette brusquerie mé¬ 
dicale qui est le propre de sa profession ; brusquerie, du reste, 
de bourru bienfaisant, dans laquelle il n’entrait pas le moindre 
grain de dureté, encore moins de méchanceté; je n’ajouterai 
pas de malice, car il avait cet esprit vif, primesautier, prompt 
à la répartie, qui réussit toujours et partout, même au chevet 
des malades qui ont plus besoin qu’on né le croit d’être amusés 
par leur médecin. 

Or, voici un échantillon de ses réparties : 

Un jour (c’était à l’époque qu’il était chirurgien militaire) il 
lui vint à l’idée d’opérer les blessés sur le champ de bataille. 
Son colonel, aujourd'hui un de nos bons généraux, brave mili¬ 
taire s’il en fut, qui a au premier chef tout l'esprit de son mé¬ 
tier, mais qui n’a que cet esprit-là, survient au milieu de l'opé¬ 
ration. 

— Que faites-vous là, morbleu ! s’écrie-t-il, et pourquoi ne 
faites-vous pas porter cet homme à l'ambulance ? 

— Mon colonel, c’est une innovation, reprend notre Escwlape 
en continuant son sanglant travail; j'ai remarqué que les 
blessés opérés sur le champ de bataille guérissent bien plus vite 
et bien plus sûrement. 

— Bah 1 bah ! vous me la f... belle, réplique le colonel d’un 
ton maussade; de toutes les innovations ou inventions, il n’y 
a que les miennes que je ne craigne pas, et... 

— Allons 1 allons! mon colonel, interrompt le chirurgien- 
major d’un air perfidement câlin et sans discontinuer son opé¬ 
ration, vous nous prouvez tous les jours que vous ne craignez 
pas la poudre, et cependant nous savons que vous ne l’avez pas 
inventée. 

Le colonel, qui, je l’ai dit, n'avait que l’esprit de son état, ne 
saisit que le compliment. 

— Flatteur ! fit-il en souriant. 

Et, frisant sa moustache, il s’éloigna en laissant le docteur 
opérer à son gré. 

* 

* « 

De tous côtés, on donne des bulletins de la guerre et je vais 
me permettre d’en donner un aussi; seulement ce n’est point 
une victoire de notre belle armée que je veux enregistrer ici, 
mais celle d’un locataire contre le Bismark du cordon, son 
portier ! 

On a dit souvent que les gouvernements ne périssent que par 
l'excès de leur principe : eh bien ! je crois que le gouvernement 
des autocrates du cordon commence à être menacé. Voyez 
plutôt. 

Un banquier, habitant le premier étage d’une maison sise 
dans la Chaussée-d’Anlin, avait eu un jour maille à partir avec 
monsieur son concierge, et de ce jour sa vie fut empoisonnée. 
Fermait-il sa porte, il était sûr que quiconque viendrait pour 


le voir monterait chez lui, assuré de le trouver au logis. 
Donnait-il un rendez-vous important, le concierge répondait 
imperturbablement à tous ceux qui se présentaient en de¬ 
mandant le banquier : 

— Monsieur *** est sorti et il ne doit pas rentrer de la 
journée. 

Jamais, au grand jamais, on ne lui remettait ses lettres que le 
lendemain ou le surlendemain du jour où le facteur les appor¬ 
tait. Enfin, l’autre soir, le banquier, qui rentre toujours de fort 
bonne heure, ayant été attardé après minuit, trouve close la 
porte de la maison, et rien ne put la faire ouvrir, ni les coups 
de sonnette, ni les cris ; et comme la rue était déserte, les ser¬ 
gents de ville qui y grouillent lorsque luit le soleil ayant trouvé 
bon sans doute de prendre du repos pendant la nuit, le mal¬ 
heureux banquier fut obligé d*aller coucher à rhôtel pendant 
que sa pauvre femme était dans toutes les angoisses de la plus 
mortelle inquiétude, croyant son mari assassiné, car elle le 
savait porteur de valeurs importantes. 

On comprend sans peine que, dès le matin, après être venu 
rassurer sa femme, le premier soin du banquier fut d'aller dé¬ 
noncer son cerbère à qui de droit, et le tribunal, voulant prou¬ 
ver que les hommes sont tous égaux devant la loi, même nos 
seigneurs les concierges, a ordonné qu’un invalide serait mis 
de planton chez le concierge récalcitrant, et qu’il résiderait 
jour et nuit dans sa loge, avec mission de recevoir les lettres et 
les visiteurs du banquier pendant le jour, et de lui tirer le 
cordon pendant la nuit; le tout aux frais du propriétaire, si 
mieux n’aimait celui-ci prendre un cerbère plus apprivoisé et 
plus honnête. « Minos juge aux enfers tous les pâles humains. » 
Eh bien ! ni Minos, ni même Sancho dans son Ile de Barataria, 
n’eussent mieux jugé celte cause importante. 

Cette cause, disons-le, ne se fût jamais présentée autrefois, 
nos portiers étant jadis les meilleurs gens du monde, car c’est 
le progrès qui a donné la toute-puissance à ces despotes, les¬ 
quels, se regardant comme les seigneurs suzerains du xix°siècle, 
se sont habitués à traiter les locataires comme leurs serfs, gens 
taillables et corvéables à merci, n’ayant droit de jouir d’un 
semblant de liberté que dans la dernière quinzaine de dé¬ 
cembre. Eh bien, tyran pour tyran, je préfère encore les haut» 
barons ! 

* 

« « 

On n’a pas eu le loisir de parler tout à l’aise d’un homme de 
grand talent et d'un immense esprit qui a commis la mala¬ 
dresse de se tuer au moment où toutes les cervelles étaient 
tournées vers les bords du Rhin. Prévost-Paradol, dont on a 
rapporté ici la mort, était pourtant l’enfant chéri d’un grand 
nombre de salons parisiens, auquel il fut infidèle, je le veux 
bien ; mais l’enfant prodigue n’cûl-il donc pas été pleuré par 
son père, s’il était mort au beu de revenir? La vogue de notre 
jeune diplomate tenait surtout à sa manière de raconter. 
C'élait le plus charmant de tous les conteurs, mais ayant 
beaucoup trop la vanité de ses paroles. Ainsi, un jour qu’un de 
ses amis lui reprochait d’avoir répété de certaines choses que 
cet ami même avait dites devant lui : 

— Sois tranquille, mon très-cher, et dis devant moi tout ce 
que tu voudras sans avoir peur des redites, fit vivement Prévost- 
Paradol; je ne répéterai jamais tes paroles, j'aime bien mieux 
les miennes !... 

Malheureusement, la légèreté était le fond de son caractère, 
et il l’a trop prouvé, hélas! 

* Comtesse de Bassanvillk. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 106) 


1° Robe de petite fille de deux à quatre ans en piqdé blanc, la pre¬ 
mière jupe unie Seconde jupe découpée en carré et bordé de velours 
noir, le large carré de devant retenu de chaque côté par deux barettes 
de velours uvec glands au milieu. Corsage décolleté à basques décou¬ 
pées et demi-ajusté bordé de velours noir ; même barrette et glands re¬ 
tenant le devant du corsage. — 2° Corsage à basques en piqué blanc 


de choque côté à la ceinture et aux manches. — 4° Robe de baptême 
en nausouk très-fin gnruie d’entre-deux et de bandes de broderies fines. 
Berthe arrondie derrière et ceinture de talTetas bleu. — 5* Bonnet du 
malin en mousseline blanche formant coiflure italienne ; un long carré 
do broderie cachaut le chignon, le devant en diadème est garni de 
coques de ruban. Ce bonnet est attaché sous le chignon avec rubans de 


même nuance. — 6° Bonnet-coiffure en Valenciennes et velours bleu 
formant double diadème avec uœuds à longs pans au-dessus et sous le 
chignon. — 7° Fichu décolleté en mousseline blanche croisé devant et 
orné de trois choux de ruban. Ce fiebu est orné de dentelle de Bruges. 
— 8° Grand col à guimpe carrée pour mettre sur tous les corsages. Ce 
col est en batiste et garni de broderies suisses. Nœud Louis XIII. 


ajusté à la taille et garni de riches eutre-deux de broderie anglaise posés 
en long. Blanches pagodes garnies de pattes de broderie. Nœud de ru¬ 
ban cerise à la ceinture. — 3° Casaque Louis XV en linon écru, garnie 
d’entre-deux et de bandes de broderie anglaise. Cette casaque ouverte 
en châle est demi-ajustée devant, elle est ajustée derrière à la taille et 
forme deux pouffs. Manches courtes et nœuds de velours noir devant 
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THÉÂTRES 

Si nous parlons aujourd’hui de théâtres, c’est pour y retrouver 
quelque chose de l’élan superbe, de la flamme sainte, de l’in¬ 
vincible espérance qui redressent la France en masse contre 
l’ennemi. L’art doit faire relâche, la fiction se taire devant cette 
réalité terrible et sublime : la Patrie en armes, sinon en danger. 
Tout au plus peut-il jeter, au milieu des voix du peuple, des 
bruits de la guerre, quelques notes et quelques accents en 
harmonie avec l’uhanime émotion. 

« Tous les sens — a dit Lamartine parlant de jours suprêmes 
pareils à ceux que qous traversons — veulent alors porter leur 
tribut au patriotisme et s'encourager mutuellement. Le pied 
marche, le geste anime, la voix enivre l’oreille, l'oreille remue 
le cœur. L’homme tout entier se monte comme un instrument 
d enthousiasme. L’art devient saint, la danse héroïque, la mu¬ 
sique martiale, la poésie populaire. » 

A ces conditions seules, maintenant, le théâtre a le droit de 
se faire entendre et de distraire un instant. 

C’est ainsi qu on ne va plus à l’Opéra que pour acclamer les 
chants nationaux. Après la Marseillaise est venu l’hymne de 
M. Gounod, A la frontière! un chant mâle et simple, intrépide 
et grave, enflammé de courage, frémissant d’espoir, dont le 
rhythme marche au pas de charge de nos régiments. 

Au Théâtre-Français, on a applaudi Pour les blessés, de M. Eu¬ 
gène Manuel, une simple scène à deux personnages, qui 
exprime, avec une émotion vraie et touchante, quelques-uns 
des sentiments qui passionnent en ce moment le cœur de la 
France. 

Dans une maison rustique servant d’ambulance, un jeune 
soldat,un blessé deWissembourgou deReichshoffen, estétendu 
blessé et couvert de son manteau militaire, sur un lit de camp; 
une jeune femme, vêtue d un costume d’infirmière, avec une 
croix rouge sur la poitrine, se tient debout près de lui. Il se 
réveille de son sommeil agité : l’ivresse du combat, l’enthou¬ 
siasme du sacrifice, la pensée de sa mère, l’idée de la patrie se 
mêlent dans ses paroles, comme dans un rêve héroïque et 
tendre. L’ange gardien qui le veille, verse de temps en temps 
sur sa fièvre des strophes qui la calment et la rafraîchissent. 

Voici quelques vers de ce beau dialogue entre le Courage et 
la Charité : 

LE BLESSÉ* 

Nous avions combattu tout le jour sans relâche. 

Dans nos rangs, pas un homme ébranlé, pas un lâche î 
Et quand on nous attaquait, nous entonnions ce chant 
Qui vous fait triompher déjà, rien qu’en marchant. 

Ace moment,chaque âme est ferme et bien munie : 

Sous le regard de Dieu, seule, elle communie ; 

A ceux qu’on aime on donne un dernier souvenir. 

Dieu seul dirait comment bat le cœur d’une armée 
Qui court en frémissant à travers la fumée. 

Le sacrifice est fait, et la mort peut venir. 

On ne se pose plus de problème inutile. 

Pourquoi l’on meurt, pourquoi l’on tue ou l’on mutile, 

Pourquoi ce but vivant qu’on vise à l’horizon ? 

Chacun boit d’un seul trait la coupe où l’ou s’enivre ; 

Ou ne demande plus s’il faut mourir ou vivre 
Une force inconnue emporte la raison 1 

LA JEL NE FEMME. 

Votre voix est trop animée. 

J’ai peur d’avoir taut écouté. 


Est-elle donc si bien fermée, 

Hélas! lab’essure enflammée 
Qui saignait à votre côté ?... 

LE BLESSÉ. 

La plaine n’était plus qu'une paille hachée 
Où le sang abreuvait la terre desséchée. 

J’avais vu près de moi rouler de chers amis; 

Mais j’avançais toujours : je me l’étais promis. 

Nous franchissons vergers, ruisseaux, ravins, collines, 
Hameaux, où le canon n’a laissé que ruines; 

J’avais chaud, j’avais soif, et j’étais affamé. 

Sur mon cœur j’avais mis un portrait bien-aimé, 

Ma mère, — un talisman sacré pour qui s’expose : 

Quand, d’un vieux bâtiment dont la porte était close, 

Un poste d’habits verts fit feu subitement; 

Et, sans pousser un cri, je tombai lourdement. 

(Elle lui prend la main,) 

J’entendais le clairon, couché contre une haie, 

Et tandis qu’à l’attaque on faisait rude accueil. 

Je sentais s’écouler tout le sang de ma plaie. 

Alors de mes vingt ans je pris tout bas le deuil, 

Et je m’évanouis dans un rêve d’orgueil. 

Menlionnons encore deux intermèdes patriotiques repré¬ 
sentés au Gymnase. L’intention en est bonne, si la valeur en 
est pauvre. Darder a chanté trois morceaux et il a été vivement 
applaudi. On ne juge plus à l’heure qu’il est : on sent, on tres¬ 
saille. Tout ce qui fait plus ou moins vibrer la fibre française 
est sympathique et trouve un écho. 

Paul de Saint-Victor. 


3RE kUZ SB PSIBS 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

En 1812, au moment de partir pour la campagne de Russie, 
Renoud, par une sollicitude hâtive en raison des circonstances, 
était encore venu lui-même choisir à Paris une pension où il 
avait déposé l’enfant pour quelle pût y recevoir durant son 
absence les éléments d’une bonne éducation. 

Cependant le capitaine avait continué de faire son chemin, 
ce qui était, dans ce temps-là, le lot ordinaire de beaucoup de 
braves. 

Commandant à Wagram, puis renvoyé avec son régiment en 
Espagne, dont la guerre funeste à tant d’égards commençait à 
exiger sérieusement le concours de troupes plus aguerries que 
les contingents de jeunes recrues qu’on y avait d’abord em¬ 
ployés, il avait été nommé lieutenant-colonel le lendemain de 
la prise de Tarragone, en récompense de sa brillante conduite 
au dernier assaut qui nous livra cette ville. 

Sans avoir lieu de prévoir, bien entendu, les fatidiques évé¬ 
nements de la fin de l’Empire, ni même la désastreuse issue 
de la campagne qui allait commencer, à chaque grade conquis, 
à chaque péril passé, le brave officier avait pu entrevoir, avec 
une satisfaction plus tentante, depuis qu’il s’était créé un but 
d’affection dans sa vie, se rapprocher le moment où il lui se¬ 
rait enfin permis de prendre dignement et avantageusement sa 
retraite. Quinze ans de voiles militaires dans le genre de celles 
d’alors vous blasent d’ailleurs un peu, même sur le plaisir de 
retaper continuellement le casaquin à des Prussiens ou à des 
Russes ; et c’était ainsi que pour sa part plus modeste, et sans 
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se soupçonner d'égoïsme, il représentait déjà un des mille in¬ 
térêts privés qui plus tard contribuèrent fatalement, au moins 
autant que tout le reste, à la chute de Napoléon, alors que tous 
ses généraux chamarrés d'honneurs, fatigués de combats et de 
victoires, n'aspiraient plus qu’au repos et à la jouissance de 
leur fortune et de leurs services acquis. 

En attendant, le colonel Renoud, — pour lui donner tout de 
suite le titre que l’Empereur, lui avait décerné le soir de la 
sanglante journée de Lutzen, lorsque, parcourant le théâtre de 
sa victoire, éclairé par l’incendie de quatre villages en flam¬ 
mes, il vint donner à son armée, dépourvue de cavalerie, 
l’ordre de passer la nuit en carrés par division, afin de se gar¬ 
der de toute surprise de la part de l’ennemi, — le colonel 
s’était vaillamment défendu sur tous les champs de bataille. 
Naturellement indifférent à ce danger final qui est l’enjeu des 
chefs aussi bien que du soldat, il sentait cependant qu’il ne 
l’eût plus été tout à fait autant à l’accident qui l'eût privé d'un 
bras ou d'une jambe, ou qui lui eût fait perdre un œil. Lors¬ 
qu’il pensait maintenant à la gentille compagne promise à 
l'isolement de ses vieux jours, notre prétendant à la retraite 
comprenait combien il eût eu regret d’associer à cette jeune 
existence le spectacle de quelque invalide débris, écloppé, mu¬ 
tilé, condamné, par contraste, aux tristes infirmités de la 
gloire. 

Aussi-, dans son naïf souci, le colonel y mettait-il presque de 
la coquetterie. 

Aussi, avait-il lutté, avec une égale bravoure, contre tous les 
genres d’attaque. 

C’est ainsi qu’en Portugal, par une singularité dont le récit 
avait fait l’amusement de toule l’armée, on l’avait vu se dé¬ 
fendre le pistolet littéralement au poing contre les chirurgiens 
qui, à la suite d’une blessure, déclaraient la nécessité de lui am¬ 
puter une jambe. En dépit de son affaiblissement et de douleurs 
atroces, Renoud, huit jours durant, avait poussé la résolution 
jusqu’à éviter de boire la tisane que lui servaient les infirmiers 
de l’hôpital, dans la crainte qu’on y mêlât quelque narcotique 
à la faveur duquel on eût pu le désarmer. Car l’arme, bien 
réellement chargée et qu’il y eût eu danger à vouloir lui en¬ 
lever autrement, lui avait été fournie par un chasseur à che¬ 
val, son voisin de salle, retenu, lui, par une blessure plus 
bénigne. A chaque sommation consultative de la science, Re¬ 
noud, confiant dans la résistance, avait tiré de dessous son 
oreiller son diable d’argument à brûle pourpoint, en répétant 
toujours pour toute réponse : « On ne coupera rien I » — Té¬ 
moin de cette tenace énergie, Larrey, qui était venu le visiter 
lui-même, avait fini par dire, avec sa brusquerie bien connue : 

— « Allons ! puisqu'il y tient, qu’il la garde sa s. jambe ! 

mais, il en crèvera; » — et l'entêté l’avait si bien gardée, en 
effet, qu’eu dépit des plus fâcheux pronostics, il s’en était tiré 
sain et sauf, et non moins satisfait d’avoir pu donner ce démenti 
à l’illustre chirurgien et à ses aides, assez généralement prodi¬ 
gues, il faut en convenir, de taillades et d’amputations. 

En 1814, à l’affaire de Craonne, c’est-à-dire vers la fin de 
cette immortelle campagne de France, le plus magnifique 
effort du génie guerrier de Napoléon, le colonel, grièvement 
blessé à l’épaule par le passage d’un boulet, qui le menaça 
assez longtemps d’une paralysie du bras droit, profita de l’oc¬ 
casion pour prendre définitivement sa retraite. 

Son grade, sa croix d’officier, vingt-deux campagnes et quel¬ 
ques économies, lui assuraient alors, partout où il lui convien¬ 
drait d’en jouir, une existence honorable ; et ce fut ainsi que 
les événements de Waterloo le trouvèrent forcément inactif, 
malgré la recrudescence d’une lutte à la participation de 
laquelle il se fût certainement senti convié de nouveau par 
patriotisme, par devoir. 

Dépossédé de ses uniques illusions par la chute d’une si 


grande gloire, le colonel, complètement libre vis-à-vis de lui- 
même, ne songea plus qu’à se caser. 

L’enfant, qui continuait de grandir, avait alors huit ans. 

Doué de désirs simples, au reste, comme tous les hommes 
un peu fatigués, Renoud, nanti de sa pension pour toute for¬ 
tune, pensa qu’une agréable résidence à la campagne, dans un 
joli coin de pays, leur offrirait mieux que la médiocrité, — 
l’aisance, avec des loisirs selon ses goûts, et une tranquillité 
selon son cœur. 

Néanmoins, sacrifiant l’immédiate réalisation de ce bonheur 
à l'intérêt même de son avenir, il s’imposa encore un délai de 
deux ans, pendant lesquels il voulut achever de faire donner à 
la jeune Pauline tous les petits talents d’art et d’agrément qui 
peuvent occuper ou distraire les libres loisirs d’une retraite. 
Puis, cette retraite une fois choisie, il s’était plu à l’arranger, 
à l’embellir lui-même d’avance, à lui donner, en un mot, cette 
coquetterie d’intérieur, en rapport avec les habitudes privi¬ 
légiées d’une jeune fille et celles d’une belle éducation. 

Depuis six ans, le colonel et la charmante enfant qu’il appe¬ 
lait sa fille, habitaient donc la maisonnette dont nous avons 
parlé. 

Et pas un nuage n’avait passé sur leur vie calme et facile, 
autre que ceux dont le ciel voilait parfois cette riante vallée en 
certains jours de chaleur et d’orage. 

Le seul tourment d’esprit que le colonel éprouvât était cette 
apparente tristesse de la jeune fille, tristesse vague et exempte 
de chagrin, qu’elle subissait sans s’en rendre compte elle- 
même. Or, depuis quelque temps surtout, ces allures de rêverie 
trahissaient une aggravation trop visible pour que celui-ci, 
malgré son ignorance des causes, restât indifférent à l’évidence 
des faits. Cependant, par un instinct de cœur attestant les 
affectueuses qualités de son charmant naturel, on eût dit que 
la pauvre enfant s’efforçait, au contraire, de lutter contre cet 
envahissement d’elle-méme, par un redoublement de tendresse 
dont l’effet pour Renoud était comme un nouvel assaisonne¬ 
ment de son bonheur. 11 y avait des moments où l’âme, chez 
elle, semblait devenir l’enveloppe du corps, tant son front pur, 
tant son regard limpide paraissaient surchargés de réflexions 
et de pensées. Et pourtant ces indistinctes pensées, dans son 
imagination n’avaient pas plus de forme que lè rayon de lu¬ 
mière qui, à travers l’espace, fascine le regard et se confond 
avec lui. Mais comme Mignon aspirant au ciel, il lui semblait 
sentir, par moments, qu'il ne lui manquait que des ailes pour 
s’envoler vers quelque lointaine patrie, pour s’élancer de ses 
limbes vers les idéales régions de l’inconnu. 

Aussi le colonel, que le spectacle de -cette lente contrainte 
ramenait alors au souvenir du passé, ne pouvait-il toujours se 
défendre, dans sa conscience isolée, de certains doutes, exa¬ 
gérés presque jusqu’au remords. 

Sans être un théoricien bien habile sur une question sem¬ 
blable, l’ancien soldat en arrivait cependant à se demander de 
bonne foi si l’intime souffrance de l’enfant n’était pas celle 
d’une jeune âme qui se sent exilée ; si les intelligences, elles 
aussi, possédaient l’instinct inné de la patrie ; si ce mot, qui 
semble n’avoir de valeur que celle que le sentiment social y 
attache, en avait une autre cependant dans les lois primor¬ 
diales d’une attraction native ; c’est-à-dire si, même à leur 
insu, les êtres de l’humaine espèce n’avaient pas de secrètes 
affinités de ciel et de climat, comme les végétaux, comme les 
plantes, comme tant de variétés de la grande création ; — 
trouvant ainsi, sans s’en douter, la poésie de l’expression dans 
la poésie de l’idée. 

Quant à elle, souvent pensive, ainsi que nous venons de le 
voir, sa familiarité avec toutes les aisances de cette charmante 
retraite, cette existence tranquille, heureuse, exempte de pri¬ 
vations aussi bien que de vains désirs, lui eût assurément paru 


Digitized by t^ooQle 



286 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


la plus douce des réalités, si en d’autres moments, il ne lui eût 
pas semblé que son esprit vivait comme sous l’empire d’un 
rêve. 

Plus d’une heure s’écoula sans qu’elle s’en aperçût, niqu’ellc 
bougeât de la place où nous l’avons laissée. 

— Tiens, lui cria tout à coup une grosse voix, d’un ton 
triomphant, par-dessus la haie du jardin, tiens, mam’selle la 
moqueuse, plaisanteras-tu cette fois? Regarde un peu ma 
pèche. 

Et le colonel se montra tenant sa ligne d’une main et élevant 
de l’autre, suspendue parles ouïes, une belle truite saumonée 
pesant au moins dçux livres, et dont les écailles encore humi¬ 
des, mouchetées sur le dos de vives taches roses, miroitaient au 
soleil comme un prisme argenté. 

Subitement arrachée à sa rêverie, la jeune fille se leva pour 
s’approcher, mais en essuyant une larme involontaire qui s’était 
épanchée dans un coin de ses yeux. 

— Ah 1 çl, est-ce que tu pleures, par hasard ? demanda le 
colonel qui surprit ce geste, et franchit aussitôt la porte du 
jardin avec la vivacité de l’inquiétude. 

— Mon père, c’est une goutte d’eau qui vient de me tomber 
dans l’œil, répliqua Pauline en accompagnant ces paroles d’un 
sourire, et en montrant un gros nuage qui s’étendait sur la 
vallée et dont la lourde rosée commençait, en effet, à produire 
un petit crépitement sur le feuillage des arbres. 

— Hum !... fit le colonel sans paraître bien convaincu par 
la supercherie de ce mensonge ; allons ! j’espère au moins 
que tu ne diras pas, aujourd’hui, que je n’ai pas la main 
heureuse. 

— Je dirai, mon père, répondit Pauline avec empressement, 
que voici, certes, qui mérite que je suis votre cuisinière moi- 
méme. Donnez 1 fit-elle en s’emparant de la fraîche victime 
pour l’emporter dans la maison. 

Mais notre pécheur, tout désorienté, songeait déjà à bien 
autre chose. 

— C’est égal, se dit militairement le colonel, lorsqu'il se 
trouva seul, on n’attrape pas facilement un vieux renard. 
Celte goutte d’eau-là était bien certainement une larme. Mais 
quelle peut être sa cause ? Sacristi ! je donnerais, je crois, ma 
croix pour comprendre ce qui peut ainsi la chagriner. 

Par une après-midi du môme mois, une calèche de voyage 
venant d’Evreux,et dans laquelle se trouvaient un jeune homme 
et une jeune femme, s’était arrêtée au bas de la côte pour 
changer de chevaux, dans l’unique auberge du bourg, qui était 
également le relais de poste. 

Fatiguée de sa prison roulante, ou prise d’une capricieuse 
envie pour le spectacle de cette ombreuse nature déjà nuancée 
çà et là des teiùtes de l’automne, mais encore vivifiée par un 
soleil d’été, la compagne du jeune homme avait manifesté le 
désir de profiter de ce temps d’arrêt pour faire quelques pas au 
milieu de ce joli paysage. 

Une curiosité en rapport avec les sympathies de cette pro¬ 
menade,— car le couple voyageur ressemblait à deux amants 
heureux, ou à deux époux encore au début de cette épreuve 
qu’on appelle les félicités du mariage, — les avait retenus un 
instant en extase devant la demeure du colonel. 

— Oh ! la jolie personne ! s’écria tout à coup la jeune femme, 
en désignant Pauline, qu’elle venait d’apercevoir assise et tra¬ 
vaillant dans le jardin. Mais vois donc, Serge ; n’esl-il pas 
étonnant comme elle te ressemble ? 

Lejeune homme auquel elle donnait le bras suivit complai¬ 
samment la direction que celte parole indiquait, tandis que 
celle qui en était l’objet, l’ayant aussi entendue, relevait invo¬ 
lontairement la tête, malgré la rougeur que cette exclamation 
avait amenée sur ses joues. 

Mais à peine leurs deux regards se furent-ils rencontrés, 


qu’une impression étrange, plus forte que la timidité, les con¬ 
fondit instantanément l’un et l’autre. 

De la part de l'étranger, ce fut la manifestatian d’une surprise 
mêlée de geste, tant la communication en avait été nette et 
vive, puis à laquelle succéda progressivement une indiscrète 
fixité d’examen. 

De la part de la jeune fille, au contraire, ce fut comme un 
choc intérieur, une subite dilatation de l’âme, comme une 
brusque attraction produite par l’homogénéité de deux natures 
qui se retrouvent, et qui, dominant malgré elle une réserve 
trop naturelle aussi pour qu’il toit besoin de la dire, maintint 
également son beau regard fixe et interrogateur sur la personne 
de l'étranger. 

Entre tous deux enfin, ce fut la constatation réciproque 
d’une ressemblance en effet si frappante, qu’elle devait tout 
d’abord étonner leur pensée autant que leurs yeux. La seule 
différence appréciable était dans lacouleur un peu plus accen¬ 
tuée de la chevelure et de la physionomie du jeune voyageur, 
et l’arc finement bistré d’une petite moustache relevée, légitime 
attribut de sa virilité. 

Georges Bisse. 

[La suite au prochain numéro.) 



(HISTOIRE DE VILLAGE. — SUITE.) 


Pierrille vit la faute qu’il avait faite de montrer son penchant 
pour Miette, et prenant le ton sérieux : 

— Vous avez tort, bourgeoise, dit-il, d’en penser si long pour 
un mot bien simple. Je vous donne ma parole d’honneur que 
je n’ai rien dit à Miette et qu’elle ne m’a rien promis. J’ai 
assuré qu’elle était honnête par.ee que c’est vrai, et cela ne fait 
point de tort à d’autres ; mais je ne veux pas qu’elle soit mo¬ 
lestée ici à cause de moi; si cela était, je m’en irais plutôt tout 
de suite, et vous pouvez y compter. 

Cette menace fit peur à la Marianne, qui fût devenue folle de 
le voir partir ; elle promit donc de ne point tourmenter Miette, 
et ils se quittèrent presque en bonne amitié, elle se flattant de 
venir à bout de le gagner, tant par sa bonne mine que par son 
beau bien. 

Après avoir reconduit la bourgeoise tout près du moulin, 
Pierrille revint à la Forge au Drach pour y visiter un piège à 
renards qu’il y avait mis la veille. 11 trouva son piège en même 
état et sc disposait à s’en revenir, quand il fut pris d’une rêve¬ 
rie, ce qui arrive souvent en ce lieu : tout ce qui l’occupait 
depuis quelques jours vint lui fondre sur le cœur, et il se sen¬ 
tait tout autre que par le passé. 11 se dit que son avenir était 
dans scs mains, qu’il en était maître, puisqu’il n’avait qu’à 
incliner à droite ou à gauche pour le changer. Et alors il pensa 
que c’est apparemment un grand bonheur d’être riche, puisque 
tout le monde en est si affolé. Pour lui, fils de petites gen9, 
mais logés chez eux et bons travailleurs, il n'avait jamais souf¬ 
fert de la misère, puisqu’ils n’avaient point manqué depain et 
que la maladie ne les avait point dérangés. Cependant, ayant 
trois frères, sa part de bien paternel ne serait un jour que d’un 
quart de maison, ce qui n’était point assez. Assurément, s’il se 
mariait sans avoir, il aurait de la misère, et puis, connaissait-il 
bien Miette? Savait-il seulement si elle l’aimait. 

Revenant à l’autre idée, il se vit propriétaire des grands biens 
de la meunière et considéré dans tout le pays, ce qui, nous de¬ 
vons le dire, le flattait. Il eût aimé comme un autre à travailler 
pour son propre bien, à être maître plutôt que valet, puisqu’il 
semble n’y avoir que ces deux états en ce monde. Après tout, 
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il ne savait rien de mal de la meunière, et l’idée qu’elle avait 
de le choisir, lui, un garçon pauvre, cela prouvait un bon cœur 
et point d'avarice... Pierrille en élait à administrer le domaine 
pour le mieux, à son idée, quand il crut entendre comme l’éclat 
de rired’une voix félée, partant d’unetouffe d’herbesau-dessous 
de lui. Il regarda et ne vit rien;c’était peut-être un cri d’in¬ 
secte ou d’oiseau. 

Mais en relevant la tôle, qu’aperçut-il sur la pente opposée ? 
Une femme qui sortait du petit bois de bouleaux, et descendait 
en courant. Le cœur lui battit avant qu’il l’eût reconnue; car 
c’était Miette. Elle avait à la maiu une petite cruche, qui lui 
servait à boire aux champs, et comme la pâture où elle menait 
ses moutons était assez proche des bouleaux, elle venait puiser 
à la fontaine. 

Pierrille y courut avant elle, par l'autre bord du ruisseau, et 
s’assit, pour l’attendre, sur une pierre mousseuse, qu’ombra¬ 
geait un hêtre. De là, regardant venir Miette, il trouvait que 
personne comme elle n’était agréable à voir : aucune autre 
n’avait ce petit air doux et habile ; et tout ce qui élait d’elle 
avait cet air, jusqu’à sa cornette et à son flehu. Arrivécau bord 
de la fontaine, elle s’agenouilla, doucement écarta les myosotis, 
plongea sa cruche dans l’eau, et la retira, sans avoir gâté la 
moindre des jolies fleurs bleues. Les fées aiment cela et Miette 
devait être leur favorite. Ensuite elle but, et posait la cruche 
quand Pierrille se montra : 

— Voulez- vous m’en donner aussi, Miette? 

Bien saisie, quand elle se croyait seule, de le voir là, elle 
rougit beaucoup, et lui passa la cruche sans mot dire. 11 but, 
remplit la cruche de nouveau, car elle était toute petite, puis 
il dit : 

— Je vais vous la porter au bout du chemin. 

— Vous vous moquez, répliqua-t-elle, cela ne pèse pas du 
tout. Me croyez-vous donc des bras de laine? 

— Oh non, Miette, je sais bien que vous êtes une fille de bon 
courage ; c’est uniquement que je voudrais faire quelque chose 
pour vous, petite ou grande, comme il vous plaira. 

— Merci, cela vous détempeerait pour rien. 

— Je vois, Miette, que vous ne voulez rien de moi ! 

Elle baissa les yeux encore, puis tout à coup les releva, et les 
attacha sur ceux de Pierrille avec une si grande expression de 
confiance et d’amitié qu’il en fut tout saisi : cependant, il 
y avait une demande aussi dans ce regard, comme si elle eût 
dit : 

— Je te croirai, mais sache bien ce que lu veux. 

Il comprit tout cela, et s’écria transporté : 

— C’est toi que j’aime et point d’autre î Dis-moi que lu con¬ 
sens à être ma promise, et ce sera fait pour toujours. 

Hélas! répondit-elle toute tremblante, je n’ose, de peur que 
vous ne veniez à le regretter. Je ne suis, moi, qu’une pauvre 
fille, et j’écarterais de vous la fortune qui vous tend la main. 

— De main, je n’en veux point d’autre que la tienne, 
dit-il. 

El la prenant, en elîel, il attira Miette sur son cœur, et 
l’embrassa. 

Ce fut leur promesse, dont ils n’eurent pour témoins que les 
habitanis invisibles de ce lieu. Mais ce sont les serments les 
plus redoutables, ceux qu'on fait en tels endroits écartés ; car 
d'autres oreilles que celles des humains les recueillent et l’on 
est toujours puni do les avoir violés. 

A dater de ce moment, ils curent chaque jour quelque entre¬ 
vue, soit aux champs, soit au moulin; mais bien courtes et 
non sans risques. Ils trouvaient cependant moyen de beaucoup 
se dire, tant chu passé que de l’avenir et surtout de leur amour. 
Miette avoua qu'elle avait aimé Pierrille dès le jour où il avait 
pris sa défense contre sa bourgeoise, et toujours ensuite de plus 
en plus ; mais qu’elle n’eût point voulu le lui laisser voir et en 


serait plutôt morte. Elle avait eu jusque-là une vie fort triste, 
étant orpheline de mère, et sod père s’étant remarié. — A ce 
propos, elle fit savoir à Pierrille qu’elle n’était pas tout à fait 
sans posséder quelque chose : un cofTre, un lit, et quelque) 
objets, qui meubleraient presque leur ménage. — D’ailleurs, 
ils ne doutaient point de l’avenir, se sentant si forts et si heu- 
reux. Dans le joli monde de leurs projets, le soleil ne se cou¬ 
chait point; tout y reluisait de lumière. C’est une belle chose 
que l’amour dans la jeunesse! 

Mais pour l’amour jaloux, c'est tout le contraire; c’est du fiel 
au lieu de lait. Malgré les précautions de ces amoureux, la 
Marianne se douta de la vérité ; la jalousie, comme toute pas¬ 
sion, flaire les choses dans l’air. Autant elle aimait Pierrille, 
autant elle haïssait la Miette; si bien quelle se promit de la 
perdre, de telle manière qu’elle pourrait. Ce qui surtout l’en¬ 
rageait, c’était que cette fille eût une bonne réputation, sachant 
bien que pour elle, la Marianne, il n’en était point ainsi. Elle 
pensait, d’ailleurs, que chez Miette ce n’était qu’hypocrisie ; 
les mauvais n’imaginant pas qu’on fasse le bien par nature et 
par plaisir. Et, sur cette idée, elle se croyait le droit de la dé¬ 
tester; — car c’est des manières diverses de sentir et de com¬ 
prendre que vient le tohu-bohu de ce pauvre monde. 

Comme on était avancé dans le printemps, que la lune venait 
de renouveler et que le temps paraissait au beau, la Marianne 
se décida de faire sa lessive. On sait que dans les bonnes mai¬ 
sons la chose n’à guère lieu que deux fois par an. Et, Dieu 
merci, la Marianne en avait assez dans ses armoires de linge 
entassé, tant par ses parents que par son mari, et par elle- 
même, depuis qu elle élait en ménage. Elle aurait bien pu ne 
faire la lessive qu’une fois par an ; mais tout ce linge au grenier 
l’ennuyait, et elle n’aimait pas à voir ses armoires à moitié vides, 
ne fût-ce que pour les ouvrir bien grandes, à l’occasion, quand 
il lui venait des visiteurs. C’est la braverie (1) de chez nous. 

La Marianne donc fit la lessive, et engagea plus de douze 
laveuses, dont il en vint même de Treignac pour lui faire plai¬ 
sir. Elle payait d’ailleurs un bon prix, huit sous la journée ; 
et l’on était bien nourri, jusque-là qu’on portait du vin au 
lavoir. 

Pour ce jour, on donna de l’herbe aux moutons dans l’écu¬ 
rie, et la bourgeoise garda Miette, pour la commander à son 
idée et la faire trimer du lavoir à la maison. Elle ne fut pas sans 
avoir de l’ouvrage, la pauvre enfant, et sans être rudement 
menée. Pierri le élait allé en tournée, comme à l’ordinaire, 
après avoir transporté le linge à dos de ses mules dès le matin. 
La Miette dut aider la bourgeoise à étendre le linge autour de 
la laverie, et sur les arbustes et les rochers de la Gorge au Drach. 
Tout fit-elJe de travers au dire de la Marianne, qui ne lui épargna 
point les mauvaises paroles, en même temps que le travaiL 
Mais, quoique le cœur bien gros et, au fond, bien en colère. 
Miette se taisait. Elle n’avait point de retirance où aller, sa 
belle-mère ne la voulant pas ; et puis, comment vivre sans ses 
gages ? Et Pierrille qu’il faudrait quitter! Sur toutes ces pen¬ 
sées, elle restait les dents serrées, silencieuse ; mais se disant en 
elle-même qu elle ne savait guère qui était le plus malheureux : 
des pauvres en cette vie, ou des damnés en enfer. 

A mesure que les draps séchaient, — de beaux draps de six 
aunes, fins, et, pour la plupart, déjà bien blancs, — on les 
pliait, on les empilait, et alors la Marianne en chargeait sept 
ou huit, au moins, sur le dos de la Miette, pour qu’elle les 
portât au logis. Et chaque fois la Marianne disait le compte à 
haute voix, de manière que les laveuses l’entendissent, et c'était 
toujours un nombre pair. 

De même, ensuite, elles plièrent les chemises et tout l’autre 
linge, et, comme le soleil élait magnifique, presque tout sécha. 

(I) Luxe. 
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Les laveuses eurent fini de bonne heure et rentrèrent pour sou¬ 
per avant la nuit Déjà, il y avait sur la table une soupe fu¬ 
mante, avec les cuillers plantées dedans, toutes droites, et sur 
le feu, dans la marmite, un énorme rôti de veau qui,' répandait 
une réjouissante odeur. On allait se mettre à table et Ton 
attendait que la bourgeoise en donnât l'ordre ; mais elle allait 
et venait dans la chambre toute inquiète, les sourcils froncés, 
grommelant des mots toute seule, et ne cessant de compter 
son linge, qui était là en pile sur les chaises et les dressoirs. 

— Je sais pourtant compter jusqu’à trente, dit-elle enfin, 
assez haut pour que tout le monde l’entendit. 

— Est-ce qu’il vous manque du linge ? demanda une des 
laveuses, d’un ton inquiet. 

Car, naturellement, ces femmes se font peine de pareille 
chose. On n’aime point à sentir le soupçon autour de soi. 

— Je ne prétends pas cela, répliqua la Marianne, d’un air 
qui, précisément, signifiait le contraire. Je dis seulement que 
j’avais trente draps à la lessive, comme bien vous savez, puis¬ 
que nous les avons comptés au sortir de la buée ; et cependant 
j’ai beau recompter ces piles, je n’en puis trouver que vingt- 
neuf. Et là-dessus, voilà toutes les laveuses en l’air, s’empressant 
de compter et de recompter, chacune à son tour ; mais on eut 
beau faire, il n’y avait, en effet, que vingt-neuf draps. 

L’autre servante, qui avait gardé la maison, interrogée par 
sa maîtresse, dit qu’elle n’avait point touché au linge, et que 
c’était la Miette seule qui avait arrangé les draps comme ils 
étaient. 

Au milieu de tout ce vaéarme, Pierrille entra. Il alla s’asseoir 
à la table et se mit à écouter pour savoir de quoi il s’agissait. 
Quant à Miette, après avoir inutilefnent cherché le drap par 
toute la chambre, elle retournaseule au lavoir, imaginant qu’il 
était peut-être resté derrière quelque roche, ou coulé au fond 
de l’eau. 

Pendant ce temps, le tapage au moulin devint bien plus fort, 
lorsque, après avoir compté les chemises, on s’aperçut qu’il 
en manquait aussi deux. 

Alors, toutes les paroles se croisèrent, et ce fut à qui des 
laveuses crierait le plus fort, afin de paraître la plus indignée. 
Chacune, ayant peur qu’on la soupçonnât, disait toutes les cho¬ 
ses qui pouvaient, en la disculpant, rejeter l’affaire sur les 
autres. Certaines se fâchaient, d’autres pleuraient, tandis que 
la Marianne, d’une mine moitié courroucée, moitié aimable, 
disait à chacune : — Je sais que ce n’est pas vous, —■ de la 
même manière qu’elle eût dit : — Je sais bien qui c’est. 

Elle ajouta même plus haut, tout à coup, en tournant la tête 
vers Pierrille, mais sans le regarder : 

— C’est quelque fille qui voudrait se mettre en ménage, et 
trouve apparemment que j’en ai de trop. 

— Si vous avez une idée, bourgeoise, faut la dire, observa 
Pierrille tranquillement. 

Cependant, il était pâle. 

— Oui, j’en ai une, répondit la Marianne, et ce n’est pas la 
première fois... mais je ne veux faire de tort à personne. Seu¬ 
lement, j’enverrai quelqu’une se faire pendre ailleurs. 

— Non point. Je n’entends pas ça, moi, reprit-il en se levant. 


Puisque vous avez l’air d’avoir une mauvaise idée contre les 
gens qui sont à votre service, il faut que vous visitiez nos coffres 
pour qu’on sache tout de suite ce qui en est, et afin que si la 
honte, bourgeoise, n’en est pas pour nous, ce soit sur vous 
qu’elle retombe, pour avoir mal pensé de nous. 

— Tu sais bien que ce n’est pas de toi que je parle, répondit 
la Marianne. 

— Je ne sais rien, répliqua Pierrille ; mais je veux savoir, 
et il faut aussi que tout le monde sache. Venez-vous-en tous, 
vous autres, avec moi. 

Alors il prit la lampe et sortit, suivi des autres. Et la Ma¬ 
rianne, au lieu de le reprendre de sa hardiesse, le laissa faire ; 
il semblait même qu’elle en fût contente. On visita donc les 
coffres de l’écurie, c’est-à-dire celui de Pierrille et du petit 
gars, mais on n’y trouva rien que leurs propres hardes, et l’on 
sortit de là pour monter au grenier, où se trouvaient les coffres 
des deux servantes. Ce fut à ce moment que Miette revint du 
lavoir. Elle n’avait rien trouvé ; seulement, elle avait vu de 
petites lueurs qui s’allaient toutes poser en un même endroit, 
sur une touffe de joncs, au bord de l’eau. Et même, il loi avait 
semblé entendre de petites voix qui chantaient son nom, de sorte 
qu’elle n’avait osé rester plus longtemps, et s’en était revenue 
toute transie de peur et d’ennui. 

On monta donc au grenier, tout le monde; et l’autre ser¬ 
vante, la Marie, ouvrit grande la porte de son armoire, et mit 
tout dehors. Là encore, nul bien d’autrui, et déjà l’on murmu¬ 
rait contre « ces gens riches qui n'ont point respect de l’hon¬ 
neur du pauvre monde », quand Miette .à son tour s’avança 
pour ouvrir son coffre et montrer ce qu’il y avait. On remarqua 
qu’elle était bien pâle. 

Elle sortit donc ses nippes les unes après les autres ; et, tout 
à coup, voilà la Marianne qui se précipite et saisit deux che¬ 
mises et un mouchoir, qu’elle déplia pour montrer la marque 
à tout le monde. — Et cette marque était bien la sienne : M. B, 
Marianne Biroux. Et le linge était peu sec et mal étiré comme 
du linge sortant du lavoir. C’était donc la Miette qui avait 
volé 1 

Elle, pourtant, regardait tout étonnée, comme si elle n'eût 
pas compris. Mais alors il se fit dans l’assistance une exclama¬ 
tion, d’abord sourde, qui grossit comme une clameur. Et la 
Marianne, s’adressant à Miette, cria : 

— Voleuse ! 

Puis elle ajouta : 

— Et mon drap, que m’en as-tu fait ? Tu me l’as volé aussi. 

Miette poussa un cri, porta les mains à sa tête, et jeta autour 

d’elle des yeux tout hagards, qui cherchaient Pierrille, et, le 
rencontrant, s’attachèrent à lui. Pierrille était immobile, tout 
pâle, et comme foudroyé. Un instant Miette demeura ainsi à le 
regarder, attendant sans doute sa parole ; mais il ne dit rien, et 
alors les yeux delà pauvre fille se tournèrent ; elle chancela et 
tomba par terre évanouie. 

— C’est des simagrées ! cria Marianne. Les voleuses n’ont pas 
le cœur si tendre que ça. 

André Léo. 

(La suite au prochain numéro.) 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Nous conseillons à nos lectrices, pendant tout le temps que 
durera la guerre, et cela dans leur intérêt moral, d’aff ecter une 
grande simplicité dans leur manière de s’habiller; il faut que 
les graves préoccupations du pays les inspirent seules et que 
la question de toilette ne paraisse plus jouer un rôle important 
dans leur vie, tant que la France courra le moindre danger. 
Leurs robes et leurs confections, sans cesser d’être élégamment 
coupées, se montreront 
plus sobres de garni¬ 
tures. Elles gagneront 
ainsi en distinction ce 
qu’elles pourront per¬ 
dre en coquetterie ; leur 
beauté, vue sous ce 
nouvel aspect, y pui¬ 
sera aussi un charme 
de plus. Viennent en¬ 
suite les jours heureux, 
la paix, la sécurité et 
la tranquillité d’esprit, 
et alors les femmes 
pourront redevenir tout 
à leur aise aussi co¬ 
quettes qu’il y a quel¬ 
que temps, ce qui n’est 
pas peu dire ! 

Cette réserve et ce 
respect des convenan¬ 
ces que nous prêchons, 
nous les apporterons 
nous-même dans nos 
courriers de mode, et 
vous verrez qu’avec de 
la bonne volonté on 
peut être aussi char¬ 
mante, simplement vê¬ 
tue, qu’en se livrant à 
toutes les excentricités 
de la mode en délire. 

A ce propos, nous de¬ 
vons signaler l’anoma¬ 
lie qui existe en ce 
moment dans la toilette 
féminine. On porte du 
velours sur la mousse¬ 
line, de la dentelle sur 
la toile, et de l’or sur 
la laine. Les élégantes 
n’ont rien trouvé de mieux que d’adopter certains corsages 
de velours noir ou de couleur, avec manches de mousseline 
blanche, de guipure Cluny ou de dentelle noire. Ces cor¬ 
sages fantaisistes ont fait fureur dans nos élégants casinos 
de bains de mer et de villes d’eaux ; ils se sont montrés 
aussi à Paris, dans de brillants équipages, autour du lac du 
bois de Boulogne. 

Nous trouvons trop jolies les robes de mousseline blanche 
pour les condamner, mais elles sont vraiment déplacées dans 


la rue, pour les sorties à pied. Nous les comprenons comme 
peignoirs élégants ou bien pour robes de jeunes filles le soir. 
A la campagne, femmes et jeunes filles en font leurs toilettes 
habillées. Garnies de larges rubans de velours noir posés au- 
dessus des volants, elles produisent vraiment un charmant 
effet. 

Pour demi-toilettes, on fait de ravissants bijoux de jais taillé. 

Il y a de fort beaux 
médaillons ovales, des 
boucles d’oreilles et des 
croix d’un modèle nou¬ 
veau. Diamants et pier¬ 
reries seraient, à la 
ville, du dernier mau¬ 
vais goût ; les bijoux 
artistiques sont seuls 
tolérés. 

On parle beaucoup 
du retour, dans la 
mode, des garnitures 
de jais. Il y aura des 
deuils si nombreux, cet 
hiver, que le jais, soit 
en bijoux, soit en gar¬ 
niture de robes ou de 
confections, se produira 
forcément; il est dé¬ 
cidé qu'on en généra 
lisera l’emploi. On pré¬ 
pare des aigrettes de 
jais s’élevant avec la 
légèreté des plumes. 

Quant aux chapeaux, 
ils seront sensiblement 
plus grands cet hiver ; 
il est question d’aug¬ 
menter de beaucoup le 
bavolet et la passe des 
chapeaux de ville. Les 
chapeaux de campagne 
seront de plus en plus 
élevés de forme. 

Le velours et la den¬ 
telle, ces éléments d’élé¬ 
gance et de richesse de 
la toilette, feront florès 
durant la saison pro¬ 
chaine. 

En attendant, voici la description détaillée de notre croquis 
P. n° 52, représentant deux toilettes de voyage : 

1° Toilette de mohair havane clair : la première jupe est 
garnie, dans le bas, de trois rangs de velours marron. Seconde 
jupe carrée derrière* également ornée de velours à plat ; arrondie 
devant, elle est garnie d’un volant froncé et d’un drapé de ve¬ 
lours avec choux de chaque côté. — Corsage avec ceinture de 
velours marron, bordée de velours sur le devant du corsage. 
Manches à bouillonnés de velours dans le haut et tout le long 
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de la manche. Collerette Gabrielle.— Chapeau de paille marron 
avec plume à l'arrière. 

2° Toilelte de popeline : première jupe ornée devant et der¬ 
rière d’un volant arrondi, plus court de chaque côté, surmonté et 
bordé d’un biais liséré. Seconde jupe très-courte. Doubles pattes 
pointues de chaque côté du costume. Paletot demi-ajusté, ouvert 
derrière et à pointes de ehaque côté. Grand col arrondi ; manches 
à revers, le tout garni d’un biais en pareil.— Chapeau de crêpe 
de la nuance du costume, avec voile derrière sur le chignon. 

A propos de mode, voici que les bijoutiers du Palais-Royal 
ne savent plus qu’inventer. Nous vous donnons en cent, et 
même en mi le, à deviner quelle est la dernière nouveauté 
comme boucles d’oreilles... 

Une paire de mitrailleuses I 

Louise de Taillac. 


CONSEILS HYGIÉNIQUES 

CONVALESCENCE 

Au sortir d’une maladie longue ou dangereuse, alors que le 
malade entre en convalescence, les précautions et le régime 
sont aussi nécessaires pour le rétablissement complet de la 
santé, que l’ont été les soins du médecin pour faire cesser la 
maladie proprement dite. 

Comme précautions, il faut d’abord éviter les imprudences 
qui amènent souvent des rechutes toujours graves. 11 faut re¬ 
douter les brusques changements de température qui peuvent 
être occasionnés par le passage d’une chambre chaude à une 
chambre froide. Quand les forces et l’état de la santé permet¬ 
tent de sortir, il est de toute nécessité, surtout les premières 
fois, d’éviter l’air humide et le grand soleil ; les promenades 
se feront vers le milieu de la journée. 

Quant au régime, il devra être essentiellement tonique. On 
doit insister spécialement sur les préparations de quinquina. 
Ces préparations étant très-variées, et n’étant pas toutes appli¬ 
cables aux mêmes cas, on donnera la préférence au Quinium 
Labarraque. Ce vin est le tonique par excellence dans les cas 
de convalescence. Les journaux de médecine de Belgique ont 
rapporté les merveilleux effets du Quinium Labarraque chez les 
convalescents, lors de l’épidémie de fièvre typhoïde qui a sévi 
à Bruxelles à la tin de l’année 1868. 

Les ferrugineux sont souvent utiles aussi, comme adjuvant 
du Quinium; et plus d’une fois les Pilules de Vallet ont con¬ 
tribué à terminer rapidement une convalescence. 

Le convalescent ne doit prendre que des aliments très-légers; 
du bouillon bien dégraissé, puis des potages et enfin du poulet. 
Il doit éviter de satisfaire entièrement sou appétit, sous peine 
d’indigestions qui peuvent être fort graves. C’est environ un 
quart d’heure avant chaque repas qu’il convient de prendre 
un petit verre de Quinium Labarraque. Quant aux Pilules de 
Vallet , elles seront prises au commencement du repas. 

L’approbation de l’Académie impériale de médecine de Paris 
accordée à ces deux produits est une garantie de leur bonne 
préparation et de leur efficacité. 

Michel Guérin. 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
mettons à leur entière disposition pour les différents achats 
qu’elles peuvent avoir à faire. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. Écrire à M. Abel Goubaud, 
rue Richelieu, 92, 


RETUE DES MAGASINS. 

La guerrcTamène un temps d’arrêt dans les créations de la 
mode, et les plus grandes maisons de Paris ne se pressent pas 
de composer de nouveaux modèles par ce temps de crise indus¬ 
trielle. Cependant il faut s'habiller quand même, et la tempé¬ 
rature, sensiblement abaissée depuis peu de temps, exige des 
toilettes moins légères et plus chaudes. Les mousselines,gazes 
de Chambéry, même les grenadines de laine, commencent à 
paraître hors de saison ; c’est le moment de porter le cache¬ 
mire et la soie, qui sont toujours les plus agréables tissus de 
demi-saison. 

Que nos lectrices s’en rapportent au bon goût et à l’imagina¬ 
tion inventive de M“° Morison (rue de la Michodière, 6); elle 
saura leur composer des toilettes ravissantes, avec chapeaux 
assortis : car il ne faut pas oublier que M me Morison s’est acquis 
dans les modes une légitime réputation de haute élégance. 

Les plus jolies toilettes de rue se composent d’une jupe 
garnie de volants, d’une seconde jupe gracieusement drapée 
par un système ingénieux de boutons et de cordons, et d’un 
corsage à basques, à gilet Louis XV, avec manches à hauts 
revers garnis de dentelle, et jabot de dentelle au corsage. 
Ces gracieux modèles se répéteront en toute étoffe cet au¬ 
tomne. 

Les fleurs d’automne de la maison Coudré (rue d’Amboise, 1) 
offrent une variété infinie. Fraîches, fines et gracieusement 
montées par M me Léontine Coudré, ces fleurs sont très-appré- 
ciées des femmes élégantes. Nous avons vu des pampres de 
raisin noir et blanc montés sur feuillage teinté, en touffes, en 
longues guirlandes ou en diadème ; des reines-marguerites 
doubles de toutes nuances, avec de nombreux boutons, les uns 
complètement fermés, d’autres à peine entr’ouverts, pour 
coiffures, chapeaux ronds ou fermés ; de petits dalhias et des 
géraniums si bien imités qu’on les croirait tout fraîchement 
cueillis. 

Ce n'est que le mois prochain qu’il nous sera possible de 
donner des renseignements certains sur les nouveautés pro¬ 
jetées pour la saison prochaine. Des coiffures de bal il n’en est 
pas question par ce temps néfaste où, dans une inquiétude fié¬ 
vreuse sur le résultat des événements, on n’a guère le cœur à 
la joie et au plaisir. Ce que nous pouvons assurer, c’est que les 
fleurs naturelles copiées avec tant d’art conserveront tout leur 
prestige auprès des femmes de goût ; elles orneront avec grâce 
les plus élégants chapeaux et se poseront toujours dans les 
cheveux pour les dîners et soirées de cérémonie. 

La dentelle se portera plus que jamais comme garniture de 
robes et de confections : blanche sur les robes claires, noire 
sur les étoffes foncées et les confections. On verra beaucoup de 
dentelle de Bruges formant jabot au corsage, manchettes 
Louis XV, garniture des basques, ceintures et poches des robos 
de soie claire. 

Les petites casaques de guipure noire ou blanche, dont nous 
vantions dernièrement la forme gracieuse, seront charmantes 
sur les corsages décolletés et constitueront des toilettes habillées 
d’un goût parfait pour le théâtre, les dîners et soirées. 

C’est toujours dans la maison Violard (rue de Richelieu, 102) 
que se trouvent les dentelles les plus fines, les mieux faites, et 
les plus riches dessins. Il faut toujours donner d’abord la pré¬ 
férence aux volants, qui offrent de bien plus grandes ressources 
que les tuniques et confections de dentelle. Ces tuniques et 
confections, que doit posséder toute élégante, ne viennent 
qu’après les volants, qui sont indispensables et sans lesquels il 
est impossible de composer une toilette de haut goût. Voilettes 
et parures de la maison Violard sont au goût du jour et de 
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formes nouvelles et inédites. Quant aux mouchoirs de dentelle, 
ce sont de véritables objets d’art. 

La femme la mieux faite, sans un corset spécialement adapté 
à sa taille, n’aura jamais ni grâce ni élégance. C’est pourquoi 
nous recommandons le corset Sultane de la maison de Plument 
(rue d’Aboukir, 9). Ce corset, parfaitement coupé, cintre la 
taille, l'amincit, met en évidonce les moindres avantages et 
dissimule les imperfections ; il convient à toutes les tailles, 
longues ou courtes, minces ou fortes. 

Une spécialité de cette maison, ce sont les corsets d’enfant ; 
il y en a dp toutes les grandeurs et pour tous les Ages. 

Quant au corset-cage, il n’a rien perdu de sa faveur et il a 
rendu de grands services cet été, au milieu des chaleurs exa¬ 
gérées dont nous avons été si généreusement gratifiés. Nous ne 
connaissons pas de corset négligé supérieur au corset-cage : jl 
soutient la taille sans la comprimer et convient tout particu¬ 
lièrement aux jeunes filles et aux jeunes femmes délicates. Les 
indolentes créoles n'en veulent pas d’autres : c’est assez dire 
tous les avantages qu’il renferme. 

Signalons aussi des ceintures spéciales qui rendront de grands 
services hygiéniques aux femmes délicates ou en état de gros¬ 
sesse. 

Les femmes ne sauraient apporter trop d’attention dans les 
soins intimes qui doivent leur conserver longtemps la jeunesse 
et la beauté. Dans ces soins personnels la parfumerie joue le 
rôle le plus important : aussi ne faut-il s’adresser qu’à une 
maison de premier ordre. La Corbeille fleurie (boulevard des 
Italiens, 30) est toujours très-recherchée du monde élégant, 
grâce à ses produits exquis, constamment perfectionnés par 
MM. Meyer et Finaud. On peut dire que les deux directeurs de 
cette maison font de la parfumerie transcendante ; le but de 
leurs elTorts est surtout l’hygiène de la peau. C’est ainsi que 
leur crème neige nourrit, assouplit la peau et conserve la fraî¬ 
cheur du teint. 

f/est encore à la Corbeille fleurie que se trouve cette nouvelle 
eau de toilette préférée par les élégantes, qui parfume si 
agréablement le tissu dermal et qu’on nomme l’Eau de bana¬ 
nier. Une spécialité de cette maison, c’est aussi la parfumerie 
aux violettes de Parme, si exquise comme finesse de parfum. 
Un nouveau parfum de mouchoir, le Ylang-Ylang, fait florès en 
ce moment, ainsi qu’un blanc de fleurs de lis qui polit la peau, 
la satine et la blanchit. De son côté, la poudre de riz de la 
Corbeille fleurie transforme le visage en lui rendant sa fraîcheur. 

Une nouveauté : des grains de beauté odorants qui donnent 
du piquant à la physionomie. 

N’oublions pas de dire qu’on trouve aussi dans cette maison la 
brosse électrique dentaire du docteur Laurenlius, qui conserve 
les dents saines et l’haleine embaumée. 

L. DE T. 

SFéexA&roés 

De tous les talismans de beauté, il n'en est pas de supérieur 
à la Veloutine, dont ne saurait se passer même la femme la 
moins coquette. Ce talisman n’est pas un fard ; cependant, sous 
son action bienfaisante, la peau retrouve l’éclat, le velouté et 
la fraîcheur des jeunes années. Cette Veloutine, si ingénieuse¬ 
ment inventée par M. Charles Fay (rue de la Paix, 9), mérite 
fort bien son nom. Composée de produits spéciaux, essentielle¬ 
ment hygiéniques, elle régénère le teint, efface les rides et 
fait disparaître les moindres rougeurs. Elle est adhérente à la 
peau, si adhérente même que l'œil le plus pénétrant n'en sau¬ 
rait deviner la présence. Elle résiste tout aussi bien au froid 
qu'à la chaleur. Les femmes qui tiennent à conserver long¬ 


temps leur beauté, c’est-à-dire toutes les femmes, re sauraient 
se dispenser d’employer assidûment la Veloutine, qui se fait 
de trois teintes : pour les brunes, les blanches et les roses. 

— Avec l’Eau des fées, il est très-facile de recolorer la che¬ 
velure et de lui rendre sa nuance primitive, qu’elle ait été 
blonde, brune, rousse, noire ou châtaine. Cette eau merveil¬ 
leuse répond à toutes les exigences de la chevelure : elle opère 
sur les nuances les plus opposées. Ceci revient à dire qu’il n'y 
a plus maintenant qu’une seule eau réelle et authentique, 
laquelle a conquis plus d’importance et plus de vogue en rai¬ 
son de toutes les contrefaçons qui ont surgi depuis quelque 
temps. Toutes les personnes qui ont fait usage de l’Eau des 
fées lui restent fidèles, tant elles lui reconnaissent d’incontes¬ 
table supériorité. 

C’est à M ,ue Sarah Félix que nous devons cet heureux cosmé¬ 
tique. L’éminente artiste dramatique, toujours à la recherche, 
dans l’intérêt de son sexe, des procédés qui peuvent embellir 
la beauté, s’est empressée de propager l’œuvre du docteur 
Morel, l’Eau des fées. Cette eau merveilleuse s'infiltre daus le 
tube capillaire, révivitie le cheveu, le réfraîchit et le recolore 
naturellement. 

L’Eau des fées se trouve rue Richer, 43. 


Deacrlptlra de la plaache de medee a° •*«. 

Toilette de voyage en popeline grise.—Première jupe unie. Seconde 
jupe brodée de fleurs marron, avec frange marron relevée de chaque côté 
derrière par des choux en étolTc pareille à la rohe. Corsage à longues 
basques fendues derrière, orné de broderies et bordé d’eflilés. Manches 
larges brodées comme le corsage. — Chapeau de paille avec écharpe 
de gaze grise et touffe de plumes noires. 

Toilette dk petite fille de huit à dix ans. — Robe de popeline verte 
garnie d’un volant plissé. Tunique ajustée à la taille, en foulard rayé 
blanc et violet, boutonnée devant. Manches vertes. Col anglais. —Cha¬ 
peau de paille anglaise, garni d’une guirlande de feuillage. 

Costume de voyagf. en cachemire marron. Première jupe garnie de 
volants et de biais. Longue tunique croisée devant, serrée à la taille par 
une ceinture, garnie d’une frange marron et d’un plissé de taffetas. 
Manches un peu larges, étroites aux poignets et ornées d’un sabot. — 
Chapeau de gaze marron, garni d’une écharpe et de feuilles brûlées. 


AVIS IMPORTANT 

Au milieu des douloureuses circonstances que nous traver¬ 
sons, nous prions nos abonnés de remarquer avec quels scru¬ 
pules nous remplissons tous nos engagements. 

Nous les prions instamment de prendre en sérieuse considé¬ 
ration notre zèle et les difficultés sans nombre qu’il nous 
faut surmonter pour les frais d’une importante administration, 
ceux de nombreux artistes, rédacteurs, imprimeurs, colo¬ 
ristes, fabricants de papier, et les droits de poste, frais qui, 
réunis, forment un budget de dépenses journalières très-im¬ 
portantes. 

Nous remettons à nos voyageurs spéciaux et aux banquiers 
les mandats d’abonnements qui viennent à échéance. Pour 
chacun des abonné?, c’est une minime somme à payer, tandis 
que pour nous la totalité de ces mandats constitue un capital 
considérable et tout à fait indispensable au maintien de nos 
publications. 

Confiants dans la loyauté de nos souscripteurs, en dehors du 
théâtre de la guerre, nous leur demandons un bon concours 
par l’exécution de leurs engagements. 

Ad. Goubaud et Fils. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 108). 


A . — Toilette de taffetas rayé violet et blanc et de taffetas violet 
uni. Jupe à traîne en taffetas rayé. Pouff violet, garni d’un volant 
froncé et relevé de chaque côté par un nœud. Corsage ouvert devant, 
orné d’un volant en biais rayé et d’une ruche"violette. Nœud 'violet au 


B . — Toilette de jeune fille en foulard blanc à pois. Volant froncé 
au bas de la première jupe et surmonté de deux rangs de velours noir. 
Seconde jupe très-courte, composée de trois pouffs retrousses. Corsage 
à'iongues basques pointues, fendues derrière, ornées d’un volant et de 



DEUX TOILETTES DE CONCERT. 

Modèles et nouveautés de la Ville de Saint-Denis (rue du Faubourg-Saint-Denis}* 


corsage. Manches à crevés et à double volant en taffetas violet, crevé et 
second volant rayé. — Chapeau ou coiffure composé d’une touffe de 
fleurs posée en diadème dans des coques de gaze. Voile rejeté en 

arrière» 


doux rangs de velours. Bertlie ronde composée d’un volant et de deux 
rangs de velours. Manches avec volant retombant sur le poignet. — 
Chapeau de paille de riz à bords relevés et bordés de velours noir. 
Guirlande de fleurs tombant sur le chignon. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 109). 


A. — Robe de pôult de soie gris fer. La jupe est garnie de cinq rangs 
de biais de velours noir avec biais de poult de soie gris de chaque côté. 
Seconde jupe arrondie devant et formant de grands losanges de chaque 
côté et derrière. Même garniture en biais de velours et haute frange 


tonde jupe, composée d’un plissé vert foncé, arrondi de chaque côté 
avec deux choux de même nuance ; le plissé plus bas de côté est beau¬ 
coup plus haut derrière, garnit la traîne et forme tunique. Corsage à 
basques longues devant et très-courtes derrière, garnies d’un plissé de 



PEUX TOILETTES DE VILLE. 


noire. Corsage à taille ronde avec ceinture de velours et deux biais 
posés devant. Manches à revers avec frange de soie. — Chapeau de 
paille noire garni de velours, avec plutne enroulée. 

B. — Robe de poult de soie vert clair, avec gdrniture formant se- 


poiilt de soie vert foncé. Longue ceinture frangée vert foncé. Manches 
pagodes avec deux plis crevés dans le bas. Collerette montante au cor¬ 
sage. — Chapeau de paille noire garni de velours et d’une plume 
verte. 
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CAUSERIE 

Voilà donc la France envahie et Paris à la veille de subir un 
siège! Ce n’est plus l’heure des joyeuses causeries, mais celle 
des mâles discours et des actions viriles. Partout on l’a compris, 
et voyez ici môme quelle métamorphose s’est opérée ! Paris 
n’est plus aujourd’hui cette Capoueoù ruisselle l’or des nations, 
où les plaisirs régnent, où les femmes ne songent qu’à étaler 
leur luxe et les hommes leur mollesse. 

Les théâtres, atteints à la fois par le double fléau de Tété et 
delà guerre, prolongent leur clôture et recommencent leurs 
relâches. Ceux qui vivent encore se contentent de ne pas mou¬ 
rir, et môme ils ne savent point si l’existence qu'ils prolongent 
péniblement est autre chose qu’un rôve. 

Les petits crevés eux-mômes, naguère assidus au Bois, — ce 
bois de Boulogne dont Paris est si fier et qui demain peut- 
être ne sera plus, — les petits crevés ont absolument disparu. 
Quelques-uns ont fui on ne sait où ; mais la plupart se sont 
souvenus qu'ils sont Français, et de ces enfants chétifs la ba¬ 
taille a fait des héros. Si bien que « notre Fritz » a pu répéter, 
en voyant ces jeunes tôtes,ces membres grêles, ce mot du sultan 
Amurat, parlant des blondins de la cour de Louis XIV : « On les 
prend pour des jeunes filles, et ce sont des lions ! » 

Les Prussiens ont pu s’en assurer déjà à Toul et à Verdun. 
Ils le vérifieront ailleurs. 

Peu à peu nous arrivent les nouvelles des premiers faits 
d’armes de la campagne, et l’on se raconte les détails ou su¬ 
blimes ou touchants de ces glorieux combats. On cite les noms 
de ceux qui sont tombés au champ d’honneur, prémices dçs 
sanglantes hécatombes. Ce sera la consolation de l’histoire de 
conserver ces noms pour la postérité, de transmettre tant 
de hauts faits et de si grands exemples aux générations fu¬ 
tures. 

Les femmes n’ont pas été les dernières à faire preuve de 
courage, d’abnégation et de vertu. Plus d’une, jeune et char¬ 
mante, arrachée tout à coup aux douceurs de son élégante vie, 
a, de ses délicates mains et de ses faibles bras, ramassé les 
blessés sur le champ de bataille. 

Qui n’a lu l’histoire de cette mère, véritablement française, 
traversant seule à pied une partie de l’armée prussienne pour 
aller embrasser.son fils sans l'éveiller? Cinq heures de marche 
et de dangers terribles ont été oubliées dans un baiser sur ce 
jeune front endormi. Elle en a remporté des forces et du dé¬ 
vouement pour toujours. Son mari, le général Uhrich, défend 

trasbourg, on sait comment. Dites si cette âme de mère n’est 
pas coulée dans le bronze dont sont faites les âmes des héros! 

Pour être plus humble, l'acte de patriotisme cité par un jour¬ 
nal de Rouen n’en est pas moins admirable en son émouvante 
simplicité. 

Deux gardes nationaux rouennais faisaient uoe quête à do¬ 
micile pour les blessé* de notre armée. En passant dans une 
petite rue du quartier Saint-Nicaise, ils aperçurent une pauvre 
vieille qui, assise sur le seuil de sa porte, grignotait une croûte 
de pain. Cette vieille interpelle un des quêteurs, et, fouillant 
dans sa poche : — Tenez, monsieur, lui dit-elle, voici vingt 
sous pour nos soldats. 

Et elle se remet tranquillement à manger son morceau de 
pain, sans prêter l’oreille aux remercîmenls qui lui sont 
adressés. 

A quelque temps de là, leur mission remplie, les deux gardes 
nationaux repassent par la même rue et retrouvent au même 
endroit la vieille, qui les aborde cette fois avec un certain em¬ 
barras : 

— Mon bon monsieur, dit-elle au garde qui avait reçü son 


offrande, est-ce que cela vous contrarierait de me rendre ma 
pièce de vingt sous ? 

— Mais du tout, répond le quêteur, qui tire aussitôt de son sac 
un franc et le remet à la vieille. Vous avez eu le cœur plus 
grand que la bourse, ajoute-t-il : cela ne vous empêche pas 
d’être une brave femme, et je ne saurais vous en vouloir. 

Mais la vieille, en échange de la pièce de vingt sous, lui ten¬ 
dait une pièce de cinq francs. Cette fois, le garde national fut 
ému, et il hésitait à accepter. 

— Ne craignez-vous pas, dit-il avec douceur, que cette somme 
ne soit lourde pour vous ? J’ai peur, la mère, que vous ne fas¬ 
siez là plus que vous ne pouvez? Réfléchissez. 

— Monsieur, répondit simplement la vieille femme, que de¬ 
viendrions-nous si l'on ne faisait que ce qu'on peut? J’ai un 
petit neveu à l’armée. S’il a la chance de ne pas être blessé, ça 
servira pour ses camarades. 

Un si beau trait n’a pas besoin d’être rehaussé par des com¬ 
mentaires. Il prouve hautement qu’elle n’est pas près de mou¬ 
rir la nation qui peut enfanter, à tous les degrés, de pareils 
dévouements et de tels sacrifices. 

Ludovic Sauveur. 


as 

A défaut de Te Deum, de cloches, de pétards et de lampions, 
toutes choses qui ne font pas le bonheur, il faut bien le recon¬ 
naître, mais qui permettent de le supposer, — le 15 août aura 
eu, du moins, cette année, son accompagnement habituel de 
croix. Le nombre des décorations accordées a été restreint, il 
est vrai, mais il a suffi pour le maintien delà tradition qui veut 
que la fête du souverain soit aussi celle de la Légion d’honneur. 

A ce propos, il nous revient une histoire qui montre sur quels 
titres d'une violente fantaisie cette distinction est parfois oc¬ 
troyée. 

Un homme de lettres, d’un talent d’autant plus contestable 
qu’on ne se donne même pas la peine de le contester, se pa¬ 
vane depuis quinze ans sur le boulevard avec une décoration 
qui lui est tombée des nues d’une façon singulière. 

Cet écrivain, ayant réalisé quelques économies, se donna le 
luxe d’un voyage dans les Pyrénées. Il y rencontra un ministre 
qui bâillait du matin au soir et qui fut bien aise de découvrir 
un être avec lequel il pût causer. 

Tel est bête à Paris qui brille à Pézeuas... 

En partant, le ministre remit sa carte à l’homme de lettres, 
en lui disant : * 

— Venez me voir à Paris. Vous n’aurez, pour être introduit 
auprès de moi, qu’à me faire remettre cette carte que j’ai 
marquée d’une façon particulière. 

Voici un spécimen exact de la carte : 


-f SALVANDY 


Deux mois après, l’écrivain se présente chez l’homme d'État, 
— une fois, deux fois, trois fois. Impatienté enfin, il envoya la 
carte. 

—Que diable est cela? se dit le ministre. Ah ! je vois ! — Cette 
croix... c’est quelqu’un à qui j’aurai promis la décoration. 
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A quelques jours de là, M. X... était promu dans la Légion 
d’honneur. 

Depuis lors, bien des croix ont été octroyées, et plus d’une 
repose sur des titres sérieux. Dans la dernière promotion, par 
exemple, nous avons trouvé deux noms qui défient toute cri¬ 
tique: celui d’un avocat distingué autant que modeste, M. Henri 
Celliez, qui tient avec honneur à la grande famille des lettres ; 
et celui d’un autre écrivain que nos lecteurs connaissent de¬ 
puis longtemps, M. Xavier Eyma. Pour M. Eyma comme pour 
M. Celliez, le titre de chevalier de la Légion d’honneur est la 
récompense d’une longue carrière toute de probité, de désin¬ 
téressement et de travaux littéraires. Une approbation unanime 
a salué cet acte de justice. 

Pour notre part, nous félicitons d’autant plus volontiers 
M. Xavier Eyma, qu’il a toujours été un de nos meilleurs et de 
nos plus aimés collaborateurs. 11 est de ceux dont on peut dire 
qu’ils ont mérité la décoration bien longtemps avant de l avoir 
obtenue. 

Robert Hyenne. 
--- 

INSTRUCTIONS POUR LES VOYAGEURS 

en chemins de fer. 

Avant do choisir sa place, s’orienter de manière à éviter le 
soleil en été. Quand on suit une ligne longitudinale , par 
exemple, comme de Paris à Bordeaux, il convient de se mettre 
à droite pendant la moitié de la roule; à gauche, si l’on peut, 
pendant la seconde partie. Si l’on va de l’est à l’ouest, et qu’on 
parte le matin, on se mettra à droite jusqu’à midi; à gauche 
ensuite jusqu’au soleil couchant. 

11 ne faut point redouter le courant d’air dans cette saison, à 
moins qu’on ne soit malade. Le courant d'air n'a rien de dan¬ 
gereux pour l’homme bien portant, lorsque la température est 
au-dessus de 20 degrés. En Orient, on est dans l’usage de re¬ 
chercher les courants d’air; ils y sont réputés bienfaisants. 

Évitez les voyageurs corpulents ou obèses, ils sont toujours 
en nage, et ils ont généralement contre le courant d’air une 
prévention que rien ne peut détruire. Ils aimeront toujours 
mieux courir le risque d’ôtre étouffés que de s’exposer au cou¬ 
rant d’air. 

Intercepter le courant d’air, c’est s’arranger pour faire rester 
la poussière dans l’intérieur du wagon. Quand, des deux côtés, 
les vitres sont abaissées, la colonne d’air reste en équilibre, et 
la poussière pénètre plus difficilement; si, au contraire, vous 
fermez un côté, la poussière qui entre dans le compartiment y 
séjourne forcément. Les personnes qui n’ont pas l’habitude des 
voyages ne peuvent pas comprendre cette vérité élémentaire. 

Ne montez en voiture que muni d’un écriteau sur lequel 
vous aurez inscrit en lettres visibles les mots : défense de fumer . 
Vous l’accrocherez vous-même dans votre compartiment ; c’est 
une précaution utile à cette époque où le fumeur est générale¬ 
ment d’une intolérable indiscrétion, et ne tient aucun compte 
des convenances d’autrui. 

Il est bon aussi, en vue des fumeurs forcenés, d’avoir en 
poche une petite trompette d’un son criard et bruyant. C’est 
l’arme la plus efficace dont vous puissiez vous servir contre leur 
persécution nauséabonde. Si le fumeur à qui vous avez affaire 
n’entend pas raison, usez de votre trompette, et jouez-en sans 
pitié aussi longtemps que la fumée du tabac vous incommodera. 
Cette musique infernale est de bonne guerre. Il vous est loi¬ 
sible de vous y délecter comme au fumeur dans son atmosphère 
empestée. 

Défiez-vous du monsieur qui se tient sur le marchepied du 
wagon. Il veut, à votre préjudice, se donner le plaisir de voya¬ 


ger à l’aise. Celui qui est debout à l’entrée du wagon et tient la 
poignée de la portière est aussi un de ces égoïstes qui rusent 
pour vous éliminer. 

Un jour que la foule était grande pour prendre un train en 
partance pour Versailles, et qu’on se disputait les places, un 
monsieur s’évertuait de défendre la dernière place d’un com¬ 
partiment de premières contre les attaques des assaillants. 
« Pardon, dit-il à une dame qui se présentait, c’est pour ma 
mère. — Laissez doncl fit cette dame en occupant violemment 
la place : en chemin de fer, il n’y a ni père ni mère. » 

11 y en a, de ces égoïstes en voyage, qui vont jusqu’à feindre 
la maladie pour vou9 dissuader d’entrer dans la voiture où ils 
sc sont installés. Nous en avons connu qui se coiffaient, à l'oc¬ 
casion, d’un bonnet de coton, au moment où le train allait 
partir, et qui se faisaient une mine piteuse pour mieux parvenir 
à leur but. 

Ne vous attendez pas aujourd’hui, dans les buffets où se 
prennent les repas, d’en avoir pour votre argent : ces tables de 
passage sont généralement détestables. La haute administration 
des chemins de fer a le tort de ne pas suffisamment contrôler 
la bonne foi de ceux à qui l’exploitation de ces buffets est 
confiée. Soyez certains à l’avance qu’il vous sera servi : un 
potage aqueux et froid, un canard aux navet9, de l’anguille de 
mer, sous le nom de turbot ou de barbue, un gigot dur cuit au 
four, des haricots, des pommes de terre sautées, un poulet 
étique et une salade à feuilles verteé ; deux macarons au des¬ 
sert, du fromage de gruyère, des biscuits, des pommes ou des 
fruits verreux. Ce menu est stéréotypé à peu de chose près. 

A titre de dédommagement, et selon la route que vous sui¬ 
vrez, vous vous souviendrez qu’on trouve, à certaines stations, 
des produits indigènes, friandises ou comestibles, dont la bonne 
renommée n’est pas toujours usurpée, et qui peuvent, à l’oc¬ 
casion , devenir d’utiles appoints aux menus habituels des 
buffets. 

Consultez, à ce sujet, la carte gastronomique de France. 

Eugène Ciiapus. 


Les kobolds sont les lutins de l'Allemagne ; mais cette race 
magique change de nature et de caractère en passant d’un 
pays à l’autre, et les petits démons germaniques ne ressemblent 
en rien aux farfadets que nous connaissons. 

En France, en Angleterre, en Écosse, les lutins sont d’une 
gentillesse idéale : ils ont la légèreté des souffles et la clarté 
des rayons. Leur vie ailée sc passe en espiègleries aériennes, 
en niches merveilleuses, en parodies ingénues des actions 
humaines. 

Les méfaits du Puch de Shakspeare ont la grâce puérile des 
jeux d’un gamin de l’air. 

— N’es-tu pas, lui dit-on, celui qui effraye les filles du 
village, — écréme le lait, — tantôt dérange le moulin, — 
tantôt empêche la ménagère essoufflée de battre son beurre, 
— et la boisson de fermenter, — tantôt égare la nuit les voya¬ 
geurs en riant de leur fatigue ? 

Et Puch répond : 

— Tu dis vrai, je suis le joyeux rôdeur de nuit; — j’amuse 
Oberon et je le fais sourire, — quand je trompe un cheval gras 
et nourri de fève9 — en hennissant comme une jument co¬ 
quette ; — parfois, je me tapis dans le fourneau d’une com¬ 
mère, — sous la forme d’une pomme cuite, — et, lorsqu’elle 
boit, je me heurte contre ses lèvres — et je répands l’ale sur 
son fanon flétri. — La matrone la plus sage, contant le plus 
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lugubre conte, — me prend parfois pour un escabeau à trois 
pieds ; alors je glisse sous elle ; elle tombe — assise comme un 
tailleur, est prise d’un catarrhe, — et alors de se tenir les côtes 
et de rire, — et d’éclater de joie et d’éternuer, — et de jurer 
que jamais on n’a passé de plus gais moments. 

Quand un lutin gaulois a brouillé les fils de la quenouille ou 
chiffonné la gorgerette d’une jeune villageoise, le voilà con¬ 
tent. 

Les kobolds allemands n’ont rien de celte gaieté sémillante 
et vive ; leur caractère est diabolique, leur familiarité est gros¬ 
sière ; ils sentent le fagot et le roussi du sabbat. Ceux qui les 
ont vus les représentent comme de petits enfants laids, noués, 
difformes et transpercés d’un couteau dont la pointe leur sort 
par les reins. Quelques-uns disent que ce sont les âmes de gens 
tués dans la maison où ils apparaissent. 

Hinzelman, le kobold du château de Hudelmühlen, — celui 
dont le curé Feldman a raconté l’histoire dans un livre inti¬ 
tulé : Multiforme Hinzelmann , — s’était attaché à la cuisinière 
du logis. Celle-ci désirait ardemment le voir, et le suppliait 
depuis longtemps de se montrer à elle, ne fût-ce qu’un instant. 
Le kobold refusait toujours; enfin il consentit à satisfaire sa 
curiosité. 

— Demain, lui dit-il, avant le lever du soleil, viens dans la 
cave et porte à chaque main un seau rempli d’eau ; je l’accor¬ 
derai ce que tu demandes. 

— Pourquoi cette eau ? lui demanda la fille. 

— Tu le verras, répondit l’Esprit. 

Le lendemain, la cuisinière se leva au petit jour, elle prit 
â chaque main un seau d’eau et descendit à la cave. Longtemps 
elle regarda sans rien voir ; enfin elle aperçut dans un angle 
obscur un petit enfant nu, baigné dans son sang, avec deux 
couteaux en croix plongés dans le cœur. A cette vue, elle s’éva¬ 
nouit et poussa un cri. Alors l’Esprit se leva, prit les seaux et 
lui versa l’eau sur la tète. La femme ranimée regarda autour 
d’elle ; mais l’enfant sanglant avait disparu. Elle n’entendit que 
la voix railleuse d’Hinzelmann qui lui disait : 

— Vois-tu maintenant à quoi l’eau a servi ? Sans eau, tu se¬ 
rais morte dans ta cave. Tu ne seras plus, je pense, aussi cu¬ 
rieuse de me voir. 

Une autre histoire, plus effrayante encore, est celle que le 
docteur Martin Luther, après s’étre battu dans la journée avec le 
Diable, raconta un soir, à ses disciples, en buvant de la bière 
à l’auberge de YÀigh noir . 

— Une servante connaissait depuis plusieurs années un 
Esprit invisible qui venait s’asseoir auprès d’elle sous le man¬ 
teau de la cheminée, où elle lui avait réservé une petite place : 
ils se chauffaient et causaient ensemble pendant les longues 
veillées de l’hiver. Un soir, elle demanda à Heinzchen — c’était 
le nom du kobold — de lui apparaître sous sa forme véritable. 
Heinzchen refusa d’abord, mais il finit par céder, et il lui dit 
qu’il se ferait voir dans la cave. Le soir venu, la servante prit 
une chandelle et y descendit. Elle rôda longtemps dans les té¬ 
nèbres, penchant son chandelier à droite et à gauche. Enfin, 
dans un tonneau défoncé, elle vit un enfant mort qui flottait 
au milieu de son sang. Or, quelques années auparavant, la ser¬ 
vante était accouchée en secret d’un enfant qu’elle avait égorgé 
et dont elle avait caché dans un tonneau le petit cadavre. 

Un autre kobold hantait depuis longtemps un château sans 
que personne eût pu l’entrevoir. Une nuit, le seigneur fut ré¬ 
veillé par un petit bruit. Il demanda à l’Esprit si c’était lui qui 
faisait ce bruit. 

— Oui, c’est moi, répondit le lutin ; que veux-tu ? 

La chambre était éclairée par la lune. Le seigneur regarda 
du côté d’où la voix parlait et il crut voir l’ombre d’un corps 
d’enfant. Alors, il entra en conversation avec le kobold, et lui 
demanda de se laisser voir et toucher; mais le kobold refusa. 


Sur quoi, le seigneur le pria de lui tendre au moins la main, 
afin qu’il pût connaître s’il était de chair et d’os comme un 
homme. 

— Non, dit l’Esprit, je ne me fie pas à toi ; tu es un rusé : tu 
pourrais me saisir et ne plus me laisser aller. 

Le seigneur lui jura qu’il ne le retiendrait pas. Alors, le 
kobold lui dit : 

— Tiens, voici ma main. 

Le seigneur la prit, et il lui sembla qu’il tenait des doigts 
d’enfant nouveau-né; mais l'Esprit la retira aussitôt. Prié par 
son hôte de lui laisser toucher son visage, il finit par y con¬ 
sentir ; mais, cette fois, le seigneur, en la palpant, crut sentir 
le crâne et la mâchoire d’un squelette. Le visage ne fit que 
glisser sous sa main ; il n'en put reconnaître ni la forme ni les 
traits ; mais ce qu’il avait touché lui sembla froid et décharné 
comme une tète de mort. 

Quelquefois pourtant le kobold revêt une gracieuse forme 
enfantine. Le curé Feldman vit souvent Hinzelmann sous la 
forme d’un petit enfant qui montait très-vite les escaliers. 
Quand des enfants se rassemblaient aux environs du château, 
il venait jouer avec eux, sous la figure d’un petit garçon. Une 
servante entrant dans une chambre, où quatre ou cinq enfants 
jouaient ensemble, vit parmi eux un joli enfant inconnu, vêtu 
d’une robe de velours rouge, avec des cheveux blonds qui re¬ 
tombaient en boucles sur ses épaules. Dès qu’il l’aperçut, il 
disparut tout à coup. — Hinzelmann se montrait aussi à un fou 
qu’on logeait par charité au château. Quelquefois ce fou dis¬ 
paraissait pendant quelques jours. Lorsqu’il revenait, on lui 
demandait où il était resté si longtemps, et il répondait : — 
« J’étais avec le petit bonhomme et je jouais avec lui. » Si on 
lui demandait encore quelle était la taille de ce petit bon¬ 
homme, il élevait la main à la hauteur de celle d’un enfant de 
quatre ans. 

Les kobolds ont du reste le don des métamorphoses, et re¬ 
vêtent au besoin toutes les apparences. 

Une autre légende raconte qu'un gentilhomme hébergé dans 
un château voulut chasser un kobold de la chambre où il 
s’était installé. Il y entra, l’épée nue, et se mit à s’escrimer 
d’estoc et de taille. Mais son épée frappait dans le vide. Quand 
il crut la besogne faite, il voulut sortir; mais à peine eut-il 
entr’ouvert la porte, qu’une martre noire s’élança de la cham¬ 
bre, et il entendit ces paroles : 

— Hélas ! hélas ! comme tu m’as adroitement surpris ! 

Le kobold chercha bientôt à se venger de ce guet-apens. Un 
jour, le gentilhomme qui avait voulu le tuer, entrant seul dans 
une chambre du château, vit sur un lit abandonné une grosse 
vipèreenroulée.Elledisparutaussitôt, mais il entendit ces mots : 

— Oh ! si tu avais pu me toucher ! 

Un autre kobold appelé Klopfer habitait le donjon de Flu- 
gelen, où il faisait tout pour plaire aux jeunes filles. Elles 
n’avaient qu’à dire : Klopfer hols! « Klopfer, va chercher ! » et 
il accourait, porlait les lettres, berçait les enfants et épluchait 
les légumes. Mais un jour qu’on voulait obtenir de lui qu’il se 
montrât, et qu’on ne cessait de l’obséder jusqu’à ce qu’il l’eût 
fait, il sortit tout en feu par la cheminée et incendia le château 
qui ne put jamais être rebâti. 

Les kobolds sont, on le voit, des Esprits suspects ; leur ortho¬ 
doxie est douteuse, quoiqu’ils se vantent d’être bons chrétiens. 
Quand on les adjure de réciter le Credo , ils parlent d’autre 
chose et battent la campagne. On demanda un jour à Hinzel¬ 
mann s’il n’était pas un peu parent des diables et des incubes. 
Celte question le mit d'abord en colère : 

— Qu’y a-t-il de commun entre .eux et moi? s’écria-t-il : ce 
sont des spectres d’enfer, et je n’ai jamais frayé avec eux. 

Un des assistants lui dit que, s’il était véritablement bon 
chrétien, il devait savoir l’Oraison dominicale : alors il récita le 
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Pater . Tout alla bien jusqu’au Panem nostrum, mais là, il com¬ 
mença à bredouiller et à manger les syllabes, et quand il arriva 
au verset : a Mais déüvrez-nous du malin Esprit», Sed libéra 
nos a malo, il le prononça d’une voix si sourde et si basse, qu’on 
avait peine à l’entendre. 

Les kobolds ne cachent pas d’ailleurs leur antipathie contre 
le clergé. Ce même Hinzelmann se battit un jour avec un 
exorciste qu’on avait mandé pour le conjurer. Il le laissa, sans 
rien dire, réciter les premières formules ; mais au moment où 
l’exorciste prononçait les paroles de conjuration, il lui arracha 
le livre des mains, le déchira, en éparpilla les feuillets par la 
chambre, puis il sauta sur le clerc, l’égratigna et le mit en fuite. 
Il se plaignit longtemps de l’injure qu'on lui avait faite, et on 
l’entendait dire d’une voix irritée : 

— Je suis chrétien tout aussi bien qu’un autre! 

Le kobold, d’ailleurs, se rend utile aux maisons où il s’éta¬ 
blit ; ce valet magique fait la besogne de dix serviteurs. Il 
coupe le bois, porte l’eau, va chercher la bière, étrille les 
chevaux, et fait à leur crinière des nœuds mystérieux. N’es¬ 
sayez pas de couper ou de débrouiller ces tresses fatidiques : la 
bête dépérirait à vue d’œil et mourrait bientôt sans mal ap¬ 
parent. 

Les servantes auxquelles il s’attache peuvent paresser à 
leur aise et dormir la grasse matinée. Dès le point du jour 
leur besogne est faite : elles trouvent le feu allumé dans l’âtre 
et les vaisselles lavées, reluisantes aux clous du dressoir. Aussi 
dit-on proverbialement d’une servante soigneuse et leste au 
travail: « Elle ale lutin. » En récompense, il faut que la cuisi¬ 
nière apprête chaque jour au kobold, qui est friand comme un 
chat, un petit plat bien assaisonné et qu’elle s’éloigne aussitôt 
après l’avoir déposé à terre, sans regarder derrière elle ; son 
mets favori est la panade au beurre. Si elle y manque une seule 
fois, non-seulement elle est forcée de faire seule son ouvrage, 
mais encore elle renverse sur elle l’eau bouillante, casse les 
verres, gâte les sauces, renverse les plats. Ces méfaits domes¬ 
tiques lui attirent les aigres reproches de son maître et de sa 
maîtresse. Alors on entend un petit rire clair et moqueur 
éclater du fond de l’armoire ou derrière le poêle : c’est le 
kobold qui se moque de la servante rudoyée. 

Serviable et bienveillant tant qu’on le traite avec amitié, le 
kobold devient vindicatif et féroce à la moindre injure. Les 
vengeances de Hütchen, le kobold de l'évêque Bernard d’Hil- 
desheim, sont restées célèbres. 

Hütchen n’affectait point d’être invisible ; il se montrait sou¬ 
vent en habit rustique, la tête couverte d’un chapeau de feutre 
sous lequel disparaissait son visage. Il était d’humeur affable 
et joviale, parlant à tout le monde et répondant à toutes les 
questions. L'évêque d’IIildeslieim lui dut un fier cierge, la nuit 
où il le réveilla pour l’avertir que le comte Hermann de Wis- 
sembourg venait d’être assassiné par son écuyer. 

— Lève-toi, tête chauve ! lui cria-t-il, et rassemble tes vas¬ 
saux. Le comté de Wissembourg est vacant par le meurtre de 
son seigneur; tu peux t’en emparer sans beaucoup de peine. 

Sur quoi l’évêque, se levant en sursaut, rassembla ses gens 
de guerre à la hôte, se mit à leur tête et envahit le comté qu’il 
annexa, avec le consentement de l’empereur, à l’évêché 
d’Hildesheim. 

Hütchen avait pour niche une jatte qui se trouvait dans la 
cave ; et, sous cette jatte, il y avait un trou par lequel il se glis¬ 
sait maintes fois sous terre. Il fréquentait les cuisines, bavar¬ 
dait tout le jour avec les cuisiniers, et leur rendait toute sorte 
de services. Or, lorsqu’on se fut accoutumé à le voir, l’effroi 
qu’il inspirait d’abord fit place à une familiarité malséante. Un 
marmiton s’enhardit jusqu’à le railler et à lui dire des injures. 
11 lui jetait, quand il le voyait, des épluchures de cuisine et 
l’arrosait d’eau de vaisselle. Hütchen, blessé au vif, se plaignit 


au maître d’hôtel, et le pria de châtier cet insolent marmiton, 
sans quoi il se verrait forcé de se venger lui-même. Mais le 
maltre-queue lui rit au nez et lui dit : 

— Eh quoi 1 lu es un Esprit et tu as peur d’un enfant l 

Hütchen répondit d’un ton menaçant : 

— Puisque, malgré ma prière, tu ne ne veux pas châtier ce 
garçon, je te ferai voir, dans peu de jours, comme j’ai peur de 
lui. 

Bientôt après, le marmiton s’étant endormi tout seul dans 
la cuisine, l'Esprit saisit un coutelas, se jeta sur lui, le dépeça 
comme un quartier de viande, et jeta ses membres hachés en 
morceaux dans une grande chaudière qu’il mit sur le feu. Le 
chef de cuisine survenant et voyant bouillir ce ragoût d’ogre, 
'couvrit Hütchen de malédictions. Irrité par ses injures, le 
kobold revint à la charge ; et, sur tous les rôtis qui tournaient 
devant le feu pour être servis à l’évêque et aux gens de sa 
cour, il écrasa des' poignées de crapauds qui les inondèrent 
d’un venin sanglant. Le cuisinier se reprit à l’invectiver et à le 
maudire; alors l’Esprit l’emporta parles cheveux sur un pont- 
levis et le précipita dans les fossés du château. On craignait 
que, dans sa fureur, il ne mît le feu au palais, et les sentinelles 
eurent ordre de faire bonne garde sur les remparts ; mais il 
leur joua de si méchants tours, que l’évêque se décida à 
chasser cet hôte incommode. A force d’exorcismes, il parvint 
enfin à s’en délivrer. 

En dehors de ce9 accès de rage, toujours motivés par quel¬ 
ques griefs, Hütchen était bon diable et aimait à rire. — Un 
bourgeois d’Hildesheim avait une femme de galante humeur. 
Comme il avait un voyage à faire, il dit en plaisantant au 
kobold. 

— Mon ami, je te prie de veiller sur ma femme ; gardc-la 
bien pendant mon absence. 

Hütchen accepta ce mandat d’honneur, et lorsque après le 
départ de son mari, la femme voulut recevoir ses galants, il les 
chassa l’un après l’autre par des apparitions effrayantes. Si l’un 
d’eux parvenait à se glisser près d’elle, il le jetait sur le plan¬ 
cher d’une si rude façon qu’il ne s’en relevait qu'avec les côtes 
fracassées. Enfin le mari revint, et l’Esprit courut au-devant de 
lui tout joyeux. 

— Je me réjouis de ton retour, lui dit-il, car il me décharge 
d’une bien dure corvée. J’aimerais mieux garder tous les 
pourceaux du pays de Saxe qu’une femme qui veut se jeter 
dans les bras de ses galants. 

Quelquefois les kobolds sont jaloux pour leur propre compte ; 
jalousie, du reste, toute gratuite et toute platonique. 

A Hudemühlen, Hinzelmann s’était épris de deux sœurs, 
Anne et Catherine. Il se démenait pour leur plaire, et lc9 
comblait de petits soins et de gentillesses. La nuit, il reposait 
entre leurs pieds, sous la couverture, cl l’on voyait, le matin, 
une petite place creuse, comme si un petit chien y avait cou¬ 
ché. Mais ce chien ressemblait à celui du jardinier de la fable : 
sans prétendre obtenir l’amour des deux sœurs, il ne pouvait 
soutfrir qu’on les courtisât. Chaque fois qu’un prétendant se 
présentait, Hinzelmann l’éconduisait par ses stratagèmes ; il 
embrouillait sa déclaration et le frappait de stupeur ou de 
tremblement. Quant le galant venait pour Catherine, il écrivait 
en grosses lettres de feu sur la muraille : « Prends demoiselle 
Anne et laisse-moi demoiselle Catherine. » En venait il un 
autre qui prétendit à la main d’Anne, Hinzelmann retournait 
son inscription, et on lisait sur le mur : « Prends demoiselle 
» Catherine et laisse-moi demoiselle Anne. » Si l’épouseur per¬ 
sistait, malgré cet avis, il le tourmentait tellement et lui cor¬ 
nait de si effrayantes menaces aux oreilles, qu'il détalait au 
plus vite et renonçait à scs idées de mariage. Aussi Catherine 
dut-elle coiffer sa patronne, et sœur Anne bientôt ne vit plus 
rien venir. Les deux demoiselles restèrent filles, elles parvin- 


Digitized by t^ooQle 




298 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


rentàunâge très-avancé fct üaoururènt toutes deux à quaire 
jours d'intervalle. 

Un autre inconvénient -du kobold, c’est sa tenace obsession. 
Une fois installé dans la maison de son choix, il s’y incarne et 
s’y incruste ; il y adhère comme le noyau au fruit, comme 
l’escargot à sa coquille, comme le poulet à son œuf. Il faudrait 
la démolir pierre par pierre pour l’en extirper. Il est vrai qu’il 
ne prend jamais en traîlre ses hôtes. Avant d’entrer dans une 
maison, le kobold la met à l’épreuve en y portant des sciures 
de bois et en jetant de la fiente de bétail dans les jattes de lait. 
Si le maître de logis a soin d’empêcher qu’on ne balaye les 
sciures, s’il laisse les ordures et boit le lait souillé avec sa fa¬ 
mille, alors le kobold s’établit chez lui pour toujours. 

L’habitant que cette cohabitation importune prend souvent -1 
le parti de quitter la place ; il vend ou loue sa maison et part 
pour un autre pays, se croyant cette fois délivré. Tout à coup, 
il entend sa valise ou sa poche éclater de rire : c’est le lutin 
qui se moque de lui. 

Le seigneur de Hudemühlen, fatigué de la compagnie d’Hin- 
zelmann, abandonna un jour son château, et partit pour le 
Hanovre. Pendant toute la route, une plume blanche voltigea 
devant son carrosse : c’était Hinzelmann qui le suivait. 

Un paysan danois, excédé par les taquineries d’un kobold, 
chargea ses hardes et ses ustensiles sur une brouette, et se mit 
en chemin pour aller demeurer dans le \illage voisin. Comme 
il s’arrêtait un instant sur la route, le kobold, coiffé d’un cha¬ 
peau rouge, jaillit de la baratte au beurre et lui cria d’une 
petite voix ironique : 

— Wi fluten? « Nous déménageons? » 

Un aulre paysan mit le feu à sa grange pour brûler le lutin 
qui y avait élu domicile. Tandis qu’il regardait l’incendie, en 
riant dans sa barbe de la grimace que devait faire le méchant 
kobold, il l’aperçut perché sur sa charrette et disant : 

— Il était temps de sortir ; nous n’avions pas de temps à 
perdre. 

Mais je me perds dans cette forêt de légendes ; c’est le plaisir 
des lutins d’égarer ceux qui les poursuivent. 

Paul de Saint-Victor. 



(HISTOIRE DE VILLAGE. — SUITE ET FIN.) 

Ce qu’elle allait ajouter lui resta dans le gosier, quand elle 
vit le regard que Pierrille appuyait sur elle. Il s’était précipité 
au secours de la Miette, et dit très-haut : 

— 11 y a quelque chose là-dessous. La Miette est une honnête 
fille. 

Mais on le crut fou. Chacun témoignait son indignation contre 
Miette, et c’était à qui mieux mieux. Car le moyen le plus facile 
de montrer sa vertu est de s’indigner contre les autres; beau¬ 
coup même n’usent que de celui-là. On s’en alla ensuite, sans 
plus s’occuper de la malheureuse que pour la maudire et la 
déchirer.Seule, une pauvre femme, qui passait pour bête, eut 
la charité de rester près d’elle avec Pierrille. L’ayant appuyée 
sur un tas de chanvre peigné qui attendait les quenouilles, ils 
lui mouillèrent le visage. Elle était là toute blanche et sans 
mouvement; la vieille femme l’avait délacée ; on entrevoyait 
une rondeur de neige sous la chemise, et ce jeune sein aussi 
bien que ce jeune visage ne semblaient également qu’inno- 
ccnce. Pierrille, sans mot dire, mais le cœur plein de pensées, 
lui tenait la main. — Non I elle ne pouvait pas être fautive , 
cette enfant si douce et si honnête. Non ! si honteuse action ne 


venait pas d’elle, pas plus que l’arbre à fruit ne donne le poi¬ 
son; pas plus que la violette ne peut répandre de mauvaises 
odeurs. 11 la connaissait bien, lui ! c'était l’amie de son cœur; 
sa Miette 1 — Oh I mais cette horrible chose avait-elle donc pu 
se faire? Il se sentait plein de rage. Comment la vengera-t-il ? 

Enfin Miette poussa un soupir et peu à peu reprit vie. Sa 
pauvre âme qui, par indignation de telles avanies, avait voulu 
fuir ce vilain monde, y revenait malgré soi. Déjà elle ne se sou¬ 
venait plus; elle regarda ses amis avec surprise ; puis elle pro¬ 
mena les yeux autour d’elle et, peu à peu, le lieu, les objets lui 
remirent la scène en mémoire... D’en dessous montait un grand 
bourdonnement de voix, mêlées au bruit des assiettes et des 
cuillers. C’étaient les laveuses qui parlaient de l’événement; 
l’accent aigre de leur voix montait vers Miette et lui étouffait 
le cœur; car cet accent portait de la haine. Et toutes ces lan¬ 
gues ne s’arrêtaient pas une minute, et parlaient souvent toutes 
à la fois. On n’a pas toujours un si beau sujet de conversation, 
et ceux qui aiment à parler sont si contents d’en avoir un, quel 
qu’il soit, serait-ce un assassinat bien horrible! La nature hu¬ 
maine, il faut l’avouer, n’est pas toujours bonne, même chez 
les gens qui ne passent point pour méchants. On aime l’extra¬ 
ordinaire et le nouveau, et la vie de nos villages n’en fournit 
guère ; si bien que, faute de se pouvoir satisfaire en bien, ce 
goût tourne à mal. 

Miette, se rappelant donc tout ce qui s’était passé, pleura. 

Comment se fit-il que les deux amants ne s'expliquèrent 
point? Ce fut pourtant ainsi. Pierrille était là, bien touché, 
bien tendre, bien attentif ; mais ce n’était pas assez pour Miette. 
Aussi finit-elle par dire qu’elle avait besoin de dormir, les priant 
de la laisser seule, et disant qu’elle ne voulait point descendre 
et resterait là jusqu’au malin. La vieille femme, qui songeait à 
son souper, ne se fit prier, et Pierrille, n’osant rester après elle, 
alla se jeter, ivre d’angoisse et de douleur, sur son lit, dans 
l’écurie. Le petit gars, qui vint se coucher l’instant d’après, eût 
bien voulu causer de l’aventure ; mais Pierrille le fit taire. 
Bientôt, les laveuses quittèrent la maison ; on entendit quel¬ 
que temps encore les pas et les voix de la Marianne et de sa 
servante; puis les lumières s’éteignirent et tout devint si¬ 
lencieux. 

Pierrille se sentait le corps brisé, comme s’il eût été roulé 
du haut en bas du coteau, et il avait l’âme encore plus malade. 
Il voyait son bonheur perdu, ce cher bonheur déjà tant choyé 
dans sa pensée. Comme l’oiseau qui a tressé son nid de ses 
pattes et de son bec et l’a doucement garni de plumes, et qui 
a couvé les œufs d’où sortiront ses petits, lorsqu’on revenant de 
chercher pâlure il trouve lesœufs enlevés, le nid vide, — ainsi 
Pierrille regardait son pauvre amour piétiné par l’injure d’au¬ 
trui. Cependant il ne pouvait croire Miette coupable ; il ne le 
pouvait pas! Son bon sens, ou son amour, lui avait soufflé ce 
qu’aucune autre de ces pauvres cervelles ne s’était dit : Que 
voir n’est pas savoir ; que ce n’était pas tout que le linge se 
fût trouvé dans le coffre de la Miette, mais qu’il fallait encore 
s’enquérir qui l’y avait mis, puisque ce cofire n’avait pas de 
clef. Plus d’une fois il pensa que ce devait être la Marianne 
qui avait fait cette mauvaise action ; et toutefois la chose était 
si vilaine, qu’il n’osait la croire tout à fait, et cherchait une 
autre explication,mais en vain. Encore moins trouvait-il moyen 
de montrer l’innocence de son amie. Et cependant il savait 
qu’avec pareille tache sur son honneur elle ne serait jamais 
acceptée pour note (bru)parscs parents. Lui même oserait-il ?... 
Hélas î il se détestait, lui, les autres, et la vie, et le sort, et 
tout !... 

Puis il pensait à Miette, et cela lui tordait le cœur de la 
savoir comme abandonnée, là-haut, toute seule, avec un tel 
fardeau de peines à porter. 11 se reprochait aussi de ne pas lui 
avoir parlé comme il aurait dû le faire, l’idée que ses parents 
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ne consentiraient plus à leur mariage lui ayant retenu la lan¬ 
gue, et aussi la présence de la vieille femme. Pauvre Miette I 
elle en souffrait sûrement de ce silence ; et il eût voulu l’aller 
trouver, et il eût su maintenant lui dire... Mais il était trop 
tard; il ne pouvait monter prés d’elle, à cette heure, quelque 
désir qu’il en eût, sans lui manquer de respect. Il allait attendre 
au jour. 

Il était plus de minuit, quand Pierrille entendit des craque¬ 
ments dans le grenier ; ce n’était ni le chat, ni les souris, mais 
comme le pas d’une personne qui, pour ne point faire de bruit, 
retient son souffle et ne pose le pied que de moment en momeut. 
Dientôt le même craquement se fit entendre plus loin, sur 
l’escalier, et Pierrille pensa que c’était Miette qui voulait sans 
doute quitter la maison. Inquiet, il se leva, prit en hâte son 
pantalon, et ouvrit doucement la porte de l’écurie. Il n’était 
que sur le seuil, lorsqu’il vit sortir de la maison, non point 
Miette, mais la Marianne, en cornette de nuit, il faisait assez 
claire et il la reconnut bien; cette grosse taille, d’ailleurs, ne 
ressemblait nullement au fincorsagede Miette. Instinctivement, 
Pierrille ne bougea point ; mais ayant vu la Marianne dispa¬ 
raître au coin du moulin, il se glissa le long de la maison, et 
allongeant la tête à l’angle du mur, la vil avec surprise marcher 
d’un bon pas du côté de la cascade. Retournait-elle au lavoir 
qui est au-dessus ? Mais à cette heure de nuit qu’y allait-elle 
faire ? 

Il songeait à cela depuis un moment, et la forme de la Ma¬ 
rianne s'éiait effacée dans l’ombre, quand la petite porte sur le 
côté du moulin s’ouvrit, et ce fut Miette que celte fois il vit 
apparaître. Elle était pieds nus, presque en chemise, n’ayant 
que son jupon agrafé sur les reins, et sur la tête un béguin 
de nuit d’où s’échappaient ses bruns cheveux. Elle jeta les 
yeux autour d’elle, joignit lesmainset poussa un grand soupir 
en regardant du côté de Pierrille. Lui, caché par le mur, se 
retint d’aller ù elle, de peur qu’elle ne poussât un cri que la 
Marianne aurait entendu. Mais il la vit partir, d'un mouve¬ 
ment brusque, et marcher aussi, le long de la rivière, du côté 
de la cascade, il la suivit en pressant le pas. Peut-être l’en- 
tendit-elle ,* car elle prit sa course avec une légèreté d’oiseau, 
et bien qu’il se mit aussi à courir, il ne put Tatieindre qu’au 
moment où elle montait le sentier des roches, au-dessus de la 
cascade. Alors il la saisit à bras-le-corps, follement, car il avait 
compris qu’elle s’allait jeter dans le gouffre : 

— Miette, lui dit-il, je te crois toujours et n’ai point cessé de 
t’aimer. Écoute-moi seulement un peu. 

Mais elle se débattit, disant : 

— Non, non, tu ne m’as point défendue. Tu ne m’aimes pas l 

— Si, répondit-il, quand tu es tombée, j’ai dit... Mais tu ne 
m’as point entendu. Ah! Miette, ne me repousse pas; j’ai le 
cœur navré l 

— Je le crois, va, je le crois ! Ne serait-ce pas une honte 
pour toi si l’on savait que tu m’aimes? Sois tranquille, je n’en 
dirai rien. Seulement, puisque tu me crois toujours une hon¬ 
nête fille, ne me suis point ainsi la nuit. Va, laisse-moi l 

— Et toi, dit-il en la serrant plus étroitement encore dans 
ses bras, où vas-tu ? 

— Je te le dirai plus tard... Ah!... liens, laisse-moi seule¬ 
ment t’embrasser, et puis... 

Ils s’embrassèrent de toute leur âme et Miette se mit à 
pleurer. 

— Hélas ! tu m’ôtes le courage. Nous aurions été si heu¬ 
reux !... Allons, Pierrille, à présent, retourne au moulin. 

— Non ! non! tu veux te périr, je le vois bien. Et tu crois?... 
Non ! ou bien... nous ferons plutôt le saut ensemble. Mais, 
mon Dieu, Miette, ce serait si bon de vivre avec toi ! 

— Tu serais honteux de moi, puisque l’on me croit voleuse. 
Et bien, si c’est ainsi dans ce monde, je m’en veux aller. Mon 


père n’a souci de moi ; je ne fais tort à personne. Je croyais 
avoir charge de ton bonheur ; mais ce serait à présent tout le 
contraire... laisse-moi donc partir. 

Ils parlaient ainsi de douleur et de mort, ces deux enfants, 
dans cette belle nuit tiède, entre les fleurs et les feuillages qui 
frémissaient autour d’eux, près des nids d’oiseaux dont ils 
troublaient le sommeil. Us parlaient de se quitter, mais, ainsi 
embrassés, ne le pouvaient. Et puis, Pierrille avait à se justifier, 
Miette à pardonner, et tout cela demandait bien des explica¬ 
tions et bien des serments. 

A la fin, Pierrille en vint à ne plus comprendre qu’ils eussent 
à douter de leur bonheur ; même, au contraire, après ce qui 
venait d’arriver, ils ne devaient s'en aimer que mieux pour 
cela. Il ferait entendre raison à son père et à sa mère, il battrait 
au besoin tout le monde ; ou bien, après tout, ne pouvaient-ils 
pas quitter le pays, et s’en aller aussi loin qu’il faudrait pour 
être libres, respectés selon leur droit ? Us pourraient encore 
actionner (i) la Marianne et lui faire porter la peine de sa mé¬ 
chanceté ; car il était sûr, Pierrille, que c'était elle qui avait 
tout fait exprès. A tout cela, Miette secouait.la tête; pourtant, 
ne demandant que d’être persuadée, elle fléchissait peu à peu. 

Tant causèrent-ils, que le jour les trouva en ce même lieu ; 
le jour matinal du mois de mai, qui vient dès quatre heures 
surprendre la nuit. Déjà, malgré tout le feu de l’amour et du 
chagrin qui leur brûlait le cœur et la tête, la fraîcheur de 
l’aube les alanguissait et même les faisait frissonner un peu. 
Ils redescendirent lentement la roche; mais en revoyant le 
moulin, Miette sentit tout d’un coup la différence de la liberté 
des hommes à celle des oiseaux ; — car nous ne pouvons, nous 
autres, vivre sans cage ; encore y mettons-nous au dedans 
nombre de liens. — Rentrer' dans cette maison maudite, y 
manger le pain de son ennemie ! Oh non ! Miette ne le voulait 
point ; mais alors, hélas! où aller? 

Elle joignit les mains sur son front et se mit à pleurer amè¬ 
rement. Pierrille, cherchant quel asile hospitalier pourrait être 
ouvert à Miette, pensait avec douleur que sans doute elle serait 
partout rejetée, quand, de l’endroit où ils étaient, ils entendi¬ 
rent une voix lamentable qui semblait annoncer quelque 
malheur. C’était du côté du lavoir, et presque aussitôt ils 
aperçurent une femme du hameau voisin, qui agitait de grands 
bras, et d’une voix entrecoupée, criait : 

— Hé! venez! venezl Là-bas, à la laverie, votre bour¬ 
geoise... 

Les autres domestiques, à peine levés, sortaient du moulin. 
Ils accoururent. 

Marie vint aussi, criant : — La bourgeoise n’est point dans 
son lit ! 

—• Quand je vous dis, reprit la femme, qu’elle est là-bas, 
morte, ou peu s’en faut. 

Ils prirent leur course alors tous ensemble, et le long du 
chemin, la femme, quoique bien haletante, jetait des paroles 
entrecoupées, disant comment, partie de chez elle avant le 
jour pour laver le linge de son fils qui était malade, elle avait 
trouvé la Marianne étendue par terre au bord du lavoir, et 
tenant dans ses mains le bout d’un long drap tordu. 

Quand ils arrivèrent, cependant, ils aperçurent la Marianne, 
redressée sur son séant, et qui jetait autour d’elle des yeux 
hagards. Et voyant ces gens venir, elle poussa un cri rauque, 
et s’efforça de tendre les bras vers eux ; mais ses mains étaient 
tellement crispées autour du drap qui se tordait là, sur le 
lavoir, l’autre bout dans l’eau, qu’on fut obligé de les détacher 
de force, non sans risquer de briser les doigts. 

— Grâce ! disait-elle, grâce ! ôlez-moi de là, que je n’y re¬ 
vienne jamais. Je ne ferai plus de mal, je vou9 en réponds. 

(!) Intenter une action en justice. 
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— Le drach l murmurèrent les uns et les autres, avec 
terreur. 

— Nous allons vous emmener, bourgeoise, dit Pierrille, mais 
il vous faut d’abord confesser le mal que vous avez fait ; autre¬ 
ment le drach saura bien vous reprendre et il vous tordra le 
cou, fût-ce môme dans votre lit. 

— C’est le drap que vous m’accusiez d’avoir volé? dit Miette 
en s’approchant. Où l’aviez-vous donc caché, bourgeoise, 
dites-le-moi ? 

— Là-bas ! répondit la Marianne, en désignant la touffe de 
roseaux, sur laquelle Miette avait vu, la veille au soir, les 
petites flammes s’arrêter ; c’est quand je l’ai tiré que le drach 
a pris l’autre bout, et.., 

Elle mit la main sur ses yeux et poussa un gémissement de 
terreur. 

— Et les chemises? dit Pierrille, et le mouchoir? qui les 
avait mis dans le coffre de Miette ? Dites la vérité, ou nous lais¬ 
serons le drach faire de vous ce qu’il lui plaira. 

— C’est moi 1 c’est moil répondit la Marianne; emportez- 
moi, je ne ferai plus cela. 

— Vous entendez tous, vous autres ; vous entendez que la 
Marianne Biroux avoue, sans y être forcée, que c’est elle-môme 
qui a caché son linge dans le coffre de Miette, et, qui plus est, 
ce drap dans la rivière, tout cela pour perdre l’honneur d’une 
fille innocente. Vous l’avez entendu ? et en âme et conscience, 
vous le devez répéter à tous et rendre témoignage à la vérité. 

Ils répondirent : — Nous le dirons. C’est juste. 

Cette déclaration parut éveiller la Marianne comme d’un 
rêve, et la sortir un peu de celte terreur qui la rendait presque 
insensible à la honte. Elle jeta un cri et cacha sa tête entre 
ses deux mains. 

Pierrille et Marie la prirent alors sous les bras et la relevè¬ 
rent. Quand elle fut sur pieds, il sembla qu’elle fût remise 
tout à coup. Ses frayeurs s’évanouirent et elle reprit ses airs 
d’orgueil. 

— Tout ça, dit-elle, c’est des bêtises. Parce que je suis là, 
malade d’une sorte de cauchemar, pour m’être levée trop 
matin, au lieu de me secourir, vous me faites dire des choses 
sans raison. Ne parlons plus de tout ça. 

— N’en parlons plus, bourgeoise, dit Pierrille, puisque la 
chose vous ennuie. Ce n’est point la peine, en effet, de vous 
tourmenter, jusqu’au jour où vous paraîtrez devant le juge 
pour y faire réparation à Miette d’avoir attaqué son honneur. 
Vous allez seulement lui régler son compte, car elle ne veut 
plus rester chez vous. 

— N’a-t-elle point à son service d’autre langue que celle de 
son galant? s’écria la Marianne irritée. 

— Non point de son galant, mais de son mari, répliqua Pier¬ 
rille, en prenant la Miette qui dit aussitôt : 

— Oui, nous sommes promis. 

Ce môme jour. Miette alla se loger chez une amie, à Trei- 
gnac, et Pierrille profita du premier dimanche pour aller parler 
de la chose à se3 parents. Il sut si bien dire qu’il obtint leur 
consentement, et tout de suite courut chez le père de la Miette. 
Celui-ci voulait un procès pour venger l’honneur de sa fille; 


mais les témoins des aveux de la Marianne au lavoir ne 
s’étaient fait faute de raconter partout l’aventure ; Miette était 
donc bien vengée déjà, et son père se contenta d’exiger de la 
Marianne une bonne somme, dont il garda, il est vrai, quelque 
chose pour lui, mais dont l’autre part servit aux frais de la noce 
et aida nos amoureux à se mettre en ménagé. 

A présent, et pour finir leur histoire, ils n’eurent point d’au¬ 
tre ennui dans leur vie que celui que je viens de vous ra¬ 
conter; car ils élevèrent tous leurs enfants, et bien prospérè¬ 
rent, jusqu’à pouvoir s’acheter une maison à eux, avec un 
champ. 

La Miette même, dans le pays, passait pour avoir un don 
des fées, parce qu’elle faisait tout mieux que les autres, et 
qu&tout lui réussissait. On prétendait l’avoir vue souvent aux 
fontaines, aux heures où il n’est pas bon d’en approcher, soit 
le matin avant l’aube, soit au crépuscule ; mais il faut dire 
aussi qu’elle était vaillante, se couchant tard et se levant tôt. 
Et ceux qui font leur devoir peuvent aller partout, de jour et 
de nuit, sans crainte : car les bons esprits les aiment, et les 
méchants n’ont point de pouvoir sur eux. 

Pour ce qui est de l’aventure de la Marianne, que vous 
n’avez peut-être pas bien comprise, voici ce que c’est : 

Le drach est l’esprit des eaux et des marécages. 11 est malin, 
cruel même, et plus d'une fois mort s’en est suivie de ses 
mauvais tours. Ceux qui portent en eux de mauvaises pensées 
ne doivent point s’attarder la nuit près des eaux. Ils y seraient, 
tantôt égarés par un feu follet, tantôt suivis pas à pas d’un gros 
chien noir, ou encore accostés par un homme vôlu de couleur 
sombre, qui marche à côté d’eux sans parler, et tout à coup, 
près du bord, ou bien sur un pont sans garde-fou, les envoie 
sauter, d’une poussée, dans la rivière. 

Les laveuses qui vont avant l’aube, ou à nuit tombée, laver 
le linge volé, qu’elles n’oseraient, en plein jour, porter au 
lavoir, sont exposées à voir apparaître une petite vieille qui 
s’agenouille auprès d’elles, frappe à coups redoublés d’un bat¬ 
toir retentissant, puis s’offre pour aider à tordre le linge. La 
laveuse ne peut ou n’ose refuser, et alors commence un charme 
terrible : une fois le linge saisi, la vieille ne lâche plus ; elle 
tord, elle tord sans fin et sans cesse ; et tandis que les forces de 
la laveuse s’épuisent, que sa poitrine se serre et que ses os 
craquent, elle voit flamboyer les yeux de la vieille et ses dents 
s’allonger dans un rire affreux. Et cependant il faut tordre, 
tordre toujours, longtemps après que le linge a rendu sa der¬ 
nière goutte, et quelquefois jusqu’à ce que la laveuse ait rendu 
son âme. 

C’est une rencontre pareille que fit la meunière de la Mila- 
tière, et encore fut-elle heureuse de s’en tirer à si bon marché. 
Qui peut nier qu’elle n’eût mérité d’être punie pour sa mé¬ 
chante action? Car c’est encore un vol plus grand de prendre 
l’honneur du pauvre que le bien du riche. 

Celle aventure acheva de faire mépriser la Marianne, et, 
malgré sa richesse, elle ne put épouser qu’un mauvais sujet, 
qui lui but et joua son bien au cabaret, et encore la battit à la 
maison. 

André Léo. . 
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SOMMAIRE DU 2* NUMÉRO DE SEPTEMBRE 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et 
renseignements divers, par M me Louise db Taillàc. — Les Françaises 
sous le feu de l’ennemi, par M. Francisque de Biotière. — Rc\ue 
critique de la mode, par Anne de Thomereys. — Théâtres, par 
Paul de Saint-Victor. — Une âme en peine , nouvelle, par M. Georges 
Bisse. 


ANNEXES. — Gravure de modes, n° 972, dessin de M. Jules David: 

toilette d’intérieur à la campagne ; toilette de visite. 

Gravure n° 972 bis : planche de lingerie ; détails de modes. 

Dans le texte, dessin P. n° 53 : deux toilettes d’intérieur. — G. n° 107 : 
deux toilettes de ville. — G. n° 110 : modèles de chapeaux. — 
G. n° 107 bis : grande toilette habillée. 


AVIS 

Nous rappelons à nos abonnées que toutes les demandes d’abonnement, de changement d’adresse» 
et réclamations quelconques doivent toujours être accompagnées de l’une des dernières bandes 
du journal. Autrement il ne pourrait y être fait droit. 


LA VIE PARISIENNE 

JOURNAL ILLUSTRÉ 

Dirigé par MARCELIN 


Toutes les 


semaines un numéro de 20 pages, formant chaque année un volume de 950 pages, illustré et environ 


QUATRE MILLE DESSINS 


Peinture amusante et vraie des mœurs du jour, de la vie mondaine 
dans toutes ses phases : bals, grands dîners, fêtes de la Cour, soirées 
d’Opéra ou d’Italiens, toilettes et travestissements, courses, voyages, bains 
de mer, comédies de château, chasses, esquisses militaires, élégances de 
tous les mondes et de tous les pays, du faubourg Saint-Germain comme 
du quartier Bréda, de Hyde-Park comme du bois de Boulogne. Tel est le 
programme suivi par le journal depuis huit années avec un succès qui 
ne s’est jamais démenti. 


BUREAUX : PLACE DE LA BOURSE, 9, A PARIS 


8 e ANNÉE. CONDITIONS DE L’ABONNEMENT î 
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30, rue Richelieu ^ 30 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Il est grand temps de s'occuper des toilettes d’automne, car 
il commence à ne plus faire chaud du tout le soir et le matin. 
Les tuniques de grenadine de laine ou de soie doivent être 
remplacées par la soie et le cachemire. On fait pour cette 
saison de très-jolis costumes moitié soie, moitié cachemire, 
qui ont beaucoup de distinction et de simplicité. On peut en 
juger par ce modèle destiné à une très-grande dame dont le 
bon goût est très-juste¬ 
ment apprécié dans le 
monde élégant. Ce cos¬ 
tume se compose d’une 
jupe ras-terre en poult 
de soie marron, garnie 
d’un haut volant plissé 
ayant soixante-dix cen¬ 
timètres de hauteur. 

Tunique de cachemire 
double de même nuan¬ 
ce que le jupon. Cette 
tunique a, pour toute 
garniture, un large 
ourlé piqué de soie, 
ajustée à la taille par 
une ceinture à joli 
nœud de poult de soie 
marron; elle est drapée 
d’une façon nouvelle et 
gracieuse. La manche 
à coude large est ornée 
d’un haut parement 
Lous XIII n’ayant d’au¬ 
tre garniture que l’ourlé 
piqué. 

Nous voyons avec 
plaisir que nos conseils 
sont suivis par toutes 
les femmes de cœur, 
et que la coquetterie 
féminine et frivole s’ef 
facera tant que le ter¬ 
ritoire français restera 
envahi par l’ennemi. Il 
faut donc veiller, et 
c’est là une question 
de tact, à ce que toutes 
les toilettes soient so¬ 
bres de garnitures et de 
nuances peu voyantes. 

Les femmes qui font partie de la Société internationale ont 
compris qu’elles ne pouvaient s’approcher du lit d’un blessé 
avec des toilettes tapageuses et des chapeaux trop coquets, aussi 
ont-elles adopté certain costume que nous nous empressons 
d’indiquer à celles de nos lectrices de province qui font partie 
de cette même Société. Ce costume complet est en drap imper¬ 
méable noir pointillé de blanc comme le water-proof classique. 
11 se compose d’une jupe garnie de biais gancés et d’une tu¬ 
nique ajustée à la taille par une ceinture de cuir noir. 


Un large biais autour de la tunique, qui est relevée simple¬ 
ment de chaque côté et derrière. Col et manchettes de toile. 
Chapeau de tulle noir sans fleurs ni plumes. Un simple nœud 
de velours noir posé de côté. S’il fait froid, il faut compléter 
ce costume par un petit paletot court en même tissu. 

Les water-proof, devenus très-communs de forme, malgré 
leur commodité, avaient un peu démérité au point de vue de 

l’éléganee. Ils vont faire 
un retour brillant dans 
la mode, mais en affec¬ 
tant une forme nou¬ 
velle. Les plus jolis 
sont en beau drap im¬ 
perméable marron eu 
bleu foneé et se com¬ 
posent d’un long paletot 
avec manches ou sans 
manches, ajusté à la 
taille par une ceinture 
de cuir jaune ou noir 
avec longue pèlerine 
bordée d’un haut galon 
noir. Celte nouvelle 
confection est très ap¬ 
préciée des élégantes, 
elle a du reste une 
grande distinction et 
préservera do la pluie 
tous les costumes de 
promenade. 

Elle est aussi très- 
agréable à porter le soir 
par cette raison que 
toute femme comme il 
faut aime. à passer 
inaperçue. On peut ainsi 
dissimuler les toilettes 
un peu habillées. C'est 
donc un vêtement in¬ 
dispensable à toutes les 
femmes raisonnables. 

Terminons par la 
description du croquis 
P. n* 53 : 

1° Costume d'autom¬ 
ne en popeline gris 
tourterelle. Première 
jupe garnie dans le bas 
d’un haut volant plissé surmonté de deux biais. Seconde jupe 
arrondie devant en tablier, relevée de chaque côté par des 
nœuds et formant pouff derrière. Cette jupe est garnie d’un 
volant froncé et de deux biais plus étroits. Corsage plat à man¬ 
ches à coude. Deux basques ajoutées à la ceinture ornées 
d’un petit volant froncé et de deux biais. Collerette montante à 
jabat tuyauté en Valenciennes. 

2° Robe de taffetas vert tendre. Première jupe unie et à 
traîne. Seconde jupe garnie d’un volant froncé à tête tuyautée 

26 



v DzicPjvtr, 


P. N* 53. — Deux toilettes d’intérieur. 
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et d'un velours vert foncé. Cette jupe forme pouff derrière. 
Corsage décolleté en carré, à basques longues de côté et courtes 
devant et derrière. Basques et manches ornées d’un volant 
froncé et d’un velours vert foncé. Fichu de mousseline plissé. 
Médaillon artistique retenu par un velours vert. 

Louise db Taillac. 


RETUE DES MAGASINS. 

Nous savons fort bien que, par ce temps de guerre et d’émo¬ 
tions patriotiques, on ne s’occupe guère des nouvelles créations 
de la mode. Copendant les maisons de couture en renom font 
tout de même d’élégants préparatifs pour le moment heureux 
où, succès et inquiétudes envolés, les femmes recommenceront 
À s’occuper de leurs toilettes. C’est ainsi que M 11 ® Marie Batail¬ 
lon (rue de Chabanais, l/i) vient d’éditer de nouveaux mo¬ 
dèles que nous aurons l'indiscrétion de révéler. 

D’abord, un costume en drap léger vert bouteille, jupe et 
polonaise ; la jupe garnie d’un haut volant à larges plis crevés, 
ltf polonaise ajustée à la taille ouverte devant et formant de 
longues pointes devant et derrière garnies d’une haute frange 
de soie de même nuance. Grand col marin en drap rejeté en 
arrière, garni d’un haut galon de passementerie du même 
vert. Manches à haut revers Louis XIII. 

2° Un costume de taffetas noir, la jupe garnie de deux hauts 
volants bordés de velours noir à tête tuyautée retenue par un 
biais de velours noir. 

Casaque Louis XV formant pouf derrière, très-ouverte devant 
et retenue à la taille par deux pattes sur un gilet de velours 
noir, à longues basques carrées. Enfin, plusieurs robes habil¬ 
lées à traîne en poult de soie de toutes nuances pour dîners, 
théâtres et réceptions intimes. 

Une remarque à signaler, c’est une simplicité sensible dans 
les façons et les garnitures. Il semblerait que la mode prend 
un peu de sérieux, il n’est que temps du reste. 

Les chapeaux mêmes, quoique aussi élégants, sont moins 
excentriques et moins exagérés; il suffit, pour s’en convaincre, 
do voir les créations d’automne de M mei Brunhes et Hünt 
(rue Meyerbeer, û). 

Pour la campagne et les voyages, les chapeaux de forme 
ovale sont en feutregris, marron ou noir, garnis de velours de 
même nuance avec longue plume rejetée de côté et en arrière, 
ou bien petite touffe de plume posée à l’arrière du chapeau. 

Deux nuances à la mode cette année et formant un harmo¬ 
nieux ensemble, c’est le bleu et le marron mélangés. Rien de 
joli comme ce chapeau marron à fond élevé et bords étroits 
bordés de velours de même nuance avec nœuds de velours 
couché au bas du fond du chapeau. Une touffe de plumes 
bleues à l’arrière du chapeau et ramenée coquettement de côté. 

Les chapeaux de transition sont toujours en dentelle noire 
avec fleur ou plume assorties à la toilette. M“® # Brunhes et 
Hunt en font de charmants qui seront très-recherchés des fem¬ 
mes de goût. On peut dire que le chapeau de dentelle est de 
première nécessité dans la toilette des femmes. S’il est en vraie 
dentelle, il suffit à chaque saison d’en changer la forme ; mais 
il en faut toujours un, quand ce ne serait que pour les visites de 
condoléances. 

Espérons que le mois prochain il nous sera possible de nous 
initier à toutes les coquettes coiffures dues au bon goût et à 
l’habileté de M®*® Brunhes et Hunt. 

Elles sont bien jolies et bien fraîches les fleurs de la maison 
Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines,9), et montées avec tant 
d’art qu’on les croirait naturelles. En ce moment-ci, les fleurs 


d’automne sont de saison. Marguerites doubles et dalhias se 
font en toutes nuances et forment des touffes d’une grande élé¬ 
gance. Cependant nous leur préférons les grosses roses, avec 
boutons et feuillages, si parfaitement imitées dans la maison 
Perrot-Petit. Ces roses se posent en coiffures et sur lis, cha¬ 
peaux ronds ou fermés. Leurs pétales attachés au calice d’une 
façon invisible, s’agitant au gré du vent, une goutte de rosée 
perle sur le bord roulé ; il est impossible de mieux copier la 
nature. Un«peu de parfum, et l’illusion serait complète. 

L’automne est aussi la saison des plumes, qui se font en toutes 
teintes les plus nouvelles. La maison Perrot-Petit en possède 
un choix des plus variés, non-seulement en plumes d’autruche, 
mais en ailes d’oiseaux rares ; les plumes d’ophophou sont tou¬ 
jours très-appréciées, on en fait de charmantes garnitures de 
chapeaux. Les plumes en gorge de paon qui ont orné cet hiver 
les chapeaux et confections de nos élégantes, auront encore un 
grand succès cette année, on en fait même des manchons, ce qui 
est le necplus ultra de la coquetterie. Les garnitures de plumes 
conservent tout leur prestige pour les robes et confections, il 
ne se fait rien de plus distingué ni de plus élégant... 

Pas une femme ne sait marcher comme la Parisienne et n'a 
plus charmante désinvolture. Cette grâce exquise dans tous ses 
mouvements lui tient même lieu de beauté réelle. A quoi donc 
attribuer ce charme prestigieux ?... A la façon dont elle est 
chaussée. La Parisienne s’adresse toujours à un chausseur 
émérite. 

M. Jocvenot (rue Saint-Honoré, 165) a su mériter la confiance 
des reines de la mode ; il transforme le pied le plus ordinaire 
sait le rendre gracieux et intelligent II faut tout le talent de 
M. Jouvenot pour atteindre semblable perfection. 

En ce moment-ci et maintenant que la température a sen¬ 
siblement baissé, les bottines de chevreau glacé à piqûres 
blanches remplacent les bottines de coutil chiné, dont nous 
avons vanté l’agréable légèreté ; les bottines mordorées ou de 
soie claquées chevreau sont réservées exclusivement aux toi¬ 
lettes habillées. 

A la campagne, le soulier Labat fait fureur ainsi que les 
bottes de cuir jaune ou écru pour les excursions champêtres. 
Le petit soulier Louis XV, à talon élevé, en chevreau glacé, 
cuir vernis ou mordoré, est fort seyant au pied, avec un bas à 
jour pour les soirées et dîners à la campagne. 

L. DK T. 

----—— 

nâmiRii 

Il ne suffit pas de parler de costumes et de coiffures, il faut 
aussi songer à la beauté et ne pas oublier d’aller demander à 
la maison Violet ses parfums les plus exquis et ses meilleurs ta¬ 
lismans de beauté. 

La Reine des abeilles (boulevard des Capucines, 12) conseille 
aux élégantes : 

L’acidule de violettes pour la toilette et le bain ;la crème de 
beauté de deux teintes, pour le jour et pour la lumière ; la 
crème Pompadour, effaçant le hâle et prévenant les rides ; la 
poudre de riz rosée, parfumée à l’ambroisie, pour le velouté 
de la peau ; la rosée des abeilles, avec une eau de toilette ra¬ 
fraîchissante, et enfin la pommade fondante au baume de vio¬ 
lettes pour les soins de la chevelure. 

En demandant une boîte de parfumerie à la maison Violet, 
il faut aussi songer aux parfums pour le mouchoir, tels que 
les gouttes de violettes d’Italie ; les fleurs de France et les brises 
de mai. 

Le bouquet du Jockey-club convient surtout aux élégants qui 
se hasarderaient à lire cette revue essentiellement féminine. 
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— Nous ne saurions trop vivement recommander à nos lec¬ 
trices l’emploi du lait antéphélique. Cet excellent cosmétique 
qui date de plus de vingt ans et dont le succès est toujours 
croissant, a le camphre et la magnésie pour principes. 

Rien n’est à la fois plus sain et plus efficace ; deux ou trois 
jours de lotions régulièrement faites suffisent pour transformer 
un visage. 

Le lait antéphélique s’emploie avec succès comme eau de 
toilette, il est d’un excellent usage quotidien. C’est chez l'inven¬ 
teur^. Candès (boulevard Saint-Denis, 26), que se trouve cette 
composition hygiénique. 

— Il n’est pas de maison de teinture qui soit préférable à la 
teinturerie de la Ville de Lyon (rue de Richelieu, 26, et rue 
Neuve-Saint-Augustin, 69). M. Thirif.t a un système parfait de 
nettoyage à neuf. Inutile de défaire les costumes qui lui sont 
confiés, il a trouvé le moyen de les nettoyer sans affaisser les 
garnitures ; ils deviennent aussi frais et conservent le môme 
apprêt du neuf. M. Thiriet teint la soie avec une perfection 
rare : robes de bal, riches tentures d'appartement, se transfor¬ 
ment et reparaissent plus fraîches et plus brillantes que lors¬ 
qu’elles étaient neuves. 

Dentelles de prix et cachemires de l’Inde sont si habilement 
nettoyés dans cette maison, qu’on les croirait nouvellement 
achetés. 

Les femmes économes nous ont déjà remercié de leur avoir 
enseigné la teinture merveilleuse de la Ville de Lyon. 


Deftcrlptlon de* planche* de mode*, n ot ait, ait bis. 

N° 972. — Modes. 

Toilette d'intérieur habillée. —Jupe demi-longue en tissu de laine 
nouveau garnie dans le bas d’un petit volant à tête en taffetas de même 
nuance. Très-haut volant de taffetas garni de dentelle de Bruges jaune. 
Corsage ouvert en châle à pointes devant, court sur les côtés et à bas¬ 
ques longues derrière. Ce corsage est garni devant et de côté d’un petit 
volant qui va s'agrandissant derrière. Manches à coude ornées d’un 
haut volaut, chemisette et sans mauches en dentelle de Bruges blanche. 

Toilette de promenade. — Première jupe en poils de chèvre blanc, 
garnie de velours bleu formant rayure. Tunique de poult de soie gris à 
gros plis derrière garnie d’un large biais de velours bleu et d une haute 
frange de chenille de même nuance. Petite casaque courte faisant cor¬ 
sage, demi-ajustée avec gros nœud de velours bleu derrière. Cette casa¬ 
que est découpée en carré sur les côtés dans le geure de la tunique avec 
trois gros plis derrière faisant postillon, frangé comme la tunique. 

Chapeau de crêpe de Chine gris tout garni et doublé de velours bleu. 


N° 972 bis. — Lingerie. 

N* 1. Toilette d'enfant de deux à trois ans en piqué blanc, ornée de 
broder e. Le corsage est plat et garni de volants brodés disposés en 
bretelles. La première jupe est droite. La tunique forme tablier devant, 
elle est terminée par une sous-jupe arrondie derrière. Manche longue. 

N° 2. Camisole en percale à petits plis, oruée d’entre-deux bordés de 
plissés en mousseline. Col a revers en toile. Manches à coude garnies 
d’un haut plissé. 

N° 3. Corsage en mousseline pour toilette de soirée ajusté à la taille, 
décolleté en cœur derrière et devant et à basques ouvertes. La garniture 
se compose d’entre-deux, de biais de satin et de volants en dentelle de 
Bruges. Manche sabot, ouverte et froncée à la saignée du bras. 

N© 4. Tunique de soirée à corsage très-décolleté, garni d’un double 
volant en dentelle. Manche courte bouillonnée. La jupe-tunique forme 
pouff relevé de chaque côté par des nœuds, le tout accompagné 4e 
plissés de mousseline surmontés de biais de satin. 

N° 5. Plisse d'enfant , en molleton blanc, garnie de larges biais dé¬ 
coupés en taffetas blanc brodés et bordée de plissés de taffetas de cou¬ 
leur. Le capuchon est rond derrière. 

N° 6. Fichu formant tunique : le devant est ouvert, les pans forment 


tunique ; la jupe de derrière forme pouff relevé au milieu. La garniture 
est composée de bouillonnés couponnés de nœuds de satin et de coquilles 
en mousseline brodée, bordées de petits plissés. Ceinture en ruban à 
doubles nœuds. 

N° 7. Fichu Thorigny en mousseline plissée, croisé et bordé d’un 
plissé. 

N° 8. Peignoir en jaconas, ouvert en cœur devant et garni d’un col 
rond derrière. Manche droite et large, le tout garni d’entre-deux bordés 
de volants de mousseline. 

N° 9. Parure en toile, bordée d'un petit plissé de mousseline, ornée 
de rubans de sntiu. 


LES FRANÇAISES 

SOUS I.E FEU DE L*ENNEMI 

Quelle voix de citoyen français, en un pareil moment d’an¬ 
goisse et de détresse générale, oserait parler de plaisirs et de 
fêtes, quand, à quelques lieues seulement de la reine des cités, 
s’élèvent avec rage le fracas des armes, les cris des mourants, 
les appels à la vengeance î 

Plus de doute, plus d’illusion 1 Les destructeurs de nos 
magnifiques provinces s’avancent à grandes journées sur Paris; 
leur approche nous est signalée par l’incendie dont les colonnes 
gigantesques de flammes et de fumée se dressent à l’horizon, 
à travers les bois, les forêts, les maisonnettes, les villas du 
nord et de l’est, avec un orgueilleux défi. 

Horrible prélude du drame épouvantable auquel nous allons 
assister: la canonnade ne peut tarder plus longtemp sàse faire 
entendre, l’heure de l’envahissement va sonner pour Paris. 

C’est à vous, qui, dans les temp3 de paix et de prospérité, 
vous montrez l’orgueil et la joie de ce joyau incomparable, de 
celte ville aux merveilles infinies; c’est à vous, femmes, dans 
cet affreux désastre, de porter vos Ames jusqu’à l’héroïsme du 
plus pur dévouement. 

Combien, déjà, est glorieuse la part faite à votre sexe sur cette 
page sanglante mais éternellement sublime de notre histoire! 

A Strasbourg, — vaillantes et intrépides, — les femmes subis¬ 
sent sans sourciller l’anéantissement du foyer domestique; les 
femmes soutiennent les bras des défenseurs prêts à faiblir ; 
elles sont les premières à préférer la mort sous des monceaux 
i!e ruines et de cadavres, plutôt que de céder au déshonneur 
de la capitulation. 

A Tout, à Montmédy, dans toutes nos places assiégées, les 
Françaises se retrouvent fières, courageuses, déterminées au 
dernier des sacrifices. 

Toutes, elles l’ont compris: plus de musique, plus de danse, 
plus de réceptions Le deuil qu’elles s’imposent volontairement, 
ce deuil immense, c’est celui de la Patrie en danger. 

Oui 1 que les hôtels, les châteaux s’ouvrent aujourd’hui à la 
valeur désarmée ; que le chiffre héraldique fasse place au dra¬ 
peau blanc, à la croix rouge de l’Internationale; que le salon 
se transforme en ambulance, l'hôtesse en dame de charité. 

Femmes, vous le savez, votre seul devoir est là: pitié, secours 
aux blessés ! Pour ceux qui, bravement et sans marchander, 
vont présenter leur poitrine à l’ennemi, soyez des anges de paix 
et d’encouragement; qu’à vos pieds, sur le lit de la souffrance, 
les mains se joignent et se réconcilient ; sous votre toit hospi¬ 
talier, que la bravoure ne trouve que des regards amis et des 
soins affectueux. 

Épouses et mères, vous avez donné à la Patrie vos maris et 
vos fils, toute votre âme; en recueillant et secourant les mal¬ 
heureux blessés, donnez-lui encore tout votre cœur. Ceux-là 
sont vos frères l 

Francisque de Biotière. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 107) 


biche avec volant plissé surmonte d’up velours marron et de nœuds- 
cravate posés de place en place. Seconde jupe retenue par uu velours 
marron négligemment noué. Corsage à ceinture et manches étroites. 


A. — Robe en gaze de Chambéry bleu tendre, la jupe à traîne avec 
volant froncé garni de dentelle de Bruges. Même volant posé de chaque 
côté et formant de longues pointes. Pouf derrière soutenu par un vo- 


DEUX TOILETTES DE VILLE. 


lant de même hauteur. Corsage à pointes courtes derrière et longues 
devant. 

Manches pagodes. Col et manchettes de Bruges. Ruban bleu dans 
les cheveux. 

B • — Toilette d'automne pour la rue. Jupe de popeline de nuance 


Paletot fendu derrière et garni de velours marron, formant pèlerine ou¬ 
verte devant et derrière. Cette pèlerine est en velours marron. Man¬ 
ches à coude garnies d’un plissé en pareil et d’un velours marron. — 
Chapeau de gaze froufrou marron de forme ovale, avec nœud retombant 
sur le chignon. Une seule rose de côté. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N° MO). 


1° Chapeau de velours de forme Paméla a calotte haute et passe 
relevée, garni d’un nœud de ruban et d’une longue plume teintée et en¬ 
roulée autour de la calotte. Ce chapeau est attaché par un nœud de 
ruban au milieu du chignon.— 2° Chapeau tombant sur le front et re¬ 
levé derrière, garni de dentelle et d’une touffe de fleurs à traîne der¬ 
rière. Echarpe frangée faisant brides et retenues par un nœud à un 


de dentelle. — 5° Chapeau rond, le fond tendu de velours entouré de 
torsades de crêpe de Chine,nœud de ruban et aigrette de plumes de coté ; 
une longue plume rejetée de côté avec écharpe en torsade tombant 
d’un seul coté. — 6° Chapeau tendu de soie claire, une rose avec 
aigrette au milieu du chapeau et une longue plume derrière. Echarpe 
de ruban faisant brides. — 7° Chapeau bas de forme à rebords plats, 



MODÈLES DE CHAPEAUX 


seul pan. — 3° Chapeau de crêpe de Chine tendu à passe relevée et ba- 
volet tuyauté. Torsade de ruban sur le devant, brides en ruban. Une 
touffe de pensées à longue traîne de feuillage avec plume longue de côté. 
— 4° Petitchapeau de forme ovale en velours noir, garni de ruban avec 
pans tomhunt sur le chignon et garni de dentelle, longue plume re¬ 
jetée en arrière avec aile droite formant aigrette. Brides de ruban nouées 
sous le menton par un nœud ordinaire, les extrémités des brides ornées 


garni de ruban, de dentelle et d’une touffe de plumes posée à l’arrière 
du chapeau. Nœud garni de dentelle tombant sur le chignon.—8 1 * Cha¬ 
peau ovale en feutre à boni relevé d’un seul côté. I ne longue plume 
Lavallière et des nœuds de ruban garnissant le chapeau. — 9° Chapeau 
de feutre gris haut de forme à bord relevé d’un côlé, garni de gaze 
froufrou et de plumes habilement posées. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Lorsque les élégantes ont le spleen, elles harmonisent leur 
toilette à leur disposition d’esprit, et jamais elles ne s’habille¬ 
raient de rose, de rouge ou de bleu tendre ; elles choisissent 
des robes grises et noires, toute autre nuance leur semblerait 
intolérable, même à regarder ; c’est qu’il est des couleurs qui 
exigent la gaieté et le bonheur. Ainsi il serait grotesque d’avoir 
l’air douloureusement affecté avec une robe rose ou un cha¬ 
peau à l’allure coquette et provocante. Ces mêmes élégantes, 
si susceptibles lorsqu’il s'agit de leurs nerfs ou de leurs papil¬ 
lons noirs, n’ont donc au cœur aucune fibre patriotique puis¬ 
qu’elles n’ont rien changé à leur manière de s’habiller? Ce 
sont les mômes exigences et* les mômes raffinements de co¬ 
quetterie. Nous parlons ici en général, car nous avons de nom¬ 
breuses et heureuses exceptions qui comprennent nos grandes 
douleurs nationales et qui veulent imiter le patriotisme des 
Polonaises en portant le deuil tout le temps que la France sera 
en puissance de l’ennemi. 

Pas un deuil exagéré qui puisse paraître affecté, non ; elles 
renoncent, pour quelque temps, aux couleurs voyantes et se 
contentent de porter ce que l’on appelait, avant la République 
du U septembre, un deuil de cour. De la soie noire, du blanc, 
du violet et de la dentelle. Quand ce ne serait qu’un hommage 
rendu à la mémoire de nos vaillants soldats morts pour la dé¬ 
fense de notre patrie, les femmes devraient toutes suivre cet 
exemple. 

S’il est vrai que la toilette d’une femme soit le reflet de son 
âme, il n’est que temps de prouver que nous nous associons 
toutes au désastre de notre pays et que nous souffrons de ses 
souffrance?. 

Chez tous les peuples, et les moralistes l’ont signalé bien 
avant nous, l’exagération du luxe, le raffinement de l’élégance 
et du bien-ôtre, ont toujours été les signes précurseurs d’une 
grande catastrophe, car ils annonçaient un sensible abaisse¬ 
ment moral. 

Que de fois, dans nos courriers frivoles, avons-nous blâmé 
cette exagération de coquetterie, ce délire de toilettes extrava¬ 
gantes, qui poussaient les femmes à se ruiner, elles, leurs maris 
et leurs enfants ! Que de ruines constatées depuis quelques 
années par ce besoin effréné de briller et de plaire 1 Quelle dé¬ 
moralisation générale depuis l’ouvrière jusqu’à la bourgeoise, 
sans oublier les scandales récents survenus dans le plus grand 
monde et d’un si navrant exemple pour les régions infé¬ 
rieures! 

Autrefois, quand une femme devait deux mille francs à sa 
couturière, elle se croyait perdue ; maintenant, on fait un 
compte de trente ou quarante mille francs à son couturier avec 
une aisance qui nous a toujours étonnée. Il paraît que beau¬ 
coup de femmes prudentes ont un ingénieux m»yen de solder 
ces factures exorbitantes ; et, cela, sans que leur patrimoine 
en soit amoindri. Ce n’est pas dire, par exemple, que la mo¬ 
rale y trouve son compte ; mais n’approfondissons pas trop ces 
mystères de notre société moderne, car cette organisation so¬ 
ciale est bien la plus triste chose du monde quand on veut 
l’examiner de trop près. 

Nous pouvons prédire, à coup sûr, la môme révolution dans 
la mode qu’en politique : tout va changer. Epurée par les 
épreuves, la nation entière ne peut qu’y gagner si elle renonce 
définitivement à ses anciens errements. Les toilettes féminines 
moins coûteuses et moins excentriques en seront-elles moins 
seyantes pour cela? Non, mille fois non. 

Est-ce que la femme vraiment jolie n’est pas aussi charmante 


chez elle simplement vêtue, qu’enveloppée de dentelles et ruis¬ 
selante de diamants?... 

Les formes des robes et confections seront très-simples, mais 
conserveront tout leur prestige, puisqu’elles ne perdront rien 
de l’élégance de leur coupe. Les chapeaux, moins tapageurs et 
moins exagérés, seront modérés et comme formes et comme 
garnitures; les volants et les garnitures de robes volumineuses 
seront remplacés par des biais de velours ou de môme étoffe 
que les costumes. Encore des petits paletots courts à revers de 
velours devant et à parements Louis XIII aux manches, mais 
beaucoup de casaques et de tuniques demi-ajustées. La robe 
Isabeau, avec sa simple élégance de forme, pourrait bien repa¬ 
raître cet hiver avec succès. 

En fait de robes à traîne, nous n’en connaissons guère de 
plus jolies ; peu de corsages ouverts avec fichus de dentelle ou 
de tulle, des corsages montants avec collerettes tuyautées ou 
cols droits. 

Si les affaires reprennent, ce qu’il faut bien espérer, nous 
verrons dans la rue beaucoup de costumes de velours noir ou 
de couleur ; des velours de Lyon ou du velours anglais ; quant 
au velours d’Allemagne si en faveur l’hiver dernier, il n’y faut 
plus songer. 

Les corsages à basques n’ont encore rien perdu de leur suc¬ 
cès : charmants l’été avec les robes claires, nous les préférerons 
encore en tissu de laine, de velours ou de soie. 

Nous conseillons à celles de nos lectrices qui possèdent depuis 
longtemps des robes de velours à façons démodées, de s’en 
faire un riche jupon garni de volants froncés ou plissés. Sur 
ce jupon, elles porteront une tunique de soie claire ou foncée 
et se composeront ainsi, à bon compte, de très-élégants cos¬ 
tumes de rue ou de charmantes toilettes de dîners ou de soi¬ 
rées intimes. 

Une ère nouvelle se prépare, et les femmes charitables vont 
avoir tant de secours à donner aux blessés et aux pauvres 
malheureux ruinés par l’invasion ennemie, qu'il leur restera 
peu de dépense^à faire pour leurs toilettes. Nous prenons ici 
rengagement de ne donner à nos lectrices que des conseils 
économiques : car avec du goût et de l’intelligence il est pos¬ 
sible de se confectionner à bas prix de charmantes toilettes. 
L’important est de savoir tirer parti de tout, c’est un art que 
les élégantes vont bien être obligées d’apprendre, si elles con¬ 
sacrent une partie de leur budget à soulager les infortunes 
impérieuses. 

Anne de Thomereys. 

•- - --- 

Les Pierres précieuses et les principaux ornements , par M. Jules 
Rambosson, lauréat de l’Institut, magnifique volume illustré, 
publié par la librairie Didot, contient les notions les plus cu¬ 
rieuses et les plus variées sur la formation des pierres pré¬ 
cieuses : le diamant , le rubis, Yèmeraude , le saphir , la topaze , 
Y opale, Yaméthiste, le grenat , etc.; il initie au secret des tré¬ 
sors que nous ofl’re le sein des mers : la nacre, la perle, le corail; 
il expose les notions les plus intéressantes et les plus utiles à 
connaître sur le corail , Y ambre, 1 e jais, Yivoire, etc., et se ter¬ 
mine par l’histoire succincte des principaux évènements. 

On y trouve les détails les plus intéressants, des faits curieux 
anecdotiques, et en môme temps les notions scientifiques les 
plus exactes, exposés dans un style facile et mis en relief par 
des gravures d’une exécution soignée : Les Pierres précieuses , 
ainsi que YHistoire et Légende des piaules, et Y Histoire des me - 
téores du môme auteur, sont des ouvrages aussi gracieux 
qu’utiles. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 107 bis). 

Nous appelons spécialement l’attention de nos lectrices sur la plan- Confection nouvelle, le Président (sortie de bal d’une haute élégance), 
che ci-jointe, qui, par la beauté de la gravure et la finesse du dessin, est en poult de soie blanc doublé de taffetas avec riche broderie de 

prouvera une fois de plus combien nous avons à cœur, en ce moment Paris. Cette broderi? est tout au passé et plumetis, en soie blanche 


ÇtRANDE TOILETTE HABILLÉE. 


critique, de ne rien faire perdre aux principaux mérites de notre publi¬ 
cation. 

Robe de poult de soie vert réséda à longue traîne et unie. Corsage 
ouvert devant en châle tout garni de dentelle de Bruges. 


et graines noires. La garniture de ce vêtement est assortie à la bro¬ 
derie. 

Les aiguillettes sont en point de Milan, ainsi que les ornements qui 
terminent la frange. 
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THÉÂTRES 

L’attention n’esi guère aux théâtres ; la plupart sont fermés, 
et la crise que nous traversons dépeuple ceux qui restent ou¬ 
verts. Les directions qui persistent à lutter contre l'indifférence 
générale ne sauraient être pourtant trop encouragées. Elles 
font vivre tout un monde d’employés etd’artistes pour qui leur 
clôture serait la misère; elles entretiennent un reste de loisir 
et de distraction au milieu de l'orage qui nous enveloppe. Ne 
faisons point absolument le silence autour de ces scènes cou¬ 
rageuses ; c’est bien assez du vide que la guerre y fait. 

Ce vide qui s’élargit chaque jour, le Théâtre-Français réussit 
pourtant à le combler quelquefois. La reprise des Femmes sa¬ 
vantes par l’élite de la troupe attire, à chaque représentation, 
un semblant de foule. 11 y a toujours un public à Paris pour un 
chef-d’œuvre dignement joué. 

C’est bien un chef-d'œuvre que les Femmes savantes ; mais, 
par l’idée du moins, le plus contestable de ceux de Molière. 
On sait que la pièce ne réussit pas du vivant du poète. La cour 
refusa de s’intéresser à ces querelles de cuistres et de vision¬ 
naires. Elle ne voulut pas reconnaître dans ces pédantes des¬ 
séchées les portraits des grandes dames qui touchaient à la 
science, en ce temps-là, du bout des doigts, sans s’y salir d’un 
grain de poussière. 

Au fait, quand on soulève les masques tachés d’encre de 
Bélise, d’Armande et de Philaminle, on est un peu surpris de 
se trouver face à face avec les plus fins et les plus charmants 
visages du xvii® siècle : la duchesse de Longueville, la mar¬ 
quise de Rambouillet , M mc de Lafayette, M mc de Montan- 
sier, M me de Sévigné elle-même, si éprise de Descartes et si 
passionnée pour saint Augustin. Toutes, plus ou moins, fai¬ 
saient partie de ce «Cabinet bleu» des Précieuses que Molière 
bafouait pour la seconde fois. 

En définitive, l’impression que laissent les Femmes savantes 
n’est ni aussi saine, ni aussi franche que celle des autres chefs- 
d’œuvre de Molière. L’esprit y est abaissé et la matière exaltée ; 
la femme renvoyée à la quenouille de la servitude. On lui 
montre, pour la détourner de l’étude, trois mégères, trois Dis¬ 
grâces se disputant, devant M. Trissotin, une pomme ridée 
cueillie dans le Jardin des racines grecques . 

Delaunaya repris le rôle de Clitandre, qu’il joue avec tant 
d’esprit et de légèreté ; M 1,c Favart donne beaucoup d’accent à 
la pruderie sèche et amère de celui d’Armande. Régnier et Co- 
quelin font assaut de pédantisme acariâtre dans la querelle de 
Vadius et de Trissotin. 

Un impre3?ario anglais, M. Strnnge, directeur del’Alhambra 
de Londres, occupe, depuis dix jours, le théâtre du Châtelet,* 
dont il veut faire un Alhambra parisien. Le spectacle qu’y 
donne sa troupe anglaise est fort inégal, mais divertissant à 
tout prendre, et d’une curieuse excentricité. — Ne parlons 
point des ballets, qui sont fastidieux et se trémoussent dans 
des décors dignes de Séraphin. Rien de plus gauche et de 
moins charmant que cet escadron de danseuses exportées de 
Londres. 

En revanche, un vaudeville, la Maison sans maîtres , a égayé 
même les spectateurs qui ne comprenaient pas un seul mot 
d’anglais. La pantomime des acteurs y est si boufTonne et si 
folle, qu’elle équivaut au dialogue le plus réjouissant. Celte 
maison sans maîlres est livrée à une valetaille en goguette qui 
y fait un joyeux sabbat. Les domestiques passent les habits de 
monsieur ; la femme de chambre et la cuisinière s’affublent 
des robes et des falbalas de madame; on met les meubles à la 
renverse, on danse des gigues à défoncer le plancher, on pa¬ 


rodie le Miserere du Trovatore à grand orchestre de cris et de 
hurlements. — Nous avons vu cent fois sur nos théâtres des 
scènes de ce genre ; mais ce qui fait l’originalité de celle-ci, 
c’est le mouvement effréné qu’y mettent les acteurs. Ils se 
poursuivent, se poussent, se bousculent, se renversent, se con¬ 
torsionnent, sautent les uns par-dessus les autres avec une 
verve endiablée. Un clown frétille sous la peau de chacun de 
ces comédiens. On dirait un steeple-chase de funambules en 
gaieté. 

Enfin, un spectacle vraiment « prodigieux », comme le dit 
l’affiche, c’est celui des exercices des gymnastes américains. Ima¬ 
ginez deux hommes suspendus par les pieds à deux trapèzes posés 
aux extrémités de la salle: enhaut,un troisième trapèze sur le¬ 
quel perche un enfant de dix ans. L’enfant saute et les deux 
gymnastes se le renvoient dans le vide, par les mains, par les 
pieds, comme un volant animé. Ce n’est pas tout : il monte 
sur une traverse tendue dans les combles, se précipite dans le 
vide et fait trois ou quatre fois en l’air le saut périlleux, avant 
de retomber par les talons, entre les mains de ses discoboles, 
qui se remettent à le relancer comme une balle dans un jeu 
de paume. La sûreté, la précision, la justesse de ces merveil¬ 
leux exercices tiennent véritablement du prodige. Dans des 
temps plus heureux, ces étonnants gymnastes suffiraient à 
remplir la salle du Châtelet. 

Paul de Saint-Victor. 


U1ÎE m £11 rEUïE 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Mue par une irrésistible impulsion, la jeune fille s’était levée, 
comme si elle eût voulu s’élancer au-devant de l’étranger; puis 
confuse aussitôt de ce mouvement qui raviva sa rougeur, elle 
s’arrêta debout dans une pose pleine d’hésitation et de grâce. 

Au même instant, le colonel se montra d'un air indifférent 
sur la porte : alors elle se dirigea vers lui comme si elle eût 
cherché un refuge au trouble si nouveau qui l’agitais d’une 
façon si soudaine. 

L’arrivée de ce second personnage, en ramenant le regard du 
voyageur de son côté, provoqua l’examen de celui-ci d’une 
façon tout aussi particulière. Cependant, après avoirparulutlcr 
en lui-même contre le désir d’une communication plus directe, 
et avoir échangé avec sa jeune compagne quelques mots, dans 
une Tangue étrangère, il prit le parti de s’éloigner, mais en 
portant la main à son chapeau par un geste irréfléchi qui devait 
être l’expansion de sa pensée. 

— Parbleu 1 voilà qui est étrange ! dit alors le colonel dont 
ce manège avait fini par attirer aussi l'attention. As-tu remar¬ 
qué, Pauline, combien ce jeune homme le ressemblait? 

— Mon père, répliqua la songeuse, c’est justement la même 
surprise que je viens d’entendre exprimer à la personne qui 
l'accompagne. 

— Ah !... reprit l’ancien soldat, à qui cette simple réplique 
fit éprouver à son tour une sensation d’un singulier effet. 

De retour à la poste où l’attendait sa voilure, l’étranger s’in¬ 
forma avec un minutieux empressement de la qualité, du nom, 
de l’origine des propriétaires de la jolie maison qu’ils avaient 
remarquée. Mais lorsqu’il eut obtenu pour réponse que le per¬ 
sonnage en question était le colonel, par conséquent un ancien 
officier retraité qui avait dû assister à toutes les guerres de 
l’Empire, et que lui et sa fille n’habitaient le pays que depuis 
six ans, une détermination subite parut l’emporter chez lui 
sur un reste d’hésitation, et contremandant les chevaux déjà 
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prêts, malgré l'apparence peu tentante de l’unique auberge 
du lieu, il annonça la résolution provisoire d’y passer la nuit. 

— Ah! ce réveil d’espérance, encore bien vain sans doute, 
serait-il un pressentiment? ou bien la singularité de cette 
rencontre est-elle seulement un caprice du hasard ? dit le jeune 
homme à sa compagne, avec une expression de triste iucertitude 
qui semblait être de sa part l’épanchement de quelques précé¬ 
dentes paroles. 

— Eh bien ! assurons-nous-en, et sachons-le du moins, 
répliqua la jeune femme avec une intelligence de regards qui 
répondait en môme temps à de communes pensées. 

Le résultat de cet incident fut que, une heure après, les deux 
voyageurs inconnus se présentaient celte fois chez le colonel 
Renoud, assez surpris de celte visite. 

Malgré l’aisance de sa politesse et la distinction de ses ma- 
mières, l’étranger, évidemment embarrassé de son côté, s'an¬ 
nonça comme un jeune Russe en voyage, et venant, par une 
circonstance toute fortuite, solliciter du colonel un moment de 
secret entretien. 

A l’exposé de ce préambule, assez singulier par lui-môme, 
l’ancien soldat, pour la première fois de sa vie, se sentit dans le 
dos un certain frisson, tel qu’il n’en avait jamais éprouvé au 
milieu de ses plus grandes mêlées. C’est que, pour le dire en 
passant, le courage, qui peut défier la peur, ne suit! t pas toujours 
pour vaincre l’appréhension. 

Tandis que, avec une timidité qui n’était pas dépourvue 
d’élégance, Pauline faisait à la belle inconnue les honneurs de 
son petit salon, Renoud, ayant invité l’élranger à le suivre, 
l’emmena dehors vers un coin du jardin, et s’arrêtant devant 
lui dans une attitude qui lui permettait de l’examiner cette fois 
avec plus d’attenlion, il lui dit : 

— Monsieur, je vous écoute. 

En ce moment ces deux hommes s’interrogèrent par un re¬ 
gard également inquiet, également scrutateur. 

Néanmoins, la physionomie du militaire respirait si bien 
la franchise, que son interlocuteur enhardi reprit presque 
aussitôt : 

— Colonel, me permettez-vous de vous adresser, sans prépa¬ 
ration, une question que je vous demande la liberté de ne vous 
expliquer que plus tard ? 

Le colonel acquiesça par un geste. 

— Colonel, la jeune personne que j'ai eu l'honneur d’aper¬ 
cevoir tout à l’heure auprès de vous est-elle votre fille ? 

À cette interrogation si nette, l’ancien soldat, de nouveau 
troublé comme un enfant, devint tout à coup aussi rouge que 
le ruban qui décorait sa boutonnière ; malgré lui, son regard 
s’abaissa un instant devant celui de l’étranger. 

Cependant, incapable, par loyauté, de formuler, même poli¬ 
tiquement, un mensonge, et sans réfléchir que cette demi- 
assurance était déjà, à certains égards, une réponse, il répliqua 
froidement : 

— Monsieur, je vous ai permis une question, mais je conviens 
que celle-ci m’étonne. Quels que soient les motifs qui ont pu 
vous porter à venir me l’adresser, ces motjfs, je les ignore en¬ 
core, et je serais, je l’avoue, assez curieux de les connaître. 
Veuillez donc, à votre tour, trouver bon que j’use d’abord du 
droit de vous les demander. 

— Colonel, se hâta de répliquer le jeune homme, avec une 
vivacité qui ressemblait presque à un mouvement d’espoir, je 
savais d’avance combien une démarche comme la mienne avait 
besoin d’excuse. Mais les explications que je suis prêt mainte¬ 
nant à vous donner, comme vous à les entendre, nécessitent 
un récit. En l’écoutant, vous plaît-il que nous marchions? 

Son auditeur obéit, cette fois, à cette invitation sans ré¬ 
pondre ; et tous deux de compagnie se mirent à longer une des 
allées du jardin. 


L’étranger reprit alors la parole. 

— Au commencement de 1806, j’étais fils unique et j’avais 
huit ans. Mon père, général dans les armées russes, comman¬ 
dait une division en Allemagne, sous les ordres du général en 
chef de Béningsen. C’était une malheureuse époque de longues 
et sanglantes guerres. Mais je laisserai de côté, n’est-ce pas, 
toute réflexion inutile à l’objet de cet entretien. 

Le colonel se contenta d’incliner la tête, en homme qui se 
réserve tout liberté d’opinion personnelle. 

— Ma mère était une Polonaise d’une grande beauté, que 
mon père avait épousée fort jeune et qui avait dans le caractère 
toutes les ambitions du dévouement conjugal, sans en excepter 
la passion durable. Lorsque les événements d’alors eurent ap¬ 
pelé mon père sur le théâtre de la guerre active, elle ne put se 
résigner à vivre loin de lui ; et par une résolution qui attestait 
plutôt le courage d’une grande âme que la prudence, elle vou¬ 
lut, sinon l’accompagner, du moins le suivre. A partir de ce 
moment, sa vie nomade, comme celle des camps, ne fut véri¬ 
tablement plus qu’une existence de campements divers, variable 
suivant les brusques mouvements de nos armées, incertaine 
comme les circonstances. Quant à moi, d’un âge trop faible 
encore pour qu’on eût osé m'emmener, j’avais été provisoire¬ 
ment laissé à la garde des grands parents, et aux soins d’un 
vieil oncle. Mais pour ce qui se rapporte à la remarquable beauté 
de ma mère et à ses ardentes qualités d’affection, comme 
femme et comme épouse, mes souvenirs d’enfant sont fidèles 
jusque-là; et vous comprenez comment les événements qui 
suivirent, quoique je n’aie pu en être témoin, sont devenus 
pour moi, en raison de leur nature, un legs douloureux, de 
famille. 

Ce fut ainsi, que durant la seconde moitié de l’année 1805, 
et pendant la suivante, ma mère séjourna successivement à 
Olmutz, à Posen, à Pulsluch, à Lobau, à Molirungen, à Braiim- 
berg, réglant partout ses étapes sur la marche de nos corps, 
et troquant même parfois la résidence d’une ville contre le 
bivac grossier d’un village, lorsqu’il lui offrait l’avantage d’un 
rapprochement plus voisin et selon son cœur. 

Cependant, au milieu des épreuves de cette vie errante, ces 
rapprochements m’avaient donné une sœur. Elle vint au monde 
au mois de juillet 1806. Un an plus tard, l’épouse courageuse, 
qui cette fois n’avait pas voulu se séparer de son enfant, s’était 
arrêtée à Friedland où la fatalité voulut qu’elle tombât malade. 
Soit destinée, soit que tant de fatigues eussent enfin épuisé ses 
forces, le mal fit des progrès assez rapides pour qu’elle fût 
obligée de rester là, malgré l’approche de l’ennemi, et qu’elle 
se trouvât pour ainsi dire cernée avant d’avoir pu comprendre 
que celte petite ville, occupée d’ailleurs par les nôtres, allait 
devenir le théâtre de la sanglante journée à laquelle elle a 
donné son nom. Colonel, étiez-vous à Friedland ? 

— Oui, répliqua Renoud d’une voix toute laconique, et d’une 
intonation étrangement modifiée sous l’influence de ses propres 
réflexions. 

— Eh bien ! cette journée, colonel, qui fut pour vous une 
glorieuse victoire, — je n’ai pas honte à l’avouer, — fut égale¬ 
ment celle d’un malheur dont je devais vous préciser la date. 
Car cette journée funeste, où mon père commandait une divi¬ 
sion du corps du général Gortchakoff, ne devait pas lui être 
fatale seulement comme soldat, mais encore comme père et 
comme époux, tandis qu’elle me frappait, moi enfant, à mon 
insu, comme fils et comme frère. Averti, le matin de la bataille, 
par un exprès que lui avait dépêché le général justement 
inquiet, tout ce que ma mère avait pu faire avait été de s'en¬ 
quérir d’un asile un peu moins exposé que le centre de la ville. 
Grâce à l’appât du gain, un ménage de vieux juifs qui habi¬ 
taient seuls une maison d'un faubourg opposé à la direction 
présumée des colonnes d’attaque, avait, à ce qu'il paraît, con- 
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senti à recevoir la malade. Le reste n’a pu nous être qu’impar- 
faitement révélé ; mais si, à divers égards, les circonstances 
sont restées pour nous fort incertaines, les faits ne furent 
malheureusement que trop réels. 

Vous devez vous rappeler comment la ville de Friedland, 
prise, reprise deux fois par les Français, énergiquement dé¬ 
fendue, puis évacuée par les nôtres, fut livrée durant ce temps 
à toutes les horreurs d’une canonnade incendiaire, et d’une 
lutte acharnée jusque dans ces murs. Mais pour les habitants, 
dans ce cas-là, un danger souvent pire, c’est rentralnement du 
désordre, désordre du vaincu, au moins autant que du vain¬ 
queur; car je serai juste pour tout dire. 

Vers le milieu de l’engagement, mon père, soumis au sort 
de cette défaite, fut fait prisonnier en défendant la position 
d’un moulin situé sur un ruisseau, à une demi-lieue de la 
ville. 

Lorsque la nuit venue et la bataille terminée il put obtenir 
sur parole, par prière, une liberté de quelques heures pour 
aller s’enquérir du destin de ma mère, grâce à de vagues in¬ 
dications, et à force de recherches, il parvint à trouver la 
maison des deux juifs chez lesquels la malade s’était ménagé 
un abri. Colonel, dans la vie d’un soldat, le courage certaine¬ 
ment a de durs revers, et, cependant, la conscience d’avoir 
fait bravement son devoir est un sentiment qui peut en¬ 
core en diminuer l’amertume. Mais le cœur de l’homme 
éprouve quelquefois des désastres tels que nulle compensa¬ 
tion ne saurait en atténuer la douleur. Ce malheur, je vous le 
dirai en deux mots, parce qu’il est de ceux que tout cœur 
généreux peut comprendre. 

Lorsque le général arriva près de ma mère, elle était morte, 
et son enfant avait disparu. 

A côté du misérable lit où elle venait d’expirer, dans une 
chambre bouleversée, les deux vieillards, blottis sous l’impres¬ 
sion de ce qui s’était passé, veillaient sur son cadavre dont ils 
semblaient convoiter la dépouille. Tous les détails qu’ils purent 
donner se réduisaient à ceci : au moment où le danger parais¬ 
sait à peu près fini, quelques cosaques, détachés on ne sait 
d’où, avaient envahi la maison jusque-là préservée, et s’étaient 
mis lâchement à vouloir en opérer le pillage, en gens pressés 
d’ailleurs pour leur propre sûreté. Attirés sans doute par les 
cris de ma mère en proie aux terreurs de celte scène, et peut- 
être à d’infâmes violences excitées par la vue de sa beauté, 
des soldats français, accompagnés d’un chef, étaient survenus 
à leur tour. Une courte lutte s’en était suivie, durant laquelle 
ma mère avait rendu le dernier soupir ; après quoi, au dire 
des deux témoins, l’officier français avait lui-même emporté 
l’enfant. 

Les renseignements s’arrêtaient là. 

Mais dans quel intérêt ce rapt généreux, puisque la pensée 
ne pouvait supposer autre chose ? Un vainqueur inhumain 
n’eût pas pris cette peine, et pour un ravisseur quel pouvait 
être le but? Enfin, ma sœur était-elle morte ou vivante? Folle 
illusion ou doute cruel, n’est-ce pas ? Car pour une aussi fragile 
créature, tous les dangers réunis d’un pareil moment n’of¬ 
fraient guère que des chances meurtrières. Au milieu d’une 
nuit comme celle-là, dans un pèle mêle de cent cinquante 
mille hommes, ramenés en tous sens par tant d’ordres de ral¬ 
liement; après une des plus sanglantes batailles que deux ar¬ 
mées aux prises se fussent jamais livrée, on conçoit qu’une 
perquisition de cette nature ne pouvait être que vaine. Elle le 
fut en effet. Obligé de rentrer au camp, le général y retourna 
le cœur déchiré, et n’ayant plus d’espoir à l’égard de ce dont 
il doytait encore que dans la clémence du hasard. Lorsque 
peu de temps après, par suite d’un cartel d’échange, mon 
père revint à Pétersbourg, toutes ses nouvelles recherches 
étaient demeurées sans résultat. 


Colonel, j’abrège. Les événements de 1815, en nous amenant 
en France, nous permirent un instant d’espérer. Cette fois 
j’accompagnais le général, retiré du service par suite d’une 
blessure grave. Mais nos nouvelles démarches ne nous appri¬ 
rent toujours rien sur le sort de l’enfant que nous cherchions 
et qu’une disparition de huit années n’avait pu nous faire ou¬ 
blier. En 1*818, mon père mourut à Èms. Fils unique, j’héritai 
de sa fortune. Mais j’héritai aussi de la dernière prière qu’il 
me fit en mourant, de continuer notre œuvre d’espérance. 
Depuis cette époque, j’ai parcouru l’Allemagne, et je suis re¬ 
venu trois fois en France. Marié moi-même, il y a un an, 
j’avais désormais un cœur compatissant qui s’associait au mien, 
et notre premier voyage fut consacré aux mêmes recherches. 
Sans autre indication que celles que je vous ai dites, un-secret 
instinct m’a toujours ramené dans votre pays; pour mon 
pressentiment, la réalité doit y être, ou bien c’est qu'elle n’est 
plus. 

— Maintenant, ajouta le jeune homme en arrêtant franche¬ 
ment son regard sur son auditeur, vous comprendrez quelles 
réflexions, quelle surprise, quel émouvant mélange de senti¬ 
ments soudains ont pu surgir dans ma pensée à la rencontre 
d'une ressemblance tellement extraordinaire, qu’elle devait 
être pour moi un étonnement ; et comment cette ressemblance, 
qui a dû vous frapper vous-même, jointe à la coïncidence de 
l’âge et à celle qui m’était révélée par la qualification de votre 
personne, a pu motiver de ma part une question qui avait le 
droit de vous étonner, mais que ce récit, vrai en tout, justifie. 
Aussi, moins indiscrète à présent, je l'espère, cette question, 
permettez-moi de la réitérer. Colonel, êtes-vous père? Et la 
jeune personne que j’ai aperçue ici est-elle réellement votre 
fille? 

— Attendez-moi là un instant, répondit sans hésitation 
Renoud, du ton d’un homme qui eût dit : La situation se 
complique. 

— Monsieur, reconnaissez-vous ceci? reprit-il un moment 
après, en apportant à l’étranger une petite chemise d’enfant 
en fine batiste brodée, sur laquelle se voyait un chiffre pareil¬ 
lement travaillé, — un de ces gentils ouvrages d’un luxe au 
berceau, dont les mères aiment à parer leurs chères progéni¬ 
tures. 

Si l’ancien officier eût pu conserver quelques doutes après 
ce qu’il venait d’entendre, il eût été certainement convaincu 
par l’expression avec laquelle, à la vue de cette relique, le 
jeune homme s’écria aussitôt : 

— Colonel, ceci ne saurait plus être un simple caprice du 
hasard. D’où vous vient cet objet? à qui appartient-il? Ce 
chiffre, je vous l’affirme, était celui de ma mère. Il est le 
mien aussi. Tenez, voyez, fit-il en tirant précipitamment de sa 
poche un mouchoir, et en montrant à son tour les mêmes 
initiales brodées,couronnées du même fleuron nobiliaire. Co¬ 
lonel, de grâce, une dernière réponse ; un mot encore ; un 
seul.... 

Le colonel, au contraire, avait pâli, et sa martiale figure 
s’était comme contractée sous un douloureux serrement de 
cœur, ou Ire que cet interrogatoire faisait intérieurement vio¬ 
lence à sa loyale nature. 

Lejeune questionneur attendait. 

— Monsieur, reprit celle fois l’ancien soldat d’un ton grave, 
vous avez raison : Eh bien! cette réponse, l’enfant qui, jusqu'à 
ce jour, m'avait cru son père, n’est pas ma fille, et elle est votre 
sœur ... 

Quoiqu’il eût lieu, depuis un moment, de s’attendre à celte 
révélation, l’étranger ne chercha nullement à contenir la ma¬ 
nifestation d’une joie dont le premier élan fut tout juvénile et 
sans contrainte. 

— Ma sœur!..., ma sœur ici!..., s’écria-t-il avec effusion. 
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Ah ! colonel, laissez-moi le plaisir de lui apprendre cela moi- 
même. 

— Pas encore, répliqua Renoud, en l’arrêtant par le bras. 
C’est à votre tour maintenant de m’entendre. 

Oui, votre récit est exact, mais il n’est pas complet. Certains 
détails réclament une autre explication, quoique ce ne soit 
pas une justification que je vous offre. L’enfant, monsieur, 
ignore tout. Si elle m’a cru son père jusqu'à ce jour, c’est que 
j’ai su, à son égard, en accepter tous les devoirs. D’après cela, 
vous comprendrez aussi par quel sentiment j’ai trouvé bon de 
m’abstenir de toute révélation sur le secret de sa naissance. 
Sans renseignements moi-même, je n’ai fait qu’accomplir le 
dernier vœu de celle qui en mourant m’avait dit : « Sauvez-la !» 
Monsieur, croyez-moi bien, ce cri-là m’a rendu père.— Aujour¬ 
d’hui le hasard a voulu faire cesser une erreur que lui seul 
pouvait réparer. A la rigueur, c’est justice. Mais au moment 
de me déposséder peut-être d’une affection qui était devenue 
pour moi un lien naturel, la seule faveur que je vous demande 
est de me laisser la priorité de la parole. Cet aveu devenu 
nécessaire, vous en serez le témoin : car je parlerai pour vous 
en même temps que pour moi-même/ — Venez ! 

Lorsqu’ils rentrèrent au salon, Pauline, un peu embarrassée 
par quelques vagues questions que lui avait adressées l’incon¬ 
nue, venait, à la sollicitation de celle-ci, de se mettre complai¬ 
samment au piano. 

Le retour des deux promeneurs fit cesser ce mélodieux va¬ 
carme, mais non sans que le colonel eût eu le temps d’indi¬ 
quer au visiteur ce petit tableau d’intérieur par un geste qui 
signifiait : Vous voyez comment je l’ai élevée ! 

— Pauline, dit-il en même temps à la jeune fille qui se 
leva, j’ai aujourd’hui une confidence bien sérieuse à te faire. 

L’étranger, de son côté, s’était approché de sa compagne, et 
quelques mots prononcés à voix basse provoquèrent aussitôt de 
la part de celle-ci un vif mouvement de sympathie. 

— Qu’y a-t-il donc? glissa Pauline dans l’oreille du colonel. 
Mon père, je ne vous ai jamais vu la figure si sévère. 

A ses yeux, accoutumés à la sereine bonhomie du vieux 
soldat, la gravité dont en cette occasion il n’avait pu se défen¬ 
dre devait en effet ressembler presque à de la rigueur. 

— Sévère 1 se dit intérieurement Renoud, à qui la pensée 
de perdre ce viyant bonheur faisait sentir au contraire com¬ 
bien l’habitude de l’affection l’avait vraiment rendu père. — 
Chère enfant, reprit-il en la baisant au front, tu vas apprendre 
aujourd’hui comment les sources de la vie ont quelquefois des 
secrets dont un scrupule intentionné peut se faire le complice, 
mais dont la probité ne doit rien taire, dès que leur révélation 
devient un devoir. Pauline, je vais te parler de ta mère. 

Certaines évocations du cœur peuvent avoir sur l’imagination 
des effets analogues à ces éblouissements produits par un rayon, 
quand il passe sur un miroir mobile. 

Au trouble précipité de sa poitrine, soulevée par l’émotion, 
l’orpheline laissa voir aussitôt combien par ce seul mot sa 
sensibilité avait été atteinte. Mais son regard incertain rencon¬ 
trant en ce moment celui du visiteur, sembla par un coup 
d’œil, demander compte au colonel de la présence de ce témoin, 
quoiqu’un secret pressentiment lui dit qu’il ne devait pas être 
entièrement étranger à l’intérêt de cette scène. 

— Asseyons-nous, reprit gravement Renoud, qui interpréta 
ce doute et voulut y répondre. Monsieur, dit-il à l’étranger, je 
dois une confession à cette enfant. Veuillez donc écouter môme 
ce qui pour vous ne serait que des redites, en songeant que 
pour elle ce n’est qu’une initiation à la vérité. 

11 serait superflu de répéter ici le récit simple et vrai, par 
lequel l’ancien capitaine de voltigeurs sut légitimer le fait 
d’une adoption dont le hasard avait été l’origine. Il suffira de 
se rendre compte de l'avidité réfléchie avec laquelle dut l’en¬ 


tendre celle qui en était l’objet. Caractériser les sensations par 
l'image, c’est leur donner un corps. Une comparaison peindra 
mieux la situation d’esprit dans laquelle se trouvait pour la 
première fois l’orpheline. A mesure que le colonel parlait, ses 
paroles lui causaient la même impression que cet accompagne¬ 
ment en musique, qui est toujours d'un effet si saisissant au 
théâtre, lorsqu’à la réalité de sa fiction, si l’on peut dire ainsi, 
l’auteur a voulu joindre le fantastique tableau d’une apparition 
ou d’un rêve. En même temps que les termes si inattendus de 
cet aveu levaient le voile du passé à ses yeux étonnés, un autre 
voile semblait se détacher de son imagination, de sa pensée, 
des douces obscurités de son âme. C’était pour elle tout à la 
fois comme un songe et comme un réveil. Mais ce qui lui 
semblait le songe était la vérité; tandis que le réveil était cette 
lueur soudaine obtenue sur elle-même, l’évanouissement de 
ce fantôme d’inquiétude et de tristesse étrange, qui si long¬ 
temps l’avait, pour ainsi dire, maintenue dans un mélancolique 
enchantement. 

Dans son attitude de stupeur gracieuse, un autre sentiment 
d’ailleurs s’était glissé au fond de son cœur; c’était celui d'une 
conscience désormais instruite, s’interrogeant avec une foi cu¬ 
rieuse sur les conséquences de ce nouvel avenir. 

Lorsque le colonel eut achevé son récit, en empruntant 
quelques particularités à celui de l’étranger, telles que la mort 
du général qui, par le fait, rendait l’enfant, jadis sauvée par 
lui, complètement orpheline, celle-ci le front penché, les yeux 
fixement baissés, ressemblait à une jeune Eve étonnée. Car, 
en pareil cas, le sentiment filial peut avoir aussi sa pudeur. 

Terminant par le seul mot qui pût mettre fin à cette situa¬ 
tion, le colonel ajouta : 

— Pauline, embrasse ton frère ! 

— Ma sœur ! dit aussitôt le jeune homme en allant vers elle 
pour lui tendre les bras. 

— Mon frère I répondit-elle en se livrant à cette effusion. 

Puis, apercevant ce pauvre colonel contristé malgré lui, et 

qu’un sentiment involontaire rendait presque jaloux, elle 
courut se jeter dans ses bras en lui disant : 

— Mon père ! 

Cette parole, dont il comprit l’intention, arracha au vieux 
militaire une larme que l’orpheline essuya par une caresse. 

— Colonel, reprit alors le jeune étranger, des faits peuvent 
se raconter ; mais les sentiments se taisent quand ils compren¬ 
nent leur impuissance à s’exprimer d’une façon suffisante. La 
seule grâce qu'à mon tour je vous demande est donc de me 
faire l’honneur de juger des miens par les vôtres. — Ma sœur, 
ajouta-t-il d’une voix émue, il peut se rencontrer des circon¬ 
stances dans la vie où, jusqu’à un certain point, les droits du 
sang doivent çn quelque sorte s'effacer. Une détermination que 
je n’oserais contraindre appartient à vous seule en ce mo¬ 
ment où un événement malheureusement tardif semble avoir 
accordé celte réparation à nos désirs encore plus qu’à vous- 
même. Mais à présent que le sort a voulu qu’elle eût lieu, 
n'est-ce pas aussi pour vous un vœu que d’être enfin rendue à 
votre patrie, à vos parents, à votre famille, à nous qui sans 
vous connaître, vous avons regrettée si longtemps? 

Alors, sans se dégager de l’étreinte dont elle s’était fait un 
appui, elle retourna la tête par un mouvement plein de len¬ 
teur et de grâce, et soulevant de côté son beau visage, elle 
répondit simplement. 

— Me rendrez-vous aussi ma mère ? 

Le jeune homme hésitant la contemplait en silence. 

Sans oser in'erpréter tout à fait cette réponse, le colonel se 
sentit cependant soulagé. 

— Mon frère, continua-t-elle après s’être un instant recueil¬ 
lie, la détermination que vous me demandez n’aura pas même 
besoin de ma part d’en être une ; car ce que je viens d’ap- 
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prendre des douleurs ignorées de ma première existence ne 
saurait maintenant m’inspirer le désir sincère d’en changer. 

Si la Providence nous offre presque toujours dans le malheur 
quelque événement à propos secourable, peut-être n’est-ce pas 
seulement un témoignage de sa bonté, mais quelquefois encore 
une preuve de ses desseins sur nous. Tout en bénissant le 
hasard qui vient de renouer si heureusement pour moi la 
chaîne des affections de famille, ne serais-je pas ingrate envers 
autrui et envers moi-même si je pouvais oublier qu’au moment 
où, faible créature à l’abandon, tout allait me manquer dans 
la vie, j’ai retrouvé ici toutes les conditions du bonheur, hormis 
celle que nulle compensation ne saurait remplacer. Ce bonheur 
modeste jusqu’à ce jour m’a suffi; ne m’en veuillez donc pas 
si, le préférant à une existence plus brillante, je l’adopte à mon 
tour pour le conserver. Puisque le sort a brisé pour moi à mon 
issu les liens directs de la nature, ce ne sera pas moi qui bri¬ 
serai ceux devenus presque aussi légitimes dans mon ignorance, 
et auxquels une reconnaissance éclairée me rattache encore 
plus étroitement aujourd’hui. Mon frère, croyez-le bien, 
vous aurez rencontré ici un cœur dévoué et qui certes fera 
toujours des vœux pour votre bonheur aussi. Oui, partout 
mon affection vous accompagnera, vous suivra ; mais moi je 
reste. 

— Colonel?., dit le jeune homme, comme s’il eût voulu faire 
appel à la générosité de celui dont il n’osait cependant con¬ 
tester les droits. 

— Pauline !... reprit seulement Renoud, qui se sentait sans 
force pour combattre cette logique. 

— Oh ! vous serez toujours mon père ! fit-elle en enlaçant 
le vieux soldat par un embrassement filial. 

— Eh bien ! ma sœur, j’ai du moins à vous une fortune. 

— Une fortune ? fit-elle avec un désintéressement ingénu. 

— Une fortune qui était également la vôtre, et dont je vous 
dois compte à présent. 

Elle regarda le colonel, comme pour l’interroger. 

Mais lui venait de courber la tête, comme si cet argument, 
auquel il n’avait pas songé, lui eût fait éprouver un malaise. 
Toutefois, la redressant aussitôt avec cette droiture qui 
appartient à la conscience et à la loyauté, il répliqua à son 
tour : 

— Monsieur, vous avez vu mon silence, et vous êtes témoin 
que c’est le cœur seul de cette enfant qui a parlé. Vous n’at¬ 
tendez pas de moi que je renie une affection dont à vos yeux 
maitenant je dois être digne, puisque j’ai su la mériter. Mais 
puisque, entre nous, il ne saurait plus exister de soupçon, je 
crois que cette fois c’est à moi d’accepter. Oui, j’accepte pour 
cette enfant, monsieur, cette fortune qui est la sienne ; car elle 
sera sa dot, la seule chose qui lui manque,et qu’à mon regret, 
je ne puisse lui donner. 

Lejeune homme, pour toute réponse, tendit une main au 
colonel, qui la serra cordialement. 

— D’ailleurs, dit-il avec un confiant sourire, il y a moyen de 
tout concilier. 

— Oh ! oui, nous reviendrons, dit vivement à son tour l’étran¬ 
gère en s’associant à l’intention de cette parole. 


Cette double promesse ramena sur le visage de l'orpheline 
une émotion qui l’éclaira comme une lueur. 

— Mon frère, ma sœur, reprit-elle alors en les réunissant 
tous deux dans un regard, ce jour, en complétant ma vie, la 
dore d’une joie nouvelle. Oh! revenez ici souvent, vous y re¬ 
trouverez non-seulement une sœur, mais une seconde famille. 
Moi, je vous attendais aussi sans vous connaître. Mais mon 
attente aura désormais un sens, le plaisir de toujours penser à 
vous, et l’espérance de vous revoir. 

— Va, disait-elle gentiment un moment après au vieux mili¬ 
taire, en le eajolant à part ; va, je m’explique tout maintenant. 
Si je souffrais sans plainte, car je souffrais sans douleur, c’était 
sans doute l’effet de l’instinct qui s’agitait en moi. Ma souf¬ 
france, c’était l’inconnu. Mais à présent cette révélation m’a 
guérie ; à présent la reconnaissance impose une certitude à 
mon cœur, et le dévouement va redevenir ma vie. Or, vivre en 
se dévouant n’est-ce pas posséder mieux que le sentiment de 
l’affection, n’est-ce pas réaliser à tout moment le bonheur dans 
cette affection même ? 

— Chère enfant, lui dit le colonel avec une seconde larme, 
les âmes elles-mêmes ont donc à leur insu une patrie ? 

— Peut-être ! reprit-elle avec effusion ; mais à coup sûr les 
cœurs aussi ! 


Georges Bisse. 

(La suite au prochain numéro .) 


AVIS IMPORTANT 

Au milieu des douloureuses circonstances que nous traver¬ 
sons, nous prions nos abonnés de remarquer avec quels scru¬ 
pules nous remplissons tous nos engagements. 

Nous les prions instamment de prendre en sérieuse considé¬ 
ration notre zèle et les difficultés sans nombre qu’il nous 
faut surmonter pour les frais d’une importante administration, 
ceux de nombreux artistes, rédacteurs, imprimeurs, colo¬ 
ristes, fabricants de papier, et les droits de poste, frais qui, 
réunis, forment un budget de dépenses journalières très-im¬ 
portantes. 

Nous remettons à nos voyageurs spéciaux et aux banquiers 
les mandats d’abonnements qui viennent à échéance. Pour 
chacun des abonnée, c’est une minime somme à payer, tandis 
que pour nous la totalité de ces mandats constitue un capital 
considérable et tout à fait indispensable au maintien de nos 
publications. 

Confiants dans la loyauté de nos souscripteurs, en dehors du 
théâtre de la guerre, nous leur demandons un bon concours 
par l’exécution de leurs engagements. 

Ad. Goubaud et Fils. 
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SOMMAIRE DU 3* NUMÉRO DE SEPTEMBRE 1870. 


TEXTE. — Modes, revue des magasins, description des toilettes et ren¬ 
seignements divers, par M me Louise db Tàillac. — Lettres d’une 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DBS TOILETTES 


Sous le poids des désastres qui nous accablent, nous ne ferons 
pas aujourd’hui un Courrier de modes proprement dit. Nous 
donnerons à nos lectrices des conseils sérieux où le confortable 
l’emportera sur l’élégance et la coquetterie. 

Toutes les femmes fuient Paris, c’est une désertion générale 
et, sans un intérêt puissant, on ne saurait affronter impuné¬ 
ment le bombardement et le pillage. Donc, ne comptez pas sur 
nous pour vous parler 
des nouveautés élégan¬ 
tes que l’avenir nous 
réserve. Dans les jours 
de deuil, comme ceux 
que nous traversons, le 
cœur navré, l’âme dé¬ 
çue, les préoccupations 
puériles disparaissent ; 
on est obligé de voir de 
trop haut pour s’occu¬ 
per de la forme plus ou 
moins coquette d’une 
robe, d’une confection 
ou d’un chapeau nou¬ 
veau. 

Forcément, il va fal¬ 
loir voyager tant que 
notre pays ne sera pas 
délivré de cette in¬ 
vasion d’ennemis qui 
semblent sortir de terre 
toujours plus nombreux 
et plus menaçants. Une 
fois les objets précieux 
en sécurité, il faut 
adopter des toilettes 
spéciales prenant fort 
peu de place et per¬ 
mettant de faire une 
longue absence, sans 
l’inconvénient de nom¬ 
breux bagages qui amè¬ 
nent des retards, des 
lenteurs, des préoccu¬ 
pations constantes et 
des ennuis incessants. 

Les voyageuses ont 
adopté le drap imper¬ 
méable avec lequel 
elles font des costumes 
très-agréables à porter et qui ont une certaine élégance dis¬ 
tinguée. Sur ces costumes, elles portent un mac-farlane long 
et ample qui les préserve de la pluie et de la poussière. Ces 
costumes de drap' sont beaucoup plus coquets qu’autrefois et 
peuvent se porter dans toutes les circonstances ; on les garnit 
de ruches ou de volants en soie de môme nuance, ou bien de 
biais de velours. 

Comme toilette de rechange, nous conseillons un jupon de 
soie noire très-garni de volants plissés ou froncés, ou bien de 


biais et de plissés, sur lequel on posera deux, trois tuniques 
différentes de couleur et de tissu : une en cachemire noir, 
une en poult de soie demi-teinte, et une autre en grenadine 
de laine ou de soie. Ces tuniques tiennent peu de place dans 
une caisse et constituent des toilettes jolies et variées. 

En fait de chapeaux, il n’y a de vraiment commodes, pour 
voyage, que les chapeaux ronds; deux suffisent. Un chapeau de 

voyage assorti au cos¬ 
tume et un chapeau de 
paille ou de feutre noir 
sur lequel on changera 
la fleur, la plume ou 
le ruban, suivant la 
nuance de la tunique* 
Les chapeaux que 
l’on prépare pour cet 
hiver sont. décidément 
grands en comparaison 
de ceux que l’on a por¬ 
tés jusqu’à présent; ils 
sont loin pourtant de 
couvrir la tête entière¬ 
ment, ils ne cachent 
môme que la partie su¬ 
périeure du chignon. 
Presque tous ont ca¬ 
lotte, passe et bavolet, 
mais ils se posent tou¬ 
jours huchés en avant 
sur la tête. 

Les chapeaux ronds, 
feutre ou velours, qui 
gardent la forme éle¬ 
vée, se garnissent d’une 
tête d’oiseau ou d’une 
aigrette de plumes. Un 
grand voile de gaze re¬ 
tombe derrière. 

En attendant que 
nous ayons le bonheur 
de signaler à nos lec¬ 
trices la reprise sé¬ 
rieuse des affaires et les 
projets d’élégance, nous 
allons décrire ce pe¬ 
tit croquis gracieux 
(P. n° 5â) : 

1° Robe de taffetas 
havane, garnie de volants froncés bordés d’un velours marron. 
Le premier volant plus haut que les autres. Casaque ajustée 
formant longues basques arrondies devant et derrière, gar¬ 
nies d’un petit volant froncé. Grandes manches pagodes ornées 
d’un volant froncé. Collerette de dentelle à rabat; peigne 
d’écaille. 

2° Toilette de popeline gris clair, la jupe longue et unie. 
Tunique formant deux longues pointes devant, garnies d’un 
| large biais de popeline gris fer. Trois volants montés à plis sur 
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une longue basque formant seconde jupe, le volant du milieu 
gris fer et les deux autres gris clair. Corsage-gilet avec col 
pointu et revers aux manches. Collerette et jabot de dentelle. 
Nœud de ruban dans les cheveux. 

Louise de Taillac. 


CONSEILS HYGIÉNIQUES 

NÉVRALGIES— SCIATIQOE. 

Les névralgies sont des maladies qui se présentent sous les 
formes les plus variées, et qui peuvent se localiser à peu près 
dans chaque partie du corps. Aussi ne doit-on pas s'étonner 
que, contre ce genre d’affections, on ait préconisé une quantité 
innombrable de remèdes. On doit Tavouer, bien peu réalisent 
les promesses qu’ils semblaient tenir au début. 

Le docteur Trousseau, professeur à l’École de médecine de 
Paris, s’est beaucoup occupé du mode de traitement rationnel 
et efficace des névralgies. Il affirme, dans son Traité de théra¬ 
peutique , que pour guérir les névralgies et les sciatiques, le mé¬ 
dicament qui lui a le mieux réussi, c’est l’essence de térében¬ 
thine. Voici quelques passages extraits de son ouvrage : 

« Nous ne croyons pas qu’il y ait eu Frauce de médecins qui, plus 
souvent que nous, fassent usage de la térébenthine ; et si, dans bien des 
cas, nous avons pu constater l'efficacité de l'essence de térébenthine 
dans le traitement des névralgies, bien souvent aussi nous avons vu ce 
médicament réussir dans les cas où tous les autres moyens avaient 
échoué. 

» 11 ne nous a pas paru que les névralgies des membres supérieurs 
lussent moins utilement traitées par YEssence de térébenthine , et nous 
n'en exceptons ni les névralgies intercostales, ni les névralgies qui oc¬ 
cupent la tête. 

» Quant aux névralgies viscérales, si rebelles, si communes, surtout 
chez les femmes, elles sont plus efficacement combattues par VEssence 
de térébenthine que par tout autre remède; et, chose singulière, les né¬ 
vralgies de l'estomac et des intestins sont celles qui obéissent le mieux à 
l'action de cet agent puissant... 

» Les Perles d'essence de térébenthine de Clertan se donnent à la 
dose de huit et même douze par jour; et elles ne sont jamais mieux 
supportées que lorsqu'on les administre en même temps que le malade 
prend ses repas, a ( Traité de thérapeutique de Trousseau et Pidoux.) 

Plus loin, les mêmes auteurs déclarent que, dans le traite¬ 
ment des sciatiques qui ne proviennent pas d’un accident ou 
d’une maladie constitutionnelle, « on obtient à peu près inva¬ 
riablement un soulagement considérable, et le plus souvent la 
guérison ». 

Voici une observation intéressante tirée du Courrier médical: 

« S. Rouzier, âgée de quarante-cinq ans, couturière, me fit appeler’ 
dernièrement pour des douleurs, disait-elle, qu'elle éprouvait dans tout 
le corps, mais principalement à la tête, et dont elle souffrait ainsi de¬ 
puis environ un mois sans un moment de répit, avec cette différence 
que les douleurs étaient plus aiguës le soir et le matin que vers le mi¬ 
lieu de la journée. 

» S. Rouzier a, depuis longtemps, une affection organique du cœur. 
Je ne pouvais pas, dans cette circonstance, employer les narcotiques et 
les antispasmodiques, j’aurais pu déterminer des accidents graves et 
même la mort en employant cette médication. 

» Je pensai ulors qu'il était utile d’avoir recours aux antipériodiques, 
mais j’ai préféré me servir d’abord des Perles cTessence de térébenthine 
au moyen desquelles on obtient de si bons résultats dans beaucoup de 
névralgies. 

» Les trois ou quatre premières perles d’essence de térébenthine la 
fatiguèrent beaucoup ; elle eut des nausées et des spasmes, mais ensuite 
elle put continuer d’en prendre sans éprouver la moindre incommo¬ 
dité. Dès les premières perles, elle se trouva beaucoup mieux ; une 
dizaine de perles d'essence de térébenthine lui ont suffi pour dissiper 
complètement sa névralgie. 


» L’actiou de cette médication a été si prompte et si efficace, dan* 
un cas si embarrassant, que j’ai cru devoir la signaler à mes confrères. 

«D r £• Vergniol.» 

Enfin, M. le docteur Martinet, dans un mémoire qu’il a pr * 
senté à la Faculté de médecine, affirme qu’il a guéri 58 cas de 
névralgies et sciatiques sur 70, par l’emploi de l’essence de 
térébenthine. 

L’efficacité grande de ce médicament n’est donc pas à mettre 
en doute dans les affections précitées ; et, chose remarquable, 
le bien-être se fait presque toujours sentir dès les premières 
doses. Mais sous quelle forme peut-on faire usage de Tessenco 
de térébenthine? Ce médicament a une odeur tellement re¬ 
poussante, une saveur tellement âcre et brûlante, qu’il est 
complètement impossible de le prendre pur. Mélangé au café 
ou à tout autre liquide, il provoque encore des nausées. Le 
docteur Clertan est parvenu à l’enfermer dans une enveloppe 
de gélatine très-mince et transparente, et il en a formé des 
petites gouttelettes rondes, de la grosseur d’un pois, auxquelles 
il a donné le nom de Perles. Les Perles de térébenthine de 
Clertan s’avalent rapidement avec quelques cuillerées d’eai . 
comme des pilules. La forme heureuse de ce médicament a 
donné une grande vogue à l’essence de térébenthine, et a i 
jourd’hui il n’est pas un médecin en France qui n’ait recou s 
aux Perles de térébenthine du docteur Clertan, dans les cas ae 
névralgies ou de sciatique. C’est du reste sous cette forme qio 
Trousseau prescrivait toujours ce médicament. 

Enfin, on doit ajouter que le docteur Clertan a obtenu l’appi )• 
bation de l’Académie de médecine de Paris pour ce joli mo J 
de capsulation. 

Michel Guérin* 


RETUE DES MAGASINS. 

Seules les étrangères ont le droit d’être élégantes; plus pr.' 
voyantes que les Françaises, elles ont fait de grandes coin* 
mandes de toilettes aux meilleures maisons de Paris» 

M me Irma Simon (rue Chabanais, 10), avant l’interception d i 
nos communications, a expédié partout ses plus heureuses 
créations. C’est en Angleterre, en Belgique et surtout en Am} • 
rique que se révéleront de bonne heure les modèles des¬ 
tinés à nos élégantes parisiennes. Une fois par hasard, non: 
suivrons la mode au lieu de la devancer. Deux toilettes pour 
une joli lady très-remarquée l’hiver dernier dans les plus belles 
fêtes. 

1° Une robe de foulard bleu-foncé (nous ne voulons pas dire 
bleu de Prusse). Sur celte robe faite de forme princesse et à 
longue traîne, une riche garniture en dentelle de Bruges, 
composée de larges revers parcourant la robe, devant et autour, 
la dentelle remontante dans le bas; des parements Louis XIII 
aux manches ; 

2° Une robe ravissante, ras-terre, en taffetas blanc et velours 
noir. Des biais de velours noir posés à la tête de volants effile 
chés. Un corsage à basques en velours noir, ouvert devant, garni 
d’application d’Angleterre. Manches Gabrielle en tulle blanc 
bouillonné, volant de dentelle retombant en manchettes sur les 
mains. 

Chapeaux de voyage, en grand nombre, chez M m * Herst (rue 
Drouot, 8). 

I e Un chapeau de feutre Manon, garni de velours Manon, cl 
d’une plume couchée en ophophore. Écharpe de gaze froufrou 
frangée, tombant sur le chignon ; 

2° Un chapeau ligueur haut de forme en feutre noir bordé 
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et doublé de velours noir. Touffe de plumes rouges nuancées, 
posée de côté, et longue écharpe de gaze dona Maria. 

Puis deux chapeaux de ville, fort élégants, commandés par 
une brune Espagnole. Un chapeau de dentelle noire et velours 
capucine, diadème et bavolet de velours capucine. Riche fan- 
chon de dentelle recouvrant le chapeau et attachée de côté 
par une broche de jais sur un nœud de velours. 

3° Chapeau de velours noir et dentelle blanche, bride de 
velours, nœud de dentelle et grosse rose de côté. Très-Castillan, 
ce chapeau est d’un goût exquis où se reconnaît l’habileté de 
M me Herst. 

Tous ses chapeaux du reste ne peuvent être portés que par 
les femmes de bonne compagnie. Il faut avoir un manque de 
goût absolu pour ne pas les apprécier. 

Le foulard a, sur les autres tissus de soie,l’avantage de se laver 
et de se repasser comme un mouchoir de poche ; c’est ce qui le 
rend si agréable en été; on le salit sans crainte, on le froisse, 
et il réparait plus frais et plus brillant que neuf. En automne, 
ce foulard se transforme, et les mêmes dessins et rayures que 
nous avons vus si charmants, sur fond clair par un brillant 
soleil, nous apparaissent tout aussi jolis sur fond noir ou de 
teintes foncées. 

Le Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129), auquel 
nous devons le crêpe Osaka, dont l’innovation a produit si 
grande sensation dans la mode, possède un foulard épais ap¬ 
pelé drap de soie , qui a la solidité et les mêmes reflets soyeux 
que le plus splendide poult de soie. Ce tissu, qui se fait en toutes 
teintes, est fort joli en nuances foncées ; on en compose des 
costumes d’automne ravissants et des robes habillées d’une haute 
élégance. 

Le crêpe Osaka redoublera de succès cet hiver pour le soir. 
Une fois cette crise douloureuse passée, les affaires reprendront 
en France un nouvel essor. 

C’est surtout à l’étranger que le Comptoir des Indes ne cesse 
d’expédier sa riche collection d’échantillons. La coquetterie fé¬ 
minine ne manque jamais de prévoyance. 

La maison du Cardinal Fesch avait déjà créé tous ses modèles 
quand sont arrivées les nouvelles si navrantes de la guerre ; les 
familles alarmées ont donc trouvé, dans cette maison, de très- 
jolis costumes de voyage pour les fillettes et les petits garçous. 
Les fillettes sont très-gentilles avec le costume de tartan écos¬ 
sais ou de drap imperméable, toujours la polonaise ajustée à la 
taille par une ceinture découpée devant et dans le bas en carré 
et relevée derrière en pouff ; sur ces costumes, dont la jupe est 
garnie d’un volant plissé ou de trois biais, se pose un manteau 
à pèlerine en même tissu ; des parements Louis XIII aux man¬ 
ches, et de grands revers au corsage qui se fait aussi à basques 
découpées. Les robes plus habillées en soie ou cachemire se 
font sur le même modèle; 

Le velours anglais pour l’automne convient au costume 
des petits garçons. Ce costume, composé du pantalon espa¬ 
gnol, ajusté sous des guêtres de cuir, du gilet Louis XV à bas¬ 
ques et de la jaquette droite, est charmant en velours marron ; 
à la campagne, les hommes le portent d’ordinaire pour chasser. 
Les jeunes garçons ainsi habillés ont beaucoup de grâce et de 
distinction. 

Jusqu’à six ans, il faut s’en tenir, pour les garçons, à la jupe 
plissée et à la longue veste à col marin. En fait de chapeaux, 
il faut choisir la cape anglaise en feutre noir. C’est du moins 
l’opinion de la maison du Cardinal Fesch , si experte en ce 
genre. 

La femme la plus gracieuse perd tout son charme si elle est 
mal juponnée. Voici les mauvais temps, il faut donc choisir des 
jupons spéciaux afin de ne pas se crotter, ce qui manque tou¬ 
jours d’attrait. 

Il n’est pas de meilleures formes de jupons que celles de la 


maison Bandeuéb et Roche (rue Montmartre, 133). Que vous lui 
demandiez le jupon Metternicb, le jupon Louis XV, ou la tuni¬ 
que Vert-Vert, sans compter une foule de tournures indépen¬ 
dantes spéciales à cette maison, vous êtes sûre de produire une 
grâce exquise dans votre allure, ce qui tient lieu de beauté à 
beaucoup de femmes. 

Signalons aussi des jupons de crin pour l’appartement et les 
promenades en voiture, et des surjupes de toutes nuances et 
de toutes étoffes, garnies avec un goût incomparable. Cette 
maison de premier ordre nous réserve encore des nouveautés 
pour cet hiver. 

L. DK T. 



Il n’est pas de soies supérieures à celles de la maison Dotte 
(Au fil de soie , rue Turbigo, 23). Très-bien approvisionnée de 
soies brutes fabriquées directement par elle, elle offre, une 
grande variété de nuances à toutes les maisons de confection 
de France et de l’étranger. 

Couturiers et tailleurs lui donnent leur préférence, et les 
machines à coudre s’en trouvent à merveille, car elles n’ont pas 
à redouter les nœuds et les défauts des soies ordinaires. 

— Les femmes ne peuvent se coiffer à la mode sans peigne 
d’écaille; un peu élevées, les coiffures n’auraient aucune soli¬ 
dité si elles n’étaient retenues par un peigne d’écaille. Ces pei¬ 
gnes varient de formes, mais les plus appréciées sont un ban¬ 
deau uni ou un diadème un peu élevé qui sied à ravir à toutes 
les physionomies. Les boules d’écaille, toujours jolies dans les 
cheveux, constituent à elles seules une coiffure habillée. 

Un peu délaissé ces années précédentes, le peigne d’écaille 
est indispensable avec la mode actuelle. 


DeMrlptltn 4e le planche 4e me4ee B° SIS, 

Toilette habillée en faille grise et velours marron. La jupe à traîne 
est garnie de plissés de faille, de dentelle et d'un plissé de velours mar¬ 
ron plus haut devant que derrière. Uu volant plissé, alterné faille 
grise et velours marron, forme tête à cette riche garniture. Très-riche 
et très-élégante, cette ceinture, faisant l’ampleur d'une seconde jupe 
derrière, est composée de deux larges pans garnis de velours marron et 
de dentelle et de quatre larges boucles superposées en double. Corsage à 
longues basques devant, ornées de velours marron, de dentelle noire 
et de deux rangs de frange chenille. Berte en bretelle derrière et ar¬ 
rondie devant. Manches à coude avec garniture assortie. 

Chapeau de tulle à passe relevée, garnie dessous d’un plissé de ve¬ 
lours et dessus d’un chassé de velours formant bride. Grosse coque de 
velours au-dessus du chignon ; deux plumes grises posées en touffes 
au-dessus du chapeau. 

Toilette de ville en faille verte. Jupe montée sur larges plis. Tunique 
découpée, longue devant et derrière, mais courte de chaque côté, de 
gros pli?derrière et une patte boutonnée. Cette tunique est bordée de 
volants de dentelle, relevée par des coquilles de dentelle ; la tête du vo¬ 
lant est un biais de velours noir garni de jais. Corsage à longues bas¬ 
ques en pointes derrière garnies de dentelle et de petits velojtrs noirs. 
Dentelle aux épaules et au bas des manches. 

Chapeau pouff composé de plissés de dentelle noire, touffe de plumes 
noires frisées et coques de velours vert. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° III)- 


1° Toilette de jeune garçon de dix à douze ans. —Veste eu drap gros 
bleu, pantalon à la russe retenu aux genoux par des jambières en 
chevreau glacé, casquette en drap assorti avec bande rouge. 

2° Costume d’enfant de deux à quatre ans.—Robe en piqué blanc 
sout&chée, le corsage eü garni d’un volant froncé, qui se répète en haut 


gris tourterelle, volant dans le bas de la jupe surmonté d’un plissé en 
soie d’un gris foncé, corsage à basques plissées, celle de derrière est ou 
verte au milieu ; le corsage et les manches sont garnis d’un plissé de soie 
également gris foncé. Chapeau en feutre gris garni de velours et do 
plumes assortis à la toilette. 



COSTUMES D'ENFANTS. 


de la manche et forme jockey. Ceinture gros grain bleu, bottines che¬ 
vreau bleu. 

3° Toilette de petit garçon de huit à neuf ans. — Veste en velours 
noir, pantalon en drap de demi-saison. Chapeau à bords relevés, en 
feutre noir. ’ 

à 0 Toilette de petite fille de neuf à onze ans. — Robe en popeline 


5° Costume de fillette de sept à neuf ans. — Robe eu cachemire marron, 
la jupe est ornée d’un haut volant avec tète tuyautée, le corsage forme 
blouse serrée à la taille par une ceinture, il est ouvert devant et garni 
d’un tuyauté de meme étoffe simulant des revers. Manches à cjude ter¬ 
minées par un volant tuyaulé. Chapeau velours noir, garni de plumes 
nuance marron et bis. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 112)- 


A. — Robe de cachemire double de teinte olive. La jupe est garnie 
d’un très-haut volant a double tête. Casaque ajustée formAut devant 
deux basques|plates et carrées, garnies de biais eu pareil et d’une 


B. — Robe à demi-traine en poult de soie noir ou de couleur. La 
jupe est garnie d'un volant froncé à double tête. 

Polonaise faisant seconde jupe unie, carrée devant, découpée de 



DEUX. TOILETTES DE VILLE. 


frange de même nuance. Arrondie derrière et plus longue que devant, 
cette casaque forme seconde jupe arrondie avec biais et haute frange 
Chapeau de feutre relevé d’un seul côté et plume rejetée de coté. 


côté et tombant droite derrière, ornée d un biais liséré d_» salin. 

Chapeau composé de dentelle, de velours faisant brides et d une ai| 
grette de plumes. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Les affreux événements dont nous sommes en ce moment 
victimes font revenir à la mémoire de ceux qui, comme moi, 
ont trop vécu puisqu’ils peuvent revoir des choses semblables, 
notre malheureuse défaite de 1815 ; défaite moins douloureuse 
que celle de cette année présente, parce qu’alors toute l’Europe 
s’était coalisée contre nous , que la France était veuve de tous 
ses enfants ; tandis que maintenant... Mais qu'allais-je faire de 
toucher à une plaie sanglante qu’il ne m’appartient pas de 
panser!... Aussi je me sauve en toute hâte et retourne vers 
1815, dont le souvenir est moins odieux que le présent ; d’a¬ 
bord parce que j’étais jeune et que quand on est jeune on ne 
voit jamais les choses que sous le prisme magique de l’espé¬ 
rance. 

Donc, j’étais alors une très-jeune fille et, de plus, élevée à la 
Maison impériale de Saint-Dénis. Or, un beau jour, nous pûmes 
distinguer, dans la plaine qui s’étendait sous nos yeux, les feux 
des bivouacs russes et prussiens des troupes étrangères qui 
bloquaient Paris; et la Maison impériale étant ou feignant 
d’ôtre prise pour une caserne, les soldats se mirent à la bom¬ 
barder avec un acharnement Bans pareil ; et les boulets, les 
balles et les obus de commencer à pleuvoir sur nous comme 
grêle un jour d’orage. 

On comprend sans peine la terreur affreuse qui s’empara 
alors du troupeau : on poussait des cris déchirants, on sanglot- 
tait à travers des prières ; en un mot, tout le monde perdait 
l’esprit, quand M m# Dubouzet, notre surintendante, qui était 
une femme de tête, nous fit toutes descendre dans les caveaux 
de la cathédrale adhérents à la Maison; puis, nous laissant 
auprès des tombeaux des rois, elle s’en alla bravement, es¬ 
cortée seulement du concierge, l’honnête-Laurent, à travers 
le camp ennemi, à l’intention d’obtenir une sauvegarde pour 
la Maison, et cela sans s’effrayer ni de la mitraille ni des in¬ 
sultes. Une justice à rendre à l’armée prussienne, à laquelle 
elle s’adressa tout d’abord, c’est qu’on la lui refusa, cette sauve¬ 
garde; et qu’il lui fallut traverser tout le camp jusqu’au quar¬ 
tier générai russe pour l’obtenir enfin ! Et cet admirable cou¬ 
rage de notre surintendante sauva, non-seulement les élèves 
qui lui étaient confiées, mais aussi un des plus précieux mo¬ 
numents historiques. Quel malheur qu’il n’y ait pas eu des 
Russes devant Strasbourg î 

Maintenant que je vous ai raconté nos périls, laissez-moi 
vous donner, comme petite pièce , la burlesque aventure d’un 
pauvre perroquet quj, dans les mêmes circonstances, paya de 
sa vie ses opinions politiques ; mais avant cela quelques détails 
sont importants à connaître. 

La reine Hortense avait donné à M me Dubouzet un Jacquot 
du plus beau vert, et, comme tout oiseau de cour bien dressé, 
notre perroquet ne savait dire autre chose que vive l'Empereur ! 
vive VEmpereur ! et cela, voulait-il boire, manger ou dormir. 
Or, comme avant de rentrer dans Paris, Louis XV1U dut rester 
deux jours dans notre établissement de Saint-Denis, il lui fut 
donné, naturellement, le plus bel appartement de la Maison 
qui était celui de la surintendante, et comme le déménagement 
se fit brusquement, et que d’ailleurs on ne savait que faire de 
Jacquot, on imagina de le mettre dans un petit cabinet placé 
derrière le lit, dans l’alcôve; on lui donna pour plusieurs jours 
de l’eau et des vivres ; puis, le recommandant au dieu des perro¬ 
quets, on s’en alla très-tranquille sur son sort; mais, hélas! on 
.avait compté sans son hôte!..* 

Vous comprenez sans peine que le coucher d’un roi ne se fait 
point aussi tranquillement que celui d’un bourgeois ; et sans 


doute le bruit des courtisans réveilla Jacquot, qui, inquiet, nous 
dut appeler au secours, j’imagine : car, à peine le roi était-il 
dans son lit, qu’il entendit retentir à son oreille une petite 
voix fort singulière, prononçant : Vive l'Empereur ! ; vive VEm • 
pereur ! 

Etonné, il regarde, il appelle; on cherche partout sans rien 
trouver ni voir, et pourtant on entendait toujours ce cri de 
vive VEmpereur ! qui produisait en ce moment l’effet du monde 
le plus étrange. 

Les gardes commençaient tous à jeter leur langue au chien, 
se croyant in petto le jouet de l’âme d’un vieux soldat, qui re¬ 
venait de l’autre monde tout exprès pour les tourmenter; 
quand on découvrit enfin l’animal, à qui ou fit payer eher sa 
fidélité : car on lui tordit le cou bel et bien sur l’heure, ce que 
blâma fort Louis XVIIf, qui s’amusa beaucoup de cette aven¬ 
ture. 

11 était du reste très-spirituel, ce roi, et en donna la preuve 
dans un mot charmant qu’il prononça dans le même établisse¬ 
ment de Saint-Denis et dans les mêmes circonstances ; mot qui 
pourrait s’appliquer tout aussi bien au second empereur qu’au 
premier. 

Gomme son prédécesseur, Napoléon le Grand avait la petite 
manie de faire graver la lettre initiale de son nom partout où elle 
pouvait trouver place; et tout naturellement notre maison était 
ornée d’N couronnées dans tous les coins; or, Louis XVIII, se 
promenant dans l’établissement qui étant une maison d’éduca¬ 
tion pouvait fort bien se passer de cette signature, se prit à 
les montrer du doigt, en disant avec un fin sourire : 

« Cet homme eût volontiers écrit sur son chapeau î 
» C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 

Hélas, hélas! comme il faut chercher loin pour pouvoir un 
peu rire, et combien ces temps passés, quoiqu’ils fussent bien 
tristes, étaient moins honteux que ceux-ci qui nous montrent 
celui qui a régné dix-huit ans sur nous, envoyant son épée au roi 
de Prusse, lequel la lui renvoya en disant « qu’il ne voulait 
point enternir la virginité » ; tandis qu’il y a cinquante-cinq ans, 
ce roi impotent, qu’on accusa de s’être laissé ramener par les 
étrangers, tandis qu’il n’est arrivé qu’à la suite de nos désas¬ 
tres , à preuve la plaisante réponse que fit le prince de Talley- 
rand au congrès de rois qui refusaient de l’accepter sous le 
prétexte qu’il était impotent et «qu’il fallait à la France,avant 
tout, un homme montant bien à cheval» : — Eh bien, prenez 
Franconi!... exclama Talleyrand, avec ce sourire qui n’appar¬ 
tenait qu’à lui ; et Louis XVIII fut toléré , non imposé . 

Donc, ce roi impotent, disons-nous, donna en ces tristes cir¬ 
constances une preuve de patriotisme et de courage. Ayant 
appris que les Prussiens voulaient faire sauter le pont d’iéna, 
en raison de ce nom lui-même, donna l’ordre de le porter sur 
ledit pont au moment où les mineurs devaient venir y poser la 
mine. Et voilà comment on doit agir quand on a l’honneur 
d'être à la tête d’une grande nation comme la France. 

Comtesse de Bassanville. 


Nous avons le plaisir d’informer nos abonnées que nous nous 
mettons à leur entière disposition pour les différents achats 
qu’elles peuvent avoir à faire. 

Les expéditions sont faites sur la remise de fonds ou sur la 
garantie d’une maison connue à Paris. Écrire à M. Abel Gocbaud, 
rue Richelieu, 92. 

— ■ * - -- 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N* 113). 


1° Collerette montante à plastron pour corsage ouvert en broderie et 
à petits plis. —2° Bonnet du matin pour jeune femme, composé d’une 
catalane carrée derrière et formant pointe devant sur diadème de co • 
ques de rubans. Nœud de ruban au-dessus du bonnet et passant sous 
le chignon. — 3° Bonnet filet contenant le chignon en mousseline et 


ches a coude. Cette casaque est garnie de velours noir et de guipures. 
— 5° Col marin derrière et formant guimpe plissée devant en batiste, 
velours noir et broderie anglaise. — 6° Col ouvert en toile tlne, à col¬ 
lerette montante derrière ; carré devant et garni de broderie anglaise. 
Nœud de cravate frangé. — 7° Corsage pour robe de batiste écrue, 



*JQPÈLE$ DE L1NQER1B- 


entre-deux brodés garui de velours Hoir passant sous la broderie, trois 
petits choux de velours noir poses en diadème. Gros chou de côté et 
boucles de velours noir retombant sur le chignon'sous de petites pattes 
de broderies. — 4° Casaque de guipure noire formant deux longues 
pointes devant et pouff derrière. Grandes manches pages et sous-man- 


garni de plissés en étoffe pareil surmontés d’un entre-deux brodé. — 
8° Casaque de batiste blanche demi-ajustée devant et derrière, ornée 
d’entre-deux brodés, de plis crevés et d'une bande de broderie. Man¬ 
ches longues de forme nouvelle, garnies de bouillonnés séparés par des 
entre-deux brodés. —9° Manche assortie au col n° i. 
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A. 


m qui mm u& tmim 

Qu’elles sont navrantes les réflexions que suggère le specta¬ 
cle que depuis deux mois l’Europe a devant les yeux ! 

Quand donc les hommes cesseront-ils d’expérimenter sur 
leurs semblables les découvertes que la science leur livre tous 
les jours pour dompter la matière? 

La paix universelle n’est-elle plus l’objectif de nos contem¬ 
porains, et devons-nous, au mépris des générations futures, faire 
revivre les coutumes barbares, les cruautés de celles qui nous 
ont précédés? 

Quel est enfin l’homme de génie et de cœur qui viendra 
le premier murmurer à notre oreille le mot : Fraternité, et 
nous faire comprendre ce que ces luttes ont d’affligeant et de 
déshonorant pour l’espèce humaine ? 

Pour longtemps encore se trouve, retardée la marche du 
progrès que nous appelons de tous nos vœux. Nos descendants 
frémiront au récit des désastres subis volontairement par deux 
nations placées dans des conditions exceptionnelles pour don¬ 
ner la paix au monde entier : la première, distinguée entre 
toutes par un sentiment chevaleresque qui la rend accessible 
aux initiatives généreuses ; l'autre, par l’opiniâtreté, l'amour de 
l’étude et une instruction répandue dans toutes ses classes. 

Et ce sont ces deux puissances qui sont entrées en lice et 
mettent au service de leurs orgueilleuses passions tout ce 
qu’elles possèdent d’hommes et d’argent I 


Ën ce qui concerne le siège de notre capitale, l’aspect de 
Paris s’est complètement transformé. Nous l’avons vu dimanche 
dernier. Le temps était superbe, et la foule se risquait jusqu’à 
l’enceinte des fortifications. 

Mais ce va-et-vient n’est plus qu’une véritable promenade 
militaire. — Partout l’image de la guerre. 

Le jardin des Tuileries n’est autre chose qu’un vaste camp 
d’artillerie; le Luxembourg et les boulevards servent de ter¬ 
rains d’exercice, émaillés de casernes, baraques d’ambulance et 
parcs de réserve. 

L’Arc de triomphe, le Ministère de la marine, Montmartre, 
le Panthéon, Saint-Sulpice, le mont Valérien, transformés en 
sémaphores, échangent des signaux que les passants examinent 
curieusement. 

Toutes les artères de la cité sont sillonnées d’hommes armés 
qui défilent au son du tambour ou du clairon. 

* 

* * 

Chaque fois que le canon tonne et nous annonce une lutte à 
outrance, le spectacle le plus attendrissant est sans contredit le 
retour des blessés. Les chariots, les cacolets, les voitures sus¬ 
pendues des équipages de l’armée et de l’Internationale les 
amènent par centaines dans les établissements où flotte le dra¬ 
peau de Genève. Là, plus d’armes, plus de rangs, plus de na¬ 
tionalités ; pas un cri, pas une plainte I 

Un frisson parcourt la foule* tous les cœurs sont émus ; des 
balcons, des fenêtres, de tous les points s’élèvent des acclama¬ 
tions et des applaudissements. Les héros regardent en souriant 
cette multitude : ils élèvent leurs mains vers elle, en signe de 
gratitude. 

« Hélas I s’écrie un témoin oculaire de ces épopées sanglantes, 
qui n’a pas vu un champ de bataille couvert de morts et de 
blessés ne pourra jamais comprendre ce que c’est que la 
guerre. 

h II faut entendre ces gémissements étouffés ; il faut voir ces 


larmes couler, silencieuses, sur ces joues pâlies ; il faut étudier 
ces traits décomposés par l’affreuse souffrance ; il faut contem¬ 
pler ces corps, naguère si beaux, et maintenant tordus, broyés, 
hachés, sanglants ; oui, il faut voir toutes ces choses pour com¬ 
prendre combien la guerre est épouvantable, et pour bien se 
rendre compte aussi de l’effroyable responsabilité qui pèse et 
qui pèsera à jamais sur ceux qui provoquent, ou qui par ambi¬ 
tion entretiennent de semblables calamités. » 

* 

* * 

Voilà donc ce qu’elle fait, la gloire ! Elle nous prend nos 
enfants pour nous les rendre meurtris, défigurés; et pour cette 
part d’eux-mêmes, laissée là-bas sur les champs de bataille ; 
pour l’existence décolorée et douloureuse qui leur reste, c’est 
à peine si nous pouvons leur donner quelques larmes et quel¬ 
ques stériles regrets. — Que de sang versé, que de valeur et 
d’héroïsme dépensés autour d’un drapeau ! 


Faut-il maintenant décrire ces champs désolés où s’entassent 
pêle-mêle les victimes de la mitraille et de la fusillade? 

Là, point de monuments, de pierres tumulaires, de verdure 
et de fleurs : au lieu de parents et d’amis en deuil, des compa¬ 
gnons d’armes procédant, impassibles, aux devoirs de la sépul¬ 
ture. Le sol fraîchement remué forme de larges mamelons qui 
se suivent comme une chaîne de collines, et indique seul que, 
dans le lit funèbre qu’il recouvre, sont couchés, — chers à vous 
toutes, mères, sœurs, amantes, — ceux dont vous attendiez le 
retour et qui sont morts sans vous revoir. 

A ces nobles endormis qui emportent des trésors d’affection, 
sachons donner une pensée, un souvenir, un sentiment d’admi¬ 
ration et de sympathie ardente. 

Ils sont morts dans le devoir, le dévouement, le sacrifice. 

» 

* * 

Concluons, et pénétrons-nous bien de cette sainte croyance, 
que les joies, la douleur, les privations, la ruine et la misère 
n’ont pas de nationalité et sont du domaine de la grande famille 
à laquelle nous appartenons tous, sans distinction de race. 

Les larmes qui coulent dans la patrie allemande ne sont 
pas moins brûlantes que les nôtres : elles pèsent du même 
poids dans la balance de l’humanité. 

Francisque de Biotière. 


uns LUI SH ?EIHE 

(NOUVELLE. — SUITE ET FIN.) 

La mode n’exèree pas son caprice seulement sur les objets 
qu’elle crée ou qu’elle produit, mais elle l’impose encore aux 
lieux qu’elle peuple ou qu’elle délaisse, lorsque, par leur pré¬ 
texte aux plaisirs, ils sont devenus en quelque sorte des dépen¬ 
dances de son empire. 

Aujourd’hui, le touriste désireux de tout voir* allant visiter 
Spa, se ferait difficilement une idée, par le nombre actuel de 
ses hôtes, de l’affluence véritablement européenne qui, durant 
la première moitié de la Restauration, fit les beaux jours de 
cette résidence si brillante vers son origine* Il est vrai que la 
spéculation, armée de la verge de Moïse, n’avait pas encore 
crée tant de jeunes rivales à cette reine déchue dans sa faveur, 
sinon dans sa beauté. Mais depuis, les amateurs de la villégia¬ 
ture nomade ont pu puiser le plaisir à tant de sources , qu’il y 
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a eu nécessairement diversion à défaut de diversité. Et cepen¬ 
dant les environs de Spa sont toujours aussi beaux, ses mon¬ 
tagnes aussi pittoresques, ses promenades aussi fraîches et aussi 
ombreuses ; car la nature, elle, ne change pas. 

Juste deux ans après l’événement de cette rencontre, vers le 
milieu de l’été, une petite cavalcade composée de deux groupes, 
divers par l’âge et la physionomie, descendait lentement le 
large sentier boisé qui, de la source de Sauvenière , s’enfonce 
tout droit au fond d’une étroite vallée pour remonter en ligne 
directe sur le plateau découvert qui lui est opposé. Cette double 
courbe, reliée au centre de son ellipse par une bande de ver¬ 
dure, est si régulièrement découpée de chaque côté, sur la 
masse des jeunes bois qui couvrent les deux versants, que, vue 
du fond de cette gorge, on pourrait la prendre pour la corde 
d’une immense escarpolette. 11 semble vraiment à l’œil qu’il 
n’y manque que le mouvement. 

La cavalcade équipée de petits chevaux de montagnes, race 
fort appréciée par tous les visiteurs qui venaient promener 
leurs loisirs dans cette jolie résidence, alors à l’apogée de sa 
fréquentation, marchait divisée en deux couples. 

Le premier se composait de deux jeunes femmes, vêtues en 
amazones d’une nuance absolument pareille, la cravache à la 
main, et le long voile vert de leur coifFure abandonné au 
caprice du vent, comme en ce moment leur silence paraissait 
l’être à celui delà rêverie. 

A quelques pas derrière elles, deux cavaliers, qui n’étaient 
autres que le colonel Renoud et notre gentilhomme russe, les 
suivaient en causant, non sans leur prêter de temps en temps 
du regard tout l'intérêt d’une surveillance qu’elles semblaient 
avoir complètement oubliée à l’égard de leurs montures, — 
quoique ces petites bêtes, accoutumées aux allures souvent 
même les plu3 folles à travers les écarts d’une nature mouve¬ 
mentée, aient en général le pied si intelligent et si sûr que la 
sécurité la meilleure soit encore la confiance dans leur solide 
instinct. 

Durant cet intervalle de deux années, plusieurs changements 
notables s’étaient opérés dans la situation du colonel, les uns 
commandés en quelque sorte par les faits, les autres par la 
contiuuité d’une sollicitude qui, en changeant de motif, n’avait 
cependant changé ni de nature ni d’objet. 

D’abord après la révélation pour lui-même de la naissance et 
de la fortune de l’orpheline, le colonel avait compris que les 
nouveaux devoirs qu’il avait acceptés par le fait, lui imposaient 
celui d’apporter à l’existence de sa fille adoptive quelques mo¬ 
difications en rapport avec son nouvel avenir, et les espérances 
beaucoup plus brillantes dont elles lui restituaient le droit. 
Car la beauté qui se remarque, la délicatesse des sentiments 
qui s’apprécie, n’étaient plus pour elle des dons souvent bien 
onéreux dans la sphère à laquelle la médiocrité les destine. 
Pour la riche héritière, ils devenaient désormais une charmante 
valeur. 

Notre vétéran, pour sa part, avait bien un peu regretté les 
joies plus simples de cette médiocrité qui allait si bien à ses 
habitudes prises ; — tant il est vrai que l'Ame la plus loyale, 
lorsqu’elle a connu le bonheur vrai, ne saurait absolument se 
défendre, même à son insu, de toute velléité d’égoïsme ; mais 
il n’avait pas eu besoin même de la réflexion pour sentir com¬ 
bien, dans ce cas-là, l’abnégation personnelle devait être son 
premier guide. 

Aussi, lorsque après un prompt retour du frère de Pauline, 
retour nécessité d’ailleurs par l’apport et la restitution qu’il 
lui devait; lorsqu^près les arrangements, pris en commun, 
qu’exigeait l’emploi provisoire de sa part d’héritage, l’étranger 
et sa jeune épouse, conviés par les douceurs de notre climat 
et l’attrait de cette intimité, eurent témoigné l’intention de 
s’établir à peu près tout à fait en France, sauf les périgrinations 


d’agrément, le colonel accepta-t-il en revanche de ‘s’associer 
aux plaisirs de quelques-unes de leurs excursions. 

D’ailleurs, Pauline avait atteint cet âge auquel, pour une 
jeune fille, il devient utile de s’initier à la connaissance réelle 
du monde ; et l’expérience .des voyages est peut-être encore 
celle qui offre la meilleure étude de la vie, sans y mêler ses 
amertumes et ses dangers. 

C’était donc ainsi qu’après avoir temporairement troqué leur 
petit cottage de la vallée de la Risle contre une bonne berline 
de voyage, véritable maison roulante par ses proportions, nos 
voyageurs confortablement réunis avaient déjà, dans le cours 
de l’année précédente, visité toute la Suisse et un coin de 
l’Italie; et le colonel qui, dans son temps,avait vu, lui aussi, 
pas mai de pays— glorieusement mais à pied — avait fini par 
lui-même trouver cette manière infiniment plus commode. 

Cependant, Pauline avait accepté toutes ces initiations avec 
la tranquille jouissance d’une imagination puisant encore plus 
d’aliment en elle-même que dans le spectacle des objets exté¬ 
rieurs, quelle que soit leur nouveauté. 

Mais une fois ces premiers étonnements passés, toutes ces 
surprises à certains égards épuisées, elle était peu à peu re¬ 
tombée dans son ancien état de mélancolie vague et de tristesse 
souriante, à peu près comme une fleur se penchant de nouveau 
sur sa tige dans le sens qu’une brise trop forte lui a une fois 
imprimé. 

Nous n’avons pas besoin de dire que, dans son paternel souci, 
l’inquiétude du colonel avait subi la môme rechute, et sans 
pouvoir espérer cette fois de rencontrer le même remède. 

C’était pourquoi l’année suivante, il avait proposé, lui le 
premier, d’aller passer la saison à Spa, qui avait tous les privi¬ 
lèges des eaux les plus à la mode, et cela dans le but de faire 
prendre forcément à la rêveuse quelques distractions un peu 
plus émouvantes que cette dangereuse contemplation des 
beautés de la nature, laquelle empire plutôt qu’elle ne guérit 
les âmes déjà trop attirées vers les langueurs de l’infini. 

A Spa, l’arrivée des voyageurs, malgré l’élégance de la foule 
qui s’y trouvait déjà, avait produit une certaine sensation, grâce 
à la remarquable beauté de Pauline. Mais tous ces hommages, 
muets ou exprimés, ainsi que l’occasion s’en présente dans ces 
relations passagères de fêtes et de plaisirs, qui sont au fond la 
véritable hygiène de ces rendez-vous cosmopolites, n’avaient 
guère paru la distraire, ni éveiller en elle ce sentiment de 
satisfaction qu’ils provoquent presque toujours dans le cœur de 
toutes les femmes, sans désir même de réciprocité. 

Une fois, le colonel se désolant en famille de cette persistante 
atonie, qui ne devait cependant plus procéder de la même 
source, la jeune épouse du frère, devenue la compagne et l’amie 
de la sœur, lui avait répondu en souriant : 

— Je sais ce que c’est l 

Une consultatif s’en était suivie, une de ces consultations 
adroitement féminines qui réclament le huis-clos de la discré¬ 
tion, et l’ancien soldat s’était frappé brusquement le front avec 
le geste énergique d’un homme qui veut dire : 

— Je n’y avais pas pensé ! 

Deux mois de résidence s’étaient de la sorte écoulés. 

Puis un beau jour le visage de la rêveuse s’était tout à coup 
éclairé d’une animation toute nouvelle. Une lueur furtive, aux 
teinles mobiles, avait commencé à se répandre sur ses traits, 
comme vivifiés par une influence. 

Ces symptômes, aux effets toutefois moins accusés que latents, 
étaient restés inaperçus pour l’expérience peu analyste du 
vieux militaire. Mais ils ne pouvaient échapper à la clairvoyance 
d’une sœur, et quelle qu’en eût été entre les deux jeunes fem¬ 
mes la confidence ou simplement la remarque, la cause n’en 
était pas moins demeurée entre elles une complicité ou un 
secret. 
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Il est vrai que c’était le colonel qui, de son côté maintenant, 
était devenu sujet à de certains accès de tristesse, en songeant 
qu’effectivement le moment n’était plus éloigné où il faudrait 
choisir une affection légitime à cette exquise nature; et où 
celui qui aurait mérité ce choix deviendrait pour lui un rival 
bien autrement réel que ce fantôme de l’inconnu. 

Or, dans ces moments-là, comme Napoléon à Sainte-Hélène, 
ce pauvre Renoud regrettait presque d’avoir trop vécu. Il lui 
semblait qu’il eût préféré mourir dans toute la plénitude de 
son bonheur. 

Lorsque, arrivée du même pas au fond du vallon, la petite 
cavalcade commença à remonter la pente opposée, Pauline, 
réveillée de sa rêverie, et agitée tout à coup d’une impatience 
heureuse, fouetta légèrement sa monture, et prit un temps 
rapide en stimulant sa compagne par un regard de défi, qui 
voulait dire : Allons ! Tous ceux d’ailleurs qui se sont adonnés 
à l’équitation savent quelle charmante jouissance est une esca¬ 
lade au galop. C’est un de ces rares moments où l’âme et le 
corps comprennent le mieux le plaisir qu'ils éprouveraient à 
pouvoir s’envoler sur de véritables ailes. 

Nos deux cavaliers se contentèrent d’abord de suivre les fugi¬ 
tives du regard, sans accélérer leur allure. 

— Voyez donc comme, depuis quelque temps, Pauline est 
devenue vive et alerte, dit le colonel à son jeune compagnon. 
Serait-ce, en effet, le besoin d’aimer qui, après l’avoir fait re¬ 
tomber dans cette mélancolie nerveuse, l’a rendue tout à coup 
à ces élans de vie et de gaîté ? 

— Mais un pareil changement pourrait indiquer aussi qu’elle 
aime déjà peut-être, répliqua en souriant celui auquel il 
s’adressait. 

Cette pensée fit éprouver à Renoud un vague éblouissement. 
Il aspira une bouffée d’air comme un nageur un instant ense¬ 
veli sous l’avalanche d'une lame. 

— Eh ! qui donc aimerait-elle, alors? demanda-t-il ensuite 
d’une voix inquiète. 

— Qui sait? Peut-être, colonel, le plus charmant des êtres 
incrées, pour l’imagination d’une jeune fille, — l’idéal. 

— Mais cet idéal-là, pour plaire, doit avoir au moins une 
forme. 

— Eh t mon Dieu, oui, reprit complaisamment le jeune 
homme, mais comme en ont aussi ces féériques palais que le 
mirage nous montre quelquefois dans les nuages. 

Peu accoutumé à ces subtilités de la théorie sentimentale, 
l’ancien soldat ne chercha pas à répliquer sur le même ton. 
Mais il comprit une chose, c’est que, pour lui, l’alarme était 
donnée. 

— Venez donc, Nadèje; oh! venez donc! criait dans le 
même moment à sa compagne, qu’elle avait devancée, Pauline 
cavalcadant joyeuse sur le sommet du plateau où elle venait 
d’arriver. 

Puis, s’arrêtant pour respirer à pleine poitrine toutes les 
émanations de ce large horizon qu’on pouvait embrasser dans 
un coup d’œil, elle ajouta de la mémô voix heureuse : 

— Oh ! qu’il fait beau et bon ici ! 

Lorsque la jeune femme, à son tour, se trouva près d’elle : 

— Ah! je n’avais jamais rien admiré qui me causât autant 
de plaisir ! fit-elle encore comme étonnée de l’abondance de 
ses propres sensations. 

— Chère enfant, lui répondit affectueusement sa sœur, 
expliquez-moi alors pourquoi vous avez déjà regardé bien des 
paysages aussi beaux, pourquoi vous avez déjà vu celui-ci 
même, sans néanmoins paraître le remarquer? 

— Pourquoi ?... répéta-t-elle avec l’accent de l’hésitation et 
la naïveté d’un sentiment de bonne foi qui s’interroge parce 
qu’il ignore. 

— Parce que certaines facultés de notre âme sont un foyer 


de sourdes clartés que nous portons en nous, et que, lors¬ 
qu’elles s’éveillent pour la première fois il semble à nos yeux 
qu’autour de nous tout se colore et tout s’éclaire. Est-ce cela? 

— Je ne sais... et cependant, à vous entendre, je le crois, 
dit-elle en lui tendant la main avec la grâce touchante d’une 
confiance incertaine, mais qui sollicite un appui. 

— Chère ange, reprit également sa sœur en lui rendant sa 
douce étreinte, il est bien rare que les mouvements d’un jeune 
cœur puissent échapper à nos regards, à nous, femmes. Mais 
l’amitié qui se contente d’observer sait rester discrète. Je ne 
vous demande pas votre secret. 

— J’aurais si peu de chose à vous confier!... Ce qui se passe 
en moi m’inspire encore autant de doute que de croyance. Mais 
peut-élre me comprendrez-vous mieux que je ne me comprends 
moi-même. Je dois donc vous le dire, et je vous le dirai... 

— Aimer! fit-elle au bout d’un instant, et comme si elle eût 
mis dans cette interrogation l’épanchement d’un aveu : aimer, 
n’est-ce pas vivre? 

— Oui, répondit du même ton sa compagne, car dans ce sen¬ 
timent seul réside complètement le germe de ces deux destinées 
contraires de notre existence, la souffrance ou le bonheur. 
Mais... » 

Et par un geste de fine intelligence, elle lui montra leurs 
cavaliers, lesquels, parvenus à leur tour sur le couronnement 
du plateau, s’approchaient pour les rejoindre. 

Les deux jeunes femmes se turent en échangeant un sou¬ 
rire. 

«Ah çà ! est-ce que nous vous dérangeons? cria gaiement 
le colonel. On dirait, Dieu me pardonne, que tout à l’heure vous 
avez pris la fuite pour comploter quelque chose. Et toi, made* 
moiselle la mijaurée, ajouta-t-il avec l’accent d’une franche 
bonté, qu’est-ce donc qui te prend décidément, depuis quel¬ 
que temps, qu’on ne t’avait jamais vue si délibérée ni si active ? 

— Mais, colonel, c’est tout simple, répliqua la sœur. Pauline 
est arrivée à un âge où une jeune fille aime à faire l’essai de son 
émancipation parde violents enfantillages. Notre indépendance, 
à nous autres, n’existe guère que dans notre tête. 

— Oh! je sais bien, reprit-il avec une feinte brusquerie, que 
je dois m’attendre à résigner bientôt mon pouvoir de tuteur. 

— Cher père, vous ne résignerez jamais rien, lui dit alors 
Pauline d’une voix caressante. Seulement résignez-vous vous- 
même à voir maintenant votre obéissante enfant quelque peu 
capricieuse, et soyez bien convaincu que ça ne l’étonne pas 
moins que vous. # 

En ce moment, un autre cavalier qui venait de gravir par un 
point opposé le revers de la colline, parut à l’autre extrémité de 
cette plaine en miniature, et prit, pour la traverser, une direc¬ 
tion diagonale dont la tangente devait nécessairement aboutir 
à l’endroit où nos promeneurs se trouvaient arrêtés. 

Un petit être en livrée le suivait à quelques pas : et les deux 
chevaux de prix sur lesquels ils étaient montés l’un et l'autre* 
indiquaient par la finesse de leurs proportions et la grâce de 
leur encolure, non moins que la distinction caractéristique du 
maître, qu’ils devaient être d’importation anglaise. 

Il eût été difficile en effet d’attribuer à la blonde physionomie 
du promeneur une autre nationalité, ni de demander à un 
Jeune gentleman plus de noble et sympathique élégance. 

Parvenu près du groupe, sans que Pauline l’eût vu venir, 
absorbée qu’elle était dans la contemplation de cette belle 
vallée de la Vesdre, dont les sinuosités ressemblaient à ses yeux 
aux brusques échappements de sa pensée, l’étranger salua en 
passant. Mais ils se rencontraient en apparence de trop près 
pour que, même de la part d’un inconnu, des femmes n’eussent 
pas droit à cette marque de déférence. 

Naturellement le pas des chevaux décida la jeune fille à re¬ 
tourner la tête ; et à la vue du cavalier, dont le regard avait eu 
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le temps néanmoins de se croiser avec le sien, elle rougit ex¬ 
trêmement, sans que la surprise lui eût laissé le loisir de cher¬ 
cher à voiler ce subit incarnat. 

Pendant que l'étranger s'éloignait, la petite cavalcade se re¬ 
mit en marche. 

Le colonel qui, en sa qualité d’ancien soldat de Napoléon, 
avait voué une antipathie cordiale à tous les individus de la 
race britannique, n'avait observé que l’insulaire. 

« On ne peut pourtant plus aller nulle part sans rencontrer 
partout les faces imberbes de ces gaillards-là, grommela-t-il 
avec humeur. Depuis que la guerre ne les tient plus à distance 
respectueuse, ils poussent sur tous les points du continent 
comme des champignons après une pluie d'orage. 

— Hél colonel, reprit en riant son compagnon qui, au con¬ 
traire, avait fort bien remarqué la subite impression manifestée 
par sa sœur, c’est peut-être l’idéal dont nous parlions qui 
passe. 

— Un Anglais !... se récria énergiquement le vieil officier ; 
un compatriote d’Hudson Lowe ! Jamais ! 

— Colonel, répliqua plus sérieusement le jeune homme, je 
comprends la nature de votre sentiment, et, sans le partager 
entièrement, je le respecte. Mais pensez-vous que le cœur d’une 
jeune fille se laisse beaucoup influencer par des considérations 
de cet ordre-là ? 

— C'est vrai ! reprit Renoud, comme s'il se fût avoué à lui- 
même l'injustice, surtout de sa part, d'une semblable exigence. 
Mais aussi qui diable a pu vous faire penser?... 

— Quelque chose que je vous dirai tantôt, dès que j’aurai 
pris moi-même quelques informations plus amples auprès de 
Nadèje. » 

La promenade s'acheva sans autre commentaire. 

Oq a peut-être abusé du prétexte des brusques sympathies. 
La nature se montre généralement plus progressive dans ses 
œuvres. Et, pourtant, refuser absolument ce pouvoir à l’occa¬ 
sion, ne serait-ce pas nier une des lois les plus occultes de la 
nature? ne serait-ce pas refuser l'étincelle au frottement, le 
calorique à la flamme ? ne serait-ce pas nie»l’invisible puissance 
du grand principe latent? Les organisations particulièrement 
rêveuses sont douées, en général, d'une sensibilité d’impression 
bien plus soudaine que toute autre, parce que, accoutumées 
qu'elles sont à vivre renfermées en elles-mêmes, le moindre 
appel extérieur les frappe, et y produit, au moral, presque l'ac¬ 
tion du toucher. Voilà pourquoi, chez ces organisations d'élite, 
une émotion même heureuse, un plaisir, peut souvent s’exalter 
jusqu'aux vibrations de la douleur, tant leurs fibres délicates 
en perçoivent puissamment l’atteinte. Voilà pourquoi, aussi, 
même à la première vue, cette sensibilité peut quelquefois pro¬ 
duire entre deux êtres, néanmoins étrangers l’un à l’autre, une 
communication assez rapide pour que, dans l’ordre des in¬ 
fluences sympathiques, elle ressemble en quelque sorte aux 
effets de l’électricité. 

Quelque étrange que le fait puisse encore paraître, après cela, 
telle avait été l’irrésistible impression de Pauline, quinze jours 
auparavant, lorsqu’un soir, dans une réunion à la Redoute, elle 
avait aperçu pour la première fois la pâle figure du jeune An¬ 
glais pensivement adossé à l’écart contre un des fûts de colonnes 
qui décorent le pourtour de la salle, et dont le regard doux, 
ardemment fixé sur ses moindres mouvements, semblait rendre 
de loin à sa beauté un solitaire hommage. Une de ces mysté¬ 
rieuses harmonies qui errent dans les espaces infinis de l’âme 
comme dans ceux de la nature, une de ces voix qui parlent au 
cœur sans que l’oreille les entende, lui avait aussitôt dit : « Le 
voilà l » 

Soit qu'en vertu d'une.réciprocité qui avait bien sa raison 
d'être, il eût été de son côté passionnément séduit»par l’aspect 
de cette ravissante personne ; soit que, par une intuition tout 


aussi explicable, il eût compris son succès, le jeune Anglais, 
depuis ce moment, était devenu l’admirateur le plus assidu de 
Pauline, épiant de temps en temps l’attraction de son regard, 
se rencontrant sur son passage aux sources, aux réunions, à la 
promenade, toutes les fois que l’occasion, discrètement cher¬ 
chée, le permettait, et poussant la timidité et le respect jusqu'à 
s’êtrô abstenu, même au bal, de se hasarder au delà. 

Mais une réserve pareille, feinte ou non, devait avoir aussi 
son influence. 

Par une aggravation dont elle n'avait pu se défendre, le fan¬ 
tôme du jeune étranger était donc devenu, en échange, pour 
cette imagination captivée, un hôte qui ne la quittait plus guère 
en l’absence de la réalité. 

Cependant une fois lancé sur la voie des perplexités, comme 
un brave limier sur une piste, le colonel qui s'était mis à re¬ 
battre tous ses souvenirs, furetant dans sa mémoire les moin¬ 
dres incidents, flairant tousses doutes, avait fini par en arriver 
à un travail d'imagination, lequel, sans produire aucune certi¬ 
tude à ses yeux, donnait du moins pour résultat une remarque ; 
c’est qu’en effet, quelle que fût la vérité en cela, l’insulaire 
s’était trouvé sur leurs talons à peu près toutes les fois qu'ils 
avaient mis le pied dehors. Or, le hasard ne tourne pas ordi¬ 
nairement dans un cercle. Et cette circonstance, d’abord inob- 
servée, pouvait bien après tout ne pas manquer d'une certaine 
valeur. 

Interrogée au retour par son mari, sur ce qu'elle pouvait sa¬ 
voir, la jeune épouse de celui-ci, sans trahir tout à fait une con¬ 
fiance à moitié surprise, avait encore, par quelques confidences, 
puisées dans ses propres remarques, mais d’autant plus con¬ 
cluantes, confirmé ces soupçons. Le colonel, appelé en tiers 
dans les considérants de cette enquête, déclara, lui, militaire¬ 
ment que ceci lui paraissait constituer un cas de guerre. Sous 
cette forme de plaisanterie un peu affectée, le vieux soldat ca¬ 
chait une anxiété réelle. 

Dans le même soir, Pauline, délicatement circonvenue, com¬ 
paraissait devant cet aéropage de famille réuni pour l'entendre 
et pour la questionner. 

Aux premiers mots de cet interrogatoire, l’innocente avoua 
tout. Mais on comprend que ce tout là ne comportait pas 
grand'chose. L’aveu d’un regard, l’absorption de ce rayon, 
l’expansion hors elle-même d’une force soudaine et inconnue, 
et ce fut dit. 

Car lui demander cet aveu, n’était-ce pas demander à la can¬ 
deur le secret de sa transparence ? Une fois devinée, la chère 
enfant n’avait rien à cacher, et encore moins à justifier. Ils in¬ 
terrogeaient en amis, d’ailleurs, et non en juges. Puis cette 
naïve conscience naïvement confessée, ils se trouvèrent encore 
plus indécis devant l’ingénuité d f un cœur qui maintenant ques¬ 
tionnait lui-même, avide à son tour de connaître toute la na¬ 
ture du sentiment qu’ils lui avaient en quelque sorte révélé. 

« Ainsi tu l’aimes? dit le colonel avec une certaine amer¬ 
tume, après un moment de silence général. 

— Mon père, répliqua tranquillement Pauline, je vous ai 
répondu en toute sincérité, lorsque vous m’avez demandé ce 
que je savais; mais, je vous en prie, ne me demandez pas ce 
que j’ignore. Est-ce là, en effet, ce qu'on appelle l’amour ? 
Est-ce ainsi qu’il se révèle à celles qui sont appelées à le con¬ 
naître ? Ou bien ce que j’éprouve est-il un sentiment en soi, 
désordonné, dont l'entrainement n'appartient pas aux conditions 
ordinaires ? Jugez-le, jugez-moi, car je n’en sais rien ; et je 
crois que ce serait plutôt à moi à le demander, et à vous à me 
l’apprendre. Je n’apprécie de ce que je ressens que ce qui est 
là, dit-elle en appuyant la main sur son cœur; j’ignore tout le 
reste, jusqu’au langage qu’il faudrait lui donner. Cependant, 
si se sentir attirée par un irrésistible attrait de soumission vers 
celui qui vous apparaît tout à coup comme l’être des confuses 


Digitized by 


Google 



LE MONITEUR DE LA MODE. 


m 


pensées ; si lui vouer en un instant sa vie, comme on voue sa 
croyance aveuglément à un culte ; si céder, au fond caché de 
soi-même, à un entrainement tel qu’il ferait certainement honte 
à notre timidité et presque à notre pudeur, en admettant que 
ce premier élan de l’affection dût se trahir par quoi que ce soit, 
dût revêtir un témoignage ou une forme ; si tout cela pourtant 
est de l’amour, eh bien, oui, j’aime 1 ajouta-t-elle avec une élo¬ 
quente douceur. 

— Oh ! oui, tu aimes !... lui répéta son frère. — Oh ! ma 
mère! murmura-t-il en lui-même, frappé de cette tendre 
énergie. 

— Mais songe qu’il est encore un inconnu pour toi, reprit le 
colonel, qui épuisait ses arguments à peu près comme un 
soldat épuise ses dernières cartouches. 

— Moi, je crois que, isolées de leur enveloppe, toutes les in¬ 
telligences doivent se connaître. J’aime par le cœur. 

— Colonel,.interrompit affectueusement la sœur, Pauline a 
le despotisme inné des âmes supérieures ; et peut-être n’appar¬ 
tient-il pas tout à fait, même à une autorité légitime, de se 
faire juge de ces belles imaginations-là. — Chère âme, va, moi 
aussi je crois que nous pouvons éprouver nos petits coups de 
foudre ; et d’ailleurs, pour prendre les choses d’un peu moins 
haut, les destinées de la femme ne sauraient être ioutes les 
mêmes. La brise qui fait rendre une plainte aux cordes si sen¬ 
sibles de la harpe, passe sans murmure sur les touches du 
clavier. 

— Mais un Anglais !... répéta le vieil officier de l’Empire. 

— Bon père, répondit cette fois * Pauline en accompagnant 
ces paroles d’une caresse, vous venez d’objecter la seule chose 
qui eût peut-être influé sur mes sentiments à leur origine, si 
j’avais pu prévoir qu'ils dussent vous causer le plus petit cha¬ 
grin. Mais... 

— Mais maintenant j’arrive trop tard, n’est-ce pas ? comme 
Grouchy, à Waterloo. 

— Maintenant, j’aime !... c'est vous qui me l’avez dit. 

— On n’est jamais trahi que par les siens ; Napoléon a dit ce 
cela aussi, et il en savait quelque chose, reprit le colonel, à peu 
près désarmé par cette gentillesse accoutumée. Mais au moins 
est-*! digne de tei ? 

— Allez ! fit-elle avec le geste d’une entière confiance. Le 
reste vous regarde. Mon cœur seul est à moi ; mais je doute 
qu’il se trompe. 

— Eh bien ! c’est ce qu’il faut savoir. 

Cette scène voulait un résultat. 

Sa résolution prise, le plan de campagne adopté par le co¬ 
lonel fut aussi simple qu’immédiat. 

Après s’être indirectement muni de renseignements faciles à 
obtenir quant au nom et à la position de famille de l’étranger, 
Renoud convaincu qu’on pouvait honorablement négocier sur 
bases, mais qui, en sa qualité, de vieux soldat, n’avait pas oublié 
de quelle manière on marche le plus solidement à l’assaut 
d’une batterie, l’arme au bras, au pas de charge, sans escar¬ 
mouche inutile, la baïonnette au bout du fusil, Renoud s’en 
fut tout droit chez l’insulaire. 

En le reconnaissant, le jeune homme, malgré sa surprise, 
sut cependant rester assez maître de lui-même pour cacher 
son agitation sous ce masque de gravité froide aussi inhérente 
à la nature anglaise que la propriété chimique à certains 
corps. 

L’inattendu de cette démarche laissait d’ailleurs de la marge 
au doute. 

L’Anglais offrit poliment un siège ; le colonel resta debout. 

— Milord, dit-il comme préambule , je suis le colonel 
Renoud, ancien officier sous l’Empire. C’est vous dire, je sup¬ 
pose, que le but de ma visite ne saurait rien avoir de ma part 
que de digne et de loyal. Quant à la forme de mes paroles, 


veuillez n'y voir d’abord que l’expression d*une franchise dont 
mon âge d’ailleurs me donne bien un peu le droit. 

Le jeune Anglais s’inclina. 

— Milord, depuis trois semaines que vous êtes arrivé ici* 
vous nous suivez à peu près partout. Il a dû m’être permis 
d’interpréter le motif de vos poursuites. Quelque discrétion que 
vous y ayiez mise, du reste, une personne qui vous est étran¬ 
gère parait avoir fixé la constance de vos regards. Mais l’hon¬ 
neur d’une jeune fille est comme un camp ennemi; quand on 
l’approche de trop près, on doit répondre au qui vive ? Senti¬ 
nelle de cet honneur, je viens vous demander, milord, quelles 
sont vos intentions en agissant do la sorte ? 

— Mes intentions, colonel, répliqua simplement et sans la 
moindre hésitation le jeune homme, étaient et sont de vous 
demander cette belle personne pour femme. Je suis... 

— Pardon. Vous êtes le fils de lord Fairthpool, et l’unique 
héritier de sa fortune et de sa patrie. Je sais cela. Mais cette 
considération qui en tout cas n’eût pu motiver ma démarche, 
bien au contraire l’autorise. 

— Eh bien ! je sais aussi que la personne pour laquelle 
j’avoue ici toute ma sympathie, toute mon admiration et tout 
mon respect, est votre fille ; qu’un brave officier retraité peut 
se trouver sans fortune, parce qu’il a celle de sa valeur glo¬ 
rieusement acquise. Mais j’ajouterai à mon tour que ces consi¬ 
dérations-là... . 

— Milord, interrompit de nouveau le «visiteur avec dignité, 
la fille d’un pauvre colonel qui a fait son temps, pourrait encore 
passer pour un assez riche parti, quand on a toutes les qua- 
titésdu cœur, du caractère et de l’esprit, et qu’on a été élevée 
% comme l’enfant que vous sollicitez pour femme. Mais accepter 
l’échange de votre fortune en ces termes, sans avoir rien d’équi¬ 
valent à vous rendre par dessus le marché, ce serait être venu 
presque vous la demander, ce qui ne convient pas à notre rôle. 
Nous avons donc mieux que ça, milord, à vous offrir. Et quand 
vous nous aurez rendu votre visite, ce à quoi je vous autorise 
dès ce moment, vous saurez la vérité. 

En homme qui a rempli militairement l’objet de sa mission, 
le colonel se préparait à reprendre le chemin de la porte. 

— Colonel, de grâce, un mot encore, dit timidement le 
jeune Anglais, chez lequel le dénouement de celte explication 
avait fait fondre son masque de froide réserve. Croyez-vous que 
je puisse espérer... 

— Jeune homme, répliqua Renoud avec une bonhomie plus 
communicative, mon rôle, à moi, s'arrête dans les limites de 
ce qui s’appelle le devoir. Le champ des sentiments n’appar¬ 
tient qu’à ceux qui les font naître ou qui les éprouvent. 
Essayez !... 

— Allons ! je crois que nous te donnerons probablement ton 
Anglais, disait le colonel Renoud à celle qu’il n’avait pu se 
déshabituer de nommer sa fille. Mais, après cela, seras-tu con¬ 
tente, au moins ? 

— Que pourrais-je désirer encore ? lui répondit avec effusion 
Pauline, dont le beau regard noyé sembla chercher au ciel 
l’étoile messagère de ce bonheur. N’aurez-Yous pas satisfait 
tour à tour mon imagination et mon cœur? 

— Hum ! reprit le vieux militaire d’un ton de réticence, on 
ne sait pas, avec une petite tête exaltée comme la tienne ; tu 
es dans le cas de vouloir encore autre chose. Après le Père et 
le Fils, il y a encore le Saint-Esprit. 

Georges Bisse. 
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